This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


<-0'J^-y-4l  tyjj     ^  ^r 


Ui' 


POLYBIBLION 


REVUE 
BIBLIOGRAPHIQUE   UNIVERSELLE 


Juillet  1903.  T.  XCVIII.  1. 


RENNES,   IMPRIMERIE   PR.   SIMON,  SUCC  DE  A.    LE  ROT 

mnilMBUK  BKBTBTÉ 


POLYBIBLION 


REVUE 


BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE   LITTÉRAIRE 


BBVXliMB  8ÉBIE.  —  fOHB   CI1VQUA1VTE.HUITIËHB 

(QUATRB-yiNOT-DIX-HUrnÂMB  DB   LA   COLLECTION) 


PARIS  (7*) 


AUX    BURKAUX    DU    POLYBIBLION 

B,  RUB  SAINT-SIMON,  B 


1903 


3  2X3  ^^  POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

Roiuns  ROMAifBSQUES.  —  1.  Le  Roman  (Tune  enfant  trovviej  par  Yk\..\k  Chapiakau.  > 
Puis,  Dujarric,  1903,  in-l^de  246  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Passion  ou  Devoir  1...  par 
fiuufAAo  Stbllkh.  Paris,  F.-R.  de  Rudcval,  1903,  io-lô  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  3. 
Pour  être  heureux... ^  par  Aristb  ëxcopfon.  Paris,  Dujarric,  1903,  iD-16  de 
306  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Amour  et  science^  par  Hbkri  Dkwis.  Paris,  PIon-Noarrit,  1903, 
jn-ié  de  296  p.,  3  fr.  50.  —  5.  AveugU  Destin,  par  M">  Alesander  ;  trad.  de  Tanglais 
par  RoBBBT  DE  GsRizY.  Paris,  Hachette,  1903,  io-lS  de  298  p.,  1  fr.  —  6.  Le  Nègre^ 
par  Raoul  Goi^tb.  Paris,  Dajarric,  1903,  in-lô  de  434  p.  3  fr.  50.  —  7.  Victimes  de 
Paris j  par  Ernest  Daudet.  Paris,  PIon-Nourrit,  1903,  in-18  de  347  p.,  3  fr.  50. 
RoMAifs  P8YCH0LOOIQCBS.  —  8.  Ma'i^çuée,  par  Henry  Mi^  isonneuve.  ^Pari8,  Ploo-Nourrit, 
1903,  in-18  de  316  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Idylles  brisées^  par  Élise  Orzezko  ;  trad.  du 
polooais  par  V.  de  Zabiello.  Paris,  Dujarric,  1903,  in-16  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  10. 
La  Race^  par  Ferhand  Dacbe.  Paris,  PIon-Nourrit,  1903,  in-18  de  374  p.,  3  fr.  50. 

—  11.  Oh  !  les  hommes. . .  !  par  Jules  Pra vieux.  Paris,  PIon-Nourrit,  1903,  in-18  de 
^l  p.,  3  fr.  50. 

ftoMAiis  HISTORIQUES.  —  12.  Soppho  de  Lesbos,  par  Maurice  Morel.  Paris,  Perrio, 
1903,  in-12  de  w-287  p.,  3  fr.  50.  —  i3.  Huguette  de  Chaumelis^  récit  bourgui- 
gnon, par  Eugène  Fyot.  Dijon,  impr.  Jobard,  1903,  in-18  de  372  p.,  3  fr.  50.  —  14. 
MÊùnsieur  le  Cardina/,  par  Jacques  Ride.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1902,  in-18  de 
S88p.,3fr.  50.  —  15.  Le  Malheur  d'être  Reine,  par  GRORaes  Broussead.  Paris, 
F.-R.  de  Radeval,  1903,  in-lS  de  382  p.,  3  fr.  50. 

RojfANS  DE  moeurs.  —  16.  Tonkinodes,  par  Jean  Star.  Paris,  Calmanu-Lévy,  1903, 
in-lS  de  374  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Les  Chapons,  par  Gyp.  Paris,  Juven,  1903,  io-lS  de 
321  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Le  Tout-Pourri,  par  Olivier  Sbylor  (Diraison).  Paris,  chez 
Paateur,  16,  avenue  de  la  Bourdonnais,  1903,  in-18  de  322  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Les 
Deux  Familles,  par  Paul  Pourot.  Paris,  Dujarric,  1902,  in-18,  316  p.,  3  fr.  50.  — 
20.  Avocate,  par  Gustave  Hue.  Paris,  Fontemoiug,  s.  d.,  in-18  de  261  p.,  3  fr.  50. 

—  21.  Anielka,  par  Bolbslas  Prus  ;  trad.  du  polonais  par  B.  Noire c  Paris,  Perrin, 
1903,  in-18  de  286  p.,  3  fr.  50.  —  22  à  27.  Œuvres  complètes  de  Tolstoï  ;  trad.  de 
J.  W.  BimsTOCK.  Tome  I,  II,  III,  IV,  V,  VI.  Paris,  Stock,  1903,  6  vol.  iri-18  de 
UT-355,  407,  445,  405,  345  et  314  p.,  2  fr.  50. 

RoMAHS  PAifTAi8i8TB8.  —  28.  Xe  Paradis  des  hommes^  roman  des  temps  prochains^ 
par  Marc  Andiol.  Paris,  Perrin,  1903,  in-16  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  29.  Quo  Vadi- 
mus^  par  R.-F.  GAris.  Paris,  Beauchesne,  1903,  in-18  de  306  p.,  3  fr.  50.  —  30. 
Histoire  comique,  par  Anatolb  France.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de 
324  p.,  3  fr.  50. 

BOMAMS  ROMANESQUES.  —  1.  —  L'Enfant  trouvée,  fille  de  père  et 
de  mèie  eoupables,  avait  été  exposée  sur  le  bord  d*uD  ruisseau,  tel 
Œdipe  I  Un  berger  passa  qui  la  recueillit  et  réleva  jusqu'à  douze  ans. 
A  douze  ans,  ce  fut  la  sœur  de  son  père  qui  la  prit  chez  elle,  et  la  fit 
son  héritière, 

Sans  savoir  de  quel  sang  Torpheline  était  née. 

Dans  rintervalle,  son  père  et  sa  mère  s'étaient  mariés  en  justes 
noces,  apportant  en  mariage,  chacun  de  son  côté,  un  garçon  né  d'un 
premier  mariage.  Ces  garçons  venaient  souvent  chez  leur  tante,  et  ils 
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regardaient  surtout  leur  demi-sœur,  qui  devenait  chaque  jour  plus 
agréable  à  voir.  Et  chacun  d'eux  disait  à  i*autre  : 

Elle  est  charmante  1  Elle  est  charmante  !  Elle  est  charmante  I 

Et  ils  devenaient  tous  deux  éperdument  épris,  et  donc  jaloux 
Tun  de  Tautre,  si  bien  que  l'un  des  deux  tua  l'autre,  tel  Gain  !  Le 
remords  s*empara  du  fratricide  et  pour  expier  son  crime,  Gain  s'enga- 
gea dans  rarlillerie.  Entre  temps  le  père  mourut,  après  avoir  révélé 
son  secret  à  sa  fille.  Et  puis  la  guerre  de  i870  éclata,  et  l'enfant  trouvée 
devint  infirmière,  et  un  jour  elle  trouva  Gain,  blessé  à  mort.  Elle  le 
soigna,  le  fit  confesser,  lui  pardonna,  lui  ferma  les  yeux  ;  et  puis  elle 
rentra  chez  elle,  et  s'y  occupa  de  bonnes  œuvres,  en  pensant  peut- 
être  à  Abel  !  Et  puis?  Cest  fini  I 

2.  —  Passion  ou  Devoir  ?  est  très  bien  imprimé  ;  la  couverture  en 
papier  glacé  est  aussi  très  bien  ;  et  l'histoire  d^Héiène  est  très  bien, 
pareillement.  Elle  avait  pour  mari  un  collectionneur  de  médailles  et 
de  tableaux,  et  elle  était  traitée  par  lui  comme  un  objet  de  collection, 
«  sans  plus,  »  comme  disent  les  écrivains  du  «  Mercure.  »  Un  jeune 
peintre  survint  qui  manifesta  l'intention  de  la  traiter  autrement.  Il 
avait  été  d'ailleurs,  comme  vous  pensez,  appelé  par  le  mari  pour  faire 
le  portrait  d'Hélène,  et  il  s'était  épris  do  son  modèle,  en  homme  et 
non  seulement  en  artiste.  Le  modèle  commençait  à  sentir  un  peu 
d*émotion  ;  une  tempête  éclata  bientôt  dans  son  coeur  ;  la  passion  et 
le  devoir  s'y  heurtèrent  en  chocs  épouvantables  !  Pauvre  Hélène  I  que 
vas-tu  devenir?  Rassurez-vous  1  une  inspiration  du  ciel  la  précipite 
aux  pieds  de  sou  époux  :  «  Sauve-moi,  Raoul  !  Sauve-moi  !  —  Et  de 
quoi?  —  Du  peintre  !  —  Et  pourquoi  ?  —  Il  m'aime  !  —  Et  toi  ?  —  J'ai 
peur  de  l'aimer  1  —  O  ciel,  inspire-moi  I  »  Ge  que  le  ciel  inspira  au 
mari,  vous  le  devinez,  c  Sauvé  mon  Dieu  !  »  pouvait-il  dire  quelque 
temps  après.  —  Moralité  :  un  mari  averti  en  vaut  deux. 

3.  —  Pour  être  htureux,..,  qu'est-ce  qu'il  faut?  Être  riche,  disent 
les  boursiers  ;  être  pauvre,  disent  les  capucins;  être  honnête,  disent 
les  braves  gens.  Et  M.  Excoffon  ajoute  que  si  l'on  est  honnête,  on 
sera  riche.  —  En  voici  la  preuve,  claire  comme  le  jour.  Alice  était  la 
fille  d'un  agent  de  change  ruiné.  Son  père  parti  pour  TAmérique,  elle 
épouse  un  coulissier  qui  t  l'aimait  sans  dot  »,  car  elle  était  belle  et 
bonne.  Le  coulissier  était  habile,  habile  jusqu'à  l'indélicatesse  :  Il 
gagnait  beaucoup  d'argent,  en  ruinant  ses  clients.  Alice  fut  informée 
de  quelques-unes  de  ses  spéculations  malhonnêtes  ;  elle  s'indigna,  se 
fftcha,  exigea  la  restitution  de  ces  gains  illicites,  sous  peine  de  sépa- 
ration. L'homme  de  proie  ne  comprenant  pas,  elle  mit  sa  menace  à 
exécution  ;  elle  le  quitta.  Il  vint  la  relancer  chez  l'oncle  oh  elle 
s'était  réfugiée,  car  il  était  un  bon  mari,  ce  loup-cervier;  elle  résista; 


—  7  — 

il  s'obstina;  elle  ne  se  rendit  pas.  Ce  fut  lui  qui  capitula.  «  Ton 
amour  plutôt  que  mon  argent  I  »  Et  il  promit  tout  ce  qu'exigeait  la 
chère  fugitive.  Mais  alors,  oh  !  alors  1  admirez  ces  coups  imprévus  de 
la  Providence,  et  comme  la  vertu  est  toujours  récompensée.  Au 
moment  où  le  coulissier  sacrifiait  —  en  principe  —  sa  fortune,  son 
beau-père  d'Amérique  mourait,  et  mourait  millionnaire,  après  avoir 
payé  toutes  ses  dettes.  «  Voici  mon  amour,  put  dire  Alice,  et  par-des- 
sus le  marché,  mon  argent,  à  la  place  de  ton  argent.  Un  million,  c*est 
assez  pour  être  heureux,  quand  on  est  raisonnable  et,  en  outre ,  hon- 
nête l  »  —  Parfaitement  ! 

4.  —  Amour  et  science  serait  un  roman  à  thèse,  si  la  thèse  était  bien 
posée  et  bien  démontrée  ;  les  intentions  du  moins  y  sont  bien  indi- 
quées, et  elles  sont  honnêtes.  Il  s'agissait  de  prouver,  non  pas  comme 
vous  le  pourriez  croire,  que  Tamour  de  la  science  est  incompatible 
avec  la  science  de  Tamour,  mais  bien  que  les  esprits  imbus  de  la  morale 
dite  scientifique^  de  la  morale  fondée  sur  Tévolutionnisme  et  la  «  lutte 
pour  la  vie  •  sont  incapables  d*aimer.  Tel  était  Félicien  Desloges,  agrégé 
es  lettres  et  professeur  de  rhétorique  à  Blois.  Il  avait  décidé  qu'il  subor- 
donnerait ses  sentiments  à  ses  intérêts,  qu'Userait  un  struggleforlifer^ 
et  qu'il  bousculerait,  pour  se  frayer  passage  jusqu'à  la  fortune, 
voisins  et  voisines,  amis  et  amies.  Et  il  bouscule.  Il  allait  épouser 
Louise,  une  femme  charmante,  bonne,  intelligente;  mais  il  rencontra 
Marcelle,  riche  et  puissante.  Il  bouscula  Louise  pour  prendre  Marcelle. 
Clomment  réussit-il  à  séduire  la  riche  héritière?  Je  ne  Texpliqueral 
pas;  sachez  seulement  que  les  agrégés  sont  irrésistibles,  en  ce  moment  : 
Ils  ont  succédé  aux  militaires  et  aux  ingénieurs  dans  les  romans 
écrits  ou  même  vécus  ;  ils  ont  presque  autant  de  succès  gue  les  explo- 
rateurs. Mais  s'il  avait  su  prendre,  Félicien  ne  sut  pas  garder.  Marcelle 
le  trompa  et  le  quitta  I  A  bousculeur,  bousculeur  et  demi  I  Et  ce  fut 
sa  première  punition.  Mais  attendez  I  il  va  en  arriver  une  autre.  II 
avait  voulu  être  riche,  et  il  l'était,  son  beau-père  étant  mort  et  lui 
ayant  laissé  une  usine  que  Marcelle  n'avait  pas  pu  emporter  avec  elle. 
£h  bien  !  cette  usine,  elle  va  être  cause  de  sa  mort.  Il  y  faisait  une 
tournée  d'inspection,  une  nuit;  le  veilleur  le  prend  pour  un  malfai- 
teur et  tire  sur  lui  I  O  Providence  l  Voilà  de  tes  coups  t  Mais  attendez 
encore  I  Voici  mieux,'  voici  plus  fort  i  Quelle  est  cette  religieuse 
penchée  sur  le  chevet  du  moribond,  cette  femme  qui  le  soigne,  le 
veille,  le  console,  le  réconcilie  avec  Dieu?  Ah!  mes  frères,  c'est  Louise, 
Louise  l'abandonnée,  qui  est  entrée  en  religion,  et  qui  vient  donner  à 
son  ancien  fiancé  une  autre  preuve,  la  dernière,  de  la  supériorité  de 
l'amour  sur  la  science  !  0  Providence  I  Voilà  encore  de  tes  coups, 
un  coup  de  ta  miséricorde  après  le  coup  de  ta  justice  I  Entre  nous,  la 
Providence  fut  bien  bonne  pour  ce  cuistre  de  collège,  —  dont  le  cas 
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regardaient  Burtout  leur  demi-sœur,  qui  devenait  chaque  jour  plus 
agréable  à  voir.  Et  chacun  d'eux  disait  à  i*autre  : 

Elle  est  charmante  1  Elle  est  charmante  !  Elle  est  charmante  ! 

Et  ils  devenaient  tous  deux  éperdument  épris,  et  donc  jaloux 
Tun  de  Tautre,  si  bien  que  i*un  des  deux  tua  Tautre,  tel  Gain  !  Le 
remords  s'empara  du  fratricide  et  pour  expier  son  crime,  Gain  s'enga- 
gea dans  Tarlillerie.  Entre  temps  le  père  mourut,  après  avoir  révélé 
son  secret  à  sa  fille.  Et  puis  la  guerre  de  1870  éclata,  et  Fenfant  trouvée 
devint  infirmière,  et  un  jour  elle  trouva  Gain,  blessé  à  mort.  Elle  le 
soigna,  le  fit  confesser,  lui  pardonna,  lui  ferma  les  yeux  ;  et  puis  elle 
rentra  chez  elle,  et  s'y  occupa  de  bonnes  œuvres,  en  pensant  peut- 
être  à  Abel  !  Et  puis?  C'est  fini  I 

2.  —  Pçasion  ou  Devoir  ?  est  très  bien  imprimé  ;  la  couverture  en 
papier  glacé  est  aussi  très  bien  ;  et  l'histoire  d'Hélène  est  très  bien, 
pareillement.  Elle  avait  pour  mari  un  collectionneur  de  médailles  et 
de  tableaux,  et  elle  était  traitée  par  lui  comme  un  objet  de  collection, 
«  sans  plus,  »  comme  disent  les  écrivains  du  «  Mercure.  »  Un  jeune 
peintre  survint  qui  manifesta  Tintentlon  de  la  traiter  autrement.  Il 
avait  été  d*ailleurs,  comme  vous  pensez,  appelé  par  le  mari  pour  faire 
le  portrait  d'Hélène,  et  il  s'était  épris  de  son  modèle,  en  bomme  et 
non  seulement  en  artiste.  Le  modèle  commençait  à  sentir  un  peu' 
d*émotion  ;  une  teoipète  éclata  bientôt  dans  son  coeur  ;  la  passion  et 
le  devoir  s'y  heurtèrent  en  chocs  épouvantables  !  Pauvre  Hélène  1  que 
vas-tu  devenir?  Rassurez-vous  1  une  inspiration  du  ciel  la  précipite 
aux  pieds  de  son  époux  :  «  S«iuve-moi,  Raoul  !  Sauve-moi  !  —  Et  de 
quoi?  —  Du  peinlre  !  —  Et  pourquoi  ?  —  Il  m'aime  1  —  Et  toi  ?  —  J'ai 
peur  de  l'aimer  I  —  O  ciel,  inspire-moi  I  »  Ce  que  le  ciel  inspira  au 
mari,  vous  le  devinez.  «  Sauvé  mon  Dieu  !  »  pouvait-il  dire  quelque 
temps  après.  —  Moralité  :  un  mari  averti  en  vaut  deux. 

3.  —  Pour  être  heureux..,,  qu'est-ce  qu'il  faut?  Être  riche,  disent 
les  boursiers  ;  être  pauvre,  disent  les  capucins;  être  honnête,  disent 
les  braves  gens.  Et  M.  Excofibn  ajoute  que  si  l'on  est  honnête,  on 
sera  riche.  —  En  voici  la  preuve,  claire  comme  le  jour.  Alice  était  la 
fille  d'un  agent  de  change  ruiné.  Son  père  parti  pour  l'Amérique,  elle 
épouse  un  coulissier  qui  t  l'aimait  sans  dot  »,  car  elle  était  belle  et 
bonne.  Le  coulissier  était  habile,  habile  jusqu'à  l'indélicatesse  :  il 
gagnait  beaucoup  d'argent,  en  ruinant  ses  clients.  Alice  fut  informée 
de  quelques-unes  de  ses  spéculations  malhonnêtes  ;  elle  s'indigna,  se 
fâcha,  exigea  la  restitution  de  ces  gains  illicites,  sous  peine  de  sépa- 
ration. L'homme  de  proie  ne  comprenant  pas,  elle  mit  sa  menace  à 
exécution  ;  elle  le  quitta.  Il  vint  la  relancer  chez  l'oncle  oh  elle 
s'était  réfugiée,  car  il  était  un  bon  mari,  ce  loup-cervier;  elle  résista  ; 
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il  s'obstina;  elle  ne  se  rendit  pas.  Ce  fut  lui  qui  eapituia.  «  Ton 
amoor  plutôt  que  mon  argent  1  »  Et  il  promit  tout  ce  qu'exigeait  la 
chère  fugitive.  Mais  alors,  oh  !  alors  I  admirez  ces  coups  imprévus  de 
la  Proviâence,  et  comme  la  vertu  est  toujours  récompensée.  Au 
moment  où  le  coulissier  sacrifiait  —  en  principe  —  sa  fortune,  son 
bean-père  d'Amérique  mourait,  et  mourait  millionnaire,  après  avoir 
payé  toutes  ses  dettes.  «  Yoici  mon  amour,  put  dire  Alice,  et  par-des- 
sosie  marché,  mon  argent,  à  la  place  de  ton  argent.  Un  million,  c*est 
«nez  pour  être  heureux,  quand  on  est  raisonnable  et,  en  outre ,  hon* 
iiéte  !  B  —  Parfaitement  ! 

4.  —  Amùur  ei  science  serait  un  roman  à  thèse,  si  la  thèse  était  bien 
posée  et  bien  démontrée  ;  les  intentions  du  moins  y  sont  bien  indi- 
quées, et  elles  sont  honnêtes.  Il  s'agissait  de  prouver,  non  pas  comme 
vous  le  pourriez  croire,  que  Tamour  de  la  science  est  incompatible 
avec  la  science  de  l'amour,  mais  bien  que  les  esprits  imbus  de  la  morale 
dite  scientifique,  de  la  morale  fondée  sur  l'évolutionnisme  et  la  «  lutte 
pour  la  vie  •  sont  incapables  d*aimer.  Tel  était  Félicien  Desloges«  agrégé 
es  lettres  et  professeur  de  rhétorique  à  Blois.  Il  avait  décidé  qu'il  subor- 
donnerait ses  sentiments  à  ses  intérêts,  qu'Userait  un  struggleforlifer^ 
et  qu'il  bousculerait,  pour  se  frayer  passage  jusqu'à  la  fortune, 
voisins  et  voisines,  amis  et  amies.  Et  il  bouscule.  Il  allait  épouser 
Louise,  une  femme  charmante,  bonne,  intelligente;  mais  il  rencontra 
Marcelle,  riche  et  puissante.  Il  bouscula  Louise  pour  prendre  Marcelle. 
Gomment  réussit-il  à  séduire  la  riche  héritière?  Je  ne  l'expliquerai 
pas;  sachez  seulement  que  les  agrégés  sont  irrésistibles,  en  ce  moment  : 
ils  ont  succédé  aux  militaires  et  aux  ingénieurs  dans  les  romans 
écrits  ou  même  vécus  ;  ils  ont  presque  autant  de  succès  gue  les  explo- 
rateurs. Mais  s'il  avait  su  prendre,  Félicien  ne  sut  pas  garder.  Marcelle 
le  trompa  et  le  quitta  I  A  bousculeur,  bousculeur  et  demi  !  Et  ce  fut 
sa  première  punition.  Mais  attendez  I  il  va  en  arriver  une  autre.  II 
avait  voulu  être  riche,  et  il  Tétait,  son  beau-père  étant  mort  et  lui 
ayant  laissé  une  usine  que  Marcelle  n'avait  pas  pu  emporter  avec  elle. 
£h  bien  !  cette  usine,  elle  va  être  cause  de  sa  mort.  Il  y  faisait  une 
Coumée  d'inspection,  une  nuit;  le  veilleur  le  prend  pour  un  malfai* 
leur  ei  tire  sur  lui  i  O  Providence  l  Voilà  de  tes  coups  1  Mais  attendez 
encore  !  Voici  mieux,'  voici  plus  fort  l  Quelle  est  cette  religieuse 
penchée  sur  le  chevet  du  moribond,  cette  femme  qui  le  soigne,  le 
veille,  le  console,  le  réconcilie  avec  Dieu?  Ah!  mes  frères,  c'est  Louise, 
Louise  l'abandonnée,  qui  est  entrée  en  religion,  et  qui  vient  donner  à 
son  ancien  fiancé  une  autre  preuve,  la  dernière,  de  la  supériorité  de 
Famonr  sur  la  science  I  0  Providence  I  Voilà  encore  de  tes  coups, 
on  coup  de  ta  miséricorde  après  le  coup  de  ta  justice!  Entre  nous,  la 
Providence  fut  bien  bonne  pour  ce  cuistre  de  collège,  —  dont  le  cas 
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est  sans  doute  un  triste  cas,  un  sot  cas,  un  vilain  cas  ;  fi  1  le  vilain  l 
^  mais  ne  prouve  rien  de  rien  contre  rien  ni  contre  personne^  ni 
contre  la  science,  ni  contre  les  savants,  pas  même  contre  les  pions 
ambitieux,  frottés  de  Darwin  I 

5.  —  Qu'est-H^  qui  a  tué  Mabel,  la  femme  du  colonel  Eslander,  qu'on 
a  trouvée  un  matin  égorgée  dans  son  lit  ?  Quel  fut  le  malfaiteur, 
abominable  instrument  de  V Aveugle  Destin  I  Est-ce  Tun  des  matelots 
qu'on  a  vu  rôder  autour  de  son  cottage,  la  veille  du  crime  ?  Serait-ce 
par  basard  lord  Egertoja,  un  gentleman  bizarre,  qui  Ta  poursuivie  de 
ses  assiduités,  et  a  même  exercé  sur  elle  sa  puissance  de  magnétiseur  ? 
Serait-ce  par  basard  son  tuteur,  Standisb,  qui  lui  inspirait  une  affec- 
tion assez  vive  et  assez  tendre  pour  rendre  jaloux  le  colonel  ?  On  cber- 
cbe  ;  un  des  plus  habiles  détectiveà  de  >  Londres  est  autorisé  par  le 
colonel,  par  Standisb,  par  Egerlon  à  se  mettre  en  chasse,  muni  des 
subsides  les  plus  abondants.  Le  fin  limier  lève  plusieurs  pistes  ;  il 
remarque  que  la  sœur  de  Mabel,  Dorothée,  fait  des  efforts  pour  se  taire  ; 
il  interprète  ce  silence,  dans  lequel  il  devine  des  soupçons  contre 
Egerton  ;  il  entoure  le  gentleman  de  la  surveillance  la  plus  active  ;  il 
constate  chez  lui  une  tristesse  suspecte,  des  désespoirs  révélateurs,  et 

il  finit  par  découvrir  que  le  meurtrier c'est  le  colonel  I  le  colonel 

affolé  par  la  jalousie,  se  préparant  à  punir  Standisb  après  Mabel,  et 
découvrant  que  Standisb  est  le  plus  délicat  des  hommes,  que  Mabel 
fut  la  plus  pure  des  femmes,  qu'Ëgerton  fut  un  amoureux  éconduit^ 
et  que  lui-même  a  été  un  misérable  fou,  indigne  de  vivre^  et  se  noyant 
après  avoir  demandé  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  !  —  Du  Gaboriau 
anglicanisé,  c'est-à-dire  obscurci  et  retardé  par  des  maladresses  de 
compositeur,  mais  égayé  par  des  épisodes  honnêtes  et  savoureux, 
comme  le  sont  souvent  les  compositions  que  cuikuent,  de  la  même 
main  alerte  qui  vient  de  préparer  le  thé  si  compliqué  du  déjeuner 
matinal,  les  romanciers  d*Outre-Manche. 

6.  —  L'auteur  du  Nègre  obtint  et  mérita  pour  son  premier  <  volume 
de  prose  »  les  éloges  de  M.  Pellelan  ;  la  donnée  en  était  originale  et 
le  développement  incongru.  Ce  second  «  volume  de  prose  »  obtien- 
dra-t-il  le  même  patronage?  JTen  doute.  Le  thème  initial  semblait  encore 
promettre  une  étude  originale, —  une  <  étude  anthropologique  d  même, 
comme  dit  l'auteur,  —  c'est,  à  savoir,  celle  d'une  variété  spéciale  de 
l'humanité,  transplantée  hors  de  son  milieu  ;  un  nègre  à  Paris,  son  état 
d'Âme  et  de  corps,  sa  psychologie  et  sa  physiologie!  Ce  n'était  peut- 
être  pas  d'un  intérêt  palpitant  ni  d'une  actualité  brûlante  ;  Mais  ce 
n'était  pas  ^  ou  ce  n'était  plus  —  aussi  banal  que  la  €  psychologie  > 
-et  la  «  physiologie  •  d'un  Parisien,  et  ce  pouvait  être  «  propre,  quoique 

pas  blanc.  »  Or,  cette  c  étude  anthropologique  »  pourrait  convenir  à  un 
Français  de  Paris  ou  de  Brives-la-Gaillarde  ;  la  seule  chose  qui  y  soit 
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nègre,  c'est  le  style  ;  —  et  encore  le  c  parler  nègre  •  a  parfois  un  pit- 
toresque et  une  brièveté  qui  manquent  à  celui-ci.  Elle  est  donc  banale, 
banale  comme  la  rue,  comme  le  trottoir.  Elle  est,  en  outre,  dans  le 
détail  des  faits,  d'une  nature  telle  que  le  vocabulaire  permis  entre 
honnêtes  gens  ne  me  permet  ni  de  les  raconter  ni  de  les  caractériser. 
7.  —  Si  c'est  la  nouveauté  qui  manque  aux  Victimes  de  Paris^  il  n'y  a 
pas  à  leur  en  faire  un  reproche.  Il  est  des  vérités  qu'il  faut  constamment 
lèpéterquoique  tout  le  monde  les  connaisse,et  qui  son  t  toujours  actuelles 
quoique  très  anciennes,  t  Restez  chez  vousl  •  a  Pour  vivre  heureux,  vi- 
voDScachés  !  >  t  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille  I  »  etc.  ,etc. 
Cesaphorismes  incontestables  et  que  ne  contestent  pas  ceux-là  même 
qui  les  oublient,  constituent  le  fond  solide  et  la  partie  très  sûre  de  cette 
histoire  de  Ninette,  la  fille  d'un  batelier  du  lac  d'Aunecy,  «  Pauvre 
petit,  pars  pour  la  France  !  »  disait  la  mère  du  petit  Savoyard.  &  Chère 
petite,  parlons  pour  la  France  !  »  disent,  sur  un  ton  plus  gai,  les  parents 
de  la  petite  Savoyarde.  Et  ils  partent  tous  pour  Paris  ;  ils  vont  con- 
duire Ninette  au  Conservatoire!  Elle  a  une  si  jolie  voixl  Et  l'organiste 
de  la  cathédrale  leur  a  assuré  avec  tant  de  conviction  qu'  c  elle  a 
cent  mille  francs  de  rente  dans  le  gosier  !  »  Us  partent  donc,  abandon- 
nant leur  petit  métier  qui  cependant  les  faisait  vivre,  leur  petite  mai- 
son, où  ils  avaient  connu  toutes  les  joies  du  cœur,  et  un  petit  ami  de 
Ninette»  qui  les  aimait  bien  tous  et  qui  pleura  très  fort.  Grâce  à  la  pro- 
tection de  leur  député,  ils  obtiennent  toutes  les  faveurs  qu*ils  avaient 
espérées  :  une  bourse  pour  Ninette,  une  place  dé  garçon  de  bureau 
dans  un  ministère  pour  le  père.  Mais  ces  faveurs  n'empêchaient  pas  la 
gène  de  se  faire  sentir  dans  le  ménage  :  le  bifteack  coûte  cher  à  Paris  ! 
Que  faire  pour  en  donner  quelques  bonnes  tranches  de  plus  à  l'élève 
du  Conservatoire,  qui    pâlit,  maigrit,  s'étiole  ?  c  C'est   bien  simple  ! 
leur  dit  un  banquier  de  leurs  amis,  ~  c'est-à-dire  un  banquier  qui 
voulait  devenir  l'ami  de  la  gentille  Ninette  ;  —  confiez  moi  vos  écono- 
mies I  »  Ils  les  lui  confièrent,  mais  hélas  1  ils  ne  les  revirent  plus.  Et 
alors,  ce  ne  fut  plus  la  gêne,  ce  fut  la  misère  noire,  ce  fut  la  maladie  qui 
s'abattit  sur  le  père,  sur  la  mère,  sur  les  enfants  !  C'est  la  mort,  qui 
emporte  la  petite  sœur  de  Ninette  1  C'est  quelque  chose  de  pire  que  la 
mort  qui  menace  d'entrer  dans  la  pauvre  famille,  c'est  à  savoir  le  dé- 
shonneur !  l'abus  de  confiance,  presque  un  vol,  commis  par  le  père 
aux  abois!  la  luxure,  sous  les  espèces  du  vieux  banquier  et  même  des 
professeurs  du  Conservatoire  (des  professeurs!  «  Nourrice,  qui  l'eût 
cru?»)   rêdant  autour  de  Ninette  et  cherchant  à  la  dévorer.  Pauvre 
petite  Ninette  I 

Qae  vas-tu  devenir  et  qai  peut  te  sauver  ? 

—  (Trémolo  â  l'orchestre  ;  sanglots  des  violons  ;  tout  à  coup,  air  de 
hautbois,  éclatant  dans  le  lointain,  telle  une  trille  de  l'oiseau  de  l'au- 
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rore  aononçant  que  le  jour  va  renaître  et  le  bonheur  revenir.)  Le 
sauveur,  le  voici  !  Cest  le  petit  ami  savoyard  qui  revient  d'Annecy, 
avec  un  sac  plein  d*écus,  paie  les  dettes  de  la  £amille,la  rapatrie  en  Sa- 
voie, Finstalle  dans  la  maison  qu*on  avait  dû  vendre  mais  qu'il  a 
rachetée,  et  s'y  installe  lui-môme,  avec  Ninetle,  devenue  sa  femme, 
heureuse  d'avoir  été  arrachée  à  ses  rêves  d'ambition  et  de  se  retrouver 
dans  son  milieu  natal,  loin  du  Conservatoire  et  des  banquiers  de 
Paris,  sur  les  bords  familiers  du  lac  bleu. 

Heureux  qui, sur  ces  bords  peut  longtemps  s*arrôterl 
Heureux  qui  les  revoit,  sMl  a  pu  les  quitter  I 

Romans  PSYCHOLoaigass.  —  8.  —  Marquée  est  une  promesse  qui  n'est 
pas  tenue.  Ce  livre  s'annonce  comme  une  étude  d'âme  ;  ce  n'est  qu'une 
anecdote  amplifiée,  se  développant  et  se  dénouant  en  dehors  des  lois 
de  la  psychologie.  La  Mère  Saint-Golomban  était  religieuse  ;  elle  quitte 
l'habit,  sans  scandale  d'ailleurs  et  très  régulièrement,  pour  épouser  un 
honnête  homme  qui  l'aime  et  qu'elle  aime.  —  Se  montrera-t-elle 
dépaysée  dans  cette  nouvelle  situation  ?  Y  apportera-t-elle  une  âme 
mai  préparée,  déformée  par  ses  habitudes  antérieures?  La  «  marque  » 
et  le  pli  professionnel  y  seront-ils  visibles  ou  invisibles  ?  Telle  était  la 
question.  Elle  reste  sans  réponse,  attendu  que  la  sœur  Saint-Golomban 
meurt  entre  sa  sortie  du  couvent  et  le  mariage. 

9.  —  Les  quatre  nouvelles  de  ce  volume  :  Idylles  brisées  sont  exquises 
de  simplicité  et  d*honnôleté  ;  c'est  comme  un  bouquet  de  ûeurs  des 
champs,  aux  parfums  salubreset  naïfs.  La  première  :  Le  C/iant  inter" 
rompu  est  l'histoire  d'une  jeune  fille  qui  se  laisse  prendre  le  cœur  par 
un  passant  aimable  et  distingué  ;  quand  elle  apprend  que  ce  passant 
est  prince,  elle  s'arrache,  d'un  mouvement  résolu,  à  l'ivresse  commen- 
çaute,  et  elle  s'enfuit.  £t  le  prince  ne  la  poursuit  pas;  il  respecte  cette 
innocence  et  ce  courage  ;  cet  autre  Faust  n'a  pas  voulu  perdre  cette 
autre  Marguerite.  Le  thème  de  cette  histoire  n'est  pas  neuf,  il  est  môme 
banal;  ce  qui  est  neuf,  et  frais,  et  prenant,  malgré  la  résistance  qu'on 
oppose  pendant  les  premières  pages,  c'est  le  talent  ingénu  de  l'auteur. 
Vous  le  retrouverez,  ce  talent,  dans  Une  Lueur  au  milieu  des  ruines,  qui 
nous  montre  comment  l'exercice  de  la  charité  peut  sauver  de  la  tenta- 
tion une  femme  qui  s'ennuie,  et  dans  la  Touffe  de  lilas^  dans  Une  Soirée 
(ffkiver^  que  je  ne  veux  pas  analyser,  puisque  vous  les  lirez. 

10.  —  La  Race  est  une  œuvre  pavée  de  bonnes  intentions  ;  les  pavé» 
sont  lourds!  N'importe!  les  intentions  sont  bonnes  (bis).  Il  s'agit  de 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  de  meilleur  au  monde  pour  un  Français  que 

*  d*éire  Français  et  de  servir  la  France.  Seulement  il  faut  être  un 
Français  de  race,  et  non  un  Français  d'occasion  et  d'aventure,  un 
Français  croisé  de  Juif  ou  d'Allemand.  Un  Français  bien  Français  reste 
toujours  Français,  ou  il  le  redevient  s'il  a  eu  le  malheur  de  cesser  de 
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rètre  (car  pour  être  Français,  on  n'en  est  pas  moins  homme,  et  donc, 
pas  moins  sujet  à  faillir).  Pierre  Delbard,  par  exemple,  avait  failli,  et 
mdme  deux  fois  :  i»  il  avait  séduit  une  jeune  fille  et  l'avait  rendue 
mère  ;  29  il  avait  déserté.  Il  est  vrai  que  cette  seconde  faute  avait  pour 
cause  le  désir  de  réparer  la  première,  et  la  nécessité  de  subvenir  aux 
besoins  de  la  mère  et  de  l'enfant.  Déserteur,  réfugié  en  Suisse,  Pierre  y 
deYîeot  professeur,  et  s'y  fait  <  une  position  magnifique  »,  comme 
disent  les  bourgeois  de  France  ;  il  gagne  beaucoup  d^argent  et  beau- 
coap  de  considération.  Il  pourrait  être  heureux,  il  ne  Test  pas.  Pour- 
foûi  ?  Ab  I  c'est  parce  qu'il  est  Français,  et  qu'un  Français  exilé  de 
France,  brouillé  avec  la  France,  déserteur  de  la  France,  ne  peut  pas 
accepter  d'être  heureux.  Aussi,  n'y  tenant  plus,  il  se  décide  «  après 
avoir  assuré  le  sort  de  sa  compagne  »  à  rentrer  en  France  et  à  aller  se 
dénoncer  à  l'autorité  militaire.  Il  est  coffré,  mais  il  commence  à  se 
sentir  soulagé.  Il  passe  en  conseil  de  guerre,  et  il  n'est  condamné  qu'à 
une  peine  disciplinaire.  Alors  il  se  réconcilie  avec  lui-même,  et  il 
goûte  un  bonheur  parfait,  «  car  il  est,  Messieurs,  ainsi  que  l'avait  dit 
ehdrement  M*  Charles,  son  avocat,  de  la  race  des  vrais  Français  et  des 
vrais  soldats  f  »  Et  ceux-là  ne  seraient  pas  de  la  race^  qui  refuseraient 
de  le  comprendre  et  de  l'admirer  I  —  Je  ne  refuse  donc  pas,  Dieu  m*en 
garde  I  Je  m'efforce,  je  m'escrime,  je  m'  «  esquiche  »,  comme  on  dit  en 
Provence  ;  je  n'ai  pas  à  vous  dire  si  j'y  réussis,  puisqu'il  suffit  de  s'y 
efforcer  pour  échapper  à  l'excommunication  ! 

il.  —  OA.../  les  hommes!  Tout  ce  que  résume  de  désillusions,  de  sévé- 
rités et  de  mépris  cette  exclamation  d'une  vieille  fille,  qui  n'a  pas 
trouvé  ou  qui  n'a  pas  consenti  à  se  marier,  vous  le  devinez  ;  mais  vous 
ne  devineriez  pas,  à  moins  de  lire  son  «  Journal  »,  tout  ce  qui  se  cache 
de  bonté  active  et  ingénieuse  sous  cette  exécution  sommaire  d'une 
moitié  du  genre  humain .  Lisez  ce  «  Journal  »  ;  il  est  amusant  et  vous 
n'y  trouverez  pas  de  fausses  nouvelles  ;  à  peine  quelques  médisances, 
mais  si  bénignes  I  telles  qu'op  peut  s'en  permettre  entre  braves  gens 
qui  s'estiment  et  se  taquinent.  Il  n'y  a  que  de  braves  gens  dans  ces 
Mémoires,  y  compris  un  théoricien  du  féminisme  et  sa  jeune  pupille 
qu'il  avait  imbue  de  ses  idées  et  qui  faillit  en  pàtir,  après  en  avoir  fait 
pâtir  son  mari.  Heureusement  la  vieille  fille  veillait  sur  ce  mari,  qui 
était  le  fils  de  son  frère.  Elle  avait  désapprouvé  ce  mariage;  elle  avait 
prédit  qu'il  serait  malheureux  ;  et  son  frère  lui  avait  répondu  :  Oh  I  les 
femmes»  I  Sa  prédiction  réalisée,  elle  n'en  triompha  pas  trop  cruelle- 
ment; elle  s'appliqua  au  contraire  à  guérir  les  maux  qu'elle  avait 
prévus  ;  elle  fut  aussi  habile  infirmière  qu'elle  avait  été  clairvoyante 
prophétesse  ;  elle  purgea  la  féministe  de  son  féminisme  et  en  fit  une 
femme  charmante.  Et  pendant  qu*elle  réparait  ainsi  un  ménage  qui 
s'était  formé  sans  elle  et  malgré  elle,  elle  en  préparait  un  autre,  tout 
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à  fait  conforme  à  ses  vues  personnelles  sur  les  hommes  et  les  femmes, 
celui  de  sa  vraie  nièce,  dont  le  bonheur  fut  en  effet  et  sans  retard  abso* 
lument  parfait.  Oh  !  les  vieilles  filles  I  Quelles  bienfaisantes  fées  elles 
savent  être  —  souvent  —  pour  les  neveux  et  nièces  !  Et  comme  elles  • 
sont  remerciées  et  aimées  par  ces  neveux,  même  quand  elles  sont  un 
peu  raillées.  Oh  !  les  vieilles  tantes  I  qui  dira  lès  délicatesses,  et  les  ten- 
dresses et  les  habiletés  de  leur  virginale  maternité!  — Etohl  l'aimable 
esprit  que  celui  de  M.  Jules  Pravleux  ! 

Romans  historiques.  —  12.  —  Sappho  de  Lesbos,  quel  titre  1  hein? 
—  Sappho!  et  de  Lesbos^  pour  qu'on  ne  la  confonde  pas  avec  une  autre, 
pour  que  nul  n'en  ignore,  pour  qu'aucun  bachelier,  aucune  bachelière 
n'échappe  à  l'appât, 

«  Pour  mieux  appâteler  le  sexe  fémiDÎn,  » 

comme  on  chantait  dans  Tancienne  Université,  et  le  masculin  de 
même.  Il  est  vrai  que,  pour  le  rassurer  sans  doute,  le  titre  est  suivi 
d'une  préface,  d'une  Préface  de  M.  Charles  Navarre  (?)  où  l'on  nous 
assure  d'une  part  que  Sappho  de  Lesbos  nous  «  a  laissé  de  purs  modè- 
les »  —  de  quoi?  —  de  purs  modèles  «  d'amitié  délicate»  —et  d'autre 
part  qu'il  «  convenait  qu'on  parlât  d'elle  avec  respect  et  amour,  comme 
l'a  fait  mon  ami  Morel.  »  —  Qui  est  Morel  et  qui  est  Navarre?  Je  n'en 
sais  rien,  sinon  que  Morel  est  l'ami  de  Navarre,  et  Navarre  le  préfacier 
de  Morel,  et  que  Navarre  et  Morel  écrivent  presque  aussi  bien  l'un  que 
l'autre.  ~  Ce  que  nous  dit  de  Sappho  M.  Navarre,  vous  me  dispensez 
de  le  discuter,  n'est-ce  pas?  mais  ce  qif  il  dit  de  M.  Morel,  «  je  le  cor- 
robore »  ;  c'est  «  avec  respect  »,  parfaitement,  que  M.  Morel  a  «  parlé  » 
de  Sappho,  avec  tant  de  respect  même  que  les  pauvres  petits  collégiens 
et  les  petites  collégiennes,  appâtelés  par  le  titre,  en  resteront  tout 
penauds.  Vous  êtes  volés,  mes  amis  1  a  Pas  çà  !  pas  çà  »  d'incongruité  ! 
En  revanche  des  phrases  appliquées,  longues  et  visqueuses,  de  la  poésie 
de  vers  latins,  du  pittoresque  d'école,  et,,  comme  matière  ou  prétexte, 
un  mélodrame  de  l'Ambigu.  La  conspiration  contre  le  tyran  de  Mitylène 
a  été  découverte  ;  l'un  des  chefs,  Menon,  a  été  arrêté  et  mis  en  croix  ; 
or  ce  chef  était  le  fiancé  de  Gieis,  une  des  «  pures  amitiés  »  de  Sappho  ; 
c'est  donc  Sappho  qui,  par  jalousie,  a  dénoncé  Menon?  Mais  non! 
(pardon,  «je  ne  l'ai  pas  fait  exprès!  d),  ce  n'est  pas  Sappho!  et  la 
preuve,  c'est  que  Sappho  va  poignarder  le  tyran  et  délivrer  Menon.  — 
Elle  fait  même  quelque  chose  de  plus  pénible  pour  elle  :  elle  consent 
au  mariage  de  Cleis  et  de  Menon,  et  elle  y  assiste.  Seulement,  la  céré- 
monie à  peine  terminée.  Ciels  tombe  morte,  foudroyée  par  un  poison 
terrible.  —  Qui  a  versé  le  poison?  Est-ce  Sappho?  Menon  le  croit  et  le 
dit;  mais  non,  Menon  se  trompe  ;  ce  n'est  pas  Sappho,  c'est  une  autre 
«  pure  amie  »  éprise  de  Menon.  —  Sappho  désespérée  essaie  de  se  jeter 
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à  la  mer.  Y  tombe-l-elle  ?  c  Elle  restait  ainsi  au-dessus  du  gouffre, 
iDcertaine,  penchée...  »  C'est  le  mot  de  la  fin.  II  peut  servir  à  caractériser 
la  penséede  l'auteur  sui^la  partie  sérieuse  de  son  sujet,  à 'savoir  sur  tous 
les  problèmes  historiques  qui  s*y  trouvent  soulevés  :  elle  reste  incertaine, 
pew^e  au-dessus  du  gouffre.  Son  érudition  est  prudente,  comme  celle 
d'un  boa  candidat  à  la  licence  es  lettres  ;  elle  évite  de  se  prononcer. 
Sappho  s'est-elle  tuée  ?  Ses  amitiés  étaient-elles  «  pures  ?  »  <  Ce  sera  ce 
que  Votre  Majesté  voudra  !  »  semble  dire,  M.  Morel,  à  ses  lecteurs  et  à 
M8  joges  ;  pour  lui  il  a  tenu  à  montrer  qu'il  <  est  au  courant  o  et  qu'il 
a  étudié  la  question  ;  mais  il  a  pris  ses  précautions  pour  ne  la  résou- 
dre clairement  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre  ;  à  peine  s'il  incline, 
s'il  penche  du  côté  de  la  légende  populaire.  —  Très  bien  I  Monsieur  ! 
ïïoe  boule  blaoche  au  candidat  qui  «  sait  les  auteurs  »,  —  une  boule 
noire  au  romancier,  dont  l'œuvre  c  reste  incertaine  »  —  mais  ne  restera 
pas  «  penchée  au-dessus  du  gouffre  d  où  tombent  les  œuvres  mortes  : 
elle  y  est  déjà  ! 

13.  —  Huguette  de  Chaumelis  est,  elle  aussi,  précédée  d'une  Préface, 
mais  qui  est  intéressante,  pleine  de  choses  et  de  renseignements  précis. 
«  Mon  père,  dit  un  jour,  entrant  tout  tremblant  dans  le  cabinet  pater- 
nel, le  fils  d'un  haut  parlementaire  dijonnais,  serait-il  vrai  que  vous 
me  voulez  marier  avec  telle  personne?  —  Mon  fils,  répondit  le  père 
étonné,  mèlez-vous  de  vos  affaires  !  »  Ce  c  joli  »  document,  qui  suffirait 
à  lui  seul  à  illustrer  cette  Préface,  en  dit  plus  long  que  les  plus  longues 
phrases  sur  l'idée  qu'on  se  faisait  au  xvii«  siècle  de  la  puissance  pater- 
nelle. Le  roman  qui  suit  la  préface,  est  un  exemple  à  moitié  historique 
des  abus  et  des  excès  auxquels  cette  idée  pouvait  donner  lieu,  même 
—  quand  c'était  par  délégation  que  la  puissance  paternelle  était  exercée. 
~  Huguette  avait  un  tuteur  qui  ne  permettait  pas  aux  jeunes  filles  de 
se  môier  de  leur  mariage.  —  Or,  elle  s'en  était  déjà  mêlée,  et  avec  bon- 
heur, car  elle  s'était  choisi  pour  fiancé  un  jeune  homme  parfait.  Mais 
le  tuteur,  lui,  en  avait  destiné  un  autre,  moins  parfait  puisqu'il  était 
capable  de  toutes  les  violences  pour  se  faire  agréer.  Il  le  fit  bien  voir, 
lorsque  la  jeune  fille  ayant  fui  la  maison  paternelle  pour  lui  échapper 
il  prit  part  à  une  expédition  à  main  armée  que  le  tuteur  organisa  pour 
retrouver  la  fugitive  et  l'expulser  de  son  asile.  —  Oh  !  l'aimable  pré- 
tendant! Et  quel  terrible  tutfuri  Celui-ci  ne  se  contenta  pas  en  effet 
de  tenir  Huguette  sous  clef,  dans  un  couvent,  dont  l'abbesse  était  sa 
parente  ;  parce  que  l'asile  choisi  par  Huguette,  après  sa  fuite,  apparte- 
nait au  «  bon  jeune  homme  »,  il  intenta  à  ce  dernier  un  procès  au 
criminel,  pour  cause  de  rapt.  Et  comme  la  loi  n'était  pas  plus  tendre 
pour  les  ravisseurst  que  l'âme  des  tuteurs  pour  les  pupilles  rebelles,  on 
ne  sait  pas  ce  qui  serait  arrivé  des  deux  malheureux  jeunes  gens,  si 
d'abord  le  bon  jeune  homme  ne  s'était  pas  trouvé  être  «  un  homme  > 
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capable  de  se  défendre,  et  si  enfin  le  Roi  lui-même  ne  fût  intervenu 
pour  dénouer  celte  tragédie  domestique  comme  il  dénoua  la  tragi- 
comédie  de  Tartuffe.  Gomment  se  défendit  le  jeune  homme  et  comment 
il  mérita  l'interyention  de  Louis  XIV,  c'est  ce  que  ne  manqueront  pas 
de  demander  au  livre  même  de  M.  Fyot  les  amateurs  de  ces  récita 
«  qui  8*encadrent,  comime  dit  M.  Chabeuf,  dans  un  décor  historique,  oii 
se  meut  tout  un  monde  de  personnages  ayant  réellement  vécu.  »  Il 
parait  en  effet  que  la  plupart  des  héros  de  ce  drame  ne  sont  pas  ima- 
ginaires, et  que  le  tuteur  notamment  a  réellement  existé  et  que  même 
a  il  eut  l'esprit  de  ne  pas- mourir  »  de  son  échec;  il  survécut  25  ans  à  la 
délivrance  et  au  mariage  de  Huguette. 

14.  —  La  QCène  principale  de  Monsieur  le  Cardinal  c'est  un  duel  que 
Richelieu  accepte,  dans  sa  propre  chambre,  contre  un  jeune  gentil- 
homme venu  à  Paris  pour  le  tuer  ;  —  Tarme  choisie,  une  vieille  rapière 
pendue  au  mur  ;  un  seul  témoin,  mais  de  qualité,  le  Roi  lui-même.  Le 
cardinal  était  vieux  et  il  avait  perdu  Thabitude  de  Tescrime  ;  la  rapière 
était  lourde,  très  lourde  pour  la  main  qui  venait  peut-être  d'écrire  des 
vers  ou  de  signer  un  traité  ;  l'adversaire  était  un  professionnel  de 
répée,  robuste,  ardent.  Pour  qui  des  deux  pariez-vous  ?  Pour  le  car- 
dinal? Vous  avez  deviné,  car  vous  êtes  malin,  —  je  veux  dire  malins 
au  pluriel.  —  Vainqueur,  le  cardinal  le  fut  avec  excès  :  il  fit  sauter 
répée  de  l'adversaire,  il  l'humilia,  il  le  pardonna,  il  le  pensionna,  il  le 
maria  !  Évidemment  il  abusa  I  —  Moralité  :  ne  vous  battez  jamais  en 
duel  que  contre  les  hommes  de  TÉglise  ;  c'est  le  jeu  de  qui  perd  gagne. 
—  Po9t  Scriplum,  —  «  Mais,  Monsieur,  vous  ne  nous  dites  pas  votre 
pensée  sur  Richelieu,  pas  même  sur  le  roman  dont  il  est  le  héros  !  > 
Ce  que  je  pense  de  Richelieu,  je  vous  le  dirai  un  autre  jour,  à  une 
meilleure  occasion  ;  ce  que  je  pense  du  roman,  je  vous  l'ai  déjà  suggéré. 
Faut-il  être  plus  explicite,  et  mettre  les  points  sur  les  t?  Eh  bien  I 
il  n'est  pas  bon  1  Mais  il  est  naïf,  et  la  naïveté  a  son  prix.  Pourquoi 
seulement  Tauteur  a-t-il  étudié  Richelieu  et  Louis  XIII  dans  les  roman& 
plutêt  que  dans  les  documents  authentiques  ? 

15.  —  Je  mets  le  Malheur  d*êlre  Reine  au  nombre  des  romans  histo- 
riques pour  faire  plaisir  à  ceux  et  à  celles  qui  l'auront  lu  et  pour  leur 
permettre  de  croire  qu'ils  n'ont  pas  lu  im  simple  et  vulgaire  mélo- 
drame. Simple,  ai-je  dit? Il  ne  Test  pas  dans  le  livre;  espérons  qu'il 
va  le  devenir  dans  cette  analyse;  je  vais  m'y  appliquer. Trois  parties  : 
le  Condottiere^  la  Chute  dun  Ange,  Itiabelle  d^Aragon.  {'•  partie  :  Un 
favori  de  la  reine  Isabelle  d'Aragon,  Antonieilo  Caracciolo,  et  son  frère 
Raymond  se  livrent  à  toutes  sortes  d'exactions;  ils  emprisonnent 
notamment  le  paysan  Mazelli.  Pourquoi?  Parce  que  la  fille  de  Mazellî, 
CSostanza,  est  jolie  et  qu'Anlonieilo  l'aime,  et  qu'il  lui  accordera  la 
grâce  de  son  père  si  elle  consent  à  la  payer  de  son  déshonneur. 
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2<  païUe  :  Elle  consent.  Elle  y  met  du  temps,  maia  elle  consent. 

3* partie  :  Mais  Gostanza  a  un  frère  adoptif,  le  nommé  André,  un  enfant 

trouvé,  qui  jure  de  la  venger.  «  A  cette  fio^»  il  commence  par  devenir 

un  redoutable  homme  de  guerre  et  un  grand  capitaine,  sous  le  nom 

de  Roceo  del  Fizzo,  et  il  combat  les  troupes  d'Isabelle  d'Aragon.  Il  leur 

fait  tant  de  mal,  que  la  Reine  met  sa  tète  à  prix  ;  8000  ducats  à  qui 

livrera  Bocco  del  Pizzo.  Qui  le  livrera  ?  Moi  !  dît  André.  Et  il  vient 

iToaver  Isabelle  et  il  lui  propose  de  lui  amener  Rocco  vivant  et  désarmé, 

non  plus  en  échange  de  8000  ducats,  mais  en  échange  d'Anloniello  ! 

-  ÏOD  favori  1  —  Parfaitement  !  —  Mais  c*est  mon  amant  1  —  Non,  c'est 

celui  de  Ck>stanza.  —  Que  dis-tu  là?  —  La  vérité.  —  La|)reuve?  —  La 

yoid,  £t  il  lui  baille  la  preuve,  je  ne  sais  laquelle.  «  Marché  conclu, 

dit  la  Reine  outrée  de  jalousie.  Rocco  contre  Antoniello.  Va.  »  Et  il  va, 

conformément  au  plan  qu'ils  ont  ourdi  ensemble,  chercher  Gostanza  ; 

il  l'amène  à  la  Reine  ;  la  Reine  fait  appeler  AntoniiBllo  ;  Antoniello  et 

Gostanza  sont  mariés  solennellement,  à  leur  grande  stupeur,  mais  à 

leur  grande  joie,  car  ce  loup  aime  cet  agneau,  et  cet  agneau  aime  ce 

loup,  ainsi  qu'il  arrive  parfois.  Mais  comme  les  deux  époux  descendent 

de  r&utel,  radieux,  le  bourreau  s'empare  d' Antoniello  et  lui  tranche  la 

tête,  là,  devant  l'autel  nuptial.  «  Et  maintenant  que  tu  as  Antoniello, 

dit  Isabelle V  à  moi  Rocco  I  —  Me  voici  !  —  G*est  toi,  Rocco  I  —  Mais  oui  ^ 

—  Mais  non  !  —  Mais  si  I  —  Non,  tu  n'es  pas  Rocco  !  Non,  tu  n'es  pas 

André  !  Tu  es,  tu  es. . .  mon  fils,  je  le  pressens,  j'en  suis  sûre  ;  la  voix 

du  sang,  l'instinct  maternel,  la  croix  de  ta  mère,  tu  as  une  croix  de  ta 

mère  sur  la  poitrine,  hein?  Et  elle  porte  ces  initiales?  Cette  date? 

Parfait  1  Tu  es  mon  fils  !  Et  je  te  fais  prince  1  Et  je  te  fais  riche  !  Et  je 

te  donne  Gostanza,  si  tu  la  veux  !  —  Si  je  la  veux  !  Ah  !  ma  mère,  je  ne 

veux  qu'elle  1  je  l'aime  1  —  Et  moi,  ]e  te  hais,  lui  dit  Gostanza,  et  plutôt 

que  d'être  ta  femme,  je  préfère  mourir  1  Elle  s'enfonce  un  poignard 

dans  le  sein  et  elle  meurt.  Pauvre  Isabelle]  Et  comme  tout  cela  prouve 

le  malheur  d'être  Reine  1 

RoiiAMS  DE  KŒURS.  —  16.  —  Tonkinodes  n'est  pas  un  roman,  mais 
on  tableau  de  mœurs  dont  le  dessin  n'est  pas  très  serré,  mais  dont  les  . 
couleurs  sont  vives  et  attrayantes.  G'est  une  série  de  tmes  sur  les  choses 
€1  les  hommes  et  les  femmes  de  nos  colonies  orientales.  —  G'est  un 
tibum  à  mettre  dans  un  salon,  mais  loin  de  la  main  et  des  yeux  des 
tout  jeunes. 

17.  —  Les  Chapons  sont  encore  un  album,  mais  un  album  de  carica- 
tures. Nos  mœurs  politiques  et  sociales  y  sont  représentées,  quelques- 
uns  de  nos  personnages  en  vue  y  sont  croqués,  avec  une  verve  qui, 
pour  n'être  pas  toujours  respectueuse  de  la  vérité  ou  de  la  justice, 
a^en  est  pas  moins  amusante.  L'observateur  y  a  l'impartialité,  l'esprit 
critique,  la  précision  et  l'exactitude...  de  M'.  Drumont;  mais  le 
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caricaturisle  y  a  le  crayon  de  Caran  d*Ache,  avec  plus  d^esprit  dans 
les  «  légendes.  »  Il  s'oublie  bien  parfois  à  de  trop  faciles  et  trop 
gamines  plaisanteries.  Gomme,  par  exemple,  lorsqu'il  appelle  Thono- 
rable  M.  de  Guverville  a  M.  de  Fesprelbourg  t,  ou  qu'il  transforme 
rinefifable  commissaire  Mœrdès  en  a  M.  Merdhalort  »  ;  Gavroche,  on 
le  voit,  ne  fait  pas  de  distinction  de  personnes,  et  ses  laszi  frappent 
à  droite  comme  à  gauche.  Ils  frappent  même  plus  volontiers  à  droite, 
dans  ce  volume  dirigé  en  effet  contre  les  cléricaux  et  les  ralliés. 
Gavroche  ne  les  trouve  pas  assez  casse-cou^  et  il  le  leur  dit  à  sa 
manière,  qui  est  celle  de  certains  journaux,  bien  intentionnés  d'ailleurs, 
et  qui  consiste  à  soutenir  ses  amis  et  ses  clients  à  coups  de  bâtons  et 
à  coups  d'injures.  Pour  cette  fois,  Gyp  se  borne  à  les  appeler  Chapons. 
a  Gomment  Ghapons  ?  ~  Oui,  dit  un  paysan  garde-champétre  chargé 
d'expliquer  le  sens  de  cette  métaphore,  les  chapons,  c'est  graissé... 
ça  n'peut  rien  faire  d'utile. . .  el  c'est  pour  être  mangé  !. . .  et  ça  l'sera, 
allez  I  »  Ghapons,  les  députés  et  sénateurs  du  Finistère  pour  avoir, 
cet  automne  dernier,  lors  des  crochetages  de  M.  Mœrdès,  empêché  la 
guerre  civile.  Ghapons  tous  ceux  qui  n'eu  tendent  pas  l'opposition 
comme  tels  journalistes,  et  qui  ne  font  pas  a  le  coup  de  fusil  «  chaque 
fois  qu'un  écrivain  crie  du  fond  de  son  cabinet  :  Joue  î  Feu  l  II  me 
semble  cependant  apercevoir  parmi  les  chapons,  dont  Gyp  nous  trace 
une  silhouette  si  comique  mais  parfois  calomnieuse,  quelques  bons 
coqs  qui  ont  bec  et  ongles,  et  qui  sont  fort  capables  d'enfoncer  leur 
éperon  dans  le  flanc  de  leur  adversaire,  de  préparer  la  victoire  aussi  bien 
que  de  la  chanter,  —  des  coqs  gaulois,  quoi!  Gyp  les  verrait  bien, 
elle  aussi,  si  l'esprit  de  parti  ne  gênait  un  peu  l'esprit  tout  court.  Et  je 
ne  veux  pas  dire  que  l'esprit  de  Gyp  soit  court. 

18.  —  11  doit  y  avoir  beaucoup  d'esprit  aussi  dans  le  Toul-Pow^i^ 
mais  il  y  en  a  trop,  et  il  en  faut  irop  pour  comprendre.  G'est  pourquoi 
je  l'avoue  humblement,  mais  sans  honte  :je  n'y  ai  rien  compris.  Je  m'y 
suis  essayé  cependant  trois  ou  quatre  fois,  en  sautant  des  pages,  pour 
rencontrer  quelque  passage  un  peu  moins  spirituel,  qui  me  permit  de 
m'orienter.  Mais  je  me  heurtais  toujours  à  des  phrases  bizarresi 
contournées,  chargées  d'intentions,  manquant  de  clarté,  des  oracles  et 
des  calembours  hérissant  toutes  les  pages  et  se  dressant  prétentieu- 
sement sur  un  fonds  de  lieux  communs  et  de  clichés.  «  Il  comprit  que 
la  poire  était  mûre^  quelle  elle  fût  :  les  œufs  de  Vomeleite  reviendraient 
à  bon  marché.  »  (p.  266).  Grâce  à  ces  vieilles  connaissances,  à  ces 
vieilles  métaphores  et  à  ces  vieux  clichés,  j'ai  cru  voir  qu'il  était 
question  lâ>dedans  de  journalisles,  d'hommes  et  de  femmes  de  lettres, 
de  cocottes,  de  banquiers,  de  cabotins,  de  députés,  et  que  tous  ces 
gens-là  faisaient  un  tas  de  vilenies  ou  se  les  attribuaient  réciproque- 
ment, et  que  la  scène  se  passait  à  Paris,  et  donc  que  Tout-Paris  y  était 
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représenté  comme  Tout-Pourri,  et  que  tout  cela  était  un  Pot-Pourri  de 
Tieilleries,  et  que  M.  Diraison  avait  des  procédés  de  composition  et 
de  style  un  peu  déraidonnables.  Mais  je  ne  garantis  rien. 

19.  —  Le  a  roman  social  >  intitulé  :  Les  Deux  Familles  constitue  un 
plaidoyer  en  faveur  de  Tunion  libre  et  contre  le  mariage.  L'argumen- 
talioD  est  très  simple,  d^une  simplicité  enfantine  :  !<>  Étant  donné  deux 
femmes,  l'une  bonne,  jolie,  intelligente,  l'autre  mauvaise,  sotte,  laide, 
laquelle  est  la  meilleure?  C'est  la  première  ;  or,  la  première  n^était  pas 
mariée  et  Pautre  Tétait.  2»  Etant  donné  deux  ménages,  Tun  ordonné, 
traofuiUe,  joyeux,  Tautre  triste,  malheureux,  ruiné,  lequel  est  le 
màlieuT  ?  C'est  le  premier  ;  or,  le  premier  avait  été  constitué  libre- 
ment, et  le  second  avait  reçu  la  consécration  des  lois  civiles  et  reli- 
gieuses. 3»  Étant  donné  que  Jean  Yermont  avait  été  Tamant  de  la 
première  femme,  et  qu'il  Tavait  quittée  pour  épouser  la  seconde,  parce 
qu'elle  était  bien  plus  riche,  que  pensez-vous  qu'il  arrivera?  Qu'il 
pleurera  et  qu'il  mourra  en  maudissant  Tinstitution  du  mariage.  C'est 
en  effet  ce  qui  arriva.  Donc,  par  conséquent,  ergo,  les  pleurs,  les 
malheurs  et  les  malédictions  de  Jean  Yermont  prouvent  que  l'union 
libre  est  supérieure  au  mariage!  Voilà!  «  Ce  n'est  pas  plus  difficile 
que  çà.  »  Je  recommande  cette  démonstration,  fondée  sur  a  une  expé- 
rience hypothétique  »  à  l'inventeur  de  cette  expression  «r  expérience 
hypothétique  >,  à  l'auteur  d*un  article  sur  la  valeur  démonstrative  des 
expériences  hypothétiques,   c'est  à  savoir  à  M.  Paul  Bourget.   Les 
Dtux  Familles  ne  sont  qu'une  application  ingénue  et  grossière,  mais 
logique,  de  ces  principes,  et  M.  Paul  Pourot,  si  éloigné  qu'il  soit  de 
M.  Paul  Bourget  par  les  idées  sociales  et  politiques,  comme  par  le 
talent  littéraire,  peut,  en  quelque  manière,  se  dire  son  disciple.  Le 
Hidire  n'a  pas  lieu  d*en  être  fier.  Mais  toutefois  les  plus  compromet- 
tants, les  pires  des  disciples  peuvent  avoir  du  bon,  s'ils  permettent  au 
maître  de  vérifier  sa  propre  doctrine,  de  la  vérifier  ex  absurdo  par 
uue  expérience  qui  n'a  rien  d*hypolhétique,  mais  qui  n'en  est  pas 
moins  démonstrative. 
20.  —  A  côté  d'intéressants  croquis,  sur  les  nouveaux  «  maîtres  »  du 
i^arreau,  et  les  mœurs  nouvelles  que  leur  arrivée  y  introduira,  vous 
trouverez. dans  Avocate  une  aimable  et  intéressante  histoire,  celle  du 
iiiénage  de  M.  et  M*"»  Hardy,  avocats  tous  deux  au  barreau  de  Paris.  — 
«eanne  était  très  belle  et  très  diplômée  (brevet  supérieur,  baccalauréat, 
licence  en  droit)  —  et  elle  se  montrait  plus  fière  de  ses  diplômes  que 
ûe  sa  beauté.  Paul  était  au  contraire  plus  touché  de  cette  beauté  que 
'^e  ces  diplômes  ;  il  était  plutôt  effrayé  des  diplômes  ;  mais  il  était 
tellement  touché  de  la  beauté  qu'il  épousa.  —  Il  lui  en  coûta  cher,  ou 
<iu  moins  il  faillit  lui  en  coûter  cher.  Â  peine  mariée,  Jeanne  se  fait 
iuBcrire  au  barreau,  elle  plaide,  elle  triomphe,  elle  a  un  succès  fou. 
JuaLET  .1903.  T.  XCVIII.  2. 
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Dès  lors,  elle  cesse  d*ôtre  une  épouse,  une  femme  ;  ce  n'est  plus  qu'un 
homme  d'affaires,  ■  maître  Jeanne,  »  rivale  de  son  mari  au  Palais,  une 
étrangère  à  la  maison.  Mais  le  Ciel  veillait  !  Des  espérances  de  mater- 
nité s'annoncent  I  Elles  sont  accueillies  d'abord  avec  désespoir  ;  que  va 
devenir  la  carrière  ?  Or,  c'est  un  incident  de  carrière  qui  va  provoquer 
une  crise  au  sens  inverse,  à  savoir  les  confidences  d'une  cliente,  qui  va 
divorcer,  et  qui  trouve  pour  parler  de  ses  enfants  des  accents  si  sin- 
cères, si  émouvants,  que  son  avocate  en  est  toute  bouleversée  et  chan- 
gée brusquement.  «  L'homme  d*afifaires  >  abdique  devant  la  mère,  et  la 
mère  s'affîrme  solennellement  par  la  remise  de  sa  démission  d'avocat 
entre  les  mains  du  mari,  de  M*  Paul,  qui  dit  :  Oufl  Nous  l'avons 
échappé  belle  ! 

21 .  —  Le  traducteur  d^Anielka  i\ous  assure  que  l'auteur,  M.  Glov^acki, 
plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Boleslas  Prus,  est  aussi  estimé  et 
admiré  en  Pologne  que  Sienkiewicz  ;  si  celui-ci  en  est  —  ou  en  serait 
—  l'Alexandre  Dumas,  celui-là  en  serait  le  Dickens  et  le  Daudet.  Et  il 
est  bien  vrai  que  l'histoire  très  simple  de  cette  jeune  fille  peut  rappeler 
la  petite  Nelly  de  l'un  et  la  Désirée  Delabelle  de  l'autre.  Elle  est  née 
dans  un  milieu  riche  et  mondain,  que  la  ruine  et  la  mort  viennent 
assombrir.  Elle  a  traversé  les  joies  des  premières  années  de  sa  vie  sans 
rien  perdre  de  son  ingénuité  délicieuse  ;  elle  subit  l'épreuve  sans  cesser 
d'être  joyeuse  et  bonne.  Quand  il  fallut  quitter  la  demeure  paternelle, 
un  château  seigneurial,  et  se  réfugier  dans  une  ferme,  sa  petite  âme 
exquise  jetait  sur  les  murs  nus  et  sur  les  meubles  grossiers  je  ne  sais 
quel  reûet  de  grâce.  Toutefois  la  transplantation  de  milieu  altéra  sa 
santé,  sinon  son  humeur  ;  son  père  parti,  sa  mère  morte,  elle  tombe 
gravement  malade.  Elle  est  recueillie  par  une  grande  dame  qui  se 
montre  très  maternelle  ;  et  la  pauvre  enfant  se  serait  très  volontiers 
laissé  soigner  et  peut-être  sauver,  si  elle  n'avait  appris  que  son  infir- 
mière si  maternelle  était  une  certaine  dame  Weiss,  dont  le  nom  lui 
était  en  horreur  depuis  longtemps,  et  que  son  père  allait  épouser 
cette  femme  !  A  ce  coup  son  cœur  se  brise  brusquement,  et  elle  meurt, 
telle  une  fleur  que  c  la  faux  a  touchée.  »  A  ce  récit  des  souffrances  et 
des  revers  d'une  petite  fille,  l'auteur  a  su  rattacher  de  très  curieuses 
c  vues  »  sur  les  mœurs  polonaises  contemporaines. 

22,  23,  24,  25,  26  et  27.  —  La  librairie  Stock  publie  les  Œuvres  corn'- 
plètes  de  Tolstoï,  traduites  par  M.  J.  W.  Bienstock.  Six  volumes  ont  déjà 
paru,  contenant  les  dix-neuf  nouvelles  ou  écrits  dont  voici  les  titres  : 
PEnfance,  VAdoleêcence  (tome  I^*^)  ;  la  Jeunesse^  la  Malinée  cPun  seigneur 
(tome  II),  les  Cosaques^  V Incursion^  la  Coupe  en  forêt  (tome  III)  ;  Sé6as- 
topoi,  Une  Rencontre^  Deux  Hussards  (tome  lY)  ;  Le  Journal  (Pun  mar~ 
queur,  Youmoule  de  Neige ^  Albert,  Journal  du  prince  Weldhludor^  le 
Vautour  conjugal   (tome  V)  ;    Trois  Morts,  Polikouchka^  Kholstomier^ 
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(tomeYI).  Tous  ces  morceaux  sont  accompagnés  de  notes  biblio- 
graphiques, ti^s  précises,  sur  les  précédentes  éditions  et  traduc- 
tions françaises.  On  n'attend  pas  que  j'en  fasse  raoalyse,  puisqu'aucun 
n*est  nouveau.  Je  me  borne  à  signaler  cette  publication,  que  Féditeur 
appelle  «  une  grande  entreprise,  »  et  qui  est  du  moins  une  entreprise 
très  méritoire,  aux  admirateurs,  c'est-à-dire  à  tous  les  lecteurs  du 
génial  poète,  qui  est  un  si  contestable  sociologue. 

BoJiANS  FANTAISISTES.  —  28.  —  C'est  tout  à  rheure,  dans  quelques 
uoées  à  peine,  au  xxi®  siècle,  qife  la  science  aura  installé  :  le  Paradis 
4a  hommes.  Ce  sera  dans  une  île  inconnue,  que  M.  Marc  Ândiol  a  déjà 
Tiflilée  el  dont  Thistoire  à  venir  lui  a  été  dévoilée  par  un  mage  qui  a 
kaucoup  d*esprit  et  un  style  très  alerte.  Mes  compliments  au  mage! 
et  avec  les  miens,  ceux  de  quelques  femmes  curieuses  (mais  combien 
aimables  et  spirituelles  I)  qui  sont  allées  aux  nouvelles  sur  ce  nouveau 
Paradis  des  hommes,  et  qui  en  sont  revenues  ravies  ;  il  y  aura^  des 
£ves  1  Mais  il  n'y  aura  pas  de  pommes,  ou  du  moins  on  n'en  mangera 
pas  ;  Talimentation  n'y  sera  ni  végétale  ni  animale,  elle  sera  chimique 
mais  succulente  tout  de  même,  et  débarrassée  de  toute  espèce  de 
toxines.  Elle  sera  distribuée  sous  forme  de  petites  tablettes  de  gélatines 
susceptibles  de  recevoir  les  saveurs  et  les  parfums  les  plus  variés, 
depuis  celui  du  perdreau  ou  de  la  fraise,  jusqu'à  celui  de  l'oignon  cru 
ou  du  camembert  le  plus  avancé  ;  elle  ne  contiendra  que  les  éléments 
nulritifis  assimilables,  sans  les  scories  ordinaires  :  à  peine  un  mini- 
mum, calculé  pour  le  besoin  et  le  jeu  des  sécrétions!  Tous  les  citoyens 
recevront  ces  tablettes  de  l'État,  presque  gratuitement,  en  échange  de 
quelques  menues  prestations.  Grâce  à  cette  alimentation  hygiénique, 
les  maladies  seront  supprimées,  et  grâce  aux  règles  établies  pour  la 
reproduction,  le  perfectionnement  et  l'embellissement  de  l'espèce  sera 
assuré.  Car  il  ne  sera  pas  permis  à  tous  les  Édeniens  de  se  marier. 
Ceux-là  seuls  le  pourronti  qui  auront  subi  avec  succès  un  examen 
idoine,  et  auront  obtenu  la  note  moyenne.  Et  le  gouvernement?  Il  ne 
sera  composé  que  d'honnêtes  gens,  connaissant  leur  métier^  et  assisté 
d'un  conseil  d'esthètes,  de  thérapeutes  et  de  naturalistes.  Et  les 
domestiques  ?  Il  n'y  en  aura  pas  1  Service  parfait,  néanmoins,  grâce  à 
des  appareils  automatiques,  mus  par  l'électricité.  C'est  l'électricité 
qui  ouvre  et  ferme  les  portes,  qui  éclaire,  chauffe,  nettoie  ;  elle  est 
femme  de  chambre,  cuisinière,  concierge  !  elle  est  la  fée  invisible  et 
présente,  qui  sufQt  à  tout.  Elle  a  été  dressée  au  service  de  l'humanité 
par  le  docteur  Astié,  une  sorte  de  Berthelot  supérieur,  chimiste, 
physicien,  astronome,  ingénieur,  diplomate,  le  fondateur  et  président 
de  cette  République  scientifique,  où  tout  le  monde  est  si  heureux  1 
Oui,  on  y  est  heureux,  pendant  un  an  ou  deux  ;  mais  je  ne  sais  com- 
ment, on  commence  bientôt  à  ne  pas  s'y  sentir  à  l'aise.  On  y  baille  ! 
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Ce  n'est  pas  Testomac  qui  se  plaint,  non  I  c'est  plutôt  le  cœur.  Il  lui 
manque  quelque  chose  que  la  science  n*a  pas  pu  et  ne  veut  pas  même 
lui  donner.  Elle  a  satisfait  tous  les  besoins  matériels,  mais  elle  n'a  rien 
fait  pour  les  besoins  de  Tàme.  Elle  les  a  niés,  mais  elle  n'a  pas  pu  les 
supprimer,  et  Tâme  réclame.  Elle  aspire  à  mieux  qu'à  ce  bonheur  chi- 
mique et  électrique  ;  et  quelques  Édeniens  s*évadent  de  ce  bagne  con- 
fortable, par  le  suicide.  La  nièce  elle-même  du  président  Astié,  la 
grande  prêtresse  de  la  Science,  se  tue,  pour  arriver  sans  doute  plus 
vite  vers  cet  a  au-delà  »  et  cet  infini  qifl  la  tourmente.  L'épidémie  d*idéal 
fait  de  tels  ravages,  que  le  conseil  des  esthètes  décrète  d'élever  un 
temple  à  l'Inconnaissable,  Mais  le  jour  de  l'inauguration  un  savant 
vengea  la  science  méconnue  en  jetant  une  bombe  contre  l'autel  et  en 
en  faisant  sauter  tout  l'édifice.  Dix  mille  personnes  périrent  dans  la 
catastrophe.  —  Sans  demander  d'autres  renseignements,  le  jeune 
ménage  Randal,  qu' Astié  avait  fait  venir  chez  lui,  se  bâta  de  regagner  en 
ballon  l'ancien  monde,  pour  y  attendre  dans  leur  petite  maison  aban- 
donnée, le  seul  Paradis  durable  et  possible,  celui  de  Dieu.  —  Cette 
analyse  est  un  peu  longue  ;  c'est  peut-être  une  preuve  que  l'œuvre  a 
de  la  valeur  et  que  j'ai  peine  à  la  quitter. 

29.  —  Quo  Vadimus  est  encore  de  l'histoire  anticipée,  mais  de  This-  ' 
toire  authentique,  paralt-11,  et  qu'il  faut  prendre  au  sérieux,  car  elle 
est  déduite  des  principes  suivants,  exposés  dans  une  Préface  spéciale. 
Les  mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets  ;  deux  choses  égales 
à  une  troisième  sont  égaleS  entres  elles  ;  l'histoire  présente  est  le  résul- 
tat de  l'histoire  passée  ;  or,  le  présent  ofifre  des  phénomènes  pareils  à 
ceux  du  passé,  donc  l'histoire  à  venir  ressemblera  à  l'histoire  pas- 
sée, etc.,  etc.,  etc.  Voilà  les  principes;  ils  sont  graves,  mais,  appliqués 
à  l'histoire,  ils  ne  sont  pas  sérieux.  L'homme  d'esprit  qui  a  écrit  cette 
Préface  n'ignore  pas  dans  quelle  mesure  la  loi  de  l'histoire  difiére 
de  la  loi  logique  et  mathématique  ;  il  sait  que  la  liberté  humaine  ne 
procède  pas  dans  v  Ses  démarches  »  comme  un  syllogisme  scolastique, 
in  forma  et  in  baroco.  En  nous  racontant  que  demain  nous  serons  en 
Monarchie  parce  que  nous  sommes  aujourd'hui  en  République  jaco- 
bine, et  que  le  jacobinisme  a  toujours  produit  une  réaction  monar- 
chique, il  fait  de  l'histoire  in  baroco,  c'est-à-dire  de  l'histoire  fantaisiste 
quoi  qu'il  en  dise,  et  fansaisiste  parce  qu'elle  est  logique.  Lisons 
cependant  ce  Quo  Vadimus  pour  nous  donner  l'illusion  que  ce  qui 
devrait  arriver  arrivera.  Il  parait  que  nous  allons  à  la  Monarchie  et  à  la 
proclamation  de  Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Orléans  1  Dieu  le  veuille  I 
La  fable,  qui  sert  de  cadre  à  ces  aimables  prophéties,  n'a  qu'un 
rapport  lointain  avec  celle  de  Quo  Vadis;  un  mi^  de  plus  dans 
le  titre  ;  beaucoup  de  choses  en  moins  dans  l'œuvre.  J'ai  peur  qu'un 
magister,  en  veine  d'esprit  scolaire,  ne  cite  le  mot  d'Horace,  à  propos 
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de  ce  petit  mus  :  nascetur  ridiculua  mus.  Il  aura  tort  1  L'œuvre  n'est  pas 
hdieule  ;  elle  n'est  que  naïve. 

30.  —Ecee  iterum  Crispinusl  Voici  de  nouveau  M.  Anatole  France, 
rhomme  d'esprit  qui  s'est  donné  un  rôle,  et  qui  le  joue  supérieurement, 
celai  d'adversaire  du  sens  commun.  Il  fait  sa  rentrée  dans  le  roman 
p&r  cette  Histoire  comique,  qui  n'est  pas  un  roman,  qui  n'est  pas  une 
lûstoire,  qui  n'est  pas  comique  ;  c'est  une  fantaisie  macabre  mêlée  de 
tableaux  grivois  et  de  dissertations  pessimistes.  —  Un  cabotin  se  tue 
pour  une  comédienne  qui  ne  l'aime  plus  ;  à  partir  de  ce  moment  il  est 
JejDalLre  de  celle  qui  cessa  d'être  sa  maltresse;  le  mort  saisit  la 
vivante  ;  il  gouverne  les  plus  intimes  de  ses  actes  ;  en  vain  s'efforce- 
(-elle  d'échapper  k  cette  domination;  au  moment  où  elle  croit  étr^ 
libérée,  il  apparaît,  dressé  devant  elle,  menaçant  et  terrible.  —Et 
c'est  tout.  On  ne  sait  pas  si  la  comédienne  finira  à  Gharenton.  —Quant 
aux  dissertations, elles  sont  plus  développées.  L'idée  générale  cependant 
en  tient  toute  dans  le  passage  suivant.  —  Le  directeur  de  l'Odéon,  qui 
s'oublie  à  émettre  des  apborismes  philosophiques,  s'écrie  avec  solen- 
nité: €  Je  crois  à  la  volonté,  à  la  responsabilité  morale,  à  la  distinction  du 
bien  et  du  mal.  Sans  doute,  selon  vous,  ce  sont  des  idées  bètes.  — 
Assurément,  répond  le  docteur  Trublet,  ce  sont  des  idées  bétes.  Mais 
elles  nous  sont  très  convenables,  puisque  nous  sommes  des  bètes.  On 
rooblie  toujours.  Ce  sont  des  idées  bétes,  augustes  et  salutaires.  Les 
hommes  ont  senti  que,  sans  cej  idées,  ils  deviendraient  tous  fous.  Ils 
n'avaient  que  le  choix  de  la  bêtise  ou  de  la  fureur.  Ils  ont  raisonnable- 
ment choisi  la  bêtise.  Tel  est  le  fondement  des  idées  morales.  »  Et 
telles  sont  les  paroles  que  le  docteur  Trublet  ne  cesse  pas  de  laisser 
fluer  de  ses  lèvres  pincées,  soit  dans  les  coulisses  du  théâtre  dont  il 
est  médecin,  soit  dans  un  cabinet  de  consultation  devant  de  jolies 
femmes,   qui  le  trouvent  très  spirituel.  U  est  le  Bergeret  de  cette 
hisioire^  mais  un  Bergeret  plus  nihiliste,  plus  amer,  plus  désenchanté, 
quoique  aussi  abondant  en  aperçus,  raisonnements,  citations  et  apo- 
phtegmes. Les  Nestor  du  pessimisme  ne  prennent  pas  de  la  sérénité 
en  prenant  de  l'âge  ;  et  ce  n'est  plus  du  miel  que  distille  leur  bouche 
—  ou  du  moins  c'est  un  miel  aigri  et  dont  les  snobs  eux-mêmes  ne 
veulent  plus.  Car  eux  aussi  applaudissaient  naguère,  avec  nous,  cette 
phrase  d'un  confrère  de  M.  Anatole  France  à  l'Académie  française  ; 
t  Le  poison  d'aujourd'hui,  c'est  l'essence  délicieuse  qui  endort  la  con- 
viction et  tue  l'énergie.  »  L'essence  que  Tauteur  de  ce  pauvre  livre 
versait  dans  «  le  flacon  de  cristal  de  ses  phrases,  »  ne  fera  plus  guère 
de  victimes  ;  elle  a  cessé  d'être  «  délicieuse  ;  »  elle  fermente  -Jam  fœtet! 

Charles  Arnaud. 
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Économie  politique.  —  1.  Histoire  critique  des  théories  de  Vintérêt  du  capital^  par 
EuoEif  TON  Bobhm-Bawerk  ;  trad.  par  Joseph  Bernard.  T.  II.  Paris,  Giard  et  Brièrt, 
1903,  in-8  de  300  p.,  7  flp.  —  2.  Théorie  de  la  valeur,  réfutation  des  théories  de 
Rodbertus,  Karl  Marx,  Stanley  Jevons  et  Boehm-Bawerk,  par  Christun  Cornélksen. 
Paris,  Schleicher,i903,  in-12  de  xvi-414  p.,  4  fr.  —  3.  Carlells  et  trusts,  par 
Et.  MARTiit-SAiNT-LâoN.  Paris,  Lecoflre,  1903,  in-12  de  vni-248  p.,  2  fr.  —  4.  Caté- 
chisme d'économie  politique  et  sociale  du  «  Sillon  ».  Nouvelle  édition.  Lyon,  Vilte, 
s.  d.,  in-12  de  xxiv-422  p.,  2  fr.  75.  —  5.  La  Question  du  salaire  et  la  Jeune 
École  américaine,  par  François  Dbnobl.  Verviers,  Crouqael,  1902,  in-8  de  28  p.  — 
6.  La  Dépopulation  en  France,  ses  causes  et  ses  remèdes,  par  Henry  Clément. 
Paris.  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.,  0  fr.  60.  —  7.  La  Finanza  locale  e  i  suoi 
prohlemi,  par  Ivanok  Bonomi.  Milano,  Remo  Sandron,  1903,  in-12  de  352  p.,  3  fr.  -^ 
8.  Continental  Opinion  regarding  a  proposed  middle  european  tariff-union,  by 
George  M.  Fisk.  Baltimore,  John  Hopkins  University,  1902,  gr.  in-8  de  64  p.  —  ^• 
La  Banque  à  Lyon^  du  xv»  au  xviu»  siècle,  par  IkiARCEL  Vionb.  Paris,  Guillaumin, 
1903,  gr.  in-8  de  246  p. 

SociOLoaiE.  —  10.  Annales  de  sociologie,  pabliées  par  la  Société  belge  de  sociologie. 
!'•  année,  4900-1901.  Paris,  Alcan  ;  Bruxelles,  Schepens,  1903,  in-8  de  444-xii  p., 
7  fr.  50.  — 11.  Philosophie  des  sciences  sociales,  par  Rrné  Worms.  T.  I.  Objet  des 
sciences  sociales.  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-S  de  230  p.,  4  fr.  —  12.  La  Lutte 
pour  Inexistence  et  VÊvolution  des  sociétés,  par  J.-L.  de  Lanbssan.  Paris,  Alcan, 
1903,  in-8  de  278  p.,  cartonné,  6  fr.  —  13.  L'IsHtuto  famigliare  nelle  société 
primordiali,  da  Giovanni  Amadori-Viroilj.  Bari,  Laterza,  1903,  in-12  de  268  p.. 

2  fr.  50. 

Socialisme.  —  14.  Socialisme  et  Science,  par  Ed.  Bernstein.  Paris,  Giard  et  Brière, 
1903,  in-12  de  64  p.,  0  fr.  75.  —  15.  Le  Socialisme  en  Belgique,  par  Jules  Destrbi 
et  EMILE  Vandbrveldb.  2»  édit.,  Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-12  de  498  p.,  3  fr.  50. 
—  16.  La  Politique  agy^aire  du  parti  socialiste,  par  Karl  Kautsky;  trad.  de  l'alle- 
mand par  Camille  Polack.  Paris,  Giard  et  Biière,  1903,  iD-8  de  220  p.,  4  fr.  — 
17.  Saggi  di  critica  del  marxisme,  da  Giorgio  Sorbl,  pubblicati  per  cura  e  con  pre- 
fazione   di  Viltorio   Racca.  Milano,    Remo  Sandron,   1903,  in-12  de  xlvi-402  p.i 

3  fr.  50.  —  18.  L'Énigme  sociale,  par  A.  Penjon.  Paris,  Alcan,  1902,  gr.  in-8  de 
112  p.,  2  fr.  50.  —  19.  Vingt  ans  d*expéHences  politiques  et  économiques  en 
Russie,  par  Naoumoff  Lubavitsky.  l"  série,  fasc.  I.  Paris,  Guillaumin,  s.  d.,  in-12  de 
72  p.,  12  fr.  par  an.  —  20.  Le  Socialisme  réformiste  français,  par  A.  Miller  and. 
Paris,  Bellais,  1903,  in-12  de  124  p.,  0  fr.  50, 

ÉCONOMIE  POLITIQUE.  —  1.  —  M.  de  Boeljm-Bawerk  s'était  fait,  môme 
en  France,  une  juste  renommée  avec  sa  Geschichte  und  Kritik  der 
KapUalsinS'Theorie  parue  en  1884.  Cependant  Touvrage  n'était  encore 
accessible  qu'à  ceux  qui  pouvaient  le  lire  en  sa  langue.  Aussi  faul-il 
remercier  M.  Joseph  Bernard  de  l'avoir  traduit  sous  le  titre  :  Histoire 
critique  des  théories  de  l'intérêt  du  capital.  L'an  dernier  nous  avions 
fait  connaître  le  premier  volume  de  cette  traduction.  Le  second,  qui 
vient  d'être  publié,  renferme  les  théories  de  l'exploitation  de  l'emprun- 
teur par  le  préteur,  puis  les  opinions  des  éclectiques,  et  enfin  deux 
théories  mélangées  d*Heuri  George  et  de  Schellwien  ;  le  tout  se  termine 
par  un  appendice  sur  les  idées  nouvelles  formulées  depuis  1884.  C'est 
Rodbertus  et  Karl  Marx  qui  sont  sur  la  sellette  pour  la  discussion  des 
théories  de  l'exploitation.  Nous  trouvons  beaucoup  de  plaisir  à  voir, 
mises  ici  au  grand  jour,  Us  grossières  erreurs  que  renferme  la  fameuse 
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ihéorie  marxiste  de  la  valeur  (p.  85-114).  Jamais,  croyons-uous,  le 

prophète  du  socialisme  n'avait  reçu  une  correction  plus  magistrale  ;  la 

forée  irrésistible  de  la  dialectique  y  remplace  très  heureusement  les 

àpretés  du  langage.  Les  successeurs  de  Marx  Tont-ils  au  moins  repêché 

de  ce  naufrage  ?  Hélas  I  non,  et  M.  de  Boehm-Bawerk  n*a  pas  de  peine  à 

montrer  que  leurs  plaidoyers  ou  leurs  interprétations  font  bon  marché 

de  la  doctrine  du  grand  homme,  en  ne  lui  laissant  d'autre  figure  que 

celle  d'un  commode  à  peu  près  (p.  IM  et  s.).  Nous  notons  au  passage 

de  fort  i>oane8  pages  de  M.  de  Boehm-Bawerk  sur  l'action  productive  de 

laitttare  (ou  agents  naturels)  dans  l'industrie  manufacturière  et  partout 

alliears  aussi  bien  que  dans  l'agriculture  :  il  y  a  là  une  vérité  d'ordre 

à  k  fois  physique  et  économique,  que  les  anciens,  les  classiques  et 

aéffle  beaucoup  de  modernes  ont  le  tort  de  ne  pas  seulement  soup- 

cooner  (p.  165  et  s.).  Les  conclusions  personnelles  de  M.  de  Boehm- 

B&werk  furent  publiées  en  Allemagne  en  1889,  et  le  traducteur  veut 

bien  nous  promettre  de  les  donner  bientôt  en  français  ;  nous  attendons 

son  œuvre  avec  impatience,  en  souhaitant  qu'il  emploie  toujours  un 

français  aussi  clair  et  aussi  élégant. 

2.  —  Voici  la  contradiction  :  11  est  vrai  que  c'est  la  contradiction  de 
tout  le  monde  à  la  fois.  M.  Christian  Gomelissen,  dans  sa  Théorie  delà 
valeur^  analyse,  discute  et  réfute  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la 
valeur  avant  lui,  mais  principalement  Rodbertus,  Karl  Marx,  Stanley 
Jevons  et  de  Boehoi-Bawerk,  sans  parler  de  tous  ceux  qui  leur  ont 
frayé  la  voie.  U  passe  au  crible  notamment  la  théorie  usuelle  et  clas- 
sique de  la  valeur  fondée  sur  rechange,  puis  la  théorie  «  utilitaire  *  ou 
de  l'école  autrichienne,  fondée  sur  le  degré  d'utilité.  Mais  il  démolît  et 
n'édifie  pas.  De  plus,  il  subtilise  beaucoup  sur  le  sens  du  mot  a  valeur  », 
et  ceux  qui  s'en  servent  dans  les  usages  courants  de  la  vie  sont  loin 
de  deviner  tout  ce  qu'on  y  peut  trouver.  Ainsi  M.  Gomelissen  distingue 
les  trois  valeurs  d'usage,  de  production  et  d'échange  ;  puis  chacune  de 
ces  Irois-là  peut  être  subjective  et  individuelle,  ou  bien  objective  et 
sociale  (ce  qui  fait  déjà  six);  enfin  la  valeur  d*usage  peut  être  ou  totale 
ou  partiel le^  et  celle  de  production  peut  être  valeur  de  travail  ou  valeur 
de  production  capitaliste  (ce  qui  fait  bien  dix  espèces  de  valeurs) 
(p.  1-2).  Pensez- vous  que  ceux  qui  disent  a  cet  objet  vaut...  »  aient 
songé  aux  dix  sens  possibles  de  leurs  paroles  ?  Certainement  non. 
K.  Gomelissen  a  du  reste  de  bonnes  pages,  par  exemple  contre  la  doc- 
trine marxiste  de  la  valeur  de  travail  (p.  203,  etc.),  et  sur  les  <  biens 
complémentaires»  (p.  330  et  s.);  mais  je  goûte  moins  sa  «  valeur 
potentielle  »  (ou  valeur  actuelle  des  choses  futures,  comme  on  dit 
d'ordinaire)  (p.  340  et  s.).  Quoique  métaphysicien  par  goût,  il  se  déclare 
résolument  pour  la  méthode  inductive  (p.  xv)  :  et,  au  fait,  sa  sixième 
et  dernière  partie  sur  «  la  valeur  d'échange  sous  le  régime  du  mono- 
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pôle  »  (p.  349  et  s.)  est  étudiée  d'après  les  trusts  américains,  non  pas 
rédigée  d'après  la  méthode  aprioristique  des  économistes  en  chambre. 
On  peut  différer  d'opinions  avec  lui  ;  on  peut  vouloir  surtout  quelque 
chose  de  plus  simple  et  de  moins  quintessencié  quand  il  s'agit  d*une 
idée  aussi  commune  et  aussi  obvie  que  celle  de  la  valeur  ;  mais  nous 
ne  voudrions  pas  laisser  penser  que  M.  Gornelissen  n*ait  pas  fait  une 
œuvre  sérieuse  et  qu'il  n'ait  pas  déployé  un  réel  effort  d'intelligence 
et  de  logique. 

3.  —  Puisque  nous  avons  nommé  les  trusts,  ne  les  quittons  pas. 
M.  Martin  Saint -Léon,  bien  connu  déjà  par  des  travaux  sur  les 
anciennes  corporations,  nous  donne,  dans  la  «  Bibliothèque  d'économie 
sociale  »,  un  volume  :  Cartells  et  trusts^  qui  nous  semble  une  œuvre  de 
premier  mérite,  bien  supérieure  à  l'ouvrage  déjà  fort  bon  de  M.  de 
Bousiers  :  Les  Syndicats  industriels  de  producteurs  en  France  et  à  C étran- 
ger. Abondance  et  sûreté  de  renseignements,^netteté  de  définitions  et 
d'explications,  justesse  de  vues  sur  les  causes  et  les  conséquences  des 
agglomérations  artificielles  de  l'industrie  comme  sur  leurs  dangers  et 
leurs  remèdes,  tout  recommande  ce  livre  court  et  substantiel.  L'auteur 
distingue  :  1<>  le  cartell^  dont  le  premier  exemple  aurait  été  donné  à 
Marseille  en  1838  (p.  79),  mais  qui  fleurit  surtout  en  Allemagne  ;  2<»  le 
trust,  américain  d'origine,  se  classiûant  en  trust  simple,  consolidation 
et  holding  trust  (p.  101-106,  p.  114)  et  aboutissant,  dans  tous  les  cas,  à  une 
fusion  qui  diffère  radicalement  des  ententes  (pools  ou  cartells)  faites 
pour  limiter  la  production  ou  unifier  les  prix  ;  3<»  les  corners  et  les  ringSy 
simples  accaparements  ou  manœuvres  passagères  de  spéculation. 
L'Allemagne,  l'Autriche  et  la  France  donnent  les  exemples  des  cartells; 
les  États-Unis,  ceux  des  trusts;  et  TAngleterre.  nous  offre  des 
amalgamations  qui  sont  aussi  des  trusts.  Il  y  aurait  beaucoup  à  citer  : 
je  note  seulement  la  discussion  sur  la  portée  et  l'interprétation  de 
notre  article  419  du  Code  pénal  (p.  74  et  s.)  ;  la  peinture  des  roueries 
du  watering  (mouillage  ou  surcapitalisation)  (p.  124  et  s.)  ;  les  juge- 
ments sur  les  trusts  avec  l'exposé  des  précautions  que  l'on  peut  être 
amené  à  prendre  contre  eux  ;  enfin  des  détails  minutieux  et  nouveaux 
sur  le  trust  de  l'Océan  (p.  163).  M.  Martin-Saint-Léon  a  raison  aussi  de 
dénoncer  les  trusts  comme  pouvant  frayer  la  voie  au  collectivisme 
(p.  I9i).  —  Me  sera-t-il  permis,  après  cela,  de  prévenir  un  malentendu? 
M.  Martin-Saint-Léon  présente  •  l'organisation  du  travail  fondée  au 
moyen  âge  sur  le  régime  corporatif»  (p.  6).  Mais  son  expression  dépas- 
serait sans  doute  sa  pensée  s'il  avait  voulu  parler  ici,  soit  du  travail 
agricole,  soit  du  travail  industriel  de  l'atelier  domestique  ou  féodal  si 
bien  décrit  par  Ashley,  et  si  la  proposition  qu'il  formule  au  sujet  du 
travail  en  général  pouvait  être  entendue  d'autre  chose  que  du  travail 
de  la  plus  minime  proportion  du  nombre  des  travailleurs. 
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L  —  L'Œuvre  bien  connue  du  a  Sillon  »  publie  une  nouvelle  édition 
de  son  Catéchisme  cf économie  Rociàle  et  polilique.   Elle  y   expose  et 
léeome,  par  questions  et  réponses,  soit  des  notions  élémentaires  d'éco- 
nomie et  de  droit  administratif  ou  constitutionnel,  soit  des  opinions 
6!ii  ce  sujet.  Les  auteurs  qui  Tinspirent  et  qu'elle  cite  sont,  pour 
VècoDomJe  sociale,  le  P.  Antoine,  de  la  Ck)mpa|[nie  de  Jésus,  et  pour 
Vèconomie  politique,  M.  Charles  Gide,  bien  que  Tesprit  anticbrétien 
de  ce  dernier  et  son  évolution  progressive  vers  le  socialisme  soient 
bien  connus.  L'ouvrage  est  simple,  bien  écrit  et  très  clair.  Les  idées 
aTiocées  de  la  démocratie  chrétienne  y  sont  heureusement  répudiées, 
Aotunment  sur  l'illégitimité  prétenAie  du  fermage  des  terres  et  du 
loyer  des  maisons  (p.  258).  Par  contre,  certains  points  d'histoire  sont 
inexactement  présentés  :  ainsi  les  «  ouvrages  de  Gournay  »  (p.  225,  en 
note)  n'existent  point,  et  la  tolérance  du  prêt  k  intérêt,  c'est-à-dire  la 
solution  pratique  donnée  par  la  pénitencerie  romaine  sur  le  prêt  à 
intérêt,  non  esse  inquietandos,  ne  peut  aucunement,  après  saint  Thomas 
et  Benoit  XIV,  s'expliquer  par  <  une  véritable  association  en  vue  d'un 
profit  à  obtenir  dont  il  est  juste  que  chacun  des  deux  ait  sa  part  » 
(p.  263). 

5.  —  Depuis  Adam  Smith  et  les  classiques,  l'économie  politique 
s'est  beaucoup  rajeunie  sur  la  question  des  salaires.  Walker  en  Amé- 
rique, Paul  Leroy-Beaulieu  en  France  ont  montré  le  lien  qu'ils  ont 
avec  la  productivité  du  travail.  Puis,  avec  Gunton,  la  jeune  école 
américaine,  insistant  sur  la  compénétration  réciproque  de  toutes  les 
parties  de  l'économie,  explique  que  la  possibilité  de  consommer  chez 
les  uns  excite  la  production  chez  les  autres  :  les  hauts  salaires  sont 
ainsi  une  cause  de  prospérité  industrielle;  la  généralisation  du  bien- 
être  et  le  progrès  par  la  démocratie  sont  deux  lois  à  la  fois  économiques 
et  providentielles.  M.  François  DenoBl,  dans  la  Question  du  salaire  et  la 
Jeune  École  américaine^  s'est  attaché  à  vulgariser  ces  idées.  L'opuscule 
est  fortement  pensé  et  vivement  écrit,  mais  peut-être  bien  aussi 
quelque  peu  optimiste.  J'y  note  avec  beaucoup  de  plaisir  une  des 
réfutations  les  plus  justes  et  les  plus  saisissantes  que  j*aie  rencontrées 
sur  la  <  thèse  du  travail  chrétien  »,  d'après  laquelle  la  personne  de 
TouTrier,  et  non  son  acte,  serait  l'objet  du  contrat  de  travail  (p.  5  et  s.)  ; 
d'autre  part,  tout  en  reconnaissant  que  la  cherté. du  travail  musculaire 
pousse  à  l'introduction  des  ûiachines,  je  n'oserais  dire  que  le  bas  prix 
du  travail  servile  ait  été  chez  les  anciens  la  cause  unique  ou  même 
principale  de  leur  ignorance  des  forces  motrices  et  de  la  mécanique 
industrielle  (p.  15). 

6.  —  L'excellente  collection  Science  et  Religion  s'enrichit  d'un  opus- 
cule de  grand  mérite  de  M.  Henry  Clément  :  La  Dépopulation  en  France^ 
ses  causes  et  ses  remèdes,  £n  quelques  pages  on  y  trouve  le  phénomène 
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fort  bien  présenté  et  expliqué,  ayec  assez  de  chiffres,  mais  pas  trop,  et 
avec  des  comparaisons  judicieuses  entre  la  France  et  Tétranger.  L'au^ 
teur  connaît  bien  son  sujet  :  Leroy- Beaulieu ,  Levasseur,  Le  Play, 
Gauderlier  lui  sont  familiers,  et  il  discerne  très  justement  ce  quUl  y  a 
de  faux  ou  d'incomplet  dans  leurs  divers  ouvrages.  Les  appels  de 
M.  Bertillon  et  les  projets  législatifs  de  M.  Plot  sont  bien  analysés 
(p.  31  et  s.  ;  p.  33  et  s.).  De  plus,  M.  Giément  est  un  philosophe  chrétien  : 
il  voit  juste  dans  les  causes  et  les  remèdes  et  sa  conclusion  est  irrépro- 
chable :  c'est  que  «  la  dépopulation  d'un  pays  est  le  xésultat  de  son 
organisation  sociale,  administrative  et  économique,  la  suite  de  ses  lois 
civiles  et  familiales  comme  de  ses  croyances  et  de,  ses  traditions  »  (p.  62- 
63).  Je  regrette  seulement  que  la  théorie  de  DoubJeday  n'ait  pas  même 
été  indiquée  et  ne  soit  pas  venue  éclairer  le  phéannène  de  la  faible 
natalité  des  quartiers  très  riches  (p.  29)  ;  car  les  causes  morales  et 
libres  ne  sont  pas  les  seules,  et  les  facteurs  physiologiques  —  la  stéri- 
lité par  réplétion  ou  état  pléthorique  —  ont  exercé  de  tout  temps  dans 
les  aristocraties  quelconques  une  action  que  l'on  ne  saurait  nier. 

7.  —  M.  Ivanoe  Bonomi,  dans  sa  Finanza  locale  e  i  suoi  probUmi, 
aborde,  au  point  de  vue  spécial  de  Tltalie,  un  problème  intéressant  et 
rarement  traité,  celui  des  impôts  miinicipaux.  Il  est  fécond  en  rensei- 
gnements nouveaux  pour  nous  ;  mais  les  vues  ingénieuses  y  côtoient 
des  idées  bien  osées.  Les  ressources  communales  sont  classifiées  ainsi  : 
impôts  réels  immobiliers,  réels  mobiliers,  personnels  (sur  les  valeurs 
locatives\  indirects  sur  les  objets  de  consommation,  et  enfin  divers 
(chiens,  photographies,  enseignes  de  boutiques  et  bicyclettes),  —(les 
<  divers  »  ne  pouvaient-ils  pas  se  classer  ailleurs  ?).  Puis  restent  à  part 
les  taxes  pour  rémunîération  de  services  rendus.  Après  cela,  l'auteur 
distingue  trois  phases  de  développement  social,  caractérisées  par  des 
degrés  différents  d'acct^mulation  des  capitaux  dans  les  mômes  mains 
(p.  160  et  s.)  ;  et  comme  la  richesse  selon  lui  tend  à  devenir  de  plus 
en  plus  «  subjective  d,  il  conclut  à  la  nécessité  de  substituer  l'impôt 
personnel  aux  impôts  réels.  —  Quelques  pages  sont  consacrées  à  la 
France  :  mais  M.  Bonomi  s'y  occupe  peu  des  campagnes  avec  leurs 
centimes  additionnels  à  peu  près  uniques.;  il  ne  voit  guère  que  les 
villes  et  leurs  octrois,  et  il  est  l'adversaire  de  ceux-ci.  Selon  lui,  si  les 
centimes  additionnels  augmentent  en  France,  c*est  parce  que  l'État 
n'y  laisse  pas  aux  communes  la  liberté  de  trouver  d^autres  ressources 
(p.  217)  ;  car  Tauteur  ignore  que  cette  augmentation  des  centimes  ad- 
ditionnels tient,  en  môme  temps,  soit  à  la  politique  démocratique  des 
gaspillages,  soit  à  notre  système  de  suffrage  universel  qui  fait  voter  les 
impôts  par  des  citoyens  ne  les  payant  pas.  —  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Bonomi  croit  à  l'urgente  nécessité  d*une  réforme  :  il  demande  la 
municipalisation  des  services  publics,  l'impôt  sut Vuneamedincrement 
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des  terrains  à  bâtir  et  la  contribution  obligatoire  de  tous  les  habitants 
qui  profitent  de  travaux  d'amélioration  (p.  271  et  s.).  Il  termine  en  se 
plaignant  du  parasitisme  des  hautes  classes  et  en  proposant  de  les 
contraindre,  par  les  impôts  directs  dont  on  les  frapperait,  à  servir 
elles-mêmes  de  frein  contre  Taugmentation  indéfinie  des  dépenses 
pabllqoes  (p.  346).  Cette  dernière  idée,  lancée  à  travers  les  progrès 
unlTeraels  de  la  démocratie,  fera  plutôt  sourire. 

8.  —  Ooe  s'est-il  dit  sur  le  projet  d*une  union  douanière  de  l'Europe 

cenltaiecoatre  la  concurrence  des  États-Unis?  Ceux  que  la  question 

intéresse  la   trouveront  très  bien  exposée  dans  une  publication  de 

JUmyersité  John  Hopkins  de  Baltimore  :  CorUinental  opinion  regarding 

aproposed  midcUe-European  tariff-union,  par  M.  George  Fisk,  professeur 

de  conmierce  à  TUniversité  de  llllinois.  Tous  les  sentiments  émis  sont 

rapportés  avec  impartialité,  car  l'auteur  ne  parait  pas  avoir  d'opinion. 

Sa  conclusion  tient  dans  ces  deux  points  :  l»  que  la  majorité  des 

autenrs  a  regardé  ce  zollverein  européen  comme  une  chose  désirable  ; 

20  que  le  projet  se  heurte  à  des  passions  et  à  des  préjugés  provenant 

des  différences  de  passé  et  de  race  entre  les  nations  européennes.  La 

solution  est  donc  problématique  (p.  47).  Suit  une  nomenclature  de 

77  articles  de  revues,  presque  toutes  allemandes  ou  autrichiennes. 

9.  —  La  Banque  à  Lyon,  du  xV  au  xviii^  siècle,  de  M.  Marcel  Vigne, 
est  une  œuvre  d'histoire  et  même  d'histoire  locale.  Nous  devons 
cependant  ici  une  analyse  de  cet  ouvrage  :  car  il  jette  un  très  grand 
jour  sut  l'histoire  de  la  banque  en  France  sous  l'ancien  régime  ;  et 
tout  ce  qui  concerpe  les  négociations  d'emprunts  entamées  par 
François  P*"  et  ses  successeurs  avec  les  banquiers  lyonnais  appartient 
également  à  l'histoire  générale.  Ainsi,  M-.  Vigne  attaque  et  renverse  la 
légende  de  la  «  Banque  de  Lyon  v,  que  François  P^  aurait  ouverte  s*il 
faut  en  croire  Bodin  et  bien  d'autres  auteurs  du  xvi«  siècle  (p.  107-109). 
Ce  n*est  pas  tout  :  Lyon  devança  Paris  dans  l'organisation  du  com- 
merce de  banque  ;  sa  «  place  de  change  —  comme  on  disait  —  donnait  la 
loi  à  toutes  les  autres  places  des  villes  de  France  »,  et  sa  Chambre  des 
quatre  payements,  si  adl|^rée  par  Savary  sous  Louis  XIV,  servit  de 
modèle  aux  clearing  houses  de  Londres  et  d'Edimbourg,  plus  tard  de 
New  York  et  de  Chicago.  Nous  avons  donc  donné  l'exemple  à  l'Europe  : 
mais  de  l'institution  que  nous  avons  inaugurée,  à  peine  avons-nous 
conservé,  à  Paris,  un  échantillon  insignifiant.  —  Signalons,  en  termi- 
nant, de  bonnes  pages  sur  le  chèque  barré  des  Anglais,  dont  la  nature 
et  les  conséquences  économiques  sont  à  peu  près  insoupçonnées  dans 
nos  écoles  (p.  243-244). 

SociOLOenB.  — •  10.  —  Nous  saluons  avec  un  vif  plaisir  le  premier 
volume  (première  année)  des  Annales  de  sociologie  publiées  par  la  So- 
ciété belge  de  sociologie  (1900-1901).  Ce  volume,  outre  un  rapport  gêné- 


—  28  — 

rai  sur  les  travaux  de  Tannée^  renferme  dix  études  originales  et  pleines 
de  valeur  sur  le  matérialisme  historique  de  Marx,  par  M.  Van  Over- 
Bergh,  sur  Thistoire  de  la  transmission  des  biens  ruraux  en  France  et 
en  Allemagne,  par  M.  Georges  Legrand,  sur  les  causes  sociales  du 
féminisme  aux  États-Unis,  par  M.  Deschamps,  et  autres  travaux  des 
RR.  PP.Vermeersch,  de  Munnynck,  de  MM.  van  Houtte,  baron  Béthune, 
de  Lantsheere  et  Houpied.  Tout  cela  est  bien  pensé,  bien  fouillé,  et 
Ton  y  trouve  une  connaissance  approfondie  de  cette  volumineuse 
littérature  que  la  sociologie  et  Tanthropologie  ont  fait  éclore  et  qu'elles 
ont  remplie  de  plus  de  mots  que  de  choses  et  de  plus  d'imaginations 
que  de  vérités.  Une  mention  particulière  est  due  au  travail  du 
R.  P.  Yermeersch  sur  «  les  Catholiques  et  la  Sociologie.  9  Après 
quelques  pages  très  claires  consacrées  à  la  question  du  déterminisme 
en  sociologie  (on  pourrait  dire  aussi  en  économie  politique)  (p.  35  et  s.), 
le  P.  Yermeersch  conclut,  pour  beaucoup  d'excellentes  raisons,  en 
faveur  d'une  étude  objective  et  impartiale  de  la  sociologie  :  la  foi  n'en 
a  rien  à  craindre,  dit-il,  et  parfois  l'on  y  «  crèvera  le  papier  peint  des 
imaginateurs  »  [p.  48-51).  —  Toute  question  d'opinion  mise  à  part,  on 
reconnaîtra  sans  peine  la  supériorité  de  ces  travaux-là  sur  ceux  que 
publient  les  Annales  de  la  Société  de  sociologie  de  M.  Durkheim.  Nous 
souhaitons  longue  vie  et  large  diffusion  à  la  Société  belge,  qui  fait 
paraître,  en  outre,  tous  les  trois  mois,  un  Bulletin  bibliographique  de 
sociologie  très  complet  et  très  judicieux. 

11.  —  Nous  serons  moins  élogieux  pour  V Objet  des  sciences  sœialesy 
tome  I  de  la  Philosophie  des  sciences  sociales  de  M.  René  Worms.  Au 
fond,  tous  ces  livres  de  MM.  Worms,  Novicow,  Tarde  et  autres,  toutes 
ces  remarques  quintessencrées  sur  les  sciences  sociales  ou  leur 
méthodologie  deviennent  rapidement  fastidieux  pour  Tesprit  comme 
le  brouillard  de  décembre  devient  assez  vite  fatigant  pour  Tœil.  Et 
puis  M.  Worms  possède  à  un  trop  haut  degré  l'imprécision  et  la  vapo- 
reuse prolixité  de  l'à-peu-près.  Voyons  :  la  société  est-elle  un  orga- 
nisme ou  n'en  est-elle  pas  un?  Il  faut  dire  oui  ou  non;  il  faut  opter 
entre  c  l'organicisme  »  et  le  a  contractuali^e  ».  M.  Worms  avait  jadis 
été  un  «  organiciste  »  et  même  intransigeant  (p.  47  et  s.)  ;  mais  il  avoue  en 
avoir  rabattu  :  grand  admirateur  de  la  «  doctrine  transactionnelle  »  de 
M.  Fouillée,  il  se  prononce  maintenant  pour  un  «  superorganisme  » 
(p.  55).  Eh  bienl  qu'est-ce  que  cet  animal-là?  Est-ce  l'hyperzoaire 
ressuscité  dlzoulet?  Décrivez-le,  de  grâce,  et  ne  m'endormez  pas  avec 
des  abstractions  pareilles  à  la  vertu  dormitive  des  pédants  que  Molière 
avait  caricaturés  !  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  avant  de  faire  de  la 
sociologie  transcendante  et  métaphysique,  avant  de  philosopher  sur 
des  hommes  cellules  sociales  semblables  aux  cellules  biologiques,  il 
fallait  avoir  et  professer  nettement  une  doctrine  quelconque  sur  la  vie 
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elle-même.  Vie,  substance,  unité,  âme  ou   matière,  qu'est-ce  que 
M.  Worins  pense  de  ces  concept$(-là  ? 

12.  —  Le  volume  :  La  LxUiepour  VexUtence  et  V Évolution  des  sociétés,  de 
M.  de  Lanessan,  est  une  œuvre  fort  peu  originale.  G^est  une  simple 
compilation  de  lieux  conuuuns  sur  le  transformisme  et  les  sociétés 
primitives,  sur  les  abus  des  anciens  régimes  et  sur  Tère  de  bonheur 
in&ni  que  la  république  démocratique  et  maçonnique  va  donner  aux 
générations  à  naître.  Des  affirmations  gratuites,  copiées  dans  M.  Homais, 
y  outragent  indignement  Thistoire  :  par  exemple,  à  propos  du  concile 
de  !322,  qui  condamna  radicalement  toute  espèce  de  propriété  indivi- 
ûvdle  ou  collective  (p.  5),  à  propos  du  a  droit  du  seigneur  >  (p.  87)  et 
à  propos  de  Tabsence  complète  de  la  petite  propriété  en  France  avant 
iW  (p.  91).  Sur  les  questions  de  morale  proprement  dite,  Tauteur  se 
montre  d'un  parfait  cynisme.  Sa  thèse  sur  Tantagonisme  nécessaire 
de  la  elTilisation  et  de  Tidée  de  famille  mènerait  droit  aux  promiscui- 
tés bestiales  (p.  29).  Après  cela  vient  la  description  des  abus  qu'il  faut 
extirper  de  la  société  contemporaine  :  mais  nous  pouvons  laisser  ce 
soin-là  au  «  naturisme  »,  fondé  sur  la  connaissance  bientôt  complète 
de  tous  les  mystères  de  la  vie. 

i3.  —  Au  contraire,  M.  Âmadori-Virgilj,  quoique  évolutionniste  et 
matérialiste,  croit  à  Texcellence  relative  de  la  propriété  et  de  la  famille. 
Il  les  considère  comme  deux  institutions  parallèles  et  reliées  Tune  à 
Tautre;  il  s'attend  à  la  continuité  de  leur  évolution  vers  le  mieux 
(p.  2  et  s.,  p.  13).  A  part  cela,  son  Istiluto  famigliare  nelle  società 
primordiali  ressemble  beaucoup  aux  autres  ouvrages  que  Técole  évo- 
lutionniste a  écrits  sur  le  mariage.  On  y  trouve  les  mêmes  descriptions 
du  matriarcat  et  de  la  promiscuité,  le  même  cynisme  d'expression,  le 
même  mépris  de  toutes  les  notions  de  morale  naturelle  et  de  pudeur, 
la  même  croyance  aveugle  au  transformisme  darwinien,  la  même 
ignorance  des  difficultés  de  tout*ordre  et  particulièrement  des  objec- 
tions formulées  par  la  psychologie.  Cependant  M.  Amadori-Virgilj  a 
la  bonne  foi  de  reconnaître  que  bien  des  assertions  des  voyageurs  sur 
les  peuplades  sauvages  actuelles  sont  fausses  ou  contradictoires  (p.  72) 
et  que  les  sociologues  sont  bien  un  peu  téméraires  en  affirmant  que 
Fétat  présent  des  tribus  placées  le  plus  bas  dans  Téchelle  de  la  civili- 
taiion  est  exactement  le  même  que  Tétat  ancien  des  peuples  actuelle- 
ment civilisés  (p.  29  et  s.). 

SociALiStfB.  —  14.  —  Tout  le  monde  connaît  les  divergences  de  doc- 
trines qui  se  sont  produites  au  sein  du  socialisme  allemand,  avec 
IL  Bernstein  d'un  côté,  MM.  Kautsky  et  Bebel  de  l'autre.  On  peut  être  con- 
tent, à  ce  sujet,  de  relire  sous  le  titre  :  Socialisme  et  Science,  la  conférence 
que  M.  Bernstein  a  faite  le  limai  1901  à  un  groupe  d'étudiants  à  Berlin.  Le 
socialisme  scientifique  est-il  possible  et  nécessaire  ?  et  Earl  Marx  Fa-t-il 
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onde  ?  Là-desaas,  M.  Bernstein  établit  que  Marx  lui-même  a  reconnu  que 
la  théorie  de  la  plus-value  n'est  pas  la  base  scientifique  du  socialisme 
(p.  18  et  s.)  ;  puis  le  socialisme  de  Fourier,  d*Owen  et  de  Saint-Simon, 
c  les  trois  grands  utopistes  du  xdl^  siècle  »,  méritait  tout  autant  d'être 
appelé  scientifique  (p.  33  et  s.);  enfin  la  loi  d'airain,  la  théorie  de  la 
c  paupérisation  »  (Verelendungstheorie)  et  le  matérialisme  historique  se 
sont  si  bien  effondrés  que  Ton  pourrait  être  tenté  d'accepter  l'idée  cou- 
rante et  fausse  d'une  banqueroute  scientifique  du  socialisme  (p.  25-26). 
Alors  M.  Bernstein  subtilise  sur  les  conceptade  socialisme  et  de  science. 
Mais  on  pourrait,  k  travers  tout  cela,  prendre  de  bonnes  idées  et  de 
bons  arguments,  surtout  des  arguments  ad  hominem, 

15.  ^LeSocicUisme  en  Belgiqtie^  de  MM.  Destrée  et  Vandervelde,  ren- 
ferme une  première  partie  tout  historique  faite  pour  les  Belges  (origines, 
organisation,  histoire  électorale  et  politique  du  parti  socialiste  en  Bel- 
gique jusqu'à  la  fin  de  1902)  ;  puis  une  seconde,  d'une  portée  générale. 
Ici  vient  d*abord  une  exposition  fort  curieuse  du  collectivisme,  ne  8*at- 
taquant  qu'aux  «  branches  d'industrie  où  la  concentration  des  capi- 
taux a  fait  disparaître  la  petite  propriété  fondée  sur  le  travail  ^  (p-  270)  : 
avec  l'impôt  progressif  et  la  suppression  de  Thérédité,  on  prendrait  la 
place  de  ceux  qui  ne  travaillent  pas  (les  oisifs)  et  de  ceux  qui  ne  tra- 
vaillent plus  (les  morts)  (p.  274-275).  Mais  les  objections  sont  négligées 
ou  tranchées  brutalement  en  deux  mots  (p.  294).  Les  auteurs  (ici  c'est 
M.  Vandervelde)  en  sont  pour  la  formule  a  à  chacun  selon  son  travail  », 
qu'ils  ne  voient  aucune  difficulté  à  concilier  avec  l'autre,  a  à  chacun 
selon  ses  besoins  »  (p.  308-309).  L'ouvrage  contient  enfin  des  confé- 
rences sur  la  question  agraire  et  le  féminisme  ;  des  discussions  sur  les 
préoccupations  intellectuelles,  esthétiques  et  morales  sous  les  régimes 
socialistes;  enfin  le  programme  du  parti  ouvrier  belge,  simple  pro- 
gramme de  transition  pour  amener  la  révolution.  Malgré  l'affirmation 
que  a  croyants  et  incroyants  peuvenb  fraterniser  dans  le  parti  ouvrier 
belge  »  (p.  372),  ce  programme  est  nettement  antichrétien  (p.  424),  de 
même  que  les  théories  féministes  sont  immorales  (p.  350-356).  Aussi 
bien  les  auteurs  déclarent  franchement  que  c  toutes  les  questions  fémi- 
nistes convergent  vers  une  transformation  du  mariage  »  (p.  351)  :  seu- 
lement je  voudrais  bien  que  tous  les  catholiques  en  fussent  convaincus. 

16.  —  La  PolUique  agraire  du  parti  socialiste,  par  M.  Eauts]i;y,  mérite 
aussi  une  sérieuse  attention,  à  raison  de  l'opportunisme  des  procédés 
qu'il  préconise.  Il  s'agit  des  réformes  agraires  à  introduire  en  Allemagne. 
Ce  qui  concerne  le  travail  des  enfants  (p.  67  et  s.)  et  surtout  le  travail 
par  bandes  (p.  96  et  s.)  est  tout  allemand  ;  mais  l'œuvre  est  profondé- 
ment suggestive,  tellement  M.  Eautsky  montre  de  prudence  et  de  tact 
pour  ne  pas  froisser  des  paysans,  qu'il  sait  très  attachés  à  la  propriété 
foncière  individuelle.  Ainsi,  à  l'entendre,  c  la  révolution  à  laquelle 
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aspire  le  parti  socialiste  a  pour  but  non  Tabolition  de  la  propriété 
privée,  mais  Tabolition  du  mode  de  production  capitaliste  »  (p.  45)  ;  et 
le  programme,  sans  rien  contenir  qui  soit  proprement  collectiviste, 
promet  seulement  des  assurances  obligatoires  aux  frais  de  l'État  et  la 
suppression  du  service  militaire  et  du  droit  de  chasse  (p.  196-198).  £t 
cependant  M.  Eautsky,  toujours  révolutionnaire,  présente  la  protection 
de  la  propriété  agricole  comme  <  la  cause  principale  de  Tappauvrisse- 
ment  du  paysan  ^  (p.  26)  ;  'il  combat  VAnerbenrecfU,  de  même  que  tout 
ce  gai  garde  un  caractère  traditionnel  ou  féodal  (p.  124)  ;  et  il  ne  craint 
même  pas  d'avancer  que  «  favoriser  les  paysans  aux  dépens  des  prolé- 
taires, c'est  arrêter  le  progrès  social  »  (p.  28).  Et  qu'est-ce  qu'un  pro- 
létaire? C^est  celui  qui  manque,  non  de  ressources  pour  sa  consomma- 
tion propre,  mais  bien  de  a  moyens  de  production  pour  le  marché  » 
[p.  19)  ;  de  sorte* que  M. Kautsky,  d'accord  avec  VOffenes  Antwortschreiben 
de  Lassalie,  reconnaît  implicitement  l'amélioration  et  pour  ainsi  dire 
la  suffisance  des  moyens  d'un  grand  nombre  de  prétendus  prolétaires. 
En  ce  qui  concerne  l'école,  Tobligation  de  l'enseignement  et  la  néces- 
sité d'en  éliminer  toute  influence  religieuse  (p.  79  et  s.),  M.  Kautsky  se 
révèle  franchement  sectaire. 

17.  —  M.  Georges  Sorel  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'académi- 
cien) est  un  ancien  ingénieur  des  ponts-et-chaussées  qui  fait  du  socia- 
lisme en  véritable  outsider.  En  outre  de  son  volume  :  V Avenir  socicUiste 
des  syndiccUs  (1901),  il  a  écrit  dans  les  revues  VÈre  nouvelle^  le  Devenir 
sociai^  etc.  Ce  sont  ces  articles-là  qui,  traduits  en  italien,  forment  le 
Tolume  :  Saggi  di  orUica  del  tnarœismo,  avec  une  Préface  où  son  traduc- 
teur, H.  Yittorio  Racca,  le  critique  bien  autant  qu'il  le  complimente 
(p.  xvn  et  s.).  Au  fond,  M.  Sorel  est  un  enfant  terrible  :  admirateur  de 
Marx,  il  recommande  de  le  regarder  de  loin,  de  ne  chercher  que  la 
pensée  générale  et  d*apprécier  les  résultats  beaucoup  plus  que  les 
doctrines.  €  Malgré  leur  apparence  mathématique,  dit-il,  les  démons- 
trations de  Marx  sont  parfois  naïves,  et  ses  théorèmes  de  vrais  truismes  » 
(p.  9).  Quel  pavé  1  des  critiques,  indépendantes  et  peu  suspectes,  font 
justement  le  mérite  des  articles  de  M.  Sorel.  On  sait  bien  d'ailleurs  que 
Marx  abrite  sa  réputation  derrière  les  nébulosités  et  les  longueurs  de 
sa  prose,  et  qu'il  est  beaucoup  plus  louange  par  ceux  qui  ne  Font 
jamais  ouvert,  que  par  ceux  que  le  fanatisme,  —  ou  le  devoir  profession- 
nel, comme  moi,  —  a  condamnés  à  le  lire  jusque  dans  Torlginal. 

18.  —  Le  Ck>nseil  de  l'Université  (d'État)  de  Lille  a  a  ordonné  »,  le 
10  décembre  1902,  l'impression  d'un  mémoire  do  M.  Penjon,  qui  y  était 
professeur  de  philosophie.  En  voici  le  thème  :  c  L'organisation  de  la 
société  est  encore  fondée  aujourd'hui  sur  une  équivoque...  Personne, 
jusqu'à  présent,  n'a  découvert  la  cause  du  mal  »,  c'est-à-dire  du  conflit 
entre  la  cupidité  des  uns  et  les  besoins  légitimes  des  autres  (p.  1). 
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Alorft,  moi  M.  Penjon,  je  vais  résoudre  VEnigme  sociale,  car  ce  D*eBt 
pas  plus  malin  que  cela.  L*égoïsme  procède  de  ce  quea  dous  croyons  être 
des  substances  ou  des  personnes  »  (p.  5).  Là-dessus,  longs  raisonne- 
ments sur  les  échanges,  sur  le  r61e  de  TËtat,  sur  Poffre  et  la  demande» 
vrais  lieux  communs  que  Ton  trouve  dans  les  journaux  et  les  conver- 
sations de  trottoirs  ou  de  cafés,  mais  que  M.  Penjon  s'imagine  nouveaux 
pour  les  autres  parce  qu*ils  sont  nouveaux  pour  lui.  Après  quoi,  n  le 
vrai  progrès,  s'il  doit  venir,  viendra  du  ^dedans...  lorsque  nous 
aurons  répudié  cette  idée  de  personnes  et  de  substances  qui  est  le 
principe  de  Tégoïsme...  Partout  nous  ne  trouvons  que  des  faits, 
tous  essentiellement  passagers  ;  notre  prétendue  substance  se 
ramène  à  des  idées  et  à  des  sentiments. . .  Ainôi  entendue,  la  reli- 
gion n'offrira  plus  aucun  appât  d'intérêt  ;  et  Ton  comprendrait  l'im- 
mortalité d'une  manière  plus  élevée,  si  l'on  se  pénétrait  de  l'idée 
que  la  vie  éternelle  peut  être  vécue  dès  la  vie  présente  »  {p.  93-98).  Ce 
jour-là,  le  socialisme  aura  trouvé  «  son  fondement  rationnel  »  (p.  99}  ; 
il  n'y  aura  plus  ni  paresseux  ni  envieux,  ni  riches  ni  pauvres  ;  on 
échangera  toutes  choses  en  nature  et  sans  intermédiaire  de  monnaie  ; 
mais  la  propriété  subsistera  sous  forme  de  jouis^sance  égalitaire  et 
commune  d'une  nue-propriété  éternellement  indivise  (p.  101-103). 
N'est-ce  pas  vraiment  pitié  que  nous,  contribuables,  nous  payions  de 
notre  argent  l'enseignement  de  ces  erreurs  et  l'impression  de  ces 
inepties,  qui  n'ont  pas  même  le  mérite  d'une  certaine  cohérence  philo- 
sophique? 

19.  —  Le  titre  Vingt  ans  d'expériences  politiques  et  économiques  en 
Russie  promettait  quelque  chose  d'intéressant  ;  mais  M.  Naoumoff  Lu- 
bavit8ky,en  quelques  pages  qui  se  ferment  sur  un  c  à  suivre  »  comme 
un  feuilleton  de  journal,  ne  fait  que  donner  un  fragment  de  Tbistoire 
religieuse  intérieure  de  la  Russie  depuis  la  mort  d'Alexandre  II.  Il  n'y 
est  question  que  des  tendances,  plus  ou  moins  tolérantes  ou  absolutistes, 
du  gouvernement  russe  dans  son  rôle  de  protecteur  de  l'orthodoxie. 
On  y  trouve  des  attaques  contre  TÉglise  catholique  et  le  Saint-Siège, 
avec  de  grands  éloges  de  Tolstoï  :  celui-là,  M.  Lubavitsky  l'appelle  un 
c  grand  chrétien  »,  maiH  nous  savons  que,  répudiant  en  son  intégrité 
le  symbole  et  la  révélation,  il  n'est  plus  chrétien  du  tout. 

20.  —  Le  Socialifime  réformiste  français,  de  M.  Mi  lier  and,  est  une 
brochure  de  propagande  contenant  neuf  de  ses  discours  et  trois  de 
ses  professions  de  foi.  Le  volume  commence  par  le  discours  de  Saint- 
Mandé  en  1896,  mais  sans  le  fameux  programme  d'alors,  ce  qui 
n'empêche  pas  M.  Millerand,  dans  sa  Préface,  de  revendiquer  bien 
haut  pour  sa  politique  le  a  mérite  de  la  continuité.  »  Le  public  bon* 
nête  et  sensé  a  jugé  dès  longtemps  M.  Millerand  :  nous  n'avons  pas 
besoin  de  l'achever.  J.  Rahbaud. 
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OUVRAGES   HONGROIS   D'HISTOIRE 
ET   D'ÉCONOMIE    SOCIALE 

\.  ^  A  szeni  Benedekrend   tôrténete    {Histoire  de  l'ordre  de  Saint*Benott  en 
Eongrie).  T.  Budapest,  Stephaneam,   1902,   iD-4    de   xyi-825  p.  —  2.   ///  BélUf 
magyar  kirâly  emlékezete  [Bêla  111,  roi  de  Hongrie),  par  J.  de  Forstbr.  Buda- 
pest, Y.  tiornyanszky,   1902,  in-4  de  viu-538  p.,  avec  13  pi.   et  211    grav.  —  3. 
Mag^arorszâg   egyhàxi  es  politikai  ÙsszekÔttetései  a  romai  Szent-ezikkel  {Les 
Ropporti  politiques  et  neligietue  de  la  Hongrie  avec  le  Saint-Siège)^  par  G. 
riiALioi,  t.  I  {iOOO-IÂil).  Budapest,   Stepbaneum,   1902,  io-8,   xyi-404  p.  —  4.  ^ 
Vei^ftei  pûspôk  Kirâlyné'koronozâsi  jogdnaJc  tôrténete  (Histoire  du  droit  de 
covamement  de  la  Beine  par  Vévêque  de  Veszprém),  par  François  Kollânyi. 
Venprém,  Egybàzmegyei  Kônyvnyomda,  1902,  in-8  de  vui-152  p.  —  5.  Szociâlpoli' 
Hiâ  tanulmânyai  es  beszédei  [Études  et  discours  sur  la  politique  sociale),  par 
k  comte  Josbph   MajlAth.    Budapest,   Kiliau,   1903,  in-S  de  292  p.  —  6.  Szociàlis 
napikérdések  (Questions  sociales  actuelles),  par  Maurice  Gbllâri.  Budapest,  Pesti 
Kôojrnyomda,  1903,  in-S  de  604  p.,  12  fr.  60.  -<-  7.  Adalék  a  kôzépkori  munka- 
bértk  tôrténetéhez  (Contribution  à  l'histoire  des  salaires  au  moyen  âge),  par  J. 
Mahdillo.  Budapest,  Politzer,  1903,  in-8  de  340  p.,  6fr.  30. 

1.  —  GTesi  pour  commémorer  le  900«  anniversaire  de  leur  établisse- 
meol  en  Hongrie,  sur  le  mont  Saint-Martin,  que  les  bénédictins  ont 
entrepris  de  publier  A  azent  Benedekrend  tôrténete,  A  la  fin  du 
xvme  siècle,  Ch.  NoYâk  avait  commencé  une  histoire  de  Tordre  des 
béoédlctins  ;  mais  la  dispersion,  par  Joseph  II,  des  ordres  religieux, 
iDterrompit  ce  travail.  Les  bénédictins  purent  se  rétablir  en  Hongrie, 
en  1802,  et  Fuxhoffer  publia  sa  Monasteriologia  dont  le  premier  volume 
était  consacré  aux  bénédictins  et  le  second,  aux  autres  religieux. Trente 
années  plus  tard,  M.  Czinàr  remit  ce  travail  au  point.  Le  premier 
volume  de  celte  nouvelle  publication  est  consacré  à  rétablissement 
des  bénédictins  en  Pannonie,  un  siècle  environ  après  la  prise  de 
possession  du  territoire  par  les  descendants  d*Attila.  Ces  moines, 
partis  du  monastère  du  Mont-Cassin,  furent  les  initiateurs  d^s  Magyars 
à  la  civilisation  chrétienne,  en  même  temps  que  les  plus  fermes  appuis 
d>i  duc  Etienne  ;  ils  l'aidèrent  à  fonder  un  royaume  qui,  depuis,  a 
subi  bien  des  vicissitudes,  mais  dont  la  base  même  subsiste  encore, 
ferme  et  inébranlable,  après  neuf  siècles  d'existence.  Ce  tome  I  est 
divisé  en  neuf  chapitres  :  le  premier  comprend  la  fondation  du  monas- 
tère de  Pannonhalma,  ou  de  Saint-Martin,  et  s'étend  jusqu'à  Tannée 
1243,  marquée  par  Tinvasio^  des  Tartares  ;  c'est  Thistoire  du  dévelop- 
pement parallèle  de  la  roys^'uté  et  de  la  religion  chrétienne,  en  Hongrie. 
Un  chapitre  est  consacré  à  la  Charte  de  fondation  du  monastère  de 
Pannonhalma;  quelques  auteurs,  notamment  J.  Pauler  et  Karâcsonyi, 
ont  contesté  Tauthenticité  de  celte  pièce,  signée  par  le  roi  Etienne  ; 
mais  L.  Erdélyi  réfute  leurs  arguments  et  prouve  que  c'est  bien  à 
cette  pièce.  Tune  des  plus  anciennes  des  archives  magyares,  que  les 
bénédictins  doivent  les  droits  dont  ils  jouissent  encore  et  qui  leur 
furent  accordés  par  le  roi  Etienne,  parce  que  a  les  prières  du  monas- 
JuiLLBT  1903.  T.  XCVlll.  3. 
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tère  et  les  sages  conseils  des  religieux  ravalent  préservé  de  beaucoup 
de  grands  maux.  »  Le  D'  I.  Zoltvàny  traite,  en  un  chapitre  spécial,  les 
premiers  travaux  intellectuels  des  bénédictins.  Ge  premier  volume  de 
VHistoire  de  V ordre  de  Saint-Benoit  en,  Hongrie,  publiée  sous  la  direction 
du  supérieur  général  des  bénédictins  hongrois,  Mgr  Fehér,  est  bien 
Tœuvre  que  Ton  attendait  de  ces  fils  de  saint  Benoit  qui  eurent  pen- 
dant de  longues  années  pour  supérieur  Téminent  historien  Gl.  Vaszâry, 
maintenant  cardinal  prince-primat  de  Hongrie*.. 

2.  —  Dans  son  magnifique  ouvrage  intitulé  :  lU  Bêla,  magyar  Kirâly 
emlékezete,  M.  J.  de  Forster,  Téminent  président  de  la  Gommission  des 
monuments  historiques  de  Hongrie,  ne  s'est  pas  borné  à  retracer  la  vie 
du  descendant  d'Arpâd,  il  a  évoqué  la  fin  du  xii«  siècle.  G'est  à  l'occa- 
sion de  la  translation,  à  l'église  Notre-Dame,  à  Buda,  des  cendres  de 
Bêla  m  et  de  sa  femme,  Â.nne  de  Ghastillon,  fille  de  Renaud  de  Chas- 
tillon,  que  ce  livre  a  été  écrit  ;  rien  de  ce  qui  se  rattache  à  ce  sujet  n'a 
été  omis,  depuis  une  étude  anthropologique  sur  les  squelettes  du  Roi 
et  de  la  Reine,  découverts  dans  les  fouilles  pratiquées  à  Székesfehérvàr, 
jusqu'au  rescrit  royal,  ordonnant  la  translation  de  ces  cendres  à  Buda. 
Des  chapitres  spéciaux  sont  consacrés  à  l'antique  église  de  Székesfe- 
hérvâr,  où  furent  longtemps  conservées  les  reliques  de  saint  Etienne, 
aux  recherches  archéologiques  qui  y  furent  pratiquées,  au  siècle  der- 
nier. M.  J.  Pauler,  l'érudit  historien,  a  écrit  un  chapitre  sur  Bêla  Ul  et 
sa  famille,  tandis  que  M.  J.  de  Forster  traitait,  avec  une  indiscutable 
compétence^  celui  de  la  Reine  Anne  et  sa  famille.  Ses  recherches  dans 
les  archives  de  la  France  lui  ont  permis  d'établir  les  rapports  qui  exis- 
tèrent alors  entre  les  deux  pays,  non  seulement  par  la  première  union 
de  Bêla  UI,  mais  encore  lorsque,  devenu  veuf  d'Anne  de  Ghastillon,  il 
épousa  Marguerite,  fille  de  Louis  VU,  roi  de  France.  Un  manuscrit 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  donne  le  compte  des 
revenus  du  roi  de  Hongrie  ;  il  est  présumable  que  ce  relevé  fut  fait  au 
moment  du  mariage  de  Bêla  HI  avec  la  sœur  de  Philippe- Auguste . 
Marguerite  fit  pénétrer  rinfiuence  française  en  Hongrie,  et  sut  l'y  fkire 
apprécier  à  tel  point  que  bientôt  des  jeunes  nobles  se  rendirent  à  Paris 
pour  y  étudier;  ce  fut  sur  le  modèle  de  l'Université  de  Paris  que  le  Roi 
fonda  l'Université  de  Veszprém.  Il  appela,  en  Hongrie,  les  moines  de 
l'abbaye  de  Ctteaux  ;  le  supérieur  général  de  Tordre,  Pierre,  et  le  supé- 
rieur de  Paris,  Ubicellus,  se  rendant  à  son  invitation,  conférèrent  avec 
lui  sur  la  manière  de  développer  l'instruction  en  Hongrie.  Les  cister- 
ciens, restés  en  Hongrie,  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  apprécier  et  exer- 
cèrent rapidement  une  grande  influence;  Pun  de  leurs  premiers 
moQastères,  celui  qui  fut  fondé  à  Pilis,  existe  encore  aujourd'hui.  Des 
tableaux  généalogiques,  dressés  avec  un  grand  soin,  montrent  que  les 
descendants  de  Bêla  IH  et  d'Anne  de  Ghastillon  firent  partie  de  la  plu- 
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part  des  maisons  royales  de  TEurope.  Les  illustrations  qui  accom- 
pagnent ce  volume  en  augmentent  la  valeur  et  en  font  une  œuvre 
aussi  attrayante  qu'érudite. 

3.  —  Tout  aussi  importants,  et  non  moins  intéressants,  sont  les 
Magyarorgiàgi  egyhàzi  es  politikai  ôsszekottelései  a  romai  Szents-zékkel^ 
du  Bavant  directeur  de  Tlnstitut  historique  magyar  de  Rome.  Cet 
ouvrage  est  consacré  aux  rapports  du  Saint-Siège  avec  la  Hongrie  ; 
Vauleur  y  établit  le  rôle  qui  incomba  à  la  Papauté  dans  la  fondation  du 
royaume,  mais  en  môme  temps  il  fait  ressortir  que  TÉglise  de  Hongrie 
H  dès  le  début,  profondément  nationale.  En  demandant  à  Rome  le 
titre  et  la  couronne  de  roi,  le  duc  Etienne  voulait  fonder  un  royaume 
iie dépendant  nullement  de  l'Empire,  et,  en  acquiesçant  au  désir  du 
dût  magyar,  le  pape  Sylvestre  XI  le  comprenait  bien  ainsi.  Sous  le 
règne  des  successeurs  de  saint  Etienne,  les  Papes  iniervinrent  fréquem- 
ment dans  les  affaires  de  la  Hongrie,  mais  à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, seloa  qu'ils  étaient  plus  ou  moins  des  protégés  de  l'Empereur. 
Ce  fat  ainsi  qu'ils  prirent  parti  pour  la  famille  d'Anjou  de  Naples, 
contre  le  dernier  roi  de  la  famille  d'Arpâd  \  cette  partie  de  l'bistoire  de 
la  Hongrie  est  étudiée  à  Taide  de  documents  nouveaux  et  l'auteur  a 
fouillé  les    arcbives  des  Bouches-du-Rhône  pour  y  poursuivre  ses 
recherches.  Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  se  termine  au  concile 
de  Ck>nstance,  après  d'intéressants  développements  sur  les  rapports  de 
l'empereur  Sigismond  avec  le  Saint-Siège  ;  Mgr  G.  Fraknôi  établit  que 
les  délégués  hongrois  n'intervinrent  pas,  au  concile  de  Constance, 
dans  la  condamnation  de  Jean  Huss.  Une  note  est  consacrée  aux 
archives  du  Vatican  et  aux  documents  magyars  ;  à  la  suite,  se  trouve 
l'intéressante  bulle  du  pape  Benoit  X,  du  8  mai  10^8,  à  la  «  Maison  des 
Pèlerins  b,  fondée  par  saint  Ëlienne,  à  Rome.  Un  dernier  document, 
non  moins  intéressant,  est  la  lettre  de  saint  Ladislas  adressée  au  supé- 
rieur du  monastère  du  Mont-Cassin  ;  elle  est  datée  de  1091. 

4.  —  Sans  quitter  le  domaine  de  l'histoire,  M.  F.  KoUânyi  traite  ime 
question  juridique;  son  livre  :  A  Veszprémi  pûspôk  Ktralyné-korono- 
iàsijôgànak  tôrténete^  ne  renferme  pas  seulement  des  données  intéres- 
santes sur  l'évéché  de  Yeszprém,  mais  encore  sur  le  droit  hongrois  qui 
confère  à  deux  évéques  différents  le  privilège  de  couronner  le  couple 
royal.  C'est  à  l'évoque  de  Yeszprém  que  revient  le  droit  de  couronner 
la  Reine,  tandis  que  c'est  Tarcbevéque  d'Esztergom  qui  sacre  le  Roi. 
On  ne  sait  au  juste  à  quelle  date  remonte  le  privilège  de  l'évèque  de 
Yeszprém,  mais  il  est  à  supposer  que  c'est  à  l'époque  même  de  saint 
Etienne  ;  sa  femme,  la  reine  Gizella,  ayant  fondé  l'évéché  et  en  étant 
restée  «  protectrice,  »  lui  aurait  conféré  ce  privilège.  Au  commence- 
ment du  xin*  siècle,  une  discussion  s'éleva,  à  ce  sujet,  entre  Robert, 
èvèque  de  Yeszprém,  et  Jean,  archevêque  d'Esztergom  ;  le  Pape  inter- 
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vint,  mais  sans  résoudre  absolument  la  question.  L^avènement  de  la 
famille  de  Habsbourg  amena  de  nouvelles  modifications  et  des  discus- 
sions s'engagèrent  entre  les  prélats  pour  le  maintien  de  leurs  privi- 
lèges respectifs.  M.  F.  Kollânyi  expose,  avec  une  grande  clarté,  les 
péripéties  de  ces  discussions  juridiques  et  il  n'omet  pas  de  mention- 
ner les  documents  inédits  qu'il  a  découverts  dans  les  archives. 

5.  —  Ce  n'est  ni  à  la  Chambre  des  députés  ni  à  la  Chambre  des 
magnats,  que  le  comte  Majlâth  a  fait  de  la  politique  oii  étudié  la  ques- 
tion sociale,  mais  bien  dans  son  vaste  domaine  de  Bodrog.  Pendant 
vingt  années,  il  a  vécu  au  milieu  du  peuple  de  la  campagne  et  il  a 
observé  son  caractère,  ses  aspirations,  et  aussi  ses  besoins.  Adminis- 
trant ses  biens  en  agronome^  au  courant  de  toutes  les  innovations 
intéressantes,  il  a  su  faire  profiter  le  peuple  de  la  contrée  des  progrès 
réalisés,  mais  en  même  temps  tous  ses  efforts  tendaient  à  le  mettre 
à  Tabri  de  la  redoutable  invasion  du  socialisme  agraire.  A  cet  effet,  il 
fonda,  pour  les  petits  propriétaires,  des  établissements  de  crédit  agri- 
cole et,  pour  le  peuple,  des  sociétés  coopératives  de  consommation  ; 
il  fit  enseigner  des  métiers  faciles  à  pratiquer  Thiver,  il  créa  des  biblio- 
thèques populaires  et  organisa  des  conférences  contre  Témigration, 
où  Ton  enseigna  au  peuple  Tamour  du  sol  natal  et  le  respect  du  foyer 
familial.  Les  efforts  tentés  et  les  résultais  obtenus  sont  exposés  dans 
les  SzociàlpolUikai  tanulmânyai  es  beszèiiei,  que  vient  de  publier  le 
comte  J.  Majlâih  ;  lis  établissent  TiDCOuiestable  compétence  de  ce 
grand  propriétaire  qui  a  montré  par  rexpërimentation,  comment  peut 
être  résolu,  en  partie,  et  dans  certaines  contrées,  la  question  sociale. 
Le  livre  est  très  bien  écrit,  son  auteur  étant,  en  même  temps  qu'un 
défenseur  des  intérêts  agraires,  un  fin  lettré. 

6.  —  Le  directeur  du  Musée  industriel  de  Budapest,  M.  Maurice 
Gelléri,  ne  nie  pas  Texi^tence  de  la  question  sociale,  car  il  y  a  trente 
ans  qu'il  consacre  ses  efforts,  non  à  y  chercher  une  chimérique  solu- 
tion, mais  à  en  étudier  les  manifestations,  et  ^4  szociâlis  napikerdések 
est  le  résumé  de  ses  travaux,  de  ses  observations,  de  ses  recherches 
dans  les  différents  pays.  Ne  se  préoccupani  que  des  ouvriers  de  l'in- 
dustrie qui,  en  Hongrie,  ne  jouent  aucun  rôle  politique,  on  n'avait  pas 
,cru  tout  d'abord  à  Tacuiié  de  la  question  sociale,  mais  le  mouvement 
qui  se  produisit,  il  y  a  quf'lques  années,  parmi  les  ouvriers  agraires, 
démontra  la  nécessité  d'étudier  la  question  et  de  ne  pas  confondre  les 
socialistes  avec  les  anarchistes.  L'auteur  considère  le  chômage  comme 
l'un  des  facteurs  les  plus  importants  de  la  question  sociale;  il  pense 
que  l'État  qui  parviendrait  à  résoudre  ce  proijième  et  mettrait  fin  à  ses 
déplorables  conséquences,  assurerait  le  sort  des  travailleurs  et  démon- 
trerait, en  même  temps,  la  solidarité  des  intTêts  des  ouvriers  et  des 
patrons.  Il  ne  s'égare  pas  en  vaines  théories,  mais  il  cite  tous  les 
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essais  qui  oot  été  faits,  sans  oublier  les  ateliers  nationaux,  en  France, 
et  indique  les  résultats  obtenus.  La  seconde  partie  de  Touvrage  est 
consacrée  aux  œuvres,  associations,  etc.,  qui  ont  pour  but  la  défense 
désintérêts  des  ouvriers;  M.  Gelléri  étudie  d*abord  ce  qui  se  passe  en 
Angleterre,  le  pays  classique  de  Torganisation,  puis  dans  TAmérique 
dullord,  où  règne  une  liberté  presque  absolue,  la  Suisse  républicaine 
et  Ubie,  les  pays  latins  où  se  développent  les  partis  révolutionnaires, 
etc.  La  troisième  et  dernière  partie  est  consacrée  aux  œuvres  d'assis- 
tance :  on  y  remarque  l'ingéniosité  des  philanthropes,  s*efiforçant  par 
too$  les  moyens  imaginables,  de  venir  en  aide  au  prolétariat,  en 
iDénageant  sa  susceptibilité  et  en  évitant  tout  ce  qui  pourrait  faire 
ressembler  à  une  aumône  le  secours  et  Tassistance  donnés  au  nom  de 
la  solidarité  humaine.  M.  Gelléri  considère  la  question  sociale  comme 
ne  pouvant  pas  être  résolue  par  des  moyens  humanitaires,  mais  par 
des  procédés  économiques  ;  pour  lui,  c'est  le  sélf-help  qui  doit  être  à  la 
base  de  toute  amélioration  du  sort  des  ouvriers,  puis  viennent  le 
respect  des  droits  de  la  classe  ouvrière  et  le  sacrifice  de  certains  inté- 
rêts des  capitalistes. 

7.  —  Sous  ce  titre  modeste  :  Adalék  a  Kôzépkori  munkabérek  Tôrténe- 
téhfis,  réminent  économiste  qu'est  M.  J.  Mandello  apporte  sa  part  de 
recherches  aux  questions  traitées,  en  France,  par  M.  E.  Levasseur  et 
par  le  vicomte  d'Avenel.  Il  n'a  pas,  comme  ses  précurseurs,  étendu- 
ses  recherches  à  tout  un  pays  et  à  plusieurs  siècles,  il  a  borné  ses 
éludes  à  la  ville  de  Presbourg,  et  seulement  pendant  le  xv«  siècle  ; 
mais  pour  tirer  de  ses  recherches  les  conclusions  qu'elles  comportaient, 
il  a  compulsé  tous  les  ouvrages  allemands,  anglais,  français,  hon- 
grois, etc.,  se  rapportant  à  son  sujet.  Il  n'a  voulu  dans  les  innombra- 
bles registres  trouvés  aux  archives  de  Presbourg,  prendre  que  les 
chiffres  se  rapportant  aux  salaires  des  ouvriers,  artisans,  compagnons, 
vignerons,  bateliers,  gardes  de  la  ville,  serviteurs  municipaux,  etc.  ; 
il  a  partagé  les  salariés  en  quelques  grandes  classes  pour  étudier  le 
rapport  de  leurs  salaires,  la  valeur  relative  de  leur  travail,  etc.  La 
majeure  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  des  tableau^  comparatifs 
fort  intéressants  à  consulter  et  représentant  une  somme  de  travail 
immense;   ils  seraient  pourtant  arides  si  les  commentaires  qui  les 
précèdent  ne  les  éclairaient  d'une  vive  lumière,  car  l'auteur  n'omet  de 
parler  d'aucune  des  conditions  du  travail,;  il  entre  dans  les  plus  minu- 
tieux détails  et  son  li^re  donne  un  vivant  tableau,  quoique  rétrospectif, 
de  la  vie  au  xv*  siècle,  dans  une  ville  importante  de  Hongrie. 

E.  HORN. 


—  38  — 
THÉOLOGIE 

Ii'ÉglUie  catliellque.  Instructions  dPapologéliqiie,   par  LÉON    Dbsbrs. 
Paris,  Poussielgue,  I9u2,  in-12  de  viii-291  p.  —  Prix  :  2  fr.  Î50- 

Dans  une  lettre,  placée  en  tète  du  volume,  S.  E.  le  cardinal  Richard 
félicite  grandement  Tauteur,  et  lui  dit  :  a  Vos  lecteurs  tous  sauront 
gré  surtout  d^avoir  si  loyalement  abordé  et  si  heureusement  éclairci 
les  difficultés  qui  éloignent  de  TÉglise  un  trop  grand  nombre  drames.  » 
C'est  en  effet  à  dissiper  le  plus  grand  nombre  des  préjugés  historiques 
que  ce  livre  est  surtout  destiné  :  Galilée  et  Tlnquisition,  le  Clergé  et 
les  ordres  religieux,  les  églises  séparées  et  les  guerres  de  religion,  la 
Saint-Barthélémy,  et  Tédit  de  Nantes,  —  tout  y  passe.  Erudition  remar- 
quable, —  citations  des  mieux  choisies,  des  plus  intéressantes  et  des 
plus  topiques.  —  Partout  des  chiffres  précis  —  des  dates  —  des  réfé- 
rences aux  meilleures  sources.  J'ouvre  le  livre,  je  tombe  sur  les 
pages  105  et  106,  relatives  à  Tlnquisition  ;  les  notes  me  renvoient  à 
Forneron,  à  la  collection  des  lois  portugaises,  à  VEsprit  des  tois  de 
Montesquieu,  à  l'Espagne  de  Ranke,  au  Ximénès  d'Héfélé,  aux  Lettres 
de  V Inquisition  de  Joseph  de  Maislre,  à  Thistoire  de  Llorente  et  au 
Protestantisme  comparé  de  Balmès.  La  page  suivante,  à  rencontre  des 
30,000  victimes  alignées  par  Llorente  (on  vient  de  dire  comment  Tauleur 
lui-même  a  rendu  tout  contrôle  impossible,  par  un  prudent  autodafé) 
—  Fauteur  a  beau  jeu  avec  les  72,000  victimes  d'Henri  VIII,  (en  treize 
ans),—  les  18,612  de  la  Révolution,  durant  la  seule  année  de  1793,  avec 
la  statistique  détaillée  de  Prudhomme,  ami  commun  de  Robespierre  et 
de  Ghaumette.  Tout  Touvrage  est  composé  avec  le  même  soin  du  docu- 
ment précis  et  de  Térudition  de  bon  aloi.  Cette  Huitième  instruction^ 
relative  à  la  Législation  pénale  de  VÉglise  est,  à  notre  avis,  un  trésor  et 
un  modèle. 

On  nous  comprendrait  mal  en  croyant  qu'il  s'agit  uniquement 
d'apologétique  défensive.  Il  y  a  tout  un  exposé  dogmatique.  Du  reste, 
voici  le  plan  général  de  l'ouvrage  :  Préliminaires  (Vue  d'ensemble  — 
institutions  de  l'Église)  ;  l'Enseignement  de  l'Église  (infaillibilité  ~  im- 
mutabilité —  progrès,  les  sources)  ;  le  Gouvernement  (lois,  dispenses,  les 
Papes)  ;  V Action  vivifiante  (influence  civilisatrice,  âme  de  l'Église. . ,  ;  le 
protestantisme  et  le  schisme  grec). 

A  la  ûn^  trois  notes  importantes  sur  V Antisémitisme  et  VÉglise  catho- 
lique —  le  Syllabus  —  le  Concordat  et  le  Budget  des  cultes, 

B.  DB  (Llrrot. 

liMI  Éiraiiglles  et  la  Critique.  Authenticité^intégrité^  Les  Trois  Synop- 
tiques, Le  IV  Évangile,  Véracité,  T.  V.  des  Conférences  de  Saint^Roch,  par 
les  abbés  L.  Poulin  et  X,  Loutil.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse, 
s.  d.  (1903),  in-16  de  xlvi-278  p.  —  Prix  :  2  fr. 

C'est  le  tome  V  des  conférences  dialoguées  données  depuis  quelques 
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années  à  Saiat-Roch  de  Paris  à  des  auditoires  d'hommes  (année  1902). 
Le  fait  de  ce  histre  d'existence  est  déjà  un  succès.  Nous  préférons 
infiniment  le  sujet  traité  dans  ce  volume  à  ceux  des  années  précé- 
dentes :  le  livre  peut-être  le  plus  méconnu  ou  le  plus  inconnu  parmi 
les  catholiques,  c'est  TÉvangile.  Il  fallait  donc  en  parler,  chercher  à  le 
faire  admirer  et  aimer,  le  faire  lire  en  un  mot.  Nos  deux  conférenciers 
y  auront-ils  réussi  ?  Dieu  le  sait.  La  façon  d'envisager  cette  matière 
ardne  n'était-elle  pas  au-dessus  du  niveau  intellectuel  du  gros  de  Tau- 
dlioire  ?  Pour  ceux  qui,  en  Tespèce,  jouissaient  d'une  culture  suffisante, 
7  (mt-ils  appris  grand'chose ?  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  les 
noies  qui  courent  au  has  des  pages  sont  fort  intéressantes  et  révèlent 
Que  lecture  étendue  et  une  connaissance  informée  de  la  littérature 
érangélique  la  plus  récemment  parue.  MM.  Poulin  et  Loulil  ont  su 
éviter  certains  courants  de  critique  biblique  qui  les  ituraient  orientés 
droit  vers  les  écueils  du  biblisme  protestant.  —  Troi.s   appendices 
finissent  l'ouvrage  f  le  premier  :  a  L'Évangile  et  la  littérature  contem- 
poraine 9,  fournit  une  liste  de  livres  qui  montre  la  place  occupée  par 
les  réminiscences  évaogéliques  dans  la  littérature  contemporaine  ;  le 
deuxième,  c'est  :  «  La  Grénéalogie  de  la  Sainte  Vierge,  d'après  saint 
Jean  Damascène  •  ;  le  troisième  comprend  des  a  Notes  sur  les  Deutéro- 
caaonîques  du  Nouveau  Testament.  »  L.  R. 


ILe  lUiaiettll  «l'ory  étude  sur  la  magie  et  la  religion,  par  J.-G.  Feazbe  ; 
traduit  de  Tanglais  par  R.  Stièbbl  et  J.  Toutain.  T.  I.  Paris,  Schleicher, 
1903,  in-8  de  v-404  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  y  a  bien  des  choses  et  de  bien  étonnantes  choses  dans  ce  livre  déjà 
connu  du  monde  savaot,  puisque  la  première  édition  anglaise  date  de 
iS90.  Les  auteurs  de  cette  édition  française,  et  surtout  R.  Stiébel,  trop 
rapidement-enlevé  aux  études  de  traditions  populaires  et  do  folk-lore, 
n*oDt  pas  fait  seulement  œuvre  de  traducteurs  par  rapport  à  l'ouvrage 
anglais,  mais  aussi  de  recenseurs  :  ils  ont,  en  efiet,  obtenu  de  l'auteur 
l'autorisation  de  modifier  son  plan,  de  le  rendre  plus  clair,  et  de  con- 
denser certains  passages  sans  cependant  rien  supprimer  des  exemples 
ni  des  références  dont  l'abondance  et  la  précision  font  de  ce  livre,  à  la 
fois  savant  et  étrange,  une  collection  merveilleuse  et  sans  doute  incom- 
parable en  son  genre. 

Selon  ce  plan  nouveau,  le  tome  pr  constitue,  en  deux  livres  et  huit 
chapitres,  un  compendium  de  faits  relatifs  à  la  magie  et  aux  tabous,  se 
groupant  en  diverses  questions  telles  que  :  l'application  de  la  magie 
à  la  pèche,  à  la  chasse,  à  la  guerre  ;  le  rôle  des  dents,  des  armes,  des 
vêtements  dans  la  magie  ;  les  rois-dieux  et  les  dieux  incarnés  ;  la 
théorie  de  l'âme  chez  les  peuples  sauvages  ;  les  tabous  des  rois,  des 
femmes,  des  guerriers  ;  le  r61e  magique  des  nœuds.  —  A  vrai  dire, 
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,  nous  n^avons  pas  IMmpression  que  la  division  adoplée  par  les  traduc- 
teurs soit  encore  tout  à  fait  satisfaisante;  on  regrette,  par  exemple,  que 
la  question  si  importante  des  croyances  des  sauvages  sur  Tâme  hu- 
maine n'occupe  qu'une  moitié  de  chapitre  sans  titre  distinct,  et  Ton 
ne  voit  pas  une  différence  hien  essentielle  entre  certaines  croyances 
sur  les  cheveux  coupés  et  les  rognures  d'ongles  dont  il  est  question 
au  L.  II  (p.  296)  et  certains  procédés  d'envoûtement  mentionnés  au 
L.  I  (p.  63),  ou  encore  entre  les  rois-dieux  du  L.  I  (p.  159)  et  les  rois- 
fétiche  du  L.  II  (p.  181).  Au  reste  une  classification  très  parfaite  était 
peut-être  impossible  à  trouver  ;  elle  supposerait  une  science  théorique 
plus  avancée  de  cette  matière  encore  si  obscure  des  mythes  et  des  tra- 
ditions populaires. 

Le  lecteur  doit  en  outre  se  tenir  en  garde  contre  plusieurs  théories 
de  l'auteur  anglais.  Ces  théories  sont  des  interprétations  subjectives 
qui  ne  découlent  pas  avec  nécessité  des  faits  rapportés.  L'idée,  par 
exemple,  qu'un  âg%  de  la  magie  imitative  aurait,  dans  toute  l'humanité, 
précédé  l'âge  de  la  religion  (p.  80)  est  ud  peu  arbitraire,  et  elle  ne  tient 
pas  assez  compte  de  certaines  dispositions  morales  de  l'homme  qui, 
naturellement,  ne  se  trouvent  pas  mises  en  relief  dans  un  recueil  de 
faits  de  superstition.  Que  l'homme  primitif  se  soit  cru  l'égal  des  dieux 
(p.  138)  et  ait  imaginé  qu'il  pouvait  à  son  gré  changer  le  cours  de  la 
nature,  c'est  encore  là  une  opinion  anormale  et  peu  conforme  à  l'idée 
que  Ton  se  fait  ordinairement  de  la  terreur  ressentie  par  l'homme  pri- 
mitif en  face  des  grands  phénomènes  naturels.  Cependant  certains 
passages  (p.  74)  suggèrent  une  sorte  d'antinomie  intéressante  et  qui 
peut  être  fort  ancienne  dans  l'esprit  humain,  entre  la  conception  de 
dieux  persounels  présidant  aux  phénomènes  et  celle  d'une  nature 
impersonnelle,  d'une  sorte  de  destin,  supérieure  môme  aux  dieux.  Il  y 
a  là  de  la  matière  pour  les  philosophes  de  l'histoire. 

Ce  sera  aussi  un  plaisir  pour  les  amateurs  de  folk-lore  que  d'ajouter, 
chacun  selon  ses  moyens,  à  ce  répertoire  de  documents  déjà  si  riche; 
je  penserais  par  exemple  à  propos  de  la  messe  de  saint  Sécaire  (p.  73) 
en  Gascogne,  au  vœu  à  saint  Yves  en  Bretagne  [A.  Le  Braz,  Légende  de 
la  mort  chez  les  Bretons  armoricains,  I,  160)  ;  à  propos  des  pratiques 
pour  appeler  la  pluie,  à  quelques  traits  du  folk-lore  arabe  [Abrégé  des 
merveilleSf  p.  102  de  ma  traduction)  ;  ou  à  propos  de  l'âme  représentée 
comme  un  petit  corps,  à  plus  d'une  sculpture  du  moyen  âge  où  l'on 
voit  l'âme  de  la  Vierge  à  sa  mort  sortir  de  son  flanc  sous  la  forme  d'une 
poupée. . .  et  à  bien  d'autres  choses  encore.  Baron  Carra  db  Vaux. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

hoê  HaMiatiens  à  bon  nuupclié  en  Allemagne)  par  Paul 
STBAUSset  Gharlbs  Baulbz.  Paris,  Ghevaller-Maresq,  1903,  in-8  de  127  p. 
-  Prix  :  3  fr. 

Ce  sera  une  utile  préface  au  compte  rendu  détaillé  du  congrès  des  habi- 
laUoQS  à  bon  marché,  tenu  Tété  dernier  à  Dusseldorf,  que  la  présente 
Toe  d'ensemble  jetée  sur  les  questioasde  cet  ordre  en  Allemagne.  Elles 
ont  une  grande  importance  par  suite  du  rapide  développement  qu'y 
(Hit  pris  depuis  quelques  années  les  agglomérations  urbaines.  Dans 
Qfie  première  partie  (p.  9-42),  les  auteurs  étudient  l'action  des  pouvoirs 
poblics  :  elle  a  été  très  énergique,  l'État  et  les  villes  ont  construit 
pour  leur  personnel  ;  les  caisses  d'assurances  et  les  caisses  d'épargne 
ont  largement  prêté  des   fonds  aux  entreprises  d'habitations  ou- 
yrières.  La  seconde  partie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  Faction  des 
particuliers  —  sociétés  de  construction,  actives  et  nombreuses  —  fon- 
dations, dont  la  plus  importante,  celle  de  Dusseldorf,  permet  actuelle* 
ment  de  loger  257  familles  —  grands  industriels,  comme  les  maisons 
Krupp,  d'Essen.  Enfin,  trois  annexes  fournissent  des  détails  instruc- 
tifs sur  les  habitations  à  bon  marché  à  Dusseldorf,  à  Strasbourg,  et 
sur  la  participation  des  communes  de  la  province  rhénane  à  la  cons- 
imction  des  habitations  ouvrières.     Baron  J.  ÀNaoT  des  Rotours. 


Hannel  d'agrleultnre  pour  le  eentre  de  la  France^  par 

S.-E.  Lassimonnb.  Moulins,  Crépin-Leblond,  1902,  ln-8  de  vni-316  p. 

Bien  que  composé  spécialement  pour  les  populations  rurales  du 
centre  de  la  France,  ce  manuel  d'agriculture  ne  sera  certainement 
inutile  ni  déplacé  dans  aucune  des  régions  agricoles  de  notre  pays. 
L'auteur  a  réussi,  comme  il  le  voulait,  à  «  le  rendre  simple  et  précis, 
le  dégageant  des  doctrines  controversées  et  des  explications  trop  éle^ 
vées  et  en  le  mettant  en  rapports  avec  la  pratique  agricole.  »  Méthodi- 
quement distribuées,  les  matières  s'enchaînent  tout  naturellement. 
Elles  sont  résumées  dans  un  mot  principal  qui  se  trouve  défini  avec 
soin  et  se  grave  par  conséquent  dans  l'esprit  du  lecteur.  Le  seul  défaut 
peut-être  de  ce  système  est  un  peu  de  sécheresse,  mais  il  est  compensé 
par  des  avantages  de  clarté  qu'on  ne  saurait  nier.  G.-S. 


!*••  Engraia,  par  C.V.  Garola,  avec  Introduction  par  le  D' P.  Regnard. 
Paris,  J.-B.  Baillère,  1903,  ln-i6  de  502  p.,  avec  33  figures.  —  Prix  :  5  tr. 

Ce  volume  ouvre  à  merveille  une  nouvelle  série  de  publications 
agricoles  émanant  d'ingénieurs  agronomes,  anciens  élèves  de  l'Ins- 
titut agronomique.  Son  auteur,  M.  Garola,  étudie  la  question  si  im- 
portante des  engrais. 
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Tout  d^abord  il  examine  de  quelle  manière  la  plante  se  nourrit  dans 
le  sol  auquel  on  la  confie,  et  quels  moyens  Tagricullure  a  sous  la  main 
et  peut  employer  pour  vivifier,  modifier,  compléter  les  éléments  pri- 
mordiaux de  sa  terre.  S'il  ne  trouve  pas  dans  sa  composition  physique 
ou  chimique  les  propriétés  nécessaires,  il  a,  suivant  le  cas,  pour  la 
mettre  au  point,  amendements  calcaires,  fumiers,  engrais  organiques, 
azotés,  phosphatés  potassiques,  enfin  diverses  matières  qu'il  lui  faut 
connaître  et  savoir  manier  pour  a  la  corriger  autant  que  possible.  » 

Successivei^ent  donc,  M.  Garola  examine  tous  ces  points  dans  autant 
de  chapitres.  Il  s'inspire  souvent  et  à  juste  titre  des  enseignements  du 
regretté  Dehérain,  et,  comme  lui,  il  multiplie  les  formules  et  le  résumé 
d*expérlences  nombreuses  qui  éclairent  et  appuient  ses  démonstra- 
tions. PlUfSieurs  lui  sont  personnelles,  bien  présentées  et  concluantes. 
Après  ces  six  chapitres  de  science  et  d'enseignement,  l'auteur  en 
consacre  un  fort  important  à  la  législatioa  qui  régit  le  commerce  des 
engrais.  Il  étudie  leur  valeur  réelle,  prémunit  contre  les  fraudes  trop 
fréquentes,  en  même  temps  qu'il  indique  le  rôle  si  fécond  des  syndi- 
cats qui  permettent  au  cultivateur  de  ne  pas  rester  dans  son  isolement. 
La  fin  du  volume  est  entièrement  consacrée  à  l'emploi  pratique  des 
engrais  par  rapport  aux  diverses  cultures  que  l'on  fait  ordinairement. 
Fumures  des  céréales,  des  plantes  sarclées,  des  légumineuses,  des 
prairies,  des  plantes  oléagineuses  ou  des  textiles,  des  jardins  même, 
forment  autant  de  chapitres  plus  ou  moins  étendus,  où  se  trouvent 
résumées  les  nombreuses  observations  de  la  science  et  de  la  pratique . 

En  définitive  ce  livre  s'adresse  au  cultivateur  moderne,  instruit 
et  toujours  l'esprit  tendu  vers  l'étude  des  faits  et  leur  explication  rai- 
sonnée.  Il  lui  présentera  sous  une  forme  élevée,  mais  claire  et  bien 
documentée,  Tétat  de  la  science  actuelle.  Il  est  appelé  à  rendre  de 
véritables  services.  G.  db  Senne  ville. 

lie  Vronteiit  et  aa  mouture*  Traité  de  meunerie^  diaprés  un  manuscrit 
inachevé  de  AiMâ  Gérard  et  L.  Lindbt.  Paris,  Gauthier- Villars,  1903,  gr. 
ln-8  de  355  p.,  avec  de  nombreuses  grav.  et  plusieurs  tableaux  de  coupe 
des  grains.  —  Prix  :  12  fr. 

Le  premier  chapitre  de  cet  ouvrage  s'occupe  du  froment  au  pojnt 
de  vue  de  sa  production  et  de  son  commerce.  Bien  que  l'agriculteur 
ait  bien  des  renseignements  à  glaner  dans  le  courant  de  l'ouvrage, 
c'est  la  seule  partie  cependant  qui  l'intéresse  directement.  Tout  le  reste 
concerne  la  meunerie,  mais  par  exemple  aucun  point  de  vue  n'a  été 
négligé  ici,  aussi  bien  par  M.  Aimé  Girard  qui  a  commencé  cette  étude, 
que  par  M.  Lindet  qui  l'a  remarquablement  mise  au  point.  La  tech- 
nique ancienne  de  la  meunerie  ayant  fait  place  à  une  véritable  science, 
il  fallait  rappeler  les  principes  qui  s'y  rattachent.  Et  d'abord  il 
importait  d'étudier  tout  ce  qui  concerne  Tanatomie  du  grain,  sa  com- 
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position  chimique,  le  départ  à  faire  entre  ses  dififérentes  parties,  leur 
ulilité  respective  et  relative,  puis  ensuite  ce  qui  regarde  la  coDstruc- 
tion  des  appareils  destinés  à  nettoyer,  broyer  les  grains,  à  bluter  la 
fahoe,  etc..  Les  constructeurs  qui  les  offrent  à  la  meunerie  ne  cessent 
d'y  apporter  des  perfectionnements  continuels  qu'il  convient  d'apprécier. 
A  signaler  encore  le  dernier  chapitre  très  important  sur  les  farines  et  les 
issues,  notamment  en  ce  qui  concerne  les  altérations,  les  falsifications 
et  les  fraudes  auxquelles  elles  donnent  lieu. 

Tool  ceci  est  remarquablement  exposé.  De  nombreuses  gravures,  fort 
tec2uuques  il  est  vrai,  mais  très  précises,  des  schémas  en  quantité,  de 
moinples  diagrammes  rendent  le  texte  clair  et  pratique.  Au  demeu- 
rât, comme  le  dit  M.  Lindet  dans  son  Introduction,  celui  qui  aura 
étudié  ce  livre  ne  devra  pas  avoir  la  prétention  de  s'improviser  meu- 
m&t;  on  ne  peut  le  devenir  qu'après  avovr  accompli  un  stage  dans  un 
moulin...  Mais  il  connaîtra  les  principes  qui  lui  imposent  un  travail 
raliottoel  et  les  appareils  qui  lui  permettent  de  le  réaliser. 

G.  DE  Sknnbville. 

EléflMBte  0àe  la    théorie  de»  ionetloiis  elliptiques,    par 

J.  Tannbby  et  J.  MOLK.  T.  IV.  Paris,  Gauthier- Villars,  1902,  gr.  in-8  de 
x-303  p.  —  Prix  :  9  fr. 

Ce  volume  termine  le  très  intéressant  travail  des  auteurs  sur  les  foncr- 
tiens  elliptiques  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  227).  Étudiant  Téva- 
luation  des  intégrales  dont  l'élément  différentiel  a,  au  dénominateur, 
un  radical  portant  sur  une  expression  du  quatrième  degré,  les  auteurs 
y  joignent  les  substitutions  linéaires  qui  permettent  de  ramener  cette 
expression  à  une  du  troisième  degré  dénuée  de  second  terme  et  la  ré- 
duction à  la  forme  classique  de  Legendre.  Le  chapitre  suivant  examine 
les  formes  auxquelles  se  ramènent  les  intégrales  elliptiques  avec  les 
notations  de  Legendre,  Jacobi  et  Weierstrass.  Comme  dernière  étude, 
nous  trouvons  celle  des  équations  différentielles  auxquelles  satisfont 
diverses  fonctions  considérées  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage. 

Près  de  quatre-vingt-dix  pages  sont  ensuite  consacrées  à  des  tableaux 
de  formules.  Si  nous  n^  craignions  point  de  laisser  planer  un  doute  sur 
la  haute  valeur  de  ce  volume,  en  portant  notre  attention  plus  spécia- 
lement sur  ces  tableaux,  dont  la  consultation  fréquente  est  indispen- 
^le  pour  quiconque  utilise  les  fonctions  elliptiques,  nous  dirions 
({u'ils  suffisent  pour  que  le  -livre  de  MM.  Tannery  et  Molk  ait  sa  place 
dans  la  bibliothèque  de  tout  mathématicien. 

Les  applications  des  fonctions  elliptiques  contiennent  les  questions 
classiques  de  géométrie  et  de  mécanique,  ainsi  que  les  problèmes, 
moins  généralement  connus,  sur  la  division  des  périodes  et  de  l'argu- 
meut  qui  conduisent  à  de  si  intéressantes  propriétés  des  nombres. 

L'ouvrage  se  termine  par  une  très  intéressante  lettre  d'Hermitte  à 
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M.  J.  Tannery.  G*est  la  démonstration  d^un  point  énoncé  par  Hermitte 
en  1858  et  qui,  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  été  démontré.  Cette  lettre 
nous  fera  apprécier  la  lucidité  d'esprit  qu'a  conservée  jusqu'à  la  fin 
réminent  géomètre  Hermitte  et  Testime  en  laquelle  il  tenait  l'œuvre 
que  viennent  de  publier  MM.  Tannery  et  Molk.  É.  Ghailàn. 


LITTÉRATURE 

nEnénioteeliiiie  des  raclMefl  allenumdMi,  par  le  colonel  Laussac 
Paris,  Fonlemoing,  1903,  in-8  de  203  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  le  colonel  Laussac,  comme  autrefois  La  Tour  d* Auvergne, 
consacre  ses  loisirs  à  des  divertissements  philologiques.  Pour  La  Tour 
d'Auvergne,  toutes  les  langues  dérivaient  du  celtique,  pour  le  colonel 
Laussac,  elle  viennent  toutes  du  français.  Il  cherche,  en  effet,  à  établir, 
à  faire  toucher  du  doigt ,  comme  il  dit ,  l'iocroyable  intimité  des 
langues  latines  et  germaniques,  notamment  de  l'allemand  avec  le 
français,  au  premier  abord  si  disparates.  Assurément  il  y  a  des  traits 
de  ressemblance  entre  toutes  les  langues  indo-germaniques,  comme  il 
y  en  a  dans  les  visages  des  enfants  d'une  môme  famille,  qualu  decel  esse 
sororum.  Mais,  dans  l'état  actuel  de  la  linguistique,  il  parait  exagéré 
de  dire  que  toutes  les  racines  allemandes  ont  leur  correspondant  en 
français,  et  que  l'on  peut  trouver  pour  chacune  d'elles  un  affilié,  tenant 
'  par  quelque  filament  plus  ou  moins  solide  à  la  soudure  commune.  Non, 
la  science  philologique  n'a  pas  encore  pénétré  les  obscurités  des 
origines  au  point  de  pouvoir  affirmer  que  toutes  les  racines  allemandes 
peuvent  se  rattacher  à  un  mot  français  de  même  origine.  II  ne  faut 
pas  pousser  la  similitude  au-delà  des  identités  manifestes  ;  quand  la 
passion  s'en  mêle,  elle  nous  fait  voir  des  ressemblances  qu*elle  seule  a 
créées,  et  qui  ne  correspondent  à  rien  de  réel  dans  les  objets.  J'ai  peur 
que  l'auteur,  pris  d'un  beau  zèle  étymologique,  n'ait  poussé  trop  loin 
ses  reconnaissances,  et  ne  se  soit  égaré  parfois  à  la  clarté  de  fausses 
lueurs.  Il  sera  difficile  d'admettre,  par  exemple,  que  biene^  Tabeille, 
beo  en  anglo-saxon,  bee  en  anglais,  venant  du  sanscrit,  6Af,  trembler, 
la  tremblante,  ait  une  affinité  de  sens  avec  épine,  venant  de  spina  pour 
spic-na^  de  spica,  la  pointe  ou  la  barbe  de  l'épi.  Nous  ne  voulons  pas 
examiner  les  435  racines  des  deux  premières  lettres  de  l'alphabet,  que 
l'auteur  passe  en  revue  consciencieusement,  mais  nous  ne  pouvons 
nous  empocher  de  reconnaître  que  souvent  nous  rencontrons  dans  ses 
comparaisons  des  analogies  frappantes,  fiien  qu'elles  ne  soient  pas 
toujours  exactes  au  point  de  vue  philologique,  ces  analogies  ont 
cependant  le  grand  avantage  de  fixer  le  mot  dans  la  mémoire,  et  c'était 
là  un  des  buts  que  l'auteur  se  proposait.  Pour  y  aider  encore,  il  a  eu 
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ridée  originale,  et  à  coup  sûr  méritoire,  de  rédiger  en  vers  et  d'orner 
de  rimes  les  résultats  de  ses  recherches.  L.  Mbnsgh. 


FtètM  cliFétleiis,  par  àlfrbd  Poizat.  Paris  et  Lyon,  Vitte,  1902,  in-8 
de  338  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Efil-ce  à  dessein  que,  sur  la  couverture,  on  a  supprimé  le  sous-titre 

ajouté  à  rîntérieur  du  livre  :  Scènes  de  la  vie  liUéraive  du  iv*  au 

in^  siècle?  Cette  addition  paraît  cependant  indispensable  (si  même 

eUeo^est  pas  jugée  insuffisante)  pour  préciser  le  contenu  de  Pouvrage. 

Ils'j^t,  en  effet,  des  poètes,  presque  tous  Gaulois,  par  où  s*achève  Phis- 

toiredes  lettres  latines.  Us  ont  sans  doute  déjà  trouvé  des  biographes 

gai  E^appellent  notamment  Jean-Jacques  Ampère,  Amédée  Thierry, 

Gaston  Boissier  :  mais  M.  Poisata  pensé,  non  sans  raison,  que  le  grand 

pal>lic  auquel  les  érudits  de  profession  sont  en  général  médiocrement 

sympathiques  sMntéresserait  plus  volontiers  à  ces  prémices  de  la  poésie 

chrétienne»  si  on  les  lui  présentait  dans  un  volume  où  le  romanesque 

se  marierait  dans  une  juste  proportion  avec  Thistorique.  Au  surplus, 

la  note  religieuse,  pour  ne  pas  être  absente,  est  loin  cependant  d'être 

dominante  :  ce  qui  nous  est  offert,  c^est  comme  une  série  de  tableaux 

de  genre  empruntés  aune  période  d'ailleurs  aussi  intéressante  que 

peu  connue  de  nos  annales  d'Occident.  Mettre  en  ordre  des  confidences 

et  pour  ainsi  dire  ajuster  des  fragments  de  Mémoires,  telle  est,  de  son 

propre  aveu,  la  méthode  suivie  par  Tauteur  :  et  ainsi  défilent  succes- 

siremeut,  sous  nos  yeux,  Ausone  entouré  d'amis  et  de  flatteurs  dans 

son  opulente  villa  bordelaise,  Paulin  faisant  ses  adieux  à  TËspagne  et 

à  la  Gaule  pour  se  retirer  dans  la  cité  italienne  dont  il  devait  plus 

tard  devenir  révéque,  Sidoine  Apollinaire  tentant  vainement  de  sauver 

Clermont  de  l'invasion  des  Goths,  Boèce  d'abord  l'obligé  et  plus  tard 

la  victime  de  Théodoric,  enfin  Fortunat  vivant  à  la  cour  de  Brunehaut 

avant  d'être  le  conseiller  et  le  chapelain  de  sainte  Radegonde. 

Depuis  l'âge  de  Lucain  et  de  Juvénal,  la  poésie  païenne  n'était  plus 
qu'un  jeu  d'esprit  :  le  christianisme  va  lui  rendre  une  âme.  Mais  la 
langue  d'un  côté  et  le  goût  de  l'autre  ont  subi  de  trop  graves  atteintes 
pour  qu'on  voie  renaître  des  Virgile  et  des  Horace  :  et  nous  ne  sommes 
pas  surpris  d'entendre  M.  Poisat  reprochera  Prudence,  «  admirable  bour- 
reau de  ses  strophes  »  (p.  5),  la  rudesse  incorrecte  et  parfois  prosaïque 
de  son  vers,  et  à  saint  Avit  de  n'avoir  eu,  en  composant  ses  Poèmes 
bibliques,  d'autre  ambition  que  de  donner  un  pendant  chrétien  aux 
Métamorphoses  d'Ovide. 

Le  dernier  tiers  du  volume  est  consacré  à  des  citations  (texte  latin 
et  traduction)  de  quelquea-unes  des  plus  belles  pages  des  poètes  dont 
la  vie  nous  a  été  auparavant  retracée.  Dans  cette  version,  le  souci  de 
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Tezactitude  remporte  visiblement  sur  celui  de  Télégance,  comme  si 
Tauteur  avait  tenu  à  souligner  le  caractère  populaire  de  la  littérature 
nouvelle.  Au  reste,  ses  propres  récits  sont  d*un  style  qui  vise  à  être 
neuf  et  qui  Test  parfois  à  Texcès,  si  bien  que  certaines  phrases  risquent 
d*ètre  peu  comprises  à  une  première  lecture.  M.  Poisat  parle  de  la  «  sym- 
pathie respectueuse  »  que  lui  inspirent  les  poètes  de  notre  propre  déca- 
dence :  c*est  un  sentiment,  à  coup  sûr,  très  charitable  :  reste  à  savoir 
sien  toute  occasion  il  est  parfaitement  justifié.  G.  Huit. 


MâjmUkm.  Oraziont  «celte,  commentate  da  Euobnio  Fbrrai.  Seconda 
editione  rifatta  da  Giuseppe  Fraccaroli.  Torino,  Lœscher,  1902,  in-12  de 
XLVIM32  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Dans  les  écoles  de  rhétorique  de  Tère  gréco-romaine,  Lysias  partage 
avec  Démostbène  Tbonneur  d'être  étudié  comme  le  modèle  par  excel- 
lence de  réloquence  grecque  :  l'auteur  du  Traité  du  sublime  se  croit 
obligé  de  prolester  contre  Thabitude  encore  répandue  de  son  temps  de 
mettre  Tatticisme  de  Lysias  au-dessus  de  celui  de  Platon.  Et  cependant 
en  Italie,  comme  en  France  d'ailleurs,  ses  discours  n'ont  été  que  bien 
rarement  réimprimés  :  c'est  ce  qui  justifie,  dans  une  certaine  mesure, 
la  copieuse  étude  biographique  et  littéraire  par  où  s'ouvre  le  présent 
volume.  P  récisément,  en  ce  qui  touche  Lysias,  bien  des  dates  sont 
incertaines,  bien  des  attributions  contestées  :  M.  Ferrai  fait  allusion  à 
toutes  ces  controverses,  mais^  en  homme  prudent,  il  renonce  en  géné- 
ral à  les  trancher.  Il  cherche  à  expliquer  la  malveillance  très  apparente 
de  Platon  à  Tendroit  du  célèbre  logographe  athénien  :  aux  raisons 
d'ordre  politique  qu'il  en  donne,  si  judicieuses  soient-elles,  s'en  ajou- 
taient vraisemblablement  d'autres  plus  profondes,  d'ordre  esthétique 
et  moral. 

L'ouvrage  contient  :  l©  le  plaidoyer  contre  Eratosthène^  le  meurtrier 
de  Polémarque,  frère  de  Lysias  :  c'est  un  tableau  saisissant  d'une 
période  déplorable  de  l'histoire  d'Athènes  :  l'accusation,  pleine  d'une 
douleur  contenue,  est  présentée  avec  une  énergique  précision;  —  2»  le 
plaidoyer  contre  Agoratos,  qui  avait  dénoncé  et  fait  périr  une  foule  de 
citoyens  opposés  à  la  paix  avec  Lacédémone.  On  y  surprend,  selon  la 
remarque  de  M.  Ferrai,  un  ton  tantôt  solennel  et  tantôt  ironique,  sans 
doute  suggéré,  sinon  imposé  à  Lysias  par  le  caractère  du  personnage 
pour  qui  le  discours  a  été  rédigé.  Quant  au  commentaire  très  étendu 
de  M.  Ferrai,  auquel  le  nouvel  éditeur  a  ajouté  un  certain  nombre  de 
réflexions  personnelles,  il  a  des  allures  plutôt  germaniques  dont 
s'accommoderait  assez  difficilement,  je  le  crains,  notre  goût  français. 

G.  Huit. 
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Dante  Alighisbi.  JLa  HiTtiia  Commedia,  riveduta  nel  testa  e  com- 
mentala  da  G.  A.  Sgartazzini;  quarta  edizione  novamente  riveduta  da 
G.  Vandblli,'coI  Rimario  perfezionato  di  L.  Polacgo,  e  Indice  dei  nomi 
proprij  e  di  cose  notablli.  Milano,  Ulrico  Hoepli,  1903,  in-16  de  xxxiiM042 
et  124  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Après  la  mort  de  Scartazzini^  survenue  en  février  1901,  la  maison 
Hœpli  a  confié  à  M.  G.  Vandelli  la  lâche  délicate  de  donner  pour  la 
([aaVhème  fois  au  public  le  texte  de  la  Divine  Comédie,  avec  le  corn- 
menVaire  mtnot*  (ou  milanais  ;  le  commentaire  publié  à  Leipzig  étant 
le  eommentaire  major)  du  célèbre  dantologue.  Comparée  aux  trois 
p/emières,  cette  nouvelle  édition  constitue  un  très  réel  progrès. 

hni  le  texte  même  de  la  Divine  Comédie,  il  ne  pouvait  s^agir  que 
d'aoe  révision  attentive,  destinée  à  faire  disparaître  les  erreurs  typo- 
graphiques ou  autres  incorrections,  trop  nombreuses  dans  la  troisième 
édition;  le  texte  «  scartazzinien  >  est  resté  ce  qu'il  était, rarement  mo- 
difié à  Taide  du  texte  de  M.  Moore  ;  mais  la  graphie  a  été  rendue  plus 
uniforme,  et  surtout  la  ponctuation,  un  peu  négligée  par  Scartazzini, 
a  été  très  sensiblement  améliorée. 

Pour  le  commentaire^  il  y  avait  beaucoup  plus  à  faire.  Tout  d'abord, 
un  très  grand  nombre  de  citations  ont  été  vérifiées,  ce  qui  a  permis  de 
corriger  bien  des  erreurs  dans  les  références  ;  ce  travail  de  contrôle  a 
porté  surtout  sur  les  œuvres  mêmes  de  Dante,  sur  la  Bible,  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  sur  les  œuvres  de  plusieurs  écrivains  clas- 
siques de  Tantiquité.  Le  commentaire  ne  pouvait  être  changé  quant 
aa  fond  ou  quant  à  la  méthode  générale  ;  mais,  sans  parler  de  modifi- 
cations toutes  matérielles  apportées  dans  certains  détails  typographi- 
ques, le  texte  de  quantité  de  notes  a  été  plus  ou  moins  remanié  et  en 
quelque  sorte  rajeuni,  en  même  temps  que  certaines  expressions  peu 
correctes  du  savant  suisse  étaient  remplacées  par  d'autres,  plus  fran- 
chement italiennes. 

Enfin,  si  le  rimario  de  M.  Luigi  Polacco  paraît  être  resté  tel  qu'il 
était  dans  la  seconde  édition,  où  il  a  paru  pour  la  première  fois,  il 
n'en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près  de  la  table,  des  noms  propres 
et  matières  principales,  qui  a  reçu  de  nombreuses  additions  et  recti- 
iications. 

Le  volume  débute  par  une  Préface  qui  mérite  d'être  lue  ;  on  y  trou- 
Tera,  outre  des  indications  très  claires  sur  la  manière  dont  M.  Vandelli 
a  compris  son  travail  de  reviseur,  quelques  pages  judicieuses  sur 
Scartazzini,  sur  son  œuvre  et  sur  la  part  qui  lui  revient  dans  les  pro- 
grès des  études  dantesques  pendant  les  vingt-cinq  ou  trente  dernières 
années  du  xix*  siècle. 

Ajoutons,  pour  finir,  que,  sous  le  rapport  de  l'exécution  matérielle, 
cette  nouvelle  édition  n'est  pas  moins  soignée  que  les  trois  précédentes. 

L.  A. 


—  48  — 

Études  de  llttératMre  étrangère.  Ferliraina  célèbres  de 
l'Europe  contemporaine,  par  V.JBANROT-Féux.  !'•  et  2*  séries. 
Paris,  Bloud,  s.  d.  et  1903,  2  vol.  in-S  de  423  et  409  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ayant  publié  divers  ouvrages  sur  la  littérature  française  contem- 
poraine^ M.  Jeanroy-Félix  s^est  cru  sans  doute,  par  là  même,  qualifié 
pour  disserter  sur  certains  écrivains  étrangers  plus  ou  moins  de  la 
même  époque.  Le  cas  se  présente  de  temps  à  autre.  Bien  que  notre 
auteur,  qui  est,  je  crois,  professeur,  se  réclame  quelque  part  de  son 
savant  maître  Bergmann,  il  a  peu  dé  pratique  des  langues  étrangères, 
ce  qui  aurait  pu  et  dû  lui  paraître  un  défaut  d'aptitude  pour  cette 
tâche  improvisée.  Que  dirait-il,  lui  qui  semble  vénérer  les  vieux  clas- 
siques, que  dirait-il  de  Taudacieux  qui  prétendrait,  sans  s^ôtre  le 
moins  du  monde  familiarisé  avec  leur  texte,  guider  le  public  dans 
Fétude  d'Homère  et  de  Virgile?  Or,  les  anciens  sont  connus  de  toute 
façon  et  dans  leur  ensemble  ;  les  contemporains  ne  se  révèlent  peu  à 
peu  que  par  des  études  partielles  et  sans  contrôle.  Volontiers  il  admet 
lui-même,  —  mais  pour  les  autres  seulement,  —  qu'  «  il  y  a  une  cer- 
taine naïveté  k  vouloir  faire  apprécier  un  écrivain  par  une  simple  tra- 
duction »,  ou  encore  :  «  L'entreprise  est  chimérique  de  vouloir  faire 
apprécier  à  sa  juste  valeur  un  poète  qui  ne  nous  apparaît  qu'à  travers 
le  voile  d'une  traduction.  »  Traductions,  études,  articles  de  revue,  etc., 
le  meilleur  de  tout  cela,  qui  ne  constitue  en  somme  que  fragments 
épars  et  de  hasard,  devient  bien  vite  tout  à  fait  incomplet  et  inexact, 
si  l'auteur  analysé  a  continué  d'écrire  et  parfois  changé  de  manière. 
Cet  auteur,  en  outre,  ne  doit  pas  être  isolé  de  son  milieu  naturel  :  sa 
valeur  propre  ou  relative  n'est  déterminée  que  par  la  comparaison  avec 
ses  compatriotes  contemporains.  Dans  ce  que  vous  louez  oti  critiquez, 
qu'y-a-t-il  de  commun  à  tous  en  son  pays  et  à  cette  époque*?  Qu'est-ce 
qui  est  vraiment  à  lui  et  rien  qu'à  lui?  Et  en  quoi  consiste  sa  préémi- 
nence? Doit-on  mettre  à  Tactif  propre  de  Racine  l'observation  des  trois 
unités,  à  son  passif  l'élégance  talon  rouge  de  ses  Agamemnons?  Pour- 
quoi Pereda,  par  exemple,  —  qu'il  vaudrait  mieux  ne  pas  appeler  de 
Pereda  —  a-t-il  été  élu  par  M.  Jeanroy-Félix,  unique  entre  tous  les 
romanciers  espagnols,  dont  beaucoup  sont  plus  répandus  que  lui? 
Quelle  place  tient-il  parmi  les  Alarcon,  Escrich,  Galdôs,  Gaballero, 
Trueba,  Pardo  Bazan,  Valera?  Vous  chercheriez  en  vain  aucun  de  ces 
noms,  vous  ne  trouveriez  que  ceux  de  romanciers  français,  aussi  nom- 
breux d'ailleurs  qu'inattendus  :  Alexis  Bouvier,  Richebourg,  d'En- 
nery^  etc.,  etc.  Dans  Tétude  sur  Ibsen,  j'ai  compté  une  soixantaine  de 
ces  intrus,  tant  Français  que  Latins  ou  Grecs,  honorés  d'une  nomina- 
tion ou  d'une  allusion,  parfois  d'un  parallèle  d'une  demi-page,  d'une 
page,  ou  plus,  et  quels  intrus  1  Lintilhac,  Delobelle  et  Pierre  Petit 
notamment  (celui-ci  à  propos  d'un  confrère  photographe  traité  d'antarc- 
tique au  lieu  d'arctique),  et  pas  un  Norvégien,  pas  un  Scandinave,  pas 
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même  ^jOrnson,  Témule  tout  indiqué  et  non  inconnu  parmi  noue.  Pas 
un  mot  non  plus  des  poésies  lyriques  d*Ibsen,  dont  plusieurs  sont  de 
peiitB  chefs-d'œuvre  devenus  classiques,  mais  qui  attendent  une  tra- 
duction. Le  jugement  d'ensemble  qui  termine  l'étude  donnera  une 
idée  de  la  manière  de  notre  commentateur;  il  compare  Ibsen  aune 
forôi  vierge  d'Amérique,  parait-il  :  c  mosaïques  de  coquillages  iluvia- 
tiles,  labyrinthes  de  lacs  invisibles  où  dorment  les  paludines  aux  nids 
parasitaires,  mammouths  du  rogne  végétal,  miasmes  fétides,  atmos- 
phère zébrée  de  légions  de  moustiques,  singes  sautillant  sur  les  papy- 
ras  gigantesques,  ignames  confondus  avec  le  sol,  squelettes  dlioiotu- 
nts  encastrés  dans  des  silicates  terreux  et  alcalins. . .  telle  est  cette 
axéi  —  tel  est  le  génie  dlbsen.  »  La  langue  et  la  littérature  russes  sont 
naturellement  plus  étrangères  encore  que  les  autres,  s'il  est  possible,  à 
JL  Jeanioy-Félix.  Il  commence  par  nous  révéler  —  voile  ta  face,  6 
Ber^mann  !  —  que  l'idiome  grand-russe  est  a  d'origine  finnoise  et  tar- 
tare  »  tandis  que  le  petit-russien  serait  «  d'origine  byzantine,  i  II  était 
pourtant  si  facile  de  se  taire  sur  la  langue  russe  !  Il  est  vrai  qu'il  ne 
Tétait  pas  moins  de  laisser  Pouchkine  dormir  tranquille,  plutôt  que  de 
juger  un  poète  sur  des  traductions  de  ses  œuvres  en  prose.  Sauf 
Eugène  Oniéguine,  qui  est  plutôt  une  longue  nouvelle  en  vers,  et  le 
PriMonnier  du  Caucase,  œuvre  d'extrême  jeunesse,  les  poésies  épiques 
et  lyriques  de  Pouchkine,  bien  que  depuis  longtemps  traduites,  ne 
sont  pas  parvenues  jusqu'à  M.  Jeanroy-Félix.  Ce  qu'il  dit  des  goûts 
littéraires  du  poète  n'est  pas  moins  erroné,  et  il  ferait  bien  de  ne  pas 
tant  exulter  de  cette  prétendue  découverte  que  Mérimée  aurait  pris  h 
Pouchkine,  sans  l'avouer,  sa  merveilleuse  concision  :  Mérimée  a 
signalé,  au  contraire,  avec  une  insibtance  presque  exagérée,  cette 
caractéristique  du  talent  de  Pouchkine.  Je  ne  m'oppose  pas  &  ce  qu'on 
8*exclame  sur  «  l'étrange  coïncidence  »  entre  la  mort  de  Pouchkine  et 
celle  d'Armand  Garrel,  tué  également  en  duel  une  année  auparavant» 
bien  que  je  ne  voie  là  aucune  coïncidence,  mais  pour  qui  a  quelque 
notion  de  l'histoire  de  la  littérature  russe,  le  rapprochement  entre  la 
mort  de  Pouchkine  et  celle  de  Lermontov  —  devenu  lieu  commun  — 
était  évidemment  plus  de  circonstance.  Gontinuerai-je  à  utiliser  mes 
notes?  A  quoi  bon  ?  Un  mot  seulement  encore  sur  Rudyard  Kipling  et 
sur  Heine.  Après  l'étude  consacrée  à  Kipling  par  M.  Ghevrlllon,  si 
complète,  si  fouillée  et  de  si  bon  style,  le  sujet  m'eût  semblé  à  éviter^ 
modestement  ;  en  tout  cas  il  eût  été  de  bon  goût  de  ne  pas  c  subtiliser  ■ 
à  un  prédécesseur  qu'on  ne  nomme  pas  une  page  entière  (p.  205)  de 
citations  variées,  habilement  choisies,  avec  texte  à  l'appui.  Quant  à 
Heine,  j'eusse  préféré  qu'en  sa  qualité  de  poète,  il  ne  fût  pas  condamné 
—  et  avec  quels  impitoyables  sarcasmes!  —  uniquement  sur  le  vu  de 
sa  Correspondance,  et  que  le  titre  de  poète  lyrique  ne  lui  fût  pas  refusé 
JTOuai  1903.  T.  XCVm.  é. 


I 
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BOUS  cet  invraisemblable  prétexte  «  quUl  n*a  point  élalé  à  nos  regards 
les  blessures  qu'il  a  reçues  dans  les  batailles  de  la  vie.  »  Qu^a-t-il  donc 
fait  alors?  On  soupçonnera  sans  doute  que  les  mots  de  toute  langue, 
les  noms  propres,  même  les  titres  d'ouvrages,  sonl  imperturbablement 
défigurés  :  la  FUle  du  capitaine  Doubrowsky^  les  Balalayka^  Sotiletza^ 
Deutchlandf  Cromwel,  priva-docenl^  steepe-chease^  dura,  etc.,  etc.  Les 
notes  sur  Torthographe  de  Pouchkine,  Pougalchev,  ou  o/f,  ou  eff,  ainsi 
que  la  plupart  des  notes  d'ailleurs,  sont  d'une  réjouissante  naïveté. 
Enfin  le  français  lui-môme  n^est  pas  toujours  suffisamment  respecté;  je 
n^en  donnerai  comme  exemple  que  le  mot  effluves,  féminisé  avec  insis- 
tance. Ce  compte  rendu  un  peu  long  et  pourtant  bien  écourté,  je  m'en 
voudrais  de  ne  pas  le  terminer  par  un  mot  que  M.  Jeanroy-Félix  puisse 
prendre  pour  un  compliment  :  qu'il  se  méfie  de  son  esprit,  il  en  a  trop  I 

LON0GHAMP. 

HISTOIRE 


lelmograplilae  locorum  et  monameiitonim  vetei 
Terme  Sanetae)  accurate  delineatae  et  descriptae  a  P .  Elbaza&io 
HOEN,  ordinis  minorum  ProvinciaeThuringiae  (1725-44).  Ed.  P.  Hibronticus 
GoLUBOviGH.  Rome,  typ.  Sallustlanis.  Paris,  A.  Picard  et  flls,  s.  d., 
gr.  in-4  de  lx-301  p. 

G*est  un  précieux  recueil  que  le  P.  Golubovich  rend  accessible  aux 
palestinologues.  Le  P.  âléazar  Horn,  franciscain  de  la  Gustodie  de  Terre 
Sainte,  a  décrit  au  commencement  du  xvm«  siècle  (1725-1744)  les  lieux 
saints  de  Palestine;  et  il  a  donné  de  la  plupart  des  monuments  qu'il 
discutait  une  ou  plusieurs  représentations  figurées.  L^ouvrage  contient 
ainsi  soixante-quinze  «  icbnograpbies  »,  ou  pour  mieux  dire  soixante- 
quinze  illustrations,  car  le  mot  ichnographie  a  été  entendu  dans  un 
sens  assez  large  par  le  P.  Horn.  Ces  illustrations  et  les  explications 
qui  les  accompagnent  sont  d'autant  plus  précieuses  qu^un  certain 
nombre  de  monuments  qu^elles  figuraient  ont  disparu  sans  retour.  Le 
P.  Golubovich  (p.  xxiii)  fait  ressortir  avec  raison  que  les  vues  inté- 
rieures du  Saint-Sépulcre,  des  tombeaux  des  rois  latins,  et  le  relevé 
des  inscriptions  qui  s'y  rattachent  ont  une  valeur  exceptionnelle, 
puisque  presque  tout  a  été  anéanti  dans  Tincendie  de  18Q8,  et  dans  la 
restauration  qui  suivit,  plus  ruineuse  que  l'incendie  même.  Les 
critiques  attribueront  sans  doute  moins  de  crédit  aux  identifications 
h|6toriques  du  P.  Horn,  qui  suit,  d'ailleurs  presque  partout^  son 
prédécesseur  Quaresmius.  VAppendix  historica  (p.  187-275]  offre  un 
intérêt  moins  général  que  les  descriptions  des  Lieux  saints.  Il  n'en 
constitue  pas  moins  un  chapitre  curieux  de  Thistoire  de  la  Gustodie  de 
Terre  Sainte.  Les  contestations  entre  les  franciscains  d'une  part,  les 
Grecs  et  les  Arméniens  de  Tautre,  les  intrigues  compliquées  pour 
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Tobtention  des  firmans  impériaux  sont  narrées  dans  leurs  derniers 

déuilB.  Ces  histoires  ont  une  saveur  toute  moderne,  car  il  n*y  aura 

hen  de  nouveau  sous  le  soleil  de  Jérusalem  tant  que  durera  la  domi- 

DiUon  des  Turcs.  Quel  titre  bien  t  actuel  »  que  celui  du  chap.  xxv 

(p.  249)  :  «  Oraeci  adnitentibus  Turcis  pecunia  corruptis,  ad  Petram 

XJnclîonis  et  Praesepe  Domini  lampades  atque  candelabra  reponunt.  > 

De  Vèdiiion  du  P.  Golabovich,  nous  n'avons  à  dire  que  du  bien, 

puisque  nous  nous  abstenons  à  dessein  de  porter  un  jugement  critique 

BUT  tes  traditions  franciscaines.  Nous  signalerons  à  peine  quelques 

nèglifenees,  entre  autres,  page  183  :  dans  la  légende  explicative  du 

sceau  du  patriarche  maronite  d'Antioche,  on  lit  :  Interpretatio  litterarum 

aialn'eirum;  or  les  caractères  sont  syriaques,  comme  on  peut  bien  le 

peimr.  Disons  en  terminant  que  la  publication  du  P.  Grolubovich  a 

reçu  le  meilleur  accueil  des  Revues  françaises  ou  étrangères  qui 

s'oecapent  plus  spécialement  des  études  palestinologiques. 

J.  Labourt. 


r  réttmifliaipe»  de  Im  «uerre  de  C!ent  Ans.  lia  FajpAvté, 
M  Wrmmm^  et  l'Angleterre  (1899-1 949),  par  EÙGftNB  Déprbz. 
Paris,  Fontemoing,  1902,  in-8  de  xiu-451  p.  ^  Prix  :  12  tr.  90. 

n  est  à  remarquer,  comme  Tobserve  l'auteur  de  cet  ouvrage,  qu'une 
des  parties  essentielles  de  rhistoire  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  c'est-à- 
dire  l^istoire  diplomatique,  n'a  pas  encore  été  traitée.  Et  pourtant  sans 
la  connaissance  des  négociations  en  cours,  bien  des  faits  restent 
incompréhensibles. 

C7esl  cette  lacune  que  M.  E.  Déprez  a  essayé  de  combler  en  partie.  Son 
volume,  après  avoir  exposé  les  conséquences  du  traité  de  Paris  de  1259, 
rapporte  les  négociations  qui  eurent  lieu  de  1328  à  1342  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Cour  romaine. 

Saint  Louis,  blâmé  par  son  entourage  pour  avoir  signé  le  traité  de 
Paris,  avait  cependant  inauguré  une  politique  qui,  en  attachant  le  roi 
d'Angleterre  par  des  liens  de  vassalité,  devait^conduire  à  Texpulsion, 
lente  mais  certaine,  de  l'étranger  du  territoire  français,  grâce  à  l'im- 
mixtion des  officiers  royaux  et  du  Parlement  dans  les  juridictions  de 
Gayenne.  Cette  politi(^e  avait  déjà  donné  de  tels  résultats  qu'on  pou- 
nit  prévoir  à  bref  délai  la  confiscation  totale  des  droits  du  roi  d'Angle 
terre.  Heureusement  pour  lui,  Edouard  III  vit  le  danger  ;  après  avoir 
prolongé  la  discussion  sur  la  nature  de  l'hommage  qu'il  devait  à  son 
sozeiain,  il  finit  par  faire  appel  aux  armes.  Il  s'était  prudemment  pré- 
paré à  cette  éventualité,  et  le  concours  que  ses  agents  diplomatiques 
lui  avaient  assuré  auprès  des  villes  de  Flandre  et  de  l'empereur  Louis 
de  Bavière,  lui  fut  d'une  très  grande  utilité. 

A  la  Cour  pontificale  d'Avignon,  on  suivait  avec  anxiété  les  prélimi- 
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naires  d'une  querelle  qui  menaçaii  de  mettre  en  feu  roccident  chrétien. 
Jean  XXII,  très  occupé  de  sa  lutte  contre  Louis  de  Bavière,  essaya  de 
détourner  par  les  préparatifs  d'une  croisade  Tattention  des  adversaires  ; 
Philippe  de  Valois  répondit  de  grand  cœur  à  ses  avances  et  fut  désigné 
pour  être  le  chef  de  cette  expédition. 

Mais  Benoit  XII,  successeur  de  Jean  XXII,  montra  beaucoup  moins 
de  zèle  pour  la  guerre  contre  les  Turcs  et  en  vint  même  à  modérer 
Tardeur  des  Français  pour  la  croisade.  Selon  M.  Déprez,  qui  en  fait  un 
portrait  peu  flatté,  ce  pape  n'aurait  eu  pour  objectif  que  la  direction 
de  toute  la  diplomatie  européenne  et  n'aurait  désiré  s'interposer  au 
milieu  des  conflits  que  pour  imposer  sa  volonté.  D'autre  part,  lui-même 
repoussait  toute  intervention  étrangère  dans  sa  propre  qnerelle  avec 
l'Empereur,  et  morigénait  Philippe  de  Valois  lorsque  celui-ci  tentait 
une  timide  médiation  pour  les  mettre  d'accord.  Grâce  à  la  faiblesse 
du  roi  de  France,  il  aurait,  par  sa  politique,  fait  grand  tort  aux  intérêts 
de  noire  pays  ;  après  avoir  empêché  Philippe  VI  d'intervenir  dans  la 
guerre  entre  TÉcosse  et  l'Angleterre,  il  obtint  que  l'ordonnance  de 
confiscation  du  duché  de  Guyenne,  rendue  le  24  mai  1337,  fût  rapportée 
et  mise  à  néant.  Sans  aucune  influence  auprès  d'Edouard  lU,  qui 
s'alliait  à  Louis  de  Bavière,  prenait  le  titre  de  vicaire  impérial  et  se 
faisait  appeler  roi  de  France,  Benoît  XII  ne  réussit  pas  à  réconcilier  les 
deux  ennemis.  La  campagne  de  Thiérache  eut  lieu  en  1339,  puis  celle 
du  Tournaisis  l'année  suivante,  et  toujours  la  Papauté  intervint  pour 
ralentir  ou  arrêter  la  marche  des  Français.  Il  est  vrai  que  Philippe  VI 
était  aussi  responsable  en  partie  des  succès  de  son  compétiteur  :  man- 
quant d'initiative,  de  volonté,  de  prévoyance,  ne  sachant  jamais  se 
décider  à  temps,  il  perdit  fréquemment  l'occasion  d'en  finir  à  son 
avantage. 

J'arrêterai  ici  l'analyse  du  livre  de  M.  Déprez.  Bourré  de  documents 
puisés  dans  les  archives  anglaises  et  romaines,  il  présente  une  inépui- 
sable mine  de  renseignements  pour  l'historien.  Dois-je  dire  cependant 
que  ces  recherches  auraient  pu  être  plus  longues  et  plus  complètes 
dans  les  dépôts  français  et  allemands  ?  Nous  devons  surtout  regretter 
que,  grâce  à  ces  lacunes,  le  rôle  des  diplomates  |fançais  soit  rejeté  dans 
la  pénombre.  De  même,  on  pourrait  demander  une  rédaction  moins 
toufi'ue  :  il  y  a  trop  de  choses*  trop  de  détails  ;  malgré  le  fil  conducteur 
que  M.  Déprez  lui  présente  de  temps  à  autre,  le  lecteur  ne  se  reconnaît 
pas  toujours. 

Une  autre  objection  que  je  ferais  encore  à  l'auteur,  c'est  d'avoir  trop 
poussé  au  noir  le  portrait  de  Benoît  XII.  Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait 
été  inspiré  si  souvent  par  son  orgueil  et  son  ambition  :  on  doit  recon- 
naître qu'il  avait  en  vue,  quelquefois  aussi,  le  bien  de  la  chrétienté  en 
général.  Il  est  possible  que  sa  politique  ait  abouti  &  servir  davantage 


-sa- 
ies inléréts  anglais;  mais  ce  résultat  n'était  pas  voulu  par  lui  et  il  était 
aocère,  du  moins  je  le  croirai  jusqu'à  preuve  du  contraire,  quand  il 
témoignait  de  ses  sentiments  d'affection  pour  Philippe  YI.  Ce  dernier 
personnage  est  encore  assez  maltraité  par  M.  Déprez,  qui  lui  fait  jouer 
an  rôle  trop  effacé  et  lui  reproche  vivement  son  inertie,  son  impré-^ 
voyance  et  sa  trop  grande  soumission  au  Pape  ;  il  me  semble  que  la 
noie  esl  forcée.  L.-H.  Labandb. 


et  le  UrmnA  Sclitoiiie  d'Oeddent,  par  Noël  Valois. 
T.  ni  at  IV.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1901-1902,  2  vol.  in-8  de  xxiv-e32  et 
';iOp.-Prix:20ft'. 

Toiei  les  deux  derniers  volumes  de  Touvrage  si  documenté  et  si 

complet  que  M.  N.  Valois  a  consacré  au  Grand  Schisme  d'Occident  et 
a  ia  conduite  observée  par  les  rois  de  France  en  ces  temps  difficiles; 
Les  tomes  I  et  n  avaient  pris  le  schisme  à  son  origine,  c'est-à-dire 
des  rélection  d'Urbain  VI,  opérée  dans  les  conditions  déplorables  que 
l'on  sait,  et  Pavaient  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Robert  de  Genève, 
pape  à  Avignon  sous  le  nom  de  Clément  VII  (1394).  Les  tomes  III  et 
rv  comprennent  tout  le  pontificat  de  Benoit  XIII  et  exposent  les  évé- 
riements  qui  ont  fini  par  amener  la  pacification  de  l'Église. 

Ils  racontent  d'abord  l'élection  de  Benoit  XIII  par  les  cardinaux 
avignonais.  La  Cour  de  France  aurait  bien  voulu  que  le  Conclave  fût 
reiardé  jusqu'à  ce  que  l'on  connût  les  dispositions  du  Pontife  romain, 
BoniC^c  IX  ;  mais  Pierre  de  Luna  offrait  tellement  de  garanties  pour 
a  fameuse  voie  de  cession  I  Hélas  I  ce  devrait  être  au  contraire  le  pape 
^  plus  acharné  à  maintenir  la  tiare  sur  sa  téte.Oa  le  vit  bien,  lorsque 
a  mission  française  des  ducs  de  Berry,  de  Bourgogne  et  d'Orléans 
▼iat  lai  proposer  un  projet  de  conclusion  du  schisme  par  Tabdication 
limultanée  des  deux  papes  rivaux.  Benoît  XIII  préférait  la  voie  de 
roQventioo,  c'est-à-dire  le  rapprochement  des  deux  pontifes  et  des 
leox  collèges  cardinalices  pour  des  conférences  contradictoires,  système 
\'û  ne  pouvait  amener  aucune  solution. 

En  vain  les  conciles  gallicans  se  multiplièrent  :  Benoit  XIII  resta 
iissi  inébranlable.  En  i3U8,  le  gouvernement  français  proclama  la 

distraction  d'obédience  ;  les  cardinaux  abandonnèrent  eux  aussi  leur 
"«pe,  que  les  Avignonais  assiégèrent  dans  son  palais  pendant  plusieurs 
cûées.  Mais  Benott  XIII  montra  une  telle  souplesse,  une  telle  habileté, 
;j'au  jour  de  son  évasion  en  Provence,  les  cardinaux,  les  Avignonais, 
^  Castillans,  la  Royauté  française  et  l'Université  de  Paris  se  sou- 
ziirent  de  nouveau  à  son  autorité  (1403). 

La  mort  deBoniface  IX  et  rélection  d'Innocent  VII  ne  changèrent 
^trn  à  la  situation.  Pourtant  Benoit  XIII  prit  l'initiative  de  se  rendre  en 
I.^lie  pour  suivre  la  voie  de  convention.  Mais  sa  conduite  fut  telle- 
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ment  ëquiyoque,  celle  de  Grégoire  XII,  successeur  d^Innocent  VII, 
prôta  à  de  tels  soupçons,  que  les  deux  pontifes  donnèrent  lieu  de 
croire  qu'ils  s'entendaient,  l'un  pour  accepter,  Tautre  pour  refuser  les 
propositions  qui  leur  étaient  faites,  de  telle  façon  qu*un  accord  fût 
impossible.  La  France,  découragée,  proclama  (25  mai  1408)  sa  neutra- 
lité, pendant  que  les  cardinaux  des  deux  collèges  se  décidaient  à  se 
passer  des  deux  papes  et  à  se  réunir  en  un  concile  général.  Ce  fut  le 
concile  de  Pise,  auquel  manqua  Tadhèsion  complète  de  toute  la  chré- 
tienté, et  qui  par  conséquent  devait  fatalement  avorter.  Les  deux  papes 
rivaux  y  furent  bien  déposés,  les  cardinaux  s'entendirent  bien  pour 
en  élire  un  troisième,  Alexandre  Y  :  on  ne  réussit  qu'à  augmenter  la 
confusion.  Au  lieu  de  deux  obédiences,  il  y  en  eut  désormais  trois ,  la 
France  soutenant  par  la  diplomatie  et  par  les  armes,  mais  sans  succès, 
la  cause  d'Alexandre  V  et  de  son  successeur,  Jean  XXIII. 

Cette  confusion  devint  telle,  qu'il  fallut  reprendre  sur  de  nouvelles 
bases  Tœuvre  de  Tunion.  La  France  s'était  trop  compromise  pour  en 
assumer  la  responsabilité  ;  l'initiative  en  revint  à  Tempereur  Sigis- 
mond  de  Luxembourg.  Grâce  à  lui,  le  concile  de  Constance^  auquel  se 
rallia  le  gouvernement  de  Charles  YI,  put  tenir  ses  sessions  et  mener 
à  bien  la  pacification  de  l'Église.  On  en  connaît  les  résultats  :  le  procès 
et  la  déposition  de  Jean  XXIII,  l'abdication  de  Grégoire  XII  et  enfîn, 
après  de  multiples  négociations,  la  nouvelle  déposition  de  l'intraitable 
Benoit  XUI,  suivie  de  l'élection  de  Martin  Y. 

Malgré  la  prépondérance  prise  par  l'Empereur  dans  la  direcljf>n  du 
concile,  malgré  les  querelles  que  les  partis  allemands  ou  anglais  leur 
suscitaient  au  sein  même  des  assemblées  délibérantes,  les  représen- 
tants français  jouèrent  un  rôle  des  plus  importants  et  jusqu'ici  assez 
méconnu.  On  est  heureux  de  constater,  avec  M.  N.Yalois,  qu'ils  furent 
de  véritables  diplomates,  qu'ils  firent  entendre  des  conseils  de  sagesse 
et  que  les  propositions  prudentes  émises  par  eux  amenèrent  l'union. 

Cependant  Benoit  XIII,  retiré  à  Peniscola  avec  quelques  partisans, 
continuait  à  agir  comme  pape  :  la  mort  seule  eut  raison  de  son  eutô- 
tement  (22  novembre  1422  ou  23  m^i  1423).  Il  avait  pris  soin  cependant 
de  perpétuer  le  schisme,  en  créant  de  nouveaux  cardinaux,  auxquels 
il  avait  imposé  l'obligation  de  lui  nommer  un  successeur.  Le  pseudo- 
Clément  YIII  fut  proclamé  par  eux;  mais  Jean  Carrier,  un  des  cardinaux 
clémentins  les  plus  endurcis,  refusa  de  le  reconnaître  et  élut  à  lui  seul 
un  autre  pape  :  Benoit  XIY.  Ces  fantômes  de  pontifes  s'évanouirent 
sans  avoir  eu  d'action  bien  réelle  sur  leurs  contemporains  :  le  cardinal 
Pierre  de  Foix,  légat  de  Martin  Y,  obtint  sans  trop  de  peine  l'abdica- 
tion de  Clément  YIII  (26  juillet  1429)  ;  quant  à  celui  qui  avait  pris  le 
titre  de  Benoit  XIY,  il  disparut  complètement  sans  laisser  de  traces. 

Telle  est,  résumée  à  très  grands  traits,  la  trame  du  récit  de  M,  N. 
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Valois.  On  voit  à  combien  de  faits  et  de  négociations  il  se  rapporte,  et 
quelle  importance  il  présente  pour  la  connaissance  de  l'histoire  de 
rËglîse  et  de  la  France.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  richesse  d'infor- 
mations de  l'auteur,  sur  son  habileté  et  son  expérience  à  mettre  les 
faits  essentiels  en  pleine  lumière,  sur  la  souplesse  de  son  style,  sur 
rinlérét  qui  ressort  de  la  lecture  de  chacune  de  ses  pages.  Un  chapitre 
Tiaiment  beau  est  le  dernier,  où  sont  exposées  les  conclusions  de  l'ou 
Trage,  où  se  dégagent  les  responsabilités  des  divers  papes,  des  cardi- 
naux et  des  gouvernements,  où  sont  marquées  en  traits  vigoureux  les 
conséquences  du  schisme.  Justement  sévère  pour  les  Urbain  VI,  les 
Clément  VII,  les  Benoit  XIII,  les  Boniface  IX  et  même  les  Grégoire  XII, 
pour  les  cardinaux  poltrons,  imprévoyants,  courtisans  du  pouvoir,  qui 
ne  surent  pas  faire  leur  devoir,  l'auteur  Test  moins  pour  les  rois  de 
France,  qui,  sincèrement  et  loyalement,  se  sont  employés  de  tout  leur 
pouvoir  à  mettre  fin  à  la  division  de  l'Église. 

M.  N.  Valois  était  déjà  depuis  longtemps  connu  comme  un  de  nos 
meilleurs  historiens  :  sa  réputation,  déjà  bien  assise  par  des  travaux  de 
premier  ordre,  reçoit  encore  de  la  publication  de  ces  deux  volumes  un 
nouveau  lustre  ;  je  suis  donc  heureux  de  le  féliciter  d'avoir  mené  à  si 
l>on  terme  une  entreprise  que  bien  peu  auraient  pu  conduire  avec  une 
telle  maîtrise  et  une  telle  impartialité.  L.-H.  Làbande. 


nés  8«wemir0.  Tome  III.  VUnilé  de  Vltalie  et  Punilé  de  l'Allemagne, 
par  le  comte  db  Rbisbt.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  536  p.  — > 
Prix  :  7  fr.  50. 

C'est  ici  le  dernier  volume  de  ces  «  Souvenirs  *,  d'un  diplomate 
aimable,  érudit  et  musicien  agréable,  amateur  en  fait  d'art,  de  science 
et  de  politique.  Dans  les  missions  de  confiance  dont  il  fut  chargé  par 
la  France,  de  1860  à  1866,  il  eut  à  remplir  des  rôles  ingrats,  par  la  diffi- 
culté même  de  ses  ambassades  et  surtout  la  façon  singulière  dont 
Napoléon  III  désavouait  en  sous-main  ses  envoyés  officiels.  Dans  ces 
conditions  défavorables^  M.  de  Reiset  devait  échouer,  et  de  fait  c'est 
son  insuccès  qu'il  nous  raconte  dans  son  séjour  en  Italie,  à  Turin, 
Parme,  Modène,  Florence,  Bologne,  au  moment  des  annexions  par  le 
Piémont,  avec  l'aide  de  Garibaldi  et  la  complicité  du  cabinet  des  Tui- 
leries. 

Après  avoir  assisté,  navré,  à  la  formation  de  l'unité  italienne,  M.  de 
Reiset  devait  être  condamné,  comme  ministre  à  la  cour  de  Hanovre,  à 
voir  Bo  former  sous  ses  yeux,  et  se  constituer  à  sa  barbe  l'unité  alle- 
mande. Dans  les  deux  cas,  il  fut  prévoyant  dans  ses  alarmes,  mal  en 
mesure  de  combattre  ces  projets  désastreux  pour  son  pays  et  se  mon- 
tra d*un  caractère  assez  faible  dans  des  circonstances  écrasantes  pour 
ses  épaules.  Il  est  très  modeste  dans  ses  appréciations,  très  réservé, 
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mais  en  lui  tenant  compte  de  ses  vertus  personnelles,  il  ressort  que 
son  talent  diplomatique  demeure  assez  court. 

Plus  d*un  témoignage  d*un  homme  si  honorable  et  si  bien  au  cou- 
rant des  choses  passées  est  à  retenir.  Signalons  cette  conversation  où 
Victor- Emmanuel  proteste  que  ce  serait  un  «  parjure  >  pour  lui  d'aller 
s'emparer  de  Rome  (p.  il)  I!  —  Les  manœuvres  (assassinat  compris) 
des  sociétés  de  carbonari  (p.  20)  ;  Tinsolence  et  les  fureurs  de  Ricasoli 
contre  Napoléon  III,  qu*il  traite  en  complice  et  en  complice  que  Ton 
domine  (p.  38).  La  faiblesse  de  la  politique  impériale,  sa  versatilité,  sa 
connivence  coupable  avec  tous  les  révolutionnaires  européens  ressortent 
de  chacune  des  pages  de  ces  Souuenirs^  et  l'auteur,  fonctionnaire  bien 
en  cour,  sujet  respectueux  et  fidèle,  ne  peut  et  ne  veut  cependant  man- 
quer au  devoir  de  constater  cette  inertie  et  cet  aveuglement.  La  folle 
intervention  en  Italie  a  suscité  les  craintes  légitimes  de  TAUemagne, 
sur  les  convoitises  de  la  France  (p.  134)  ;  elle  a  compromis  les  heureux 
débuts  «  conservateurs  >  du  second  Empire  (p.  198).  Sur  ce  point, 
l'Empereur  professait  les  chimères  les  plus  dangereuses  ;  M.  de  Reiset 
rapporte  (p.  487)  un  article  déplorable  du  journal  des  Débats  (12  juil- 
let 1866),  signé  de  John  Lemoine  et  inspiré  par  Napoléon  m,  qui 
applaudit  aux  revers  de  FAutriche  et  se  demande  ce  que  la  France  peut 
avoir  à  craindre  des  succès  de  la  Prusse. . .  quatre  ans  avant  Sedan. 

Toutes  les  pages  (chapitres  XIII  à  XVII)  où  M.  de  Reiset  raconte  la 
spoliation  de  la  cour  de  Hanovre  et  du  roi  Georges  V  sont  dramatiques 
et  saisissantes.  Il  y  aurait  plus  d'un  fait  curieux  à  glaner  çà  et  là';  on 
trouvera  (p.  605)  une  aventure  assez  singulière,  concernant  M.  Thiers, 
qui  est  bel  et  bien  convaincu  de. . .  vol  ! 

On  regrette  que  ces  Souvenirs  ne  soient  pas  terminés,  comme  il 
conviendrait,  par  une  table  alphabétique  qui  en  rendrait  plus  profi- 
tables et  seulement  alors  utiles  les  renseignements  épars  et  les  docu- 
ments recueillis.  G.  G. 


de9  éTéqvMi  de  Fruiee  irar  te  «ondiiiie  à 
teair  à  réflard  des  véteraiéa  (t«99),  publiés  par  Jban 
LBUOINB.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  xlviii-412  p.—  Prix  :  10  fr. 

Les  événements  se  chargèrent  de  cruellement  démentir  l'opinion 
trop  optimiste  qui  avait  accueilli  comme  un  fait  accompli  Tanéantis- 
sement  définitif  du  protestantisme  français  par  la  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Loin  de  rappeler  en  France  les  émigrés,  la  fin  des 
mesures  de  répression  accentua  davantage  la  position  douteuse  des 
nouveaux  convertis,  car,  profitant  des  circonstances,  ils  cessèrent 
même  de  participer  aux  exercices  extérieurs  de  la  religion  catholique.  Le 
mal  devint  bien  vite  si  patent,  que  le  Roi  crut  devoir  de  nouveau  recourir 
aux  mesures  d'exception  et  aller  même  jusqu'à  punir  de  mort  les 
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miDifltres  et  les  religioniudrea  surpris  dans  les  assemblées  hérétiques. 
En  pratique,  la  sévérité  de  ces  ordres  se  trouvait,  en  bien  des  cas, 
atténuée,  sinon  complôtement  suspendue  par  l'impossibilité  de  les 
exécuter  à  la  lettre.  Surpris  de  Téchec  inattendu  d*une  entreprise  qui 
lui  avait  valu  de  si  hyperboliques  éloges,  Louis  XIY  réclama  l'avis  des 
évèques  et  des  intendants  pour  examiner  la  conduite  à  tenir  en  cette 
ôicoQBtanee.   Ce  sont  les  mémoires  Jusqu'ici  inédits,  rédigés  en 
Tèponse  à  cette  consultation,  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  J. 
Lemoine,  choisi  pour  ce  travail  par  le  Comité  de  publication  des 
Ankives  de  l'Histoire  religiettae  de  la  France.  Les  réponses  portent 
sBrtout  :  1«  sur  Tétat  réel  des  prétendus  convertis  en  1698  ;  2<>  sur  la 
gsestion  de  suppression  ou  de  maintien  de  Téditde  révocation  ;  3»  sur 
ies  moyens  à  employer  à  regard  des  dissidents.  Les  évéques  du  nord 
inclinèrent  généralement  vers  les  mesures  de  modération  et  de  per- 
suasion; ceux  du  midi,  au  contraire,  vers  la  contrainte.  La  différence 
des  avis  laissa  le  Roi  dans  l'embarras  et  les  décisions  prises  en  consé- 
quence furent  nécessairement  impuissantes  à  arrêter  le  soulèvement 
des  réformés  et  k  ramener  la  paix.  Ces  très  curieux  documents  sur 
une  crise  religieuse  et  politique  encore  imparfaitement  étudiée,  ont 
été  extraits  par  M.  Lemoine  d'un  ms.  du  ministère  de  la  guerre  et  du 
ms.  français  1045  de  la  Bibliothèque  nationale;  il  les  a  accompagnés 
d'une  substantielle  Introduction  qui  en  fait  ressortir  la  véritable  impor- 
tance et  en  explique  la  nature.  Celte  publication  fait  beaucoup  augurer 
des  travaux  publiés  sous  Tinspiration  d'une  société  où  figurent  des 
professeurs  et  des  archivistes  éminents  dont  le  nom  est,  du  reste,  un 
sûr  garant  de  haute  impartialité,  de  grand  savoir  et  de  consciencieuse 
critique.  G.  P. 


iNTeMteire  a*Aiicieiis  eoHiptMi  reyau,  drmmmé  rwp  Robbrt 
Mignon,  «•!■•  le  règne  de  PUlippe  de  ValoUi,  publié  par 
Ch.-V.  Langlois,  sous  la  direction  de  M.  L.  Dblislb.  Paris,  G.  Klincksieck, 
IS99,  in^  de  xli-433  p .  {Recueil  des  hiêtoriens  de  la  France  publie  par  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  DocumenU  financiers,  t.  I.).—  Prix  :  20  fr. 

Les  comptes  sont,  au  point  de  vue  historique,  une  des  catégories  les 
plus  précieuses  de  documents  que  le  passé  nous  ait  légués.  On  y  trouve 
non  seulement  les  éléments  de^Thistoire  financière,  économique  et 
administrative,  mais  encore  les  renseignements  les  plus  précis  sur  la 
géographie  administrative,  sur  les  allées  et  venues  des  personnages 
qui  ont  joué  un  rôle  politique  ou  diplomatique  sur  Thistoire  généalo- 
gique, etc... 

Il  est  donc  bien  regrettable  que,  soit  l'incendie  de  1737,  soit  la  tour- 
mente révolutionnaire,  soit  l'incurie  des  personnes  préposées  à  leur 
garde,  aient  fait  disparaître  la  majeure  partie  de  ces  documents.  Cepen- 
dant, le  peu  qu'il  en  reste  pourrait  encore  souvent  rendre  de  grands 
serrices,  s'il  était  mieux  connu. 
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Depuis  plusieurs  années,  quelques  érudits  ont  cherché  à  faire  ressor- 
tir Tutilité  de  ces  comptes  et  à  attirer  sur  eux  Tattention  des  travail- 
leurs. Aussi,  TAcadémie  des  inscriptions  et  belles- lettres  a-t-elle  fait 
une  œuvre  éminemment  utile  en  entreprenant  la  publication  d'une 
série  de  documents  financiers  dû  moyen  âge,  et  elle  ne  pouvait  mieux 
débuter  que  par  Vlnventahe  cP anciens  comptes  royaux  dressé  par 
Robert  Mignon.  Cet  inventaire  en  fait  connaître  une  grande  quantité 
de  la  fin  du  xiii^  siècle  et  de  la  première  moitié  du  ziv«.  La  majeure 
partie,  il  est  vrai,  a  disparu  ;  mais  leur  indication  n'en  est  pas  moins 
très  précieuse  au  point  de  vue  de  Thistoire  administrative.  Cette  simple 
indication  fournit  des  noms  d'officiers  royaux,  apprend  par  quelles 
mains  passaient  les  deniers  royaux.  Enfin,  les  divisions  mêmes  de  ces 
comptes  sont  autant  d'indices  des  ressources  et  des  charges  de  la 
Royauté  à  cette  époque.  On  a  ainsi  les  mentions  des  comptes  ordinaires 
des  baillis  et  des  receveurs,  des  régales,  des  décimes  concédés  aux 
rois  de  France,  de  prêts  et  de  dons,  de  subventions,  de  forfaitures,  des 
travaux  faits  pour  le  Roi  dans  ses  différents  palais,  des  comptes  des 
guerres  de  Gascogne  et  de  Flandre.  En  tête  du  volume,  M.  Langlois 
a  donné  un  aperçu  très  succinct  de  l'utilité  de  ces  documents,  a  fourni 
quelques  indications  sur  la  manière  dont  on  pourrait  parvenir  à  en 
établir  une  bonne  bibliographie;  enfin  il  a  fait  connaître  la  famille  dd 
Robert  Mignon  et  le  manuscrit  qu'il  publiait.  Une  table  des  noms 
termine  cet  ouvrage  et  permet  de  le  consulter  facilement.    J.  Yiard. 


JtlilMiyMi,  prieiiréM  mî  mouwmwkUk  d*li9miiie«  en  France.  Idste 

Sénériile  d'après  les  |»apiers  de  la  C^onanniseien  dee  réga- 
lera en  tlttU,  par  Lbon  Lbgbstrb.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8 
de  xn-t57  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  liste  comprend  les  bénédictins  divisés  en  plusieurs  branches  : 
anciens  bénédictins,  70  maisons  ;  ordre  de  Gluny  de  l'ancienne  obser- 
vance«  60  maisons,  et  de  l'étroite  observance,  78  maisons  ;  bénédictins 
exempts,  11  maisons  ;  congrégation  de  Saint-Vanne,  49  maisons  ;  con- 
grégation de  Saint-Maur,  191  maisons  ;  ordre  de  Giteaux,  228  maisons  ; 
feuillants,  24  maisons  ;  camaldules,  6;  bénédictins  anglais,  3;  céles- 
tins,  19  ;  guillelmites,  2  ;  FontevrauU.  Les  religieux  professant  la  règle 
de  saint  Augustin  se  divisaient  en  chanoines  réguliers  soumis  à  la 
juridiction  des  évéques,  46  maisons;  en  génovéfains,  106;  augustins 
de  la  Ghancelade,  6  ;  trinitaires,  bi  ;  chanoines  de  la  congrégation  du 
Sauveur,  17,  et  de  Saint-Antoine  de  Viennois,  38;  prémontrés,  92; 
ordre  de  Sainte-Groix,  14,  et  de  Saint-Ruf,  9.  Il  y  avait  en  outre  l'ordre 
de  la  Merci,  19  maisons  ;  les  servîtes,  4  ;  les  chartreux,  66  ;  Tordre  de 
Grandmont,  31  ;  les  minimes,  153;  les  carmes,  291  ;  Tordre  de  Saint* 
François  comptait  1062  maisons  ;  les  dominicains,  179,  et  les  augus- 
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linB,  iïïJ,  L'auteur  a  complété  cette  nomenclature  par  la  liste  des  mai- 
sons de  jésuites,  oratoriens,  lazaristes,  eudistes,  sulpiciens,  Pères  de 
la  doctrine  chrétienne,  et  Frères  des  écoles  chrétiennes. 

C'est  le  tableau  de  la  France  religieuse  sons  Tancien  régime.  Il  est  inté- 
ressant et  complet.  Je  regrette  cependant  que  Tauteur  ait  laissé  passer 
dans  son  travail  des  inexactitudes  fâcheuses.  Parfois  il  a  rangé  un  mona- 
Hère  dans  une  congrégation  qui  n*était  pas  la  sienne  ;  c'est  le  cas  de 
Eysses,  qui  appartenait  à  la  congrégation  de  Saiot-Maur.  Quelques 
idestifications  de  lieux  laissent  à  désirer.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
dé&uts,  le  livre  de  M.  Lecestre  est  destiné  à  rendre  de  grands  services 
uzx  travailleurs  qui  ne  savent  où  trouver  sur  les  maisons  religieuses 
de  l'ancienne  France  un  renseignement  exact.  J.-M.  Bbssb. 


WUUmm  arclildiiic«iuile«  de  JTommi,  par  l'abbé  J.-M.  Alliot.  Paris, 
Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  xxxix-450  p.—  Prix  :  10  fr. 

Le  diocèse  de  Paris  se  divisait  au  moyen  âge  en  trois  archidiaconés  : 
Paris,  Josas  et  Brie.  L'évèque  était  tenu  de  visiter  par  lui-même  ou  par 
un  délégué  les  églises  de  ces  archidiaconés.  Procès- verbal  de  ces 
visites  était  rédigé  et  conservé  avec  soin.  On  devine  quelle  importance 
historique  présentent  ces  textes.  Malheureusement,  il  nous  en  est  parve- 
nu fort  peu.  De  ce  nombre  est  le  registre  des  visites  de  Josas  au  temps 
de  l'évoque  Guillaume  Chartier  (1447-1472). 

Les  visites  ont  été  faites  par  Jean  Mouchard,  vicaire  de  Tarchidiacre 
Jean  de  Gourcelles.  L'autorité  considérable  de  ces  dignitaires  sur  les 
églises  soumises  à  leur  juridiction  donnait  à  Texercice  de  la  visite 
une  grande  importance.x  Aussi  retrouve-t-on  dans  les  cahiers  du  visi- 
teur la  physionomie  de  toute  la  partie  du  diocèse  qu'il  parcourait. 
L'époque  à  laquelle  le  délégué  de  Tarchidiacre  Jean  de  Gourcelles 
remplissait  cette  fonction  double  Tintérêt  de  ce  document.  L'organi- 
sation des  paroisses,  leur  état  matériel  et  moral,  la  vie  du  clergé,  les 
dispositions  des  fidèles,  tout  s'y  reflète,  d'autant  mieux  que  Jean 
Mouchard  s'acquittait  de  sa  charge  avec  plus  de  zèle.  Il  eut  cependant 
k  se  faire,  suppléer. 

Ces  procès-verbaux  s*étendent  sur  un  espace  de  treize  années.  Le 
visiteur  eut  souvent  à  sévir  contre  des  coupables  ou  des  négligents. 
C'est  par  des  amendes  qu'il  les  punissait.  Les  droits  de  procuration^ 
qui  revenaient  au  visiteur,  augmentaient  d'autant.  Il  y  avait  fort  à 
faire  ;  les  églises  étaient  souvent  dans  un  état  lamentable.  On  leur 
contestait  aussi  la  libre  possession  de  leurs  biens.  La  guerre  de 
Cent  Ans  avait  laissé  naître  et  grandir  des  misères  morales  et  maté- 
rielles dans  le  clergé  régulier  et  séculier.  Mouchard  avait  l'œil  ouvert 
sur  tout  ;  son  action  fut  salutaire. 

Le  document  qui  conserve  les  traces  de  cette  vigilance  méritait 
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l'honnear  d'ane  publication.  M.  Tabbô  AUiot,  que  divera  ouvrages 
sur  rhistoire  religieuse  du  diocèse  de  Paris  ont  avantageusement  fail 
connaître,  le  lui  a  procuré.  Nous  ne  pouvons  que  Ten  féliciter.  Les 
notes  qui  accompagnent  le  texte  en  facilitent  Tintelligence  ;  les  iden- 
tifications de  lieu  sont  très  soignées.  On  regrette  seulement  que  les 
indications  bibliographiques  soient  si  peu  nombreuses  et  précises. 

J.  Bbssb. 

li'AblMiye  de  Suint-HIartlii  de  NeTere  de  elianoliiee 
réguliers  de  taint-Augiuitiii,  avec  une  lettre  de  Mgr  Leiong, 
évêque  de  Nevers,  et  une  Introduction  de  Dom  Fourier  Bonnard,  par  le 
chanoine  Andrâ  Sert.  Nevers,  Vallière,  1902.  in-8  de  xvu-286  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

L*abbaye  de  Saint-Martin  était,  après  la  cathédrale,  le  premier  éta- 
blissement ecclésiastique  de  Nevers.  Ses  origines  très  obscures  remon- 
teraient au  vin*  siècle.  Au  xvn*  siècle,  les  chanoines  qui  l'habitaient 
reçurent  de  i*évèque  la  direction  du  petit  séminaire  diocésain  ;  ils 
appartenaient  alors  à  la  congrégation  de  France  ou  de  Sainte-Gene- 
viève. Gomme  un  grand  nombre  d^abbayes,  Saint-Martin  a  perdu  la 
plupart  des  documents  avec  lesquels  on  aurait  pu  reconstituer  son 
histoire.  L'auteur  a  puisé  dans  la  Gallia  les  éléments  de  la  seconde 
partie  de  son  livre,  en  ayant  soin  de  rectifier  et  de  compléter  les  béné- 
dictins du  xvnr  siècle  toutes  les  fois  qu'une  connaissance  plus 
approfondie  des  sources  le  lui  permettait.  Ce  qu'il  dit^  dans  sa  première 
partie,  des  premiers  siècles  du  monastère  et  de  la  vie  des  chanoines 
est  forcément  vague.  Par  contre,  il  abonde  en  détails  très  précis  lors- 
qu'il arrive  aux  xvn»  et  xviii<>  siècles.  Il  peut,  grâce  aux  archives  de  la 
maison  et  aux  études  publiées  sur  Tétat  de  Nevers  à  cette  époque, 
reconstituer  Tabbaye,  son  organisation,  son  régime,  ses  dépenses, 
toutes  choses  qui  intéressent  le  lecteur.  Quelques-uns  dés  documents 
les  plus  importants  de  Tancien  chartrler  sont  publiés  à  la  fin  du 
volume. 

Un  critique  exigeant  aurait  bien  quelques  fautes  à  relever  dans  ce 
travail.  Il  reprocherait  surtout  à  Fauteur  son  manque  de  méthode. 
Mais  il  serait  injuste  d'insister  sur  ces  défauts;  mieux  vaut  remercier 
et  encourager  les  travailleurs  qui,  au  prix  de  difficultés  énormes  et 
avec  un  outillage  souvent  médiocre,  mettent  à  notre  portée  des  faits 
et  des  documents  permettant  de  rendre  à  nos  antiques  institutions 
religieuses  leur  physionomie  vraie.  J.  Bbssb. 


Histeire  du  TLWW  arrondieeement  de  Paris,  par  Â.  Doniol. 
Paris,  Hachette,  1902,  gr.  ln-8  de  iv-537  p.  —  Prix  :  12  fr. 

L^auteur  a  divisé  son  travail  en  six  parties  :  \^  Le  Passé  d'Auteuil, 
de  Chaillot  et  de  Passy  ;  2p  L'Histoire  des  quartiers  formés  par  ces  deux 
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dernières  communes  ;  3«  L^Histoire  d*Auteuil  ;  4^  Situation  et  avenir 
du  xvr  arrondissement  ;  5»  Annexes  ;  6^  Index  alphabétique. 

Quelles  gue  soient  les  divisions  que  M.  Doniol  a  adoptées,  je  suis  bien 
forcé  d'avouer  que  le  contenu  du  volume  ne  correspond  pas  à  son  titre. 
Le  tout  constitue  un  recueil  de  renseignements,  plutôt  qu'une  histoire, 
et  nous  ne  voyons  pas  bien  quelle  utilité  il  y  avait  à  réimprimer  les 
aoecdotes  déjà  recueillies  par  le  BulUlin  de  la  Société  historique  du 
in*  arrondissement,  et  puisées  pour  la  plupart  dans  des  ouvrages 
qu'il  est  facile  de  se  procurer. 

La  partie  vraiment  originale  de  l'ouvrage  est  celle  qui  se  rapporte  à 
fhistoire  administrative  contemporaine,  aux  travaux  de  voirie  ou  aux 
embellissements  du  quartier.  Là,  l'auteur  est  sur  son  terrain  et  groupe 
des  notes  (telle  est,  par  exemple  celle  de  la  page  90  ou  celle  de  la  page 
iOO)  qui  pourront  être  intéressantes  dans  l'avenir.  M.  Doniol  a  pu  en 
effet  utiliser,  soit  des  renseignements  fournis  directement  par  l'Admi- 
nistration, soit  les  documents  conservés  aux  Archives  de  la  Seine.  Mais 
nous  aimerions  à  pouvoir  donner  le  même  éloge  à  la  partie  rétrospec- 
liTSjde  son  livre.  Il  nous  semble  que  les  ressources  offertes  par  les 
Archives  nationales  ont  été  absolument  laissées  de  côté,  et  d'anciens 
documenia  — il  y  en  a  certainement  d'inédits  ~  eussent  été  assurément 
plus  instructifs  que  la  majorité  de  ces  pièces  annexes,  découpées  un 
peu  trop  largement  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  la  ré- 
gion.    Paul  Làcombx. 


Bév^liitten,  IMbitrict  de  llol.  D< 


Documents  inédits,  recueillis,  mis 
en  ordre  et  publiés  par  P.  Dblarqb.  Première  partie.  Cantonê  (PAntrain^dê 
Boiougeê-la-Pérovêe  et  de  Sene,  Rennes,  Piihôn  et  Hommay,  s.  d.,  in*8  de 
380  p.  —  Prix  :  5  f^. 

Tai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  aux  lecteurs  du  PolpbMion  les 
travaux  consciencieux  de  M.  Delarue.  Le  présent  ouvrage  est  un  re- 
cueil de  documents  relatifs  à  l'histoire  du  clergé  breton,  spécialement 
du  clergé  rennais,  pendant  la  Révolution  ;  c'est  le  premier  tome.  Chaque 
série  de  documents  est  précédée  d'une  courte  notice  sur  les  prêtres 
assermentés  ou  insermentés  de  la  commune  à  laquelle  ils  se  réfèrent. 
Une  remarque  en  passant:  plusieurs  de  ces  localités  renfermaient  plus 
d'habiunts  au  moment  de  la  Révolution  qu'aujourd'hui  ;  c'est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  population  de  Bazouges-la-Pérouse,  qui  était,  en 
i792,  de  4,038  âmes,  n'éUit  plus  que  de  3,578  en  1902.  M.  Delarue  a  soi- 
gneusement et  très  intelligemment  exploré  les  archives  des  munici- 
palités, de  même  que  celles  du  département.  U  en  a  extrait  des  docu- 
ments du  plus  vif  intérêt.  Celui  qui  voudra  écrire  plus  tard  l'histoire 
du  clergé  breton,  pendant  la  période  révolutionnaire,  trouvera  dans  ce 
recueil  de  très  précieux  matériaux   qu'il  pourra  utiliser  en  toute 
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confiance  ;  le  nom  de  Térudit  consciencieux  qu^est  M.  Delarue  est  une 
garantie.  L*édition  est  plus  qu'irréprochable,  elle  est  très  soignée. 
M.  Delarue  nous  promet  d^autres  recueils  de  ce  genre  ;  ils  seront  tou- 
jours reçus  avec  reconnaissance  et  joie  par  les  vrais  amis  de  Thistoire. 

A.  RonssBL. 

ÏÏÉtm  nélNits  ae  la  RéTolutloii  dans  Im  «épartemento  du 
Cfter  et  de  l'Indre  (t999-tir9t),  par  Marcbl  Brunbau.  Paria, 
Hachette,  1902.  ln-8  de  470  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ouvrage  très  étudié  et  très  consciencieux,  qui  a  dû  demander  à 
Fauteur  de  longues  recherches  aux  archives  départementales  de 
rindre  et  du  Cher,  tel  que  nous  en  voudrions  voir  de  pareils  pour 
tous  les  départements,  ouvrage  qui  donne  des  détails  les  plus  circons- 
tanciés et  les  plus  authentiques  sur  les  débuts  de  la  Révolution  dans 
le  Berry  et,  par  extension,  dans  le  centre  de  la  France.  Le  Berry  était 
habité  par  une  population  à  idées  moyennes,  à  tempérament  un  peu 
moUi  à  caractère  paisible,  qui  voulait  des  réformes,  mais  qui  ne 
voulait  pas  de  révolution.  Les  élections  aux  États  généraux  8*y 
étaient  faites  dans  le  plus  grand  calme,  avec  un  véritable  désir  d*union, 
et,  il  importe  de  rajouter  aussi,  avec  une  absolue  liberté.  Le  gouver- 
nement n'avait  aucunement  cherché  à  influencer  les  électeurs  ;  pas  de 
candidature  officielle,  pas  même  d'indication  de  préférence  :  grande 
leçon  pour  des  gouvernements  qui  ne  sont  pas  des  gouvernements 
d'ancien  régime  et  qui  sont  loin  de  se  piquer  de  pareils  scrupules.  La 
grande  majorité  des  Berrichons  salua  avec  enthousiasme  l'ère  nouvelle 
qui  s'annonçait.  Il  n'y  eut  de  dissentiment  que  lorsqu'il  s'agit  de 
couper  la  province  en  deux  départements  :  on  admettait  bien  le  par- 
tage, mais  chacun  voulait  tirer  à  soi  la  couverture.  Chaque  ville  aspi- 
rait à  être  chef-lieu  de  département,  chaque  village  à  être  chef-lieu  de 
district.  Issoudun  surtout  ne  voulait  pas  céder  la  place  à  Ghâteauroux. 
Mais,  en  somme,  les  choses  marchèrent  pacifiquement  et  l'opinion 
générale  se  montrait  favorable  au  nouveau  régime,  avec  cette  légère 
différence  qu'on  était  plus  avancé  dans  l'Indre,  plus  monarchiste  dans 
le  Cher,  du  moins  dans  l'ensemble  des  électeurs  que  représentait  la 
direction  du  département,  tandis  que  la  municipalité  de  Bourges  était 
plutôt  jacobine.  Mais  ce  qui  déchaîna  la  tempête  dans  le  Berry,  comme 
d'ailleurs  dans  toute  la  France,  ce  fut  la  constitution  civile  du  clergé. 
Quoique  un  assez  grand  nombre  de  prêtres  des  deux  départements 
eussent  prêté  le  serment,  beaucoup  par  entraînement,  d'autres  par  igno- 
rance, la  majorité  du  clergé  et  des  fidèles  resta  atUchée  à  l'évêque  légi- 
time. De  là,  des  troubles,  des  querelles,  des  émeutes  organisées  par 
les  clubs  et  par  l'évêque  constitutionnel  du  Cher,  Torné.  Et  le  volume 
de  M.  Bruneau  se  termine  par  le  récit  d'une  émeute  fomentée  ï>ar  ce 
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triste  prélat  et  encouragée  par  la  municipalité;  émeute  qui,  malgré  la 
loi,  malgré  le  Directoire,  malgré  même  FAssemblée,  empêcha  les  catho- 
liques d'exercer,  comme  ils  en  avaient  le  droit,  leur  culte  dans  Féglise 
des  dominicains  qu'ils  avaient  louée  à  cet  effet.  On  croirait  lire  un 
joamal  de  mai  1903.  Qui  donc  dira  que  Thistoire  ne  se  répète  pas? 

M.  DB  LA  ROCHBTBRIB. 


l/Iaie  d'aniourd'liiii,  étude  sociale,  par  ÀLBBaT  MériN.  Paris,  Colin, 
l«i3,iB-12  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'iQteor  nous  avertit  (p.  1,  2)  qu'il  a  entendu  faire  une  étude  sur 

ieseoQditions  de  la  vie  sociale  de  Tlnde,  non  un  examen  critique  du 

i^e  anglo-indien.  Néanmoins  l'étude,  étant  raiaonnée  et  pénétrante, 

ne  n  pas  sans  une  certaine  part  de  critique.  Le  livre  est  divisé  en 

Qeofehapitres  dans  lesquels  l'auteur  explique  la  diversité  de  l'Inde, 

expose  l'état  du  sentiment  religieux  chez  les  parsis,  les  musulmans, 

les  Indous,  nous  fait  connaître  par  quelques  exemples  les  principautés 

indigènes,  parle  de  l'administration  anglaise,  de  la  culture  et  de  l'in- 

dusirie  dans  l'empire  indien  ;  le  tout  dans  un  style  net,  précis,  non 

dépourvu  de  eouleur,  et  qui  sait  faire  tenir  beaucoup  de  choses  sous 

peu  de  volume. 

Le  point  culminant  du  livre  est  apparemment  le  chapitre  sur  «  l'op- 
position indigène  »  (chap.  YIl),  où  nous  assistons  à  la  naissance  et  à 
la  diffusion  des  idées  politiques  libérales  chez  les  Indous.  Ces  idées, 
nées  à  la  faveur  de  l'instruction,  pour  le  développement  de  laquelle 
Tadministration  anglaise  a  fait  de  grands  sacrifices  et  qui  inspire  à 
beaucoup  de  jeunes  indigènes  un  vif  attrait,  s'afârmeot  dans  les  con- 
grès nationaux  qui  se  tiennent  chaque  année* depuis  1885  dans  une 
des  grandes  villes  de  l'Inde.  Les  indigènes  y  émettent  leurs  vœux. 
Les  réformes  qu'ils  réclament  sont  notamment  la  liberté  plus  complète 
de  la  presse,  un  jury  pour  les  indigènes,  le  self-govemmeni  selon  les 
principes  anglais,  des  smiélioralions  budgétaires  tendant  à  affecter  les 
revenus  de  l'Inde  aux  besoins  exclusifs  du  pays.  M.  Métin  estime,  avec 
raison  sans  doute,  que  cette  opposition  encore  débutante  constituera 
un  problème  de  plus  en  plus  grave  pour  l'administration  anglaise  qui 
jusqu'à  présent  a  paru  l'ignorer,  et  qu'elle  doit  être  surveillée  par  tous 
les  honunes  qui  s'intéressent  à  la  politique  coloniale  comme  à  la  phi- 
losophie politique.  Baron  Carra  db  Vaux. 


Lm  JLncêtrMi  de  InniUie  de  la  ITaUIère,  par  Eugànb  Lb  Brun. 
Paris,  Champion,  1903,  in-4  de  142  p., avec  grav.  et  planches.—  Prix  :  7  fr.  SO. 

Cet  ouvrage»  imprimé  avec  luxe  et  orné  de  planches,  de  plans  et  de 
grayures  intercalées  dans  le  texte,  a  sa  place  marquée  dans  les  biblio- 
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tiièques  où  se  IroaTO  déjà  le  beau  livre  de  M.  J.  Lair  sur  Louise  de 
la  Miséricorde,  M.  Lebrun  s'est  attaché  à  retracer  l'histoire  et  la 
généalogie  des  ancêtres  de  la  famille  de  la  Baume  Le  Blanc  dont  était 
Louise  de  la  Vallière.  Il  compléta  son  trayail  en  passant  ensuite  en 
revue  les  divers  possesseurs  de  la  terre  de  la  Baume  depuis  1570,  date 
à  laquelle  elle  sortit  de  la  famille  des  Le  Blanc.  Ceux-ci  conservèrent 
le  nom  de  leur  ûef  primitif  situé  en  Bourbonnais  et  y  ajoutèrent  celui 
de  la  Vallière  acquis  par  eux  en  Touraine  en  1542.  Il  n'aurait  peut-être 
pas  été  inutile,  parmi  les  pièces  justificatives,  de  donner  un  état  détaillé 
du  duché  de  la  Vallière  et  aussi  de  rappeler  le  sort  de  la  terre  de  ce 
nom  jusqu'à  nos  jours  ;  elle  ne  figure  pas,  ce  nous  semble^  dans  les 
lettres  patentes  d'érection  du  duché.  A.  db  B. 


dl'arléuu,  9rande-4u«iiCMe  de  Tmmmmmm  (t«4ft't9«l). 

par  E.  RoDOCANACHi.  Paris,  Flammarion,  s.  d.,  ln-8  de  viii-509  p.  —  Prix  : 
7  fr.  BO. 

Si  ce  travail  n'était  appuyé,  à  chaque  page,  sur  les  documents  las 
plus  aulhentiques,  on  aurait  facilement  accusé  M.  Rodocanachi  d'avoir 
composé,  non  pas  un  livre  d'iiistoire,  mais  un  vrai  roman. 

Belle,  éne]^que,  opiniâtre,  Marguerite,  fille  de  Gaston  d'Orléans, 
«épousait,  en  1661,  l'héritier  de  la  couronne  de  Toscane,  le  futur  Côme  m. 
C'était,  comme  presque  tous  les  mariages  princiers  de  cette  époque,  une 
alliance  dictée  par  la  raison  d'État  et  uniquement  réglée  par  voie  di* 
plomatique.  Le  clair  soleil  et  les  beaux  marbres  de  Florence  parurent 
d*al)ord  sourire  à  la  jeune  Altesse  :  mais  bien  courte  fut  la  lune  de 
miel.  Il  se  trouva  que  la  plus  profonde  incompatibilité  d'humeur  sépa- 
rait Marguerite  du  prince  Côme,  et  biedtôt  la  discorde  la  plus  amère 
bouleversa  le  ménage.  L'avènement  des  deux  époux  au  trône  grand- 
ducal,  loin  de  calmer  ce  conflit,  ne  fit  que  le  porter  aux  dernières  extré- 
mités. Enfin,  en  décembre  1674,  après  une  incroyable  série  d'incidents 
orageux,  où  tous  les  torts  graves  furent  de  son  côté,  Marguerite  arra- 
chait à  Côme  III  l'autorisation  d'aller  vivre  en  France  dans  la  retraite  ; 
puis,  joyeuse,  hautaine,  elle  quittait  pour  toujours  la  Toscane,  où  elle 
laissait  cependant  deux  fils  et  une  fille,  qui  seront  les  derniers  Médicis. 

Ce  fut  une  existence  étrange  que  mena  dès  lors  la  grande-duchesse. 
Le  Roi,  il  est  vrai,  avait  mesuré  avec  une  sage  parcimonie  le  temps 
qu'elle  pourrait  passer  à  Versailles.  Bien  plus,  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  XIV,  elle  dut  avoir  son  logis  habituel  dans  des  couvents  :  Mont- 
martre, Saint-Mandé,  Picpus.  Parfois,  du  reste,  elle  se  livrait  à  la  dévo- 
tion, quêtait  pour  les  pauvres,  ou  même  réformait  des  religieuses.  Mais 
ces  édifiantes  occupations  n'étaient  que  des  intermèdes  parmi  les  dissi- 
pations échevelées  de  la  vie  mondaine.  Cette  c  petite-fille  de  Henri  IV  » 


—  65  — 

imita,  de  son  aïeul,  les  exemples  les  moins  louables.  De  désordre  en 
désordre,  Marguerite  en  vint  à  afficher  ses  familiarités,  ses  honteuses 
liaisons  même  avec  des  gens  de  service.  Le  scandale  fut  grand  à  la  Cour 
de  Louis  XIY,  surtout  lorsque  la  morale  y  eut  repris  ses  droits,  et,  pro- 
bablement par  ordre,  un  dédaigneux  silence  se  fit  sur  la  personne  et  la 
conduite  de  cette  princesse  «  en  rupture  de  ban.i  Si  l'on  n'avait  possédé 
Iflon  sujet  que  les  sources  françaises,  on  ignorerait  presse  entièrement 
n déplorable  histoire.  Mais  Gôme  III  voulait  être  tenu  au  courant  des 
aeUoBs  de  Marguerite,  et  les  agents  de  Toscane  à  Paris  surent,  avec  une 
adresse  de  policiers,  lui  fournir,  au  jour  le  jour,  des  détails  circonstan- 
ciés. Leurs  rapports  ont  été  les  principaux  documents  de  la  sagace  étude 
ÛB  M.  Rodocanachi.  Nous  devons  constater  que  le  moderne  historien, 
loat  en  mentionnant  d'aussi  scabreuses  aventures,  a  eu  le  tact  de  rester 
(oajours  dans  les  limites  fixées  par  les  convenances  et  par  le  respect 
de  ses  lecteurs.  Mais  nous  lui  reprocherons  d'adopter  quelquefois,  en 
parlant  des  choses  de  la  religion,  un  ton  qui  peut  paraître  légèrement 
ironique.  La  dernière  période  de  la  vie  de  Marguerite  fut  marquie  par 
an  apaisement  dans  sa  conduite,  par  un  sincère  retour  à  la  gravité 
chrétienne.  D'ailleurs,  plus  vigoureuse  que  jamais  dans  ses  résolutions, 
elle  sut  manier  jusqu'au  bout,  avec  une  parfaite  dextérité,  ses  affaires 
d'argent.  £lle  mourut  en  1721,  fort  oubliée  à  Paris,  comme  à  Florence. 
On  aurait  aimé  à  trouver,  comme  conclusion  à  cette  étude,  quelques 
pensées  analogues  à  l'émouvant  commentaire  dont  M.  Etienne  Lamy 
accompagnait  récemment  l'histoire  d'une  existence  non  moins  coupable 
que  celle  de  Marguerite  d'Orléans.  La  meilleure  justification  du  choix 
d*an  tel  sujet  n'aurait-elle  pas  été,  pour  M.  Rodocanachi,  de  montrer 
comment  cette  vie,  qui  aurait  pu  être  si  utile  et  si  heureuse,  devint 
une  suite  lamentable  d'infortunes,  dès  qu'elle  eut  délibérément  dévié 
de  la  ligne  du  devoir  et  de  la  vertu  ?  Yvbs  db  la  Briârb. 


WmmtéwaÊmm    et   «Ulioiiettes,  par  le  comte  FLBuar.   Paris,  Emile 
Paul,  s.  d.,  petit  in-8  de  334  p.,  avec  5  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  contient  plusieurs  études  sur  des  personnages  du  xvm* 
siècle.  D'abord  deux  princesses  de  Gondé  ;  les  détails  que  donne  M.  le 
comte  Fleury  sur  la  première  sont  peu  connus  :  ils  sont  empruntés  k 
la  correspondance  inédite  du  prince  de  Gondé,  le  dernier  qui  porta  ce 
titre;  avec  sa  première  femme,  douce  et  sympathique  figure,  trop 
effacée  jusqu'ici.  L'autre  est  la  mère  de  l'béroîque  et  infortuné  duc 
d'Enghien,  la  mystique  et  fantasque  duchesse  de  Bourbon.  Puis  c'est 
le  roman  de  la  comtesse  de  Ghoiseul-Stainville  avec  le  trop  fameux  duc 
de  Lauzun,  premier  amour  du  libertin,  encore  chérubin  avant  de 
devenir  don  Juan.  Les  deux  études  suivantes  sont  consacrées  à  Marie- 
JuaLET  1903.  T.  XCVIIL  5. 
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Antoinette»  à  la  Dauphine  danfi  ses  démêlés  avec  M»«  de  Bary,  où  il 
fallut  toute  la  diplomatie  de  Mercy  et  tout  rascendant  de  Marie-Thérèse 
pour  déterminer  la  jeune  et  honnête  princesse  à  surmonter  sa  répu- 
gnance pour  adresser  un  mot  à  la  toute-puissante  favorite,  à  la  Reine 
aussi  et  à  sa  petite  Cour  de  Trianon  où  fig:urait  dans  le  groupe  étranger 
ce  comte  Ësterhazy  qui,  lui,  du  moins,  resta  fidèle  jusqu'au  hout. 

Viennent  ensuite  deux  documents  inédits  :  un  journal,  dont  Tauteur 
est  inconnu,  racontant  jour  par  jour  et  heure  par  heure  le  séjour  du 
comte  et  de  la  comtesse  du  Nord  à  la  Cour  de  Louis  XVI,  et  un  très 
intéressant  récit  des  journées  d'octobre  par  le  duc  de  Guicheoùle 
r61e  des  gardes  du  corps  est  très  exactement  précisé  et  laisse  planer 
hien  des  doutes  sur  la  conduite  du  comte  d'Ëstaing. 

L'étude  la  plus  curieuse  peut-élre,  ou  du  moins  ceUe  qui  parle  de 
faits  moins  connus,  est  consacrée  au  maître  de  danse  de  Marie-Antoi- 
nette devenu  celui  de  Désirée  Clary,  puis  de  Marie-Louise,  artiste  et 
poète  à  ses  heures,  demeuré  royaliste  même  pendant  la  Terreur,  le 
chanâbnnier  Despréaux,  mari  d'une  autre  célébrité  de  l'ancien  régime, 
la  Guimard. 

C'est  la  marquise  de  Custine  qui  clôt  la  série,  figure  aimable,  qui  sut 
être  héroïque  à  l'heure  du  danger,  malgré  la  légèreté  de  son  esprit  et 
les  faiblesses  de  son  co^ur,  et  qui  souffrit  de  ce  cœur  jusqu'à  la  fin, 
lorsqu'elle  se  trouva  sur  le  passage  de  l'homme  de  génie  qui  l'immor- 
talisa et  le  brisa. 

Tout  cet  ensemble  constitue  un  volume  intéressant  et  attachant, 
illustré  de  cinq  jolis  portraits  et  auquel  le  succès  ne  saurait  manquer. 

Que  M.  le  comte  Fleury  nous  permette  toutefois  une  légère  rectifica- 
tion :  l'abbé  de  Vcrmond  n'était  pas  le  confeutur  de  Marie-Antoinette. 
Il  avait  été  son  précepteur  à  Vienne  et  était  resté  son  confident 
à  Versailles.  M.  ds  la.  Roghstiirib. 


The  Hemoirft  andl  Xravel»  ol  Mauritius  Augustus,  count  db 
Bbnygwsky,  in  Siberia,  Kamctiatka,  Japan,  tKt  Liukiu  islands  and 
Foi^mosa.  From  the  translation  of  his  original  manuscript  (1741-1771),  by 
William  Nicholson,  1790.  Edited  by  Gapiain  Pasfibld  Olivbh.  London, 
Fisher  XJnwin,  in-8  de  399  p.,  avec  grav. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  passé  colo- 
nial qu'est  connu  le  comte  de  Banyowski  ;  la  curieuse  histoire  de  cet 
aventurier  hongrois,  ou  tout  au  moins  de  son  évasion  au  Kamchatka, 
où  il  fut  déporté  par  le  gouvernement  russe,  et  de  son  retour  en  Eu- 
rope en  passant  par  Formose  et  par  Madagascar  se  trouve  racontée  un 
peu  partout,  d'après  les  Mémoires  que  Benyowski  avait  rédigés  en 
français,  entre  4T77  et  4784.  De  ces  Mémoires,  qui  ne  nous  font 
malheureusement  pas  connwtre  la  partie  la  plus  intéressante  (au  point 
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de  vue  colonial  français)  de  la  vie  de  Benyowski,  le  capitaine  Pasfield 
Olirera  eu  Tidée  de  publier,  dans  la  collection  intitulée  :  The  Adventure 
Séries,  la  traduction  anglaise  faite  en  1790  sur  le  manuscrit  original 
conservé  au  British  Muséum.  Non  content  de  reproduire  le  texte  de 
William  Nicholson  et  de  raccompagner  de  notes  et  de  quelques  inté- 
ressantes illustrations,  l'éditeur  —  dont  on  connaît  la  compétence  pour 
tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  k  Madagascar,  —  a  eu  soin  de 
iûre  précéder  le  texte  de  Nicholson  d*une  excellente  Préface,  dans 
laquelle  il  racoole  Thistoire  môme  de  Benyowski,  énumère  (sans  en 
dûiuermalheareusement  une  bibliographie  rigoureusement  établie) 
lesdiâéreates  éditions  de  ses  Mémoires  et  indique  quel  degré  de  con- 
ôiiiee  il  convient  de  donner  au  récit  de  son  odyssée.  Très  sagement, 
iiiotre  avis,  M.  Pasfield  Oliver  conclut  au  caractère  romanesque  et 
&Uf  des  Mémoires  de  Benyowski  ;  en  comparant  entre  eux  le  texte  de 
la  ïkicripiion  die  Kamchatka  du  professeur  Krach ennikoi^  (1768)  et 
celui  de  notre  auteur  (p.  51-52),  il  montre  bien  les  procédés  de  grossis- 
saient de  ce  dernier,  aux  rébits  duquel,  en  fin  de  compte,  il  est  pru- 
dent de  ne  pas  attacher  grand  crédit.  Au  total,  c'est  vraiment  Tlotro- 
duction  qui  convenait  que  le  capitaine  Pasfield  Oliver  a  mise  en  tète 
de  sa  réimpression  des  Mémoires  de  Benyowski  ;  ne  serait-ce  que  pour 
elle,  il  conviendrait  de  se  procurer  ce  curieux  volume  de  The  Adventure 
^ies.  Henri  Froidevaux. 

La  Hère  de  CUetlie  d'upré»  «a  correspondance,  par  Paul 
Bastibr-  Paris,  Perrin,  1902,  in-18  de  265  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  mère  de  Goethe  est  si  connue  en  Allemagne  qu^un  peu  de  sa 
réputation  a  tout  de  même  pénétré  jusqu*en  France.  Il  n*est  guère  de 
Qolice  biographique  du  poète,  si  courte  soit-elle,  qui  ne  rappelle  au 
moins  ces  deux  petits  vers  concernant  à  la  fois  le  ûls  et  la  mère  : 

. . .  Von  Mùtterchen  die  Frohnatur 
Und  Lust  zu  fabuliereo. 

Or,  M™*  Gœthe,  plus  souvent  appelée  familièrement  Maman  Aja,  était 
r^nde  épistolière,  et  peu  à  peu  sa  correspondance  a  fini  par  être 
presque  entièrement  publiée.  M.  Bastier  s*est  dit  qu'il  y  avait  quelque 
chose  à  en  tirer  pour  Thistoire  anecdotique  de  la  vie  bourgeoise  et 
littéraire  de  ces  temps.  En  effet,  M<°<>  Gœthe,  bonne  ménagère,  à  qui  le 
i^iolstre  de  Weimar  confiait  le  soin  de  fournir  sa  maison  de  châtaignes 
H  de  vinaigre,  de  baptiste  et  de  coutil,  de  plants  de  laitues  ou  d'arti- 
chauts, en  retour  des  Mercures  allemands^  qu'on  oubliait  souvent  de 
iUi  envoyer  ;  grande  liseuse,  passionnée  pour  le  théâtre,  mêlée  à  Tépa- 
aouissement  de  tous  les  talents  éclos  autour  de  Gœthe  et  de  Schiller, 
témoin  bien  involontairte  des  allées  et  venues  des  armées,  M°**  Gœthe 
promène  sur  toutes  choses  de  cette  époque  troublée  son  rire  alerte,  son 
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indulgente  philosophie,  son  esprit  naïf  et  fin.  Elle  avait  noué  les  rela- 
tions les  plus  variées  et  les  plus  étendues  :  elle  s'était  liée  avec  la 
duchesse  de  Weimar  et  avait  hébergé  la  reine  Louise  ;  les  plus  grands 
écrivains  d'Allemagne  la  traitaient  de  môre,  lui  demandaient  conseil  et 
descendaient  chez  elle,  et  pour  nombre  d'acteurs,  elle  s'était  faite  une 
protectrice  éclairée.  Il  y  avait  donc  beaucoup  à  glaner  dans  les  souve- 
nirs qu'elle  a  laissés.  En  dépit  de  la  syntaxe  et  de  l'orthographe,  ses 
lettres  sont  pleines  de  verve,  de  saillies  amusantes,  d'expressions 
hardies,  et  M.  Bastier  a  su  en  extraire  des  fragments  d'une  saveur  par- 
ticulière, reliés  par  un  perpétuel  commentaire  qui  en  explique  le  sens 
et  met  en  relief  toute  leur  valeur.  LoNaCHAMP. 


Eia  Stèle  chrétieniie  de  Sl-ngan-lau.  III«  partie.  Commentaire 
partiel  et  pièces  justificativef ,  par  le  P.  Hbnri  Hàvbt,  avec  la  collaboration 
du  P.  Louis  Ghbikho.  Ghang-Haï,  imp.  de  la  Mission  catholique,  1902, 
in-8  de  9Ô  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  publication  posthume  ne  peut  que  raviver  les  regrets  laissés 
dans  le  monde  religieux  et  savant  par  la  disparition  prématurée  du 
P.  Havei.  Nous  avons,  ici  même,  rendu  compte  des  deux  premières 
parties  de  ce  travail  remarquable  (t.  LXXIV,  p.  449  et  t.  LXXXIII, 
p.  164-165).  Dans  cette  troisième  partie,  mise  au  point  par  le  docte 
confrère  du  défuot,  le  P.  Gheikho,  nous  retrouvons  les  qualités  de 
précision,  de  sagacité,  de  consciencieuse  et  vaste  érudition  de  l'auteur. 
Le  commentaire  qui  en  fait  Tobjet  porte  sur  l'en-tète  et  le  titre  de 
l'inscription,  son  auteur  et  son  contenu,  c'est-à-dire,  Dieu,  la  Création, 
le  péché  et  ses  conséquences,  Tlncaruation,  la  Rédemption,  les  rites. 
On  donne  la  suite  de  la  traduction  et  la  fin  du  mot  à  mot  du  texte 
chinois.  La  partie  syriaque  est  interprétée  par  le  P.  Gheikho .  Cinq 
pièces  justificatives  fort  intéressantes  terminent  Touvrage  que  vou- 
dront lire,  outre  les  sinologues  de  profession,  tous  ceux  qui  étudient 
rhisloire  du  christianisme  et  des  sectes  chrétiennes,  tout  spécialement 
le  nestorianisme,  implanté  dé  si  bonne  heure  dans  TExtrème-Orient, 
c'est-à-dire  l'Inde  et  la  Chine.  A.  Roussel. 


ITarlétéii  sliioliigiques.  nétongeii  eur  rAfliiiiiii«tn»tien, 

par  le  P.  Pibrrb  Hoanq.  Ghang-Haï,  impr.  de  la  Mission  catholique,  1902» 
2  vol.  iii-8  de  239  et  55  p. 

L'auteur  divise  son  travail  en  onze  c  exposés  d  et  deux  tableaux. 
Ceux-ci  ont  été  tirés  à  part  et  forment  une  brochure  de  55  pages  in-8. 
1*  Ces  «  exposés»  concernent  l'institution  de  l'héritier  du  tréne,  l'Im- 
pératrice, les  concubines  impériales,  les  princes  ;  2^  les  charges  des 
mandarins  ;  3^  les  sceaux  ofgciels  ;  4o*leur  emploi  ;  5o  les  fautes,  les 
châtiments,  les  honoraires  des  mandarins  ;  6*  le  sauvetage  du  soleil 
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on  de  la  lune  lors  d'une  éclipse  ;  7*  les  décorations  conférées  par  di- 
plômes impériaux  ;  8*  les  huit  bannières  ;  9»  les  esclaves  et  les  servi- 
teurs; iO<»  une  certaine  classe  de  personnes  viles  ;  11*  Torigine  et  le 
déTeloppement  du  système  de  Tchou  Hi  et  de  son  influence  sur  les 
lettrés.  Les  deux  tableaux  ont  pour  objets  le  premier  les  titres  et  les 
appelUtioDS  de  TEmpereur,  des  membres  de  sa  famille  et  des  manda- 
Tim  par  leur  rang  ;  le  second  leur  nomenclature  par  ordre  alphabé- 
tique. Ce  simple  énoncé  suffit  pour  éveiller  la  curiosité  du  lecteur  que 
n'efiaje  pas  Texotisme.  Gomme  on  le  voit,  les  matières  sont  traitées 
ûzas  un  ordre  assez  arbitraire  qui  nous  déroute  un  peu,    mais  les 
Mmns  de  la  Chine,  sans  parler  de  ceux  de  Tlnde,  uot  une  façon  de 
composer  qui  n'est  pas  celle  des  auteurs  européens,  accoutumés  i 
oj2e  discipline  plus  sévère.  Ce  léger  défaut,  si  c'en  est  un,  est  ample- 
ment compensé  par  l'abondance  et  l'exactitude  des  renseignements 
que  nous  fournit  Tauteur,  Chinois  lui-même,  sur  le  Céleste  Empire, 
son  gouvernement,  ses  superstitions  et  ses  coutumes.  Les  jésuites  de 
Ghang-Haî  par  leurs  importantes  publications  sinologues,  auront,  pour 
une  grande  part,  contribué  à  faire  connaître  une  civilisation  bien  des 
fois  séculaire,  qui,  jusqu'ici,  n'avait  été  étudiée  que  d'une  façon  super- 
ficielle par  des  touristes,  soi-disant  explorateurn,  pressés  de  voir  et  de 
publier  leurs  notes  de  voyage.  Trop  heureux  quand  ces  renseigne- 
ments h&tifs  n'étaient  pas  de  pure  imagination  !  Ici,  c'est  la  vraie 
Chine  que  l'on  nous  montre,  telle  qu'elle  fut  jadis,  telle  qu'elle  existe 
toujours,  en  dépit  des  infiltrations  étrangères.  A.  Roossbl. 


Les  néétaUleuM  iraMf ais  du  XV  au  mUieu  dLu  XTII* 
«ièete,  par  F.  Mazbrgllb.  Paris,  Leroux,  1902,  2  vol.  iD-4  de  clxxvi-ii 
(00  et  267  p.  —  Prix  :32  fr. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique,  sur  la  proposition  de  la  sec- 
tion d'archéologie  du  Comité  des  travaux  historiques,  a  décidé  de 
faire  figurer  dans  la  Colleclion  des  documents  inédits,  l'ouvrage  dont  je 
Tiens  de  transcrire  le  titre.  C'est  un  manuel  précieux  qui  faisait  défaut; 
il  comprend  une  copieuse  collection  de  textes  et  un  inventaire  des- 
criptif et  raisonné  de  l'œuvre  des  médailleurs  français. 

Il  suffit  de  parcourir  la  bibliographie  établie  par  M.  Mazerolle  pour 
constater  que,  depuis  longtemps,  cette  question  avait  attiré  l'attention 
et  la  curiosité  de  nombreux  érudits.  Mais  jusqu'à  ce  jour  il  n'en  était 
résulté  que  des  notices  et  des  mémoires  éparpillés  partout.  11  s'agissait 
de  résumer  ces  efforts,  d'y  ajouter  tout  ce  que  pouvait  révéler  le  travail 
personnel  de  l'auteur,  enfin  de  faire  connaître  de  nombreux  documents 
d'archives  pour  la  plupart  inédits.  M.  Mazerolle,  par  ses  fonctions  à  la 
Monnaie  de  Paris,  ses  études  paléographiques  à  l'École  des  chartes, 
les  connaissances  spéciales  acquises  à  la  suite  de  longues  recherches, 
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était  tout  désigné  pour  entreprendre  un  travail  de  cette  nature  qui  ne 
pouvait  être  accompli  qu*en  plusieurs  années. 

Dans  une  longue  Introduction,  Fauteur  passe  en  revue  les  procédés 
de  fabrication  des  médailles,  depuis  les  plus  anciennes  datant  du 
règne  de  Charles  VII  ;  puis  celle  des  rois,  ses  successeurs,  jusqu'à 
l'an  1636,  en  indiquant  pour  chaque  règne  les  graveurs  contemporains; 
il  parle  ensuite  de  la  Monnaie  du  Moulin,  inaugurée  en  1534  et,  pen- 
dant plus  dMn  siècle  entravée  dans  son  travail  par  la  Cour  des  Mon- 
naies qui  tenait  obstinément  pour  la  fabrication  au  marteau.  Gomme 
pour  toutes  les  inventions  nouvelles,  malgré  les  améliorations  incon- 
testables apportées  à  la  frappe  des  monnaies  par  les  nouvelles  machines, 
il  fallut  lutter  longtemps  contre  Téternelle  routine  administrative  et 
aussi  contre  le  mauvais  vouloir  de  nombreux  ouvriers  formant  la 
corporation  des  monnayeurs,  dont  les  machines  diminuaient  le  travail 
personnel.  Cette  opposition  dura  jusqu'au  jour  où  Jean  Warin  obtint 
de  Richelieu  Tautorisation  d'établir  de  nouveaux  procédés  «de  fabrica- 
tion dans  tous  les  ateliers  du  royaume.  La  Monnaie  des  Eternes  chas- 
sée de  son  premier  établissement  par  la  construction  du  Pont-Neuf, 
avait  été  établie  dans  la  grande  galerie,  au  rez-de-chaussée  du  Louvre 
et  après  avoir  fabriqué  quelques  monnaies  courantes  jusqu'en  1685, 
ne  fut  autorisée,  jusqu'en  1645,  qu'à  émettre  des  médailles  et  des  jetons. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'Insister  sur  Tutililé  du  recueil  fourni  par 
M.  MazeroUe,  alors  que  l'étude  des  médailles  et  des  jetons  attire  la 
curiosité  des  érudits,  depuis  quelques  années,  au  double  point  de  vue 
artistique  et  numismatique.  Les  textes  ont  été  établis  et  revus  avec 
soin  ;  on  trouve  à  la  fin  une  table  des  devises,  et  une  table  onomas- 
tique très  utiles  aux  lecteurs.  C'est  un  ouvrage  de  bibliothèque  des- 
tiné à  être  consulté  sans  cesse.  Faisons  des  vœux  pour  que  le  public 
ait  le  plus  tôt  possible  à  sa  disposition  les  planches  qui  doivent  complé- 
ter ce  recueil  et  donner  une  Idée  exacte  des  chefs-d'œuvre  des  artistes 
français.  A.  db  B. 

Répertoire  alphabétique  ûem  thèaes  du  doctorat  èm 
lettres  des  UnlTereitéa  Iranfalaea  (tSiO-IMNI),  avec 
table  chronologique  par  Université  .et  table  détaillée  des  matières,  par 
Albbrt  Mairb.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  vi-227  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

On  connaît  le  catalogue  des  thèses  publié  jadis  par  MM.  Mourier  et 
Deltour  et  qui  se  complète  par  des  fascicules  annuels.  Ce  catalogue 
répertorie  les  thèses  dans  l'ordre  chronologique.  Le  répertoire  que 
nous  offre  aujourd'hui  M.  Maire  s'en  différencie  par  le  plan  :  ici  les 
thèses  sont  classées  par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  ;  les 
sortes  d'analyses  par  lesquelles  MM.  Mourier  et  Deltour  faisaient  habi- 
tuellement connaître  l'objet  et  la  marche  générale  des  thèses,  n'existent 
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plus  ici.  M.  Maire  se  contente  de  nous  donner,  avec  toute  la  précision 
à  laquelle  il  a  pu  arriver,  les  renseignements  bibliographiques  sur 
chacune  des  thèses  qui  entrent  dans  son  répertoire  :  titre  exact,  lieu 
et  date  d'impression  ou  de  publication,  format,  nombre  de  pages  et, 
s'il  y  a  lieu,  cartes  et  illustrations.  Lorsque  la  thèse  n'a  pas  été  soute- 
nue à  Paris,  le  nom  de  TUniversité  est  marqué  en  petites  capitales  à  la 
suite  de  ces  indications. 

Le  lépertoire,  qui  comprend  la  mention  de  2 182  thèses,  se  termine 

paroDe  «  Table  de  noms  d*auteurs,  par  Université  et  par  année  »,  et 

pirime  table  des  matières  fort  commode  et  dont  Tusage  est  encore 

âdiité  par  les  dispositions  typographiques  qui  y  ont  été  adoptées. 

Un  tel  ouvrage  ue  s'analyse  pas.  Il  suffit  de  le  signaler  en  indiquant 

la  façon  dont  il  a  été  conçu  par  l'auteur.  E.-G.  Lbdos. 


et  TOleuini  de  livres,  par  Albbrt  Cim.  Paris,  Daragon, 
Î903,  in-18  de  vni-145  p.,  avec  2  planches.  —  Prix  :  4  fr. 

L'aatear  est  un  curieux  et  un  artiste.  Et  c'est  en  artiste  et  en  curieux 
qu'il  a  écrit  ce  joli  volume  dont  les  fervents  du  livre  feront  leurs 
délices.  L*ouvrage  se  divise  en  quatre  chapitres.  Le  premier  nous 
entretient  des  emprunteurs  indélicats  et  du  vol  des  livres  par  amour 
pour  les  livres  eux-mêmes.  Dans  ce  tableau  d'ensemble,  nous  voyons 
défiler  les  ûgures  les  plus  inattendues  et  qui  appartiennent  souvent, 
hélas!  à  l'ordre  social  le  plus  élevé.  —  Avec  le  chapitre  II,  s'ofifrent  à 
nos  regards  les  personnages  qui  se  sont  acquis  une  triste  notoriété  en 
raison  des  vols  de  livres  perpétrés  par  amour  de  l'argent.  Je  n'en 
noterai  qu'an  seul,  au  passage  :  le  fameux  Libri,  dont  l'histoire  est 
universellement  connue,  et  cela  afin  de  signaler  à  M.  Albert  Cim,  en 
vue  d'une  prochaine  édition,  le  travail  que  M.  Jules  Gauthier,  archi- 
viste du  Doubs,  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'émulation 
de  ce  département  (6«  volume  de  la  T  série,  190i,  p.  220-262),  sous  le 
litre  :  Un  Précurseur  de  Libri.  Étude  sur  le  généalogiste  Jean- Baptiste 
Guillaume  de  Gevigney^  sa  vie,  son  œuvre,  ses  aventures  et  ses  méfaits, 
11  trouvera  là  les  éléments  d'une  importante  addition  à  faire  à  son 
chapitre  II.  —  M.  Cim,  comme  bibliophile,  bibliothécaire  et  écrivain, 
fréquente  beaucoup,  cela  va  de  soi,  dans  le  monde  du  livre  ;  aussi, 
très  exactement  renseigné,  consacre-t-il  un  chapitre  spécial  (le  IIP) 
aux  vols  de  livres  commis  au  préjudice  des  éditeurs,  brocheurs, 
reUeurs,  libraires  et  bouquinistes  par  leur  propre  personnel  :  étude 
particulièrement  suggestive.  —  Enfin,  le  quatrième  et  dernier  chapitre 
nous  parle  des  vols  de  livres  commis  chez  les  libraires  et  chez  les 
bouquinistes  par  les  clients  indélicats  et  les  voleurs  professionnels» 
ainsi  que  des  c  trucs  »  adoptés  par  certains  acheteurs  pour  tromper  la 
vigilance  des  marchands. 
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Pour  se  satisfaire,  la  passion  déréglée  du  livre  est  allée  parfois  jusqu'au 
crime  :  on  lira  ici,  à  ce  sujet,  des  pages  angoissantes,  des  détails  terribles. 
Heureusement,  à  côté,  on  pourra  savourer  des  anecdotes  désopilantes 
dont  certains  voleurs  volés  ou  <  pinces  »  ont  fait  les  frais. 

Ce  gracieux  et  très  attachant  petit  volume  —  qui  fait  partie  de  la 
Collection  du  Bibliophile  parisien  et  coDtient,  outre  la  Table  des  matières 
(en  tète]  un  Index  alphabétique  des  noms  de  personnes  (placé  à  la  fin) 
—  ne  saurait  être  négligé  par  aucun  bibliophile  digne  de  ce  nom. 

E.-C.  Gaudot. 


BULLETIN 

Causerie»,  par  le  R.  P.  Van  Tricht.  t.  IV  et  V.  Namur,  Godenne,  1902- 
1903,  2  vol.  in-8  de  334  et  340  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'excellent  religieux  continue  à  charmer  ses  lecteurs  par  ses  délicieuses 
€  Causeries  »,  discours  en  général,  prononcés  en  des  circonstances  les  plus 
diverses.  Nous  avons  déjà  donné  notre  appréciation  dans  le  Polybiblion  sur 
les  précédents  volumes.  Ces  deux  derniers  contiennent  des  conférences  sur 
la  Vie  chrétienne,  —  la  Foi,  —  l'Ouvrier,  —  le  Prêtre^  cette  dernière  faite  en 
faveur  de  la  reconstruction  du  grand  séminaire  de  Périgueux,  incendié  en 
octobre  1866  (t.  IV).  Dans  ce  même  tome  IV,  combien  sont  charmantes  les 
histoires  intitulées  :  La  Villa  des  hirondelles  ;  —  Une  Diêtraction  à  Vêgliêe  ;  -* 
Seigneur,  faites  que  je  voie;  —  Devant  les  étoiles  ;  —  Le  Sergent  Franck,  —  Le 
tome  V  renferme  sept  conférences  :  Les  Bayons  de  soleil,  exposé  du  rôle  de 
rastre  dans  Tunivers,  sa  composition,  son  action,  son  énergie  calorique;-* 
le  Courage^  opportunes  leçons  pour  nos  âmes  sans  consistance;  —  Frédéric 
Osanam^  délicat  médaillon  de  notre  illustre  compatriote  ;  —  Nos  émigranu, 
discours  en  faveur  des  émigrants  belges  ;  —  Le  xix*  siècle,  où  le  dernier  siè- 
cle est  mis  en  regard  du  xviii«,  avec  leurs  défauts  et  leurs  qualités  ;  —  En 
Afrique,  leçon  de  courage  chrétien,  inspirée  par  le  martyre  des  saintes 
Perpétue  et  Félicité  ;  —  A  l'usine,  scènes  vibrantes  de  démocratie  chrétienne. 

Qu^on  lise  ces  volumes,  et  je  promets,  avec  le  charme  d^une  littérature 
élégante  et  parfois  enjouée,  instruction  et  édification. 

Louis  Robbet. 

La  Vie.    Pensées   et  maximes    pour  tous  les  Ages,  par   P«-B.    DBS 

Valadbs.  Paris,  Charles,  1902,  in-18  de  iv-206  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  charmant  ouvrage  se  compose  de  neuf  cents  pensées  et  maximes» 
divisées  en  centuries,  &  la  façon  du  célèbre  poème  hindou  le  Bhartrîhari, 
avec  lequel,  d*ailleurs,  il  offre  quelques  rapports,  bien  qu'il  soit  écrit  en 
prose.  Martial  disait  lui-même  de  ses  fameuses  épigrammet  : 
Sunt  bona,  sont  quMdam  mediocria,  sant  mala  plura. 
Plus  heureux  que  le  poète  latin,  le  P.  des  Valades  a  su  éviter  les  €  mala  », 
et  si  parfois,  rarement  il  est  vrai,  il  côtoie  le  médiocre,  souvent  il  atteint 
non  seulement  le  bon,  mais  Pexcellent.  Quelques-unes  de  ces  maximes 
sont  plus  que  jamais  &  Tordre  du  Jour.  Témoin  cette  définition  du  démocrate, 
tel  que  nous  Ta  fait  la  Bévelution  :  «  Un  démocrate,  c^est  ordinairement 
un  homme  qui  aime  beaucoup  la  fortune,  le  bien-être,  les  honneurs,  Dt 
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qol,  pour  arriver,  est  prêt  à  descendre  à  toutes  les  bassesses.  »  Ce  démo- 
cnte-Jà,  qai  ne  le  connaît  ?  Mais  c*est  X.,  c'est  Y.,  c*est  Z.  ;  il  s'appelle 
Légi(m.  Voici  ane  remarque  dont  chacun  peut  apprécier  la  finesse  :  «  Un 
lot  qui  ne  dit  jamais  rien  est  moins  ennuyeux  qu'un  homme  d*esprit  qui 
parie  toiyours,  »  et  cette  autre  :  «  Les  grandes  fortunes  subites  ressemblent 
8oaTent  aux  fleuves  grossis  tout  d*un  coup  :  elles  sont  bourbeuses.  »  Le 
proverbe  hindou  que  rappelle  Fauteur  (p.  124)  me  paraît  être  celui-ci  : 
«  Lliomme  énergique  a  beau  subir  Tépreuve,  sa  constance  ne  saurait  être 
abatto»;  même  lorsque  Pon  renverse  le  feu,  la  flamme  continue  de  monter.  » 
Celte  stance  appartient  à  la  seconde  centurie  du  poème  dont  Je  parle 
d-dess^.  M»«  de  Sévigné  comparait  les  fables  de  La  Fontaine  à  une  cor- 
beille de  cerises  :  <  On  prend  d'abord  les  plus  belles  et  on  finit  par  les 
TOiia  toutes.  »  On  pourrait  dire  la  même  chose  de  ce  recueil  de  sentences. 
Itaour  de  Fauteur  ne  lui  fait  jamais  défaut,  surtout  cette  bonhomie 
ipiritueUe  et  caustique,  tout  en  demeurant  bienveillante,  qui  sait  vous 
Atiaeervos  travers,  non  seulement  sans  vous  fâcher,  mais  en  vous  amusant, 
etr  ee  qui  vaut  mieux,  en  vous  inspirant  le  désir  de  vous  corriger. 

_; A.  R. 

Me  Aiillaiis«   <ler  Monte»  Pletatl»  (14e^-llSl»),  VOn  P.  HbrIBBRT 

HOLZàPPBL.  Munchen,  Lentner,  1903,  in-8  de  vin-140  p.  —  Prix  ;  4  fr. 

On  trouvera  dans  cette  brochure  de  nombreux  et  sûrs  renseignements 
relatifs  aux  origines  des  Monts-de-Piété  ~  le  premier  est  celui  de  Pérouse 
l),  pais  viennent  Orvieto  et  Gubbio  (1463),  Foligno  et  Monterubbiano 
J),  —  sur  les  difficultés  que  semblaient  leur  opposer  la  doctrine  de 
l'Église  en  ce  qui  concerne  le  prêt  à  intérêt,  sur  le  rôle  de  saint  Bernardin 
de  Feltre  et  des  franciscains.  Quelques-unes  de  ces  questions  avaient  été 
^rdées  par  un  savant  économiste  français  qui  était  aussi  un  grand  chré- 
tien, le  regretté  Claudio  Jannet.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  citer  son 
opuscule  :  Le  Crédit  populaire  el  les  Banques  en  Italie^  du  ZY*  au  XYiil*  siècle 
(1B8S)  par  Tauteur  allemand  dont  la  publication  fait  grand  honneur  au 
séminaire  d'histoire  ecclésiastique  de  Munich. 

Baron  J.  Angot  dbs  Rotours.       • 


L*Hoinnie  prébutorique ,'  par  S.  Zaborowski.  7«  éd.  Paris,  Alcan,  s.  d., 
in-32  de  IW  p.,  avec  fig.  —  Prix  :  0  fir.  60. 

Sauf  quelques  réserves  touchant  les  opinions  de  Tauteur  relatives  à  révo- 
lution des  formes  et  à  Thypothèse  de  Torigine  animale  de  Thomme,  on 
ne  peut  que  louer  ce  petit  livre  de  vulgarisation. 

M.  Zaborowski  n^admet  pas  l'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire, 
où  Ton  ne  trouve  encore  que  des  singes  d'une  organisation  plus  ou  moins 
^evée.  Lliomme  n'apparaît  qu'à  Tépoique  quaternaire.  Le  type  le  plus 
uieien  est  celui  de  Neanderthal  dont  M.  Zaborowski  fait  une  espèce  dis- 
^cte  des  races  humaines  plus  récentes.  Cette  thèse  polygéniste  n'est  pas 
Qû  arrêt  sans  appel. 

La  ligne  de  partage  entre  le  chelléen  et  Tacheuléen  n'est  pas  aussi  nette 
que  le  soutient  l'auteur.  C'est  une  vue  théorique  et  trop  générale,  qui 
soulèYe  bien  des  difficultés  dans  les  études  de  détail.  Il  en  est  de  même 
de  l'achenlôen  et  du  moustérien.  L'époque  glaciaire  ne  donne  pas  un  jalon 
^solu,  séparant  le  chelléen  du  moustérien.  Dans  le  bassin  moyen  du 
Rhône,  la  grande  invasion  glaciaire  a  précédé  le  chelléen  et  les  glaciers  de 
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répoque  moustérieane  sont  restés  confinés  dans  les  régions  alpines.  Je  ue 
pense  pas  quUl  faille  conserver  le  solutréen  comme  phase  chronologique. 
G^est  un  type  industriel  qui  se  môle  au  magdalénien.  L'inconvénient  des 
résumés  succincts,  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe,  est  de  présenter  un 
tableau  d^ensemble,  où  les  détails  sont  forcément  négligés  et  les  difUcultés 
passées  sous  silence. 

L'auteur  tient  compte  des  découvertes  récentes  en  Chaldée  et  en  Egypte, 
pour  rectifier  des  erreurs  chronologiques  par  suite  desquelles  on  a  attribué 
à  répoque  néolithique  et  à  Tapparition  des  métaux,  des  dates  beaucoup 
trop  reculées.  Il  accepte  pour  le  début  du  néolithique  le  maximum  de 
dix  mille  ans,  que  j*ai  proposé  il  y  a  longtemps.  A.  Arcblin. 


xraité  pratiqn^  ci*éieetriclté,  par  Alprbd  Soulibr.  Paris,  Garnler, 
s.  d.,  in-16  de  ivi-288  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  excellent  traité,  bien  clair,  bien  net,  sans  prétention  à  éblouir 
le  lecteur  par  une  érudition  superflue,  qui  sera  très  utile  aux  amateurs  de 
petites  installations  électriques,  mais  ne  saurait  sufQre  &  ceux  qui,  en 
quelques  pages,  veulent  tout  apprendre. 

Les  premières  notions  sur  les  mesures  électriques  feront  comprendre 
les  mots  d^usage  courant  :  volts,  ampère,  etc.  Pour  présenter  les  sources 
d'électricité,  Tauteur  fait  connaître  d*abord  la  pile  de  Volta,  puis  tous 
les  types  usuels  actuellement  en  service;  il  donne  le  choix  des  piles 
suivant  leurs  applications  ;  pour  les  machines,  après  avoir  déterminé  le 
principe  fondamental,  lien  décrit  quelques  types  en  insistant  sur  le  groupe 
électrogène  qui  permet  d'installer  chez  soi  une  petite  usine  électrique  ;  les 
accumulateurs  terminent  cette  partie. 

Pour  les  sonneries  électriques,  les  téléphones  domestiques,  les  allumoirs 
électriques,  les  installations  intérieures  des  conducteurs,  tant  pour  les  élé- 
ments précédents  que  pour  la  lumière,  nous  trouvons  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  faire  nous-mômes  ou  pour  surveiller  cette  délicate 
installationr Quelques  notions  sur  les  rayons  X  et  la  télégraphie  sans  fil 
terminent  cet  intéressant  volume,  ainsi  qu'un  tableau  donnant  les  prix 
maximum  des  différents  objets  exigés  par  les  installations  décrites. 

É.  Chailan. 

L.*A.aie  du  pays,  mœurs  comtoiseSt  par  Gborobs  Riat.  Paris,  Juven,  s.  d. 
(1903),  in-18  de  286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Georges  Riat,  chartiste  et  bibliothécaire,  suit  les  traces  de  son  ancien, 
M.  Henri  Bouchot,  duquel  il  est  d'ailleurs  le  compatriote  :  d'ordinaire,  il 
s'occupe  de  choses  artistiques  et,  pour  se  reposer  ~ à  l'exemple  de  M.  Bou- 
chot dont  l'on  connaît  les  désopilants  Contes  francs-comtois  (Polybiblion, 
t.  XLIX,  p.  360-361),  —  le  ^oilà  qui  nous  donne  de  petits  récits  visiblement 
vécus.  Je  soupçonne  même  que  ce  sont  des  souvenirs  personnels  qu'il  nous 
sert  tout  chauds,  si  l'on  peut  dire.  Il  y  en  a  trente.  L'ensemble  forme  une 
vraie  gerbe  champêtre,  fleurant  très  fort  les  senteurs  du  terroir.  En  un 
style  familier,  primesautier,  émaiilé  de  «  comtoisismes  »  pittoresques,  l'auteur 
a  voulu  peindre,  dans  ses  mœurs  très  particulières,  un  coin  de  ses  montagnes 
natales,  à  bonne  distance,  semble- 1- il,  du  chemin  de  fer  qui  uniformise 
trop  de  choses. 

M.  G.  Riat  met  en  scène  un  jeune  Franc-Comtois  devenu  Parisien,  qui 
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répond  au  Joli  nom  de  Jean  Loriot  (l'auteur  en  personne,  vraisemblable- 
ment), puis  on  on6Ie,  maire  de  son.  village,  puis  Lucette,  une  cousine  très 
fine  et  coquette  un  tantinet,  puis  un  ami,  le  garde  général  des  forêts 
Juliai  Aubier,  —  qui  deviendra  plus  tard  un  cousin  en  épousant  la  cousine 
Locette.  Suit  toute  une  collection  de  gens  du  cru  portraiturés  non  sans 
miliee  :  petits  fonctionnaires,  paysans,  domestiques,  ouvriers  et  ouvrières, 
gamins,  etc.  Les  conseillers  municipaux  («  noirs  »  et  €  rouges  »)  et  même 
lecQié  de  Tendroit,  M.  Barberet,  ont  aussi  leur  rôle,  très  sympathique  chez 
\eà)gDe  ecclésiastique,  fort  réjouissant  en  ce  qui  concerne  les  édiles  ruraux. 
P^  antinévraJgiques  au  possible  et  dont  roriginalité  est  réelle.  Certains 
petits  détails  —  oh  !  peu  graves  —  s'opposent  à  ce  que  la  mère  en  permette 
liktare  k  sa  fille  ;  mais  les  jeunes  gens  de  trente  &  soixante  ans  et  plus 
<o  feront  leurs  délices,  ailleurs  même  qu^en  Franche-Comté,  théâtre  où 
f^gitent  les  personnages  do  M.  Riat.  ^         E.-G.  Gaudot. 


L«*  Grand»  Débats  aa  I^aplement.  Le  Bndyet  et  la  I^olltlque 
étrangère  de  la  France.  Paris,  Cornély,  1903,  içi-lô  de  XVI-213  p.  — 
Prix  :  l  fr. 

Il  n'est  pas  toujours  facile  de  se  procurer  les  miméros  du  Journal  officiel, 
qui  relatent  les  grandes  séances  des  Chambres  ;  parfois  dès  midi,  le  jour 
même  de  leur  apparition,  le  tirage  est  épuisé.  Le  compte  rendu  in  extenso 
ofllre  d'ailleurs  cet  inconvénient  que  les  discours  dignes  d'intérêt  y  sonv 
trop  souvent  noyés  au  milieu  de  rebAchages  ou  même  de  divagations 
<l'orateurs  dépourvus  de  talent,  quand  ce  n'est  pas  de  sens  commun.  C'est 
donc  une  idée  fort  heureuse  que  celle  de  donner  au  public  la  substance  des 
débats  parlementaires  les  plus  importants,  en  réunissant •&  part  les 
harangues  des  chefs  de  parti. 

La  collection  débute  par  un  volume  qui  reproduit  quatre  discours  pro« 
nonces  dans  la  discussion  du  budget  les  19,  20  et  23  janvier  par  MM.  Des- 
chanel,  d*Estournelles,  Ribot  et  Jaurès.  Chacun  d^eux  a  exposé  ses  vues  sur 
la  politique  étrangère  de  la  France,  MM.  Deschanei  et  Ribot  insistant  plus 
particulièrement  sur  la  nécessité  de  fortifier  l'armée  et  de  maintenir  l'al- 
liance russe  ;  MM.  d'Estournelles  et  Jaurès  développant  la  thèse  généreuse 
peut-être,  mais  chimérique  k  coup  sûr,  du  désarmement  et  de  la  fraternité 
des  peuples.  Quelque  opinion  personnelle  qu'on  ait  sur  le  fond  du  débat, 
OQ  ne  saurait  nier  que  de  pareils  tournois  oratoires  n'aient  sur  le  moment 
on  grand  intérêt  d'actualité  et  ne  constituent  pour  l'avenir  de  précieux 
documents  historiques.  Aussi  faisons-nous  des  vœux  pour  le  succès  de  ce 
uouveau  recueil.  H.  Rub^t  du  Mbeag. 

''*B«eai«de  de  ie09.  L.*Hlaiolre  et  la  légende.  Essai  enrichi  de  noies 
historiques  et  bibliographiques,  par  ALAIN  DB  BBCDBLiàvRB.  Annecy,  Roche; 
Paris,  Picard  et  flls,  1903,  in-8  de  168  p.,  avec  planches.  —  Prix  :  2  fr. 

Genève  a  célébré  avec  un  éclat  exceptionnel  le  troisième  centenaire  de  la 
tameuse  Escalade  du  i?/22  décembre  1602.  Les  historiens  ont  eu  leur  large 
part  à  cette  commémoration  d'un  événement  capital  dans  Thistoire  de  la 
cité  de  Calvin.  De  fort  intéressants  travaux  ont  été  publiés  ;  en  outre,  on 
aononce  la  prochaine  apparition  d'une  collection  précieuse  de  documents 
iDédits.  Mais  presque  toutes  ces  études  sont  dues  &  des  plumes  protestantes; 
jusqu'à  ce  jour,  aucun  travail  critique  et  notable  n'émanait  de  source 
catholique.  G^est  une  lacune  que  vient  de  combler  un  érudit,  porteur  d'un 
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nom  glorieilz,  et  très  an  coarant  des  choses  de  Genève  et  de  Savoie, 
M.  Tabbé  Alain  de  Becdelièvre.  —  VEscalade  de  4eoM,  discussion  serrée  du 
fait  et  de  ses  conséquences  ;  la  Fête  de  VEscalade,  avec  les  significations  et 
les  formes  successives  qu'elle  a  reçues  durant  trois  siècles  ;  la  LitUraiure 
de  VEêcaladey  images,  pièces  d«  thé&tre,  poèmes,  chansons  et  cantiques  par 
lesquels  fut  célébrée,  aux  diverses  époques,  la  délivrance  de  Genève,  telles 
sont  les  grandes  divisions  du  volume  nouveau.  L^exposition  est  intéressante 
et  sérieuse  ;  la  critique,  scrupuleusement  impartiale  et  pleine  de  sagacité. 
LUnformation  documentaire  est  surtout  remarquable  :  dans  de  riches 
appendices,  comme  dans  le  texte  même  et  les  notes  de  son  ouvrage,  M.  de 
Becdelièvre  nous  apporte  la  bibliographie  la  plus  précieuse  et  la  plus  abon- 
dante du  sujet  tout  entier. 

Depuis  le  vieux  chant  national  genevois  :  Ce  qu'è  tatndjusqu^àramusante 
chanson  du  Pot  au  lait  Su  duc  de  Savoie,  Tévénement  de  décembre  1602  a  été 
glorifié  sous  des  formes  sans  nombre,  et  a  subi,  dans  Timagination  popu- 
laire, tous  les  grossissements  épiques  de  la  légende.  L'impitoyable  critique 
historique  s'applique  aujourd'hui  à  nous  restituer  authentiquement  les 
faits,  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Elle  doit  donc  supprimer  plus  d'un  détail 
cher  à  la  tradition  locale.  Mais  les  circonstances  essentielles  de  Tagression 
demeurent  bien  établies  et  clairement  déterminées,  comme  le  montre 
M.  de  Becdelièvre  en  comparant  les  sources  genevoises  et  savDyardes.  Le 
point  capital  est  la  préservation  de  la  Porte-Neuve  :  un  soldat  eut  la  pré- 
sence d'esprit  de  rabattre  à  temps  la  herse  ou  coulisse,  et  fit  échouer  ainsi 
la  tentative  du  pétardier  savoyard  qui  avait  pour  consigne  de  faire  sauter 
cette  porte.  —  Le  rôle  du  jésuite  Alexandre  Hume,  aumônier  des  troupes 
de  Savoie,  est  encore  mal  connu  :  M.  de  Becdelièvre  fournit,  au  moins, 
(append.  IX^  d*utiles  renseignements  sur  ce  personnage  distingué,  que  la 
légende  protestante  a  rendu  ridicule  et  presque  fantastique.  -^  Enfin  le 
nouvel  historien  de  VEscalade  discute  très  loyalement  la  thèse  de  l'un  et 
Tautre  parti  sur  la  moralité  de  l'entreprise  ;  et  il  nous  paraît  difficile  de  ne 
pas  souscrire  à  sa  double  conclusion.  D'une  part,  Charles-Emmanuel  agit 
avec  beaucoup  de  mauvaise  foi,  donnant  avis  aux  Genevois  qu'il  entendait, 
€  pour  le  présent  »,  vivre  en  bonne  harmonie  avec  eux,  tandis  qu'il  se  dis- 
posait &  les  surprendre.  D'autre  part,  Genève  a  tort  de  dire  que  ses  adver- 
saires aient  violé  une  «  paix  solennellement  jurée  »,  car  l'inclusion  de  la 
cité  du  Léman  dans  les  traités  de  Vervins  et  de  Lyon  n'était  pas  évidente, 
ne  reposant  que  sur  une  interprétation  publiée  après  coup  par  Henri  IV  et 
qui  ne  liait  pas  le  duc  de  Savoie.  Yvbs  db  la  Brièrb. 


VITestern  Maryland  In  the  Rovolutlon,  by  BBRNaRD  G.  STBINBR. 
Baltimore,  the  «  Johns  Uopkins  Press  »,  1902,  in-8  de  57  p.  {Johns  Hopkins 
UniversUy  Studies  in  Historieal  and  PolUieal  science.) 

C'est  une  étude  intéressante  que  celle  que  vient  de  faire  paraître  M.  Ber- 
nard C.  Steiner  sur  l'histoire  du  Maryiand  occidental  (c'est-à-dire  de  Tancien 
comté  de  Frederick,  du  pays  situé  à  l'ouest  de  Baltimore,  dans  les  fertiles 
▼ailées  du  Blue  Rldge)  pendant  la  révolution  américaine.  Cette  conscien- 
cieuse monographie  met  bien  en  relief  les  qualités  de  loyalisme  et  de 
tolérance  dont  firent  preuve,  au  cours  de  la  guerre  de  l'Indépendance,  les 
habitante  du  Maryiand  occidental  ;  dans  un  seul  cas,  pour  favoriser  la 
circulation  du  papier-monnaie,  l'assemblée  populaire  de  Mountain  City, 
capitale  du  pays,  —  où  séjourna  pendant  quelque  temps  la  légion  française 
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commandée  par  le  marquis  de  la  Rauerie,  —  prit  une  décision  regrettable 
et  rralment  tyrannique.  —  M.  Steiner  à  débuté  par  montrer  comment  la 
colonisation  du  Maryland  occidental  par  des  Allemands  et  aussi  par  des 
Irlandais  au  opurs  du  xvui*  siècle  a  modifié  Torientation  politique,  écono- 
mique et  sociale  du  Maryland,  et  quelle  opposition  de  sentiments  et  d*in» 
téxèts  a  dés  lors  existé  entre  Test  et  Touest  du  pays.  |Nous  aurions  aimé  à 
Toir  M.  Steiner  insister  sur  ces  différents  points,  qu'il  a  trop  brièvement 
tnités  à  notre  gré;  puisse  un  autre  traTailleur,  h  défout  de  M.  Steiner  lui- 
mêfflo,  repreodre  bieatôt  ce  sujet  et  le  traiter  avec  toute  Tampleur  qu'il 
aàtte  I  HBMai  FaoïDBVAUz. 


CHRONIQUE 


NàCEOLOGiB.  —  L'érudition  française  a  perdu  un  de  ses  membres  les  plus 
distingués,  M.  Pierre-Charles-Àrmand  Lotsbau  de  GaANOMAisON,  qui 
Tient  de  mourir  à  79  ans.  M.  Loyseau  de  Graadmaison  était  né  à  Poitiers 
(Vienne),  le  23  mai  1824.  Après  avoir  terminé  ses  études^  il'  suivit  les 
coars  de  TËcole  des  chartes,  et  l'année  où  il  en  sortit  il  fut  attaché,  eu 
qualité  d'auxiliaire,  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
impériale.  Deux  ans  plus  tard,  en  1852,  il  fut  nommé  archiviste  du  dépar- 
tement d'Indre-et-Loire.  Aussi  est-ce  à  Tours  qu'il  a  publié  la  plupart  de 
ses  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Le  Baron  et  les  religieux  de 
PrtuiUy  en  4432  (Tours,  1854,  in-8)  ;  —  Chronique  de  Vabbaye  de  Beaumont-lès- 
Totsr$  (Tours,  1878,  in-8)  ;  —  Tours  archéologique^  histoire  et  monuments  (Tours, 
1879,  in-8)  ;  —  Chartes  françaises  de  Touraine  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Fragments 
de  chartes  du  x«  siècle,  provenant  de  Saint-Julien-de-Tours  (Paris,  1886,  in-8)  ; 
—  Nouoeaux  Documents  sur  les  États  généraux  du  xv*  siècle  (Paris,  1886,  iD-8). 
M.  de  GrandmaisoQ  avait  donné  un  Dictionnaire  héraldique  dans  la  Nouvelle 
Encyclopédie  ihéologique  de  l'abbé  Migue,  et  composé  la  partie  relative  au 
commerce  dans  le  volume  III  du  Moyen  âge  et  la  Renaissance  de  P.  Lacroix 
et  F.  Séré.  11  a  en  outre  publié  de  nombreux  opuscules  concernant  la  Tou- 
raine et  le  département  d'Indre-et-Loire.  Enfin  il  a  fourni  d'intéres- 
sants articles  &  diverses  revues,  telles  que  le  Correspondant,  les  Archives  de 
VArt  français,  la  Bibliothèque  de  V  École  des  char  tes ,  la  Correspondance  litié- 
f'atre,  la  Revue  de  légisUuion  française  et  étrangère,  etc.  M.  de  Grandmaison 
était  membre  correspondant  de  l'Institut. 

—  L'Espagne  pleure  en  ce  moment  la  perte  d'un  de  ses  hommes  politi- 
ques et  de  ses  poètes  les  plus  remarquables,  D.  Gaspar  Nunbz  db  Argb  qui 
Tient  de  succomber  à  l'âge  de  69  ans.  Né  &  Valladolid,  le  4  août  1834, 
D.  Nunez  de  Arce  fit  ses  études  dans  cette  ville  d'abord,  puis  à  Tolède. 
Tout  jeune,  il  révéla  ses  aptitudes  littéraires  par  la  composition  d'un 
drame  bien  accueilli  et  par  d'intéressants  articles  publiés  dans  divers  jour- 
naux, entre  autres  dans  la  Iberia,  où  il  publia  un  récit  de  la  guerre 
d'Afrique.  Élu  député  aux  Gortès  en  1865,  il  ne  cessa  d'y  siéger  depuis  cette 
époque.  Ministre  des  colonies  dans  le  cabinet  Sagasta,  il  devint  président 
de  la  section  du  commerce,  de  l'agriculture  et  de  Tintérieur  au  Conseil 
d'État  en  1888.  En  1876,  il  avait  été  élu  membre  de  l'Académie  espagnole. 
Toujours  conséquent  avec  les  principe  Alans  lesquels  s'harmonisent  Tordre 
et  la  liberté,  il  les  a  soutenus  énergiquement  par  tous  ses  actes  et  tous  ses 
écrits.  Aussi  a-t-il  exercé  une  grande  influence  sur  Tesprit  public  dans  son 
pays.  Immense  fut  l'effet  produit  par  le  premier  et  sans  doute  le  meilleur 
de  ses  ouvrages  :  Gritos  de  combate  (Madrid,  1875  et  1884).  Ses  autres  œuvres 
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poétiques^  dont  quelques-unes  ont  eu  de  nombreuses  éditions,  sont  : 
Uliima  Lamentadon  de  lord  Byron  (Madrid,  1879)  ;  —  La  Selva  oseura  (Madrid, 
1879);  —  ^/  Fer «^0  (Madrid,  1879);—  La  Vision  de  Fray  Martin  (Madrid, 
1880).  Les  pièces  que  M.  Nunezde'Arce  avait  composées  pqur  le  théAtre 
sont  de  beaucoup  inférieures  à  ses  poésies  lyriques.  Quelques-unes  cepen- 
dant ne  sont  pas  sans  mérite,  par  exemple  :  Como  se  empene  un  marido 
(  1860)  ;  —  Ni  tanto  ni  lanpoco  (1865)  ;  —  El  Laz  de  Lena  (1882). 

—  Le  20  juin  dernier,  TAngleterre  catholique  a  perdu  un  de  ses  prélats 
les  plus  distingués,  le  cardinal  Vaughan,  archevêque  de  Westminster,  qui 
s'est  éteint  doucement  à  T&ge  de  71  ans.  Né  &  Glocester,  en  1832,  d'une 
vieille  famille  catholique  du  pays  de  Galles,  Herbert  Vaughan  fut  élevé 
successivement  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  France,  en  Allemagne  et  en 
Italie.  En  1872  il  fut  nommé  à  Tévêché  de  Salford,  et  en  1892  il  succédait, 
sur  le  iiége  de  Westminster,  au  cardinal  Manning,  qui  avait  succédé  lui- 
même  au  cardinal  Wiseman.  En  1893,  il  recevait  à  son  tour  le  chapeau  de 
cardinal.  Bibliophile  distingué,  orateur  séduisant,  Mgr  Vaughan  ne  fut 
pas,  à  proprement  parler,  un  grand  écrivain,  mais  il  a  rendu  de  grands 
services  à  l'Église  d*Angleterre  par  sa  prédication,  ses  manuels  populaires, 
ses  lettres  pastorales  et  ses  articles  parus  dans  le  Nineteentfi  Cefitury^  ainsi 
que  dans  le  Tablel  et  Dublin  Review,  deux  revues  qu'il  posséda  et  dirigea 
longtemps.  La  caractéristique  des  œuvres  de  Mgr  de  Sussex  était  la  dis* 
tlnction  et  la  pureté  de  la  langue. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Tabbé  Paul  Adribn,  ûls  et  colla- 
borateur du  directeur  du  journal  catholique  VÉtoile  de  la  Vendée^  des  Sables- 
d'Olonne;  —  Auguste  Gborobl,  directeur-fondateur  de  la  Chronique  des 
Chemins  de  fer;  ~  Georges  Hbmbnt,  rédacteur  au  Journal  des  Débats;'^ 
Lucien  Marc,  directeur  de  Vlllustration  depuis  la  mort  de  son  père,  en  1886, 
lequel  avait  su  donner  une  vie  nouvelle  à  cette  revue,  surtout  à  partir  du 
jour  où  il  commença  d'y  publier  Vlmmoriel,  de  Daudet,  et  d*y  faire  paraître 
des  gravures  ayant  pour  auteur  Emile  Bayard  ;  —  Paul  Martt,  jouruaiista, 
qui,  devenu  aveugle,  avait  dû.  prendre  une  retraite  prématurée  ;  —  le 
chanoine  Camille  Marbsgbal,  archiprêlre  de  la  cathédrale  de  Ghambéry, 
ancien  professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  mort  à  Ghambéry,  le  19  juin, 
à  63  ans  ;  ^  Charles  Pbrrin,  avocat  &  la  cour  d*appel  d* Angers,  professeur 
de  droit  civil  à  la  Faculté  catholique  d'Angers  ;  »  Armand  Tbmplibr,  un 
des  associés  de  la  maison  Hachette,  ancien  directeur  du  Cercle  de  la  librai- 
rie, membre  du  Comité  de  PAfrique  centrale,  qui  dirigeait  spécialement  la 
publication  des  Guides  Joanne  et  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer,  mort 
à  Paris,  à  61  ans. 

^  A  rétranger,  on  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Thomas  William 
Allibs,  écrivain  anglais'  qui  s'était  converti  au  catholicisme  sous  l'in- 
ûuence  de  son  condisciple  et  ami,  le  cardinal  Newman,  et  qui  laisse  divers 
ouvrages  parus  sous  le  titre  général  de  :  The  Formation  of  Christendom^ 
mort  récemment  à  St.  John's  Wood,  à  90  ans  ;  —  Dr.  André,  écrivain  alle- 
mand, auteur  d'ouvrages  sur  Téconomie  politique,  mort  le  13  juin,  à  Ghem- 
nitz  ;  —  Victor  Bacgus,  inspecteur  au  miuisière  de  Tinstructlon  publique 
égyptien,  qui  avait  contribué  pour  une  large  part  à  organiser  à  la  française 
renseignement  officiel  dans  les  ^oles  de  PËgypte;—  Dr.  A.  Ainslle 
COMMON,  astronome  et  constructeur  d'instruments  astronomiques, 
mort  le  2  juin,  à  Ëaling,  ii  62  ans,  qui,  pendant  un  certain  temps,  fut  l'édi- 
teur de  la  revue  VObservatory,  en  collaboration  avec  le  professeur  Tumer  ; 
—  M»«  E.  T.  CooK,  femme  du  journaliste  bien  connu,  elle-même  écrivain 
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de  yaleor,  dont  les  derniers  ouvrages  sont  :  London  Uighways  and  Byways 
%{ The  Bridées  Book;  —  Dr.  Luigi  CaBiiONA,  professeur  de  mathématiques 
italien,  mort  le  10  juin,  h  Rome,  à  73  ans  ;  —  S.   Sieverls  D&bwbtt,  jour- 
naliste anglais,  correspondant  du  London  Queen,  fondateur  à  Paris  de 
YEnglish  and  Américain  Gaêette  ;  —  Dr.  Max  Frabnkbl,  professeur  et  bibiio- 
ihécaire  du  Musée  rojai  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville,  le  10  juin;  — 
Halil  Gaubm,  écrivain  et  homme  politique  turc«  qui,  exilé  à  la  suite  de  la 
inssolation  de  la  Chambre  ottomane  de  1875,  s^était  retiré  en  France,  où  il 
collabora  à  quelques  journaux,  notamment  au  Journal  des  Débau  et  publia 
lia TOlume  intitulé  :  Lea  Sultane  ottomans;  —  Dr.  Léopold   Gbobneaubr, 
prol^t»ir  de  mathématiques  autrichien,  mort  le  4  juin,  à  Vienne,  à  54  ans  ; 
~  Dr.  Placidas  Gbnblin,  professeur  de  langue  française  à  TUniversité 
dloflslMiiek,  mort  récemment  dans  cette  ville,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Michel 
GiiuiUBB,  professeur  de  philologie  clasàique  autrichien,  mort  le  1*'  juin, 
I  Vlenoe,  à  56  ans  ;  —  Cari  Gussbnbaubr,    professeur  d*anatomie  autri- 
diien,  recteur  de  l'Académie  de  Vienne  ;  —  Dr.  Meyer  Hamburobr,  profes- 
knr  de  mathématiques  à  l^cole  technique  supérieure  de  Berlin,  mort  dans 
celte  Tille,  le  9  juin,  à  65  ans;  —  Dr.  David  Uaussmann,  écrivain  allemand, 
aoteor  d'ouvrages  de  médecine,  mort  le  26  mai,  k  Berlin,  k  64  ans  ;  —  Dr. 
Jacob  Heiarich  von  Hbfnbr-Altbnbgk,  auteur  d'ouvrages  sur  Thistoire  de 
IVt,  ancien   directeur  du  Musée  national  bavarois,  mort  le  1^  mai  à 
Munich,  à  50  ans  ;  —  Konstantin  Kbdroy,  directeur  de  l'Institut  impérial 
philologique  de  Saint-Pétersbourg,  mort  dans  cette  ville^  à  76  ans  ;  — 
Aleksandr  Kibpitschnikoy,  professeur  dliistoire  et  de  littérature  occiden- 
tales, mort  à  Moscou,  à  58  ans  ;  -^  Dr.  Karl  Joh.  Friedrich  von  Lbchlbr, 
écrlTain  allemand,  auteur  d'ouvrages  de  théologie,   mort  le  25  mai,  à 
Ludwigsbourg,  à  82  ans;—  Dr.  Julius  LoHMBrBR,  poète  allemand  de 
valeur,  auteur  de  divers  recueils  de  vers  destinés  principalement  à  la  jeu- 
nesse, mort  le  23  mai,  à  Berlin,  à  68  ans  ;  —  Mobbrlt,  professeur  et  théo- 
logien anglais,  auteur  de  Atonemenl  and  Personality  (1891),  et  Tun  des  édi- 
leurs  de  Luœ  Mundi  ;  —  Dr.  K.  K.  Mûllbr,  bibliotliécaire  en  chef  de  TUni- 
versité  dUéaa,  mort  dans  cette  ville,  le  15  juin,  à  43  ans  ;—  Dr.  Karl  Fried- 
rich Wilheim  MûLLBB,  ancien  professeur  de  philologie  classique  allemand, 
mort  le  !•'  juin,  à  Breslau,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Ernst  Murisibr,  professeur  de 
philosophie  à  l'Académie  de  Neuenbourg,  mort  le  26  mai,  à  Chexbres,  à  93 
^s  ;  •*  Antonio  Pigâla,  historien  et  homme  politique  espagnol,  membre 
de  PAcadéniie  d'histoire,  auteur  d'ouvrages  de  valeur  ;  —  Rioustini,  pro- 
fesseur et  écrivain  italien,  mort  réceijiment  à  Florence,  à  73  ans,  qui  laisse 
divers  ouvrages  de  philologie  ainsi  qu'un  dictionnaire  grec-italien  ;  —  Dr. 
Oscar  Saarb^  professeur  allemand,  directeur  du  laboratoire  analytique  des 
ferments  à  l^Ëcole  supérieure  d'agriculture  de  Berlin,  mort  dans  cette  ville  ; 

-  Dr.  Franz  Sa.xbr,  professeur  d'anatomie  pathologique  allemand,  mort  le 
2  jum,  à  Leipzig,  à  4C  ans  ;  —  Dr.  Hermann  von  Sbbobr,  professeur  de 
droit  criminel,  mort  à  Tubingue,  le  13  juin,  à  74  ans  ;  —  Dr.  Joseph  db 
^BBDTj  ancien  professeur  de  psychiatrie  belge,  mort  k  Bruxelles  à  77  ans  ; 

-  le  comte  Cari  Snoilsky,  le  plus  illustre  des  poètes  suédois  contem- 
porains, auteur  de  plusieurs  recueils  de  vers  très  populaires  dans  les  pays 
Scandinaves,  mort  le  19  mai,  à  Stockholm,  k  62  ans  ;  —  Konstantin  Mikhai- 
lovitch  STAJViouKBy,  écrivain  russe,  mort  récemment  à  Naples;—  Dr.  Jacob 
STûRnNGBB,  professeur  de  philologie  romane,  mort  le  11  juin,  à  Wurzbourg; 

-  Karl  Trost,  journaliste  et  historien  allemand,  mort  le  9  mai,  k  Berlin, 
a  64  ans  ;  —  Dr.  Stanislao  Vbgghi,  professeur  de  mathématiques  italien, 
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mort  le  23  mal,  à  Parme;  —  Dr.  Franz  Waldbiann,  auteur  d'ouvrages  litté- 
raires et  historiques,  ancien  directeur  du  gymnasium  livoiiien  de  Fellin, 
mort  le  14  mai,  à  SchaCTbausen,  à  56  ans.  < 

LEGTURBS  faites  à  L'ACADÉMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Le  12  juin,  M.  HomoUe  annonce  l'ouverture  en  1905,  à  Athènes,  d'an  congrès 
international  d'archéologie,  où  la  langue  officielle  sera  le  français.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  présente,  au  nom  du  P.  Delattre,ua  fragment  d'ins- 
criptions provenant  de  l'antique*  Tigiba,  maintenant  Djebba.  —  M.  Gagnât 
conclut  de  cette  inscription  que  Tigiba  est  identique  avec  le  lieu  où  fut 
enterré  un  personnage  dont  l'épi taphe  a  été  retrouvée  à  Gimma.  — 
M.  Sénart  proclame  le  nom  du  lauréat  du  prix  du  Budget.  2000  francs  sont 
attribués  au  P.  Gadière,  des  Missions  étrangères,  pour  son  mémoire  :  U 
Mur  de  Fong-Hoï.  —  M.  Berger  proclame  le  résultat  du  concours  pour  le 
prix  Bordin.  ;  1200  francs  sont  attribués  à  M.  Guidi,  pour  son  Dictionnaire 
amharique.  —  1 000  francs  à  M.  Dussaud,  pour  son  Histoire  et  religion  des 
Nosaïris,  et  à  MM.  Dussand  et  Macler,  pour  leur  ouvrage  :  Voyage  au  Sofa; 
800  francs  aux  PP.  missionnaires  du  Thibet,  pour  leur  Dictionnaire  thibé- 
tain,  II  proclame  ensuite  le  résultat  du  concours  pour  le  prix  Sain  tour. 
Sont  distribués  :  1000  francs  &  M.  Fossey,  pour  sa  Magie  aês^^rienne; 
600  francs  &  M.  Grosset  pour  son  Baratiya  Nâtya  Sâttra;  500  francs  à 
M.  Monet  pour  son  Rituel  du  culte  non  journalier  en  Egypte  ;  500  francs  à 
M.  Toscanne  pour  l'édition  qu'il  a  donnée  des  Cylindres  de  Goudéa,  — 
M.  Sénart  présente  le  rapport  sur  le  prix  Stanislas  Julien.  —  1 500  francs 
sont  attribués  à  M.  Goureaux,  pour  le  tome  I«'de  son  catalogue  des  ouvrages 
chinois  et  coréens  de  la  Bibliothèque  nationale.  —  M.  Bouchô-Leclerq  Ut 
son  rapport  sur  le  prix  Bordin  (biennal).  —  M.  CoUin  reçoit  3000  francs  pour 
sou  mémoire  sur  les  Sentiments  des  Romains  à  l'égard  des  Grecs.  M.  ReYil- 
lout  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  Wallon  au  sujet  des  Évangiles  apo- 
cryphes. —  M.  Foucart  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  «sur  le  culte 
d'Eleusis.  —  Le  19,  M.  Glermont-Ganneau  présente  trois  inscriptions  décou- 
vertes, par  lui,  en  1870,  à  Gaza  et  qu'il  a  retrouvées  à  Tyr,  où  il  a  pu  en  faire 
l'acquisition.  Après  un  vote  en  comité  secret,  le  prix  Gobert  est  attribué  : 
le  premier  prix,  d'une  valeur  de  9,000  francs,  à  M.  J.  Dupont-Ferrier, 
pour  son  ouvrage  sur  les  officiers  royaux  des  bailliages  et  des  sénéchaus- 
sées ;  le  deuxième  prix  d'une  valeur  de  1,000  francs  à  M.  Eugène  Deprez, 
pour  son  ouvrage  sur  la  guerre  de  Gent  Ans.—  Sur  le  rapport  de  M.  Hamyi 
une  subvention  de  2000  francs  est  allouée  à  M.  E.  Gautier,  pour  la  recherche 
de  monuments  épigraphiques  dans  FAfrique  centrale.  —  M.  Babelon  pré- 
sente le  rapport  sur  le  prix  Albert  de  Hauteroche.  1 000  francs  sont  attri- 
bués à  M.  J.  Maurice  pour  Ten semble  de  ses  recherches  sur  les  émissions 
monétaires  de  l'empire  romain  à  l'époque  de  Gonstantin.  —  M.  Ph.  Ber- 
ger expose  les  résultats  de  l'étude  à  laquelle  M.  Perdrlzet  s'est  livré  sur 
le  temple  d'Esmoun  à  Saïda  :  il  démontre  l'authenticité  d'uue  inscription 
acquise  au  courant  de  cette  mission.  —  M.  Joret  présente  sa  brochure  sur 
la  bataille  de  Formigny.  —  M.  Foucart  continue  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  le  culte  de  Dionysos  en  Attique.  —  Le  26  juin,  M.  le  D'  Hamy  annonce 
le  départ  prochain  de  M.  Lenfant  chargé  d'une  mission  sur  le  Niger.  -- 
M.  Foucart  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos. 
—  M.  Perdrizet  parle  du  résultat  des  fouilles  entreprises  par  lui  à  Saïda.  — 
M.  V.  Bérard  présente,  au  nom  de  M.  Halberr,  l'empreinte  d'un  sceau 
égyptien  découvert  dans  l'ite  de  Grôte,  près  de  Phaistos,  et  remontant  au 
XV»  siècle  avant  J.-G.—  M.  Gartailhac  parle  des  peintures  qu'il  a  étudiées  avec 
M.  l'abbé  BreuU,  dans  la  grotte  d'Altamlra  eu  Espagne,  près  de  Santander- 
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-  Le  13  jain,  M.  Lachaire  présente,  de  la  part  de  M.  J.  Lebuj,  une  étude 
sur  le  Travail^  dans  lequel  l'auteur  cherche  à  Résoudre  la  question  de  ia 
proportîoDDalité  entre  l'effort  produit  et  le  prix  du  salaire.—  MM.  Boutroux, 
Joglar,  Sorel  discutent  le  problème  de  la  solidarité  sociale  considérée 
comme  principe  des  lois.  —  M.   Gebhart  présente  le  rapport  sur  le  prix 
Lefebrre-Deumier.  Le  prix,  d'une  valeur  de  20  000  francs,  est  attribué  k 
H.  P.  SabatUer  pour  ses  travaux  sur  saint  François  d'Assise.  —  Sur  le 
nçpon  de  M.   Eug.   Rostand,  le  prix   Maison-Dieu  est  ainsi  réparti  : 
^VjOfnncs  à  M.  E.  de  Boyve,  et  500  francs  à  M.  J.  Bardoux.  —  Le  20  juin, 
U.  Lemsseur  dépose  le  tome  !•'  de  son  ouvrage  sur  VHiitoire  des  classes 
mrires  en  France  depuis  i789.  MM.  Cheysson  et  Eug.  Rostand  parlent 
smFsiTement  sur  la  solidarité  sociale  considérée  comm^  base  des  lois, 
i(  premier  conclut  à  la  nécessité  d'une  intervention  de  la  morale  et  le 
second  signale  le  danger  que  présenterait  une  formule  légale  qui  pourrait 
limiter  la  conception  de  l'idée  du  devoir.—  M.  Germain,  dans  une  intéres- 
^te  communication  qui  a  pour  titre  :  «  la  Comptabilité  publique,  ce 
qu'elle  est  et  ce  qu'elle  devrait  être  »,  signale  les  obscurités  et  les  anoma- 
lies de  nos  écritures  financières.  MM.   Paul  Leroy-Beaulieu,  Stourm  et 
Joglar  prennent  part  à  la  discussion. 
Li  Lakoub  intbrnationalb.  —  Le  problème  de  la  langue  internationale 
eoniinae  à  préoccuper  les  penseurs.  Voici  un  opuscule  de  M.  Gh.  André, 
sous-bibliothécaire  de  TUniversité  de  Lyon,  en  faveur  du  latin  :  Le  Latin  et 
le  Problème  de  la  langue  internationale  (Paris,  H.  Le  Soudier,  in-8  de  vi-78  p.). 
Il  commence  par  x^ippeler  que  le  latin  fut  vraiment,  au  moyen  âge  et  à  la 
HeDaissance,  une  langue  universelle,  dont  il  esquisse  la  décadence  au 
ivii'et  surtout  au  xvin«  siècle;  il  donne  sur  l'emploi  qui  en  est  encore 
fait  de  nos  jours  des  renseignements  fort  intéressants  ;  il  résume  Thistoire 
de  la  tentative  d'Henderson  pour  en  refaire  un  organe  international,  et  il 
s'efforce  de  prouver  qu'il  remplit  les  conditions  exigées  pour  devenir  d'un 
usage  courant.  Nous  avouons  ne  pas  partager  cette  illusiçn.  Que  le  latin 
relevienne  la  langue  commune  des  gens  instruits,  la  chose  est  possible, 
(désirable  même»  dans  une  certaine  mesure  ;  qu'il  devienne  la  langue  du 
commerce  et  des  relations  courantes  entre  peuples,  nous  ne  le  croyons 
guère  possible;  il  sera  difflcile  d'en  faire  un  instrument  vraiment  pratique* 
Us  essais  de  langage  purement  factice  visent  au  contraire  tout  d'abord  au 
caractère  pratique  ;  mais  ils  se  laissent  trop  entraîner  à  devenir  des  langues 
littéraires,  ce  qu'ils  ne  doivent  pas  être.  Nous  avions  félicité  M.  Léon 
Bollack  de  se  défendre  de  tomber  dans  ce  travers.  Voici  qu'il  se  laisse  glis- 
ser sur  la  pente  fatale  :  ses  Textes  français  traduits  dans  la  langue  bleue 
(Paris,  1 47,  avenue  Malakoff,  in-8  de  90  p.)  ne  contiennent  pas  seulement  des 
phrases  usuelles,  mais  des  traductions  de  la  Bible,  du  Pater ^  de  la  Marseil- 
Uise,  etc.  Une  langue  4  auxiliaire  »  ne  devrait  pas  perdre  son  temps  à  ces 
inutilités. 

OiGTIÔmNAIAB     ou     RÂFfiRTOIRB     BIO-BIBLIOQRAPHIQUB        DBS       ANCIENS 
UBUBRSS   DB    LA  SOClâTÂ    DBS   BlBLlOPHlLBS    FRANÇOIS.   —    La   Société    dOS 

<  Bibliophiles  françois  »  a,  dans  sa  séance  du  29  avril  1903,  décidé  qu'elle 
publierait  k  une  date  indéterminée  un  ouvrage,  sorte  de  Dictionnaire  ou 
Héperioire  bio-bibliographique  des  anciens  membres  démissionnaires  ou 
Recédés  depuis  sa  fondation  (1820).  Elle  a  jugé  que,  pour  un  travail  de  ce 
geare,  il  était  nécessaire  de  réunir  dès  maintenant  une  grande  quantité 
■"'e  matériaux  et  de  faire  appel  à  tous  ceux  qui  pourraient  apporter  des 
JuuxET  1903.  T.  XCVIII.  6. 
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renseignements  de  tout  genre  au  but  proposé.  Â  cet  effet,  il  a  été  nommé 
une  commission  composée  de  :  M.  le  baron  Roger  Portalis,  M.  le  marquis 
de  Clapiers,  M.  Georges  Vicaire,  auteur  de  la  proposition,  auxquels  pour- 
raient se  joindre  le  trésorier  et  le  secrétaire  de  la  Société.  Une  circulaire 
Tient  d'être  lancée,  laquelle  a  pour  but  de  faire  connaître  la  nature  des 
renseignements  qu'on  voudrait  réunir,  ainsi  que  la  liste  des  noms  des 
membres  qu'ils  concernent.  Tout  renseignement,  môme  isolé,  peut  être 
précieux,  et  tout  souvenir,  même  de  détail,  sera  accepté  avec  reconnaissance. 
C'est  &  Taide  des  notes  recueillies  de  toutes  parts  (indications  sur  la  vie 
privée  ou  publique  des  personnages,  anecdotes,  bibliographie  d'ouvrages 
publiés,  nature  et  catalogues  des  collections,  armes,  devises,  ex-libris,. 
portraits,  etc.),  que  se  fera  la  rédaction  du  futur  article  sur  chaque  membre. 

—  Nous  engageons  vivement  les  érudits  français  et  étrangers  qui  lisent  le 
Pûlybiblion  À  faire  parvenir  à  M.  Georges  Vicaire,  51,  rue  Scheffer,  Paris 
(xvl«),  tous  les  renseignements  qu'ils  pourraient  avoir  sur  les  anciens 
membres  de  la  «  Société  des  Bibliophiles  françois  »  dont  voici  la  liste  par 
ordre  alphabétique  :  Artaud  de  Monter  (le  chevalier)  ;  —  Aumale  (S.  A.  R. 
Mgr  le  duc  d')  ;  —  Beauchesne  (le  v»*  de)  ;  —  Béhague  (le  comte  Octave  de)  ; 
*  Bérard  ;  —  Bérenger  (le  m^*  de)  ;  —  Biencourt  (le  m**  de)  ;  —  Blanchemain 
(Prosper)  ;  —  Bossuet  (Pabbé)  ;  —  Botfleld  (Beriah)  ;  —  Bray  (de)  ;  —  Gara- 
man  (le  duc  de)  ;  —  Chabrol  (ie  c^  Edouard  de)  ;  —  Chaponay  (le  c*«  Henry 
de)  ;  —  Gharpin-Feugerolles  (le  c*«  de)  ;  —  Chateaugiron  (le  m»«  de)  ;  — 
Chaulnes  (le  duc  de)  ;  ^  Ghoiseul  d'Aillecourt  (le  m**  de)  ;  —  Cicongne 
(Armand)  ;  —  Claye  (le  baron  Anatole  de)  ;  —  Clément  de  Ris  (le  c^«)  ;  — 
Goislin  (le  m^  de)  ;  —  Corbière  (le  c'«  de)  ;—  Coste  ;  —  Coulon  (de  Lyon)  ;  — 
Creuzé  de  Lesser  (le  baron)  ;  —  Crussol  (le  duc  de)  ;  —  Deléssert  (Benjamin)  ; 

—  Delessert  (M»*  Gabriel)  ;  —  Dibdin  (le  Révérend  Frognal)  ;  —  Durand  de 
Lançon  ;  —  Duriez  de  Lille  ;  —  Duriez  de  Verninac  ;  —  Ernouf  (le  baron)  ; 
^  Feuillet  de  Couches  ;  —  Firmîn-Didot  (Ambroise)  ;  —  Fitz  James  (le 
duc  de)  ;  —  Forlia  d'Urban  (le  m*»  de)  ;  —  Foy  (le  c»»)  ;  —  Fresne  (le  c*»  de)  ; 

—  Galitzin  (le  Prince  Augustin)  ;  —  Garnier  (le  m»»)  ;  —  Gazzera  (Pabbé 
Costanzo)  ;  —  Grangier  de  la  Marinière  ;  —  Guillaume  (de  Besançon)  ;  — 
Hauterive  [le  c»»  d')  ;  —  Hély  d'Oissel  ;—  Janin  (Jules)  ;  --  Janzé  (le  v««  de)  ;— 
Labanoff  (le  prince  Alex.)  ;  —  La  Bédoyôre  (le  c^«  de)  ;  —  La  Béraudière  (le 
c^  de)  ;  —  Laborde  (le  c^*  Léon  de)  ;  —  La  Bouderie  (rabbé  de)  ;  —  Langlès  (le 
chevalier)  ;  —  Lanjuinais  (le  c»«)  ;  —La  Porte  (Hippolyte  de)  ;  —  Lassus  (le 
baron  Marc  de)  ;  —  Le  Prévost  (Auguste)  ;  —  Leroux  de  Lincy  ;  —  L'Escalopier 
(le ct«  Charles  de)  ;  —  Lignerolles  (de);  —  Longpérler-Grimoard  (le c^  de) ;  — 
Malartic  (de)  ;  —  Mérimée  (Prosper)  ;  —  Mettemich  (le  prince  de)  ;  —  Mon- 
merqué  (de)  ;  —  Morel-Vindé  (le  v»*  de)  ;  —  Mosbourg  (le  c»»  de)  ;  —  Mouchy 
(M™«  la  duchesse  de)  ;  —  Noailles  (M»»  la  vt«»««  de)  ;  —  Nodier  (Charles)  ;  — 
Noyer  de  Nolrmont  (le  baron  du)  ;  —  Orloff  (le  cto  )  ;  —  Ourches  (le  c^  Léon 
d')  ;  —  Paris  (Paulin)  ;  —  Pichon  (le  baron  Jérôme)  ;  -  Pixérécourt  (de)  ; 

—  Poix  (le  comte  Juste  de  Noailles,  duc  de)  ;  —  Raguse  (M°>e  u  maréchale, 
duchesse  de)  ;  —  Reiffenberg  (le  baron  de)  ;  —  Roure  (le  m*«  du)  ;  —  Ruble 
(le  baron  de)  ;  —  Sahrer  de  Sahr  ;  —  Saint-Oeniès  (le  baron  de)  ;  —  Saint- 
Maurls  (le  c*«  );  —  Schefer  (Charles)  ;  —  Sensier  ;  —  Sermlzelles  (Ernest  de) ; 

—  Soultralt  (le  c^  Georges  de)  ;  —  Spencer  (lord)  ;  —  Standish  (M»»)  ;  — 
Tripier  (Léon)  ;  —  Ussy  (le  c^»  d')  ;  —  Villeneuve  (GusUve  de)  ;  —  Walcke- 
naer  (le  baron)  ;  —  Témeniz. 

Paris.  —  Les    lecteurs  du  Cùrrtêpondant  ont  remarqué  l'article  dit 
R.  P.  Baudrillart  ayant  pour  titre  :  Le  Bencuvelkfnenl  inUlUctuel  du  clergé  de 
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France  au  XIX*  siècle.  Les  Hommes ^  les  institutions .  L*auteur  vient  de  le  publier 

dans  la  eollection  Science  et  Religion  (Paris,  Bloud,  in-12  de  64  p.  Collection 

Scùnee  et  BtUgion),  Cet  exposé  succinct  des  efforts  tentés  et  poursuivis  par 

le  cleigé  séculier  et  régulier  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain 

réconforte.  Les  ennemis  de  l'Église  cherchent  à  détruire  le  fruit  d'une 

û  méritoire  activité.  A  leur  haine,  le  R.  P.  Baudrillart  oppose  ces  fières 

paroles  :  €  Travaillons  avec  conscience,  travaillons  avec  sérieux,  travail- 

kroB  avec  le  sentiment  de  notre  responsabilité  devant  TEglise  et  devant  la 

soôété;  mais,  pour  Dieu,  continuons  de  travailler.  » 

-Uêtude  sociale  que  nous  devons  à  M.  Paul  Gourmand  se  présente  avec 

GQliiieun  peu  ambitieux,  mais  elle  tient  ce  qu'elle  promet;  aussi  n'hési- 

tODs^as  pas  à  signaler  à  nos  lecteurs  :  L'Angleterre  telle  qu'elle  est  (Paris, 

éditas  de  «  la  Pensée  >,  in-4  de  59  p.).  Sur  l'école,  la  presse  qu'on  lit,  la 

l/iiciature  et   le   théâtre,   on    trouvera    dans  l'intéressant   opuscule  de 

V.  Gourmand  les  renseignements  précis  et  une  documentation,  parfois 

même  de  véritables  révélations,  qui  sont  loin  d'être  toujours  flatteuses 

jtoor  nos  voisins.  Et  cependant,  l'auteur  est  plutôt  anglophile,  et  pour  lui, 

e'esl  du  côté  de  l'Allemagne  que  vient  le  vrai  danger  ;  «  que  la  France, 

écrit-ll  en  terminant,  forte  de  l'alliance  russe,  appuyée  sur  une  union 

latine,  mette  loyalement  sa  main  dans  celle  de  la  vieille  Angleterre,  qui 

est,  Bonmie  toate^  sa  meilleure  cliente,  et  le  danger  commun  sera,  conjuré.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  paroles  hostiles  pour  l'Angleterre,  et  si  M.  Gourmand 

nous  la  présente  parfois  sous  un  jour  peu  favorable,  c'est  qu'il  la  connaît 

bien.  Voilà  pourquoi  il  convient  de  lire  son  livre,  encore  que  la  conclusion 

ne  soit  pas  tout  à  fait  celle  que  nous  attendions  ;  le  danger  commun  pour 

l'Europe,  il  réside  actuellement  aux  États-Unis,  et  non  en  Allemagne. 

-Les  trois  premiers  fascicules  du  Livre  dor  des  Roses,  par  M.  Paul 
Hanot  (in-folio  sous  cartonnage  artistique)  viennent  de  paraître  à  la 
librairie  Lucien  Laveur,  à  Paris.  Après  une  étude  approfondie  de  ces  char- 
mantes fleurs,  où  l'on  retrouve  à  la  fois  le  savant  et  l'homme  de  goût, 
seront  publiées  soixante  planches  des  espèces  les  plus  remarquables.  Le 
dessin  de  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  parfait  et  le  coloris  délicat. 
Si  la  fin  de  Pouvrage  répond  à  ces  débuts,  ce  sera  une  véritable  merveille. 
Nous  consacrerons  un  article  spécial,  en  temps  utile,  à  ce  <  Livre  d'or.  » 

~  VAlmanach  des  spectacles  pour  l'année  1902,  par  M.  Albert  Soubies 
(Parisj  Flammarion,  petit  in-12  de  140  p.)  est  fait  avec  le  soin  que 
Tauteur  a  coutume  d'y  mettre  et  sera  certainement  accueilli  avec  le  même 
intérêt  que  les  années  précédentes  par  le  public  spécial  auquel  il  s'adresse. 
l«i,  notre  attention  s'est  particulièrement  portée  sur  la  Bibliographie  des 
ouvrages  concernant  le  théâtre,  qui  y  est  contenue.  On  en  voit  d'abord  la 
râleur  sérieuse  par  ce  fait  que  M.  Sonbies  ne  s'est  pas  borné  aux  livres  qui 
s  iaiposaittit  à  lui  évidemment  par  leurs  titres,  mais  a  découvert  et  relevé 
Telément  dramatique  sous  des  titres  qui  ne  l'indiquaient  pas  par  eux- 
mêmes;  ainsi,  par  exemple,  dans  les  Esquisses  littéraires  et  moi^aUs  du 
P.  Longliaye.  Nous  noterons  à  cette  occasion  une  petite  coquille.  L'éditeur 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  Revaux^  mais  Retaux  (p.  122). 

—  11.  Pierre-Paul  Plan  va  causer  un  grand  plaisir  aux  amateurs  d'inédit. 
U  vient  d'avoir  la  fortune  de  découvrir  Dn  Texte  non  cité  de  La  Fontaine 
(Paris,  Champion,  in*8  de  19  p.).  Il  s'agit  d'une  Préface,  tantôt  attribuée  à 
Laocelot,  tantôt  à  Pauly,  ou  bien  encore  à  Nicole.  Réellement  elle  appar- 
tient, comme  le  démontre  M.  Plan,  à  La  Fontaine  qui  la  plaça  en  tête  d'une 
aniholc^e  publiée  en  1671,  à  Paris,  chez  Pierre  le  Petit,  sous  ce  titre  : 
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Recueil  de  poésies  chrétiennes  et  diverses,  dédié  à  Mgr  le  prince  de  Conty,  par 
M.  de  La  Fontaine,  Elle  roule  en  général  sur  Part  de  faire  des  vers  ;  nos 
poètes  décadents  pourront  y  trouver  une  utile  et  excellente  leçon. 

—  La  Maison  de  la  Bonne  Presse  continue  d'éditer  sa  collection 
d* Apologétique  contemporaine.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  fascicule  inti- 
tulé :  Pourquoi  ne  peut' on  pas  se  faire  protestant  f  par  M.  Pabbé  A.  Pireyre, 
(Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-12  de  63  p.  — Prix  :  0  fr.  25).  L'auteur 
étudie  les  points  suivants  dont  le  seul  énoncé  marque  tout  Fintérêt  et  toute 
l'actualité  :  <  1"  On  ne  peut  raisonnablement  passer  du  catholicisme  au 
protestantisme  ;  2»  L'Eglise  catholique  n'a  pu  enseigner  et  n'a  pas  enseigné 
l'erreur;  3**  Que  faut-il  penser  du  prétendu  caractère  moral  de  la  Réforme 
protestante?  4*>  La  Religion  catholique  n'est  pas  une  religion  d'argent;  5* 
Est-il  vrai  que  TÊglise  catholique  ne  s'occupe  point  de  soulager  les  misères 
humaines?  »  —  A  répandre  dans  les  pays  mixtes. 

—  A  la  même  Maison  de  la  Bonne  Presse  trois  nouveaux  fascicules  de  la 
Bibliothèque  des  conférences ,  qu'il  nous  suffira  d'annoncer  :  La  Passion  de 
Jésus-Christ  ;  —  Les  Voyages  de  Saint  Paul  ;  —  Saint  Paul  prisonnier  du  Christ 
(ip-16de  46, 36  et  28  p.— Prix  de  chaque  fascicule  :  Ofr.25).  Inutile  de  répéter 
que  ces  conférences  sont  faites  avec  projections  et  que  les  Indications  des 
tableaux  appropriés  à  chaque  sujet  traité  y  sont  marquées. 

Anjou.  —  On  s'est  beaucoup  occupé,  ces  dernières  années,  de  la  légende 
de  saint  Maur  de  Glanfeuil,  si  fâcheusement  remaniée  au  ix«  siècle  par 
l'abbé  Odon.  Quelle  part  de  vérité  conservait-elle,  se  demandait-on? 
Quelques-uns  allaient  jusqu'à  lui  refuser  tout  crédit.  Des  fouilles  habilement 
dirigées  par  le  P.  de  la  Croix  ont  établi  d'une  manière  irréfutable  la  vérité 
des  indications  archéologiques  fournies  par  le  texte  discuté.  C'était  un 
premier  point  acquis.  Dom  A.  L'Huillier  vient  de  compléter  Texaimen  cri- 
tique de  ce  document  {Étude  critique  des  actes  de  saint  Maur  de  Glanfeuil.  Paris, 
A.  Picard  et  fils,  in-8  de  70  p.  ;  extrait  de  la  Rsvue  d'Anjou).  11  en  résulte  que 
Odon  a  eu  vraiment  sous  les  yeux  un  texte  d'origine  mérovingienne,  dont 
les  traces  nombreuses  sont  faciles  &  reconnaître.  Si  le  docte  bénédictin  n'a 
pas  dit  le  dernier  mot  sur  cette  question^  du  moins  les  critiques  devront-ils 
ne  point  traiter  à  la  légère  les  raisons  par  lui  alléguées. 

—  Les  amateurs  de  documents  liront  avec  cuciosité  les  Lettres  d*un  6our- 
geois  nantais  pendant  les  guerres  de  Vendée  (^795-^795),  communiquées  k  la 
Revue  rétrospective  par  M.  Lionel  Bonnemère  (tirage  à  part,  in-12  de  114  p). 
Cette  correspondance  est  adressée  k  un  bourgeois  d'Anjou,  bien  vu  de  la 
République,  Savatier-Ghambon  fils,  par  J.  Gasnier,  qui  était  tout  simple- 
ment chargé  du  placement  de  ses  vins  saumurois.  Mais,  sans  aucune  pré- 
tention à  passer  &  la  postérité,  il  donnait,  en  une  sorte  de  Journal,  le  reflet 
de  l'état  d'esprit  de  ses  concitoyens,  avec  toutes  les  Auctuations  dont  la 
gent  moutonnière  est  susceptible  aux  temps  de  Révolution.  On  y  retrouve 
le  contre-coup  de  toute  la  guerre  de  la  Vendée  angevine,  vue  et  observée, 
sans  grande  élévation  d'ailleurs,  par  un  homme  qui  se  préoccupe  surtout 
de  son  pain  et  de  ses  vins,  par  un  adversaire  qui  ne  s'indigne  point  devoir 
«les  brigands»  à  la  guillotine  ~  fort  au  contraire— et  qui  ne  sent  renaître  tout 
son  courage  contre  les  forfaits  du  comité  révolutionnaire  qu'après  l'arresta- 
tion de  Carrier  et  de  ses  complices.  A  ce  point  de  vue,  ce  témoignage  d'un 
«  bleu  »  est  un  curieux  document  psychologique  dont  l'humanité  n*a  point 
à  s'enorgueillir,  mais  que  M.  Lionel  Bonnemère  a  eu  raison  de  sortir  de 
ses  papiers  de  famille. 

—  M.  le  chanoine  Gh.  Urseau,  avec  sa  compétence  habituelle,  consacre 
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uu  opuscule  (Angers,  Germain  et  Qrassin,  in-8  de  13  p.,  avec  grav.)  à  Une 
Statuette  de  sainte  Èmérance,  conservée  à  Tôglise  du  Longeron  (Maine^t-Loire) 
I  ir^  intéressant  spécimen  de  l'orfèvrerie  religieuse  à  Tépoque  de  la  pre- 
mière Renaisssance,  »  —  de  style  un  peu  archaïque,  d'ailleurs.  Après  avoir 
donné  une  liste  assez  longue,  d'après  les  inventaires  et  les  chroniques,  des 
statuettes  en  métal  p/écieux  possédées  jadis  dans  le  diocèse  d'Angers, 
M.  Urseau  constate  qu'il  n*j  a  plus  aujourd'hui,  sauf  peut-être  dans  quel- 
ques collections  particulières,  que  trois  de  ces  «  pieuses  et  naïves  images» 
iTargent,  dont  la  plus  ancienne  (fin  du  xv«  siècle)  est  la  Noire-Dame  de 
Béhaard,  la  deuxième  une  figure  de  saint  Fiacre,  conservée  à  Ghanzeaux, 
et  enfin  la  sainte  Émérance,  du  Longeron. 

~  Avec  :  une  arddur  infatigable ,  M.  Uzureau  continue  la  publication 
déplaces  inédites  ou  la  réimpression  de  documents  peu  connus  sur  sa  pro- 
race.  Dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  la  Sociité  nationale  d*agrieuUure, 
tàmca  et  arts  d'Angers  (tirage  à  part,  Angers,  Germain  et  Grassin,  in-8  de  79 
p.), M.  Uzureau  consacre  tout  un  fascicule  aux  «  programmes,  prospectus  et 
réclames,  xyiii*  siècle  »  de  V Enseignement  secondaire  en  Anjou^  extraits  des 
Àlmanachs  et  des  Affiches  d'Angers^  Tun  des  plus  anciens  journaux  des 
départements,  ancêtre  du  Journal  de  Maine-et-Loire. 

—  Dans  son  intéressant  opuscule  sur  Deux  Miniatures  inédites  de  Jean  Fou- 
^t  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  nationale  des  antiquaires  de  France)^  M.' 
le  comte  Paul  Durrieu  s'occupe  notamment  d'un  manuscrit  de  la  Haye,  Livre 
d'hottes  (AA.  174)  qui  n'avait  jamais  été  signalé  :  c  Toutes  les  particula- 
rités.... le  style  des  miniatures,  dit-il,  indiquent  à  première  vue  le  pro- 
duit d'un  atelier  travaillant  dans  les  pays  soumis  à  l'influence  de  Técole 
de  Tours,  la  Touraine  môme  ou  la  région  voisine  de  l'Anjou,  vers  l'époque 
approximative  du  règne  de  Louis  XL  »  Les  noms  écrits  en  lettres  rouges 
dans  le  calendrier  de  saints  particulièrement  vénérés  dans  le  diocèse  d'An- 
gers, qiii  est  sufifragant  de  Tours,  à  côté  de  celui  de  saint  Martin,  ceux  de 
samt  Maurice,  patron  de  la  cathédrale  d'Angers,  de  saint  Maur  (fondateur 
dé  Tabbaye  de  ce  nom),  etc.,  induisent  à  penser  que  ce  Livre  d^heures  a  été 
exécuté  en  Anjou  et  non  en  Touraine,  noa  par  Jean  Fouquet,  mais  par 
quelqu'un  de  son  école,  car  son  influence  y  paraît  visible. 

AUNis  BT  Saintongb.  —  Nous  devous  signaler  aux  érudits  deux  nou- 
veaux volumes  de  la  collection  si  appréciée  des  Archives  historiques  de  la 
Saintonge  et  de  VAunis,  Le  tome  XXXI  comprend  plusieurs  travaux  d'iné- 
gale longueur.  Le  plus  important  est  celui  de  M.  Jules  Chavanon  sur 
Renaud  VI  de  Pons^  vicomte  de  Turenne  et  de  Carlot,  seigneur  de  Ribérac,  eto., 
UnUenant  du  Roi  en  Poitou^  Saintonge  et  Angoumois^  conservateur  des  trêves  de 
Guyenne  (1348-1427).  Après  ce  travail,  qui  occupe  à  lui  seul  plus  de  la  moitié 
du  volume,  viennent  Quatre  lettres  inédites  de  Jacques^  sire  de  Pons,  par  le 
comte  Anatole  de  Bremond  d'Ars  ;  —  Un  Document  sur  le  prieuré  de  Bouteville 
par  M.  André  Steyert  ;  —  VÉglise  de  Saintes,  de  4189  jusqu'à  la  fin  de  479$, 
par  M.  l'abbé  Taillet,  vicaire  général  de  Saintes,  publié  par  M.  Louis  Audiat 
et  annoté  par  M.  l'abbé  Lemonnier  ;  —  La  Commanderie  de  Saint- Authonrdu- 
Bois,  notes  publiées  par  M.  l'abbé  Guionneau.  —  Le  tome  XXXII  est  tout 
entier  consacré  aux  Registres  de  Véchevinage  de  Saint-Jean-d'Angély  dont  il 
forme  le  troisième  volume.  Il  renferme  les  conseils  de  la  mairie  de  cette 
^le,  de  l'année  1412  à  l'année  1426.  Gette  publication,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  précédemment,  est  des  plus  intéressantes  tant  pour  l'his- 
toire de  la  ville  de  Saint-Jean-d'Angély  que  pour  celle  de  TAunis  et  de  la 
Saintonge.  On  y  trouvera  même  à  glaner  au  point  de  vue  de  l'histoire 
générale,  car  plusieurs  lettres  de  rois  de  France  y  sont  insérées. 
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Beibtaonb.  —  M.  René  Blanchard  nous  raconte  ]*ômeute  nantaise  de 
1830,  dans  une  brochure  excellemment  documentée,  qui  a  pour  titre  : 
Le  40^  Léger  et  la  RévoltUion  de  juillet  1880  à  Nantes  (Vannes,  Lafolye,  in-8 
de  67  p.).  Gomme  toujours,  la  légende  avait  dénaturé  Thistoire;  Tauteur 
rétablit  les  faits  en  citant  principalement  les  archives  de  la  ville.  Il  y  eut 
des  morts  trop  nombreux,  certes,  des  deux  côtés  ;  mais  si  les  soldats  rem- 
plirent leur  devoir  en  soutenaut  le  gouvernement  légitime,  les  révolution- 
naires ne  firent  guère  que  céder  aux  instincts  les  moins  nobles.  Il  va  sans 
dire  que  les  chefs  des  insurgés  surent  se  tirer  d'affaire;  quelques  pauvrôs 
diables  qu'ils  avaient  endoctrinés  et  lancés  en  avant  payèrent  pour  eux. 

— -  Le  barde. Jaffk*ennou  et  son  confrère  gallois  Owen  Alaw  ont  associé 
leurs  talents  poétique  et  musical  pour  composer  un8  charmante  eantata 
intitulée  :  Bro  goz  ma  Zadou,  le  Vieux  Payé  de  mes  pères,  qu'ils  proposent 
comme  chant  national  aux  Bretons  armoricains.  Nous  doutons  fort  que  ceux-ci 
acceptent,  car  ce  qu'on  leur  offre,  ils  Tout  déjà  dans  maints  cantiques 
populaires  où  la  note  chrétienne  est  plus  accentuée,  et  les  sentiments 
moins  raffinés  et  moins  vagues. 

—  M.  l'abbé  OUivier,  dans  une  charmante  brochure  qu'il  intitule  :  Nau- 
tiques (Nantes,  Biroché  et  Dautais,  in-12  de  174  p.),  publie  la  série  des  dis- 
cours prononcés  par  lui  à  l'occasion  de  la  bénédiction  de  navires  nantais. 
Le  plus  souvent  ces  courtes  harangues  sont  dps  petits  chefs-d'œuvre,  pour 
peu  que  le  sujet  y  prête  ;  c'est  ainsi  que  les  noms  du  général  de  Sonis  et 
de  la  Rochejaquelein,  donnés  à  deux  de  ces  bateaux,  ont  particulièrement 
bien  inspiré  l'orateur.  Nous  ne  citons  que  ces  deux  noms,  parce  qu'ils 
sont  beaux  entre  tous  ;  mais  le  digne  curé  de  Sainte-Anne  parle  toujours 
le  langage  de  la  foi,  de  l'honneur  et  du  patriotisme,  dans  un  style  essen- 
tiellement littéraire. 

—  U.  Jean  Le  Fustec  nous  donne  (Paris,  Le  Dault,  in-12  de  34  p.)«  une 
jolie  saynète  bretonne,  dédiée  à  M.  Charles  Le  Goffic.  Cette  petite  pièce, 
intitulée  Sous  les  pommiers,  fut  jouée,  pour  la  première  fois,  le  3  février 
1903,  à  l'Alhénée-Saint-Germain.  L'auteur  fait  preuve  d'une  rare  délicatesse 
et  d'une  véritable  original! té/dans  un  sujet  sans  cesse  rebattu  et  souvent 
traité  grossièrement,  quand  il  ne  l'est  pas  d*une  façon  vulgaire  et  plate. 

Flàndrb.  —  Chaque  année,  depuis  1896,  l'Université  catholique  de  Lille 
organise  dans  des  villes  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais  des  conférences  dont 
le  succès  devient  sans  cesse  plus  vif.  En  1901-1902  les  conférences  de  VEa^^ 
tension  universitaire  ont  parlé  &  Douai,  à  Dunkerque  et  à  Saint-Omer,  et  Us 
ont  traité  les  sujets  les  plus  variés,  faisant  ici  la  biographie  d'un  Laènnec, 
d'un  Gounod,  d'un  Pasteut,  étudiant  le,  comme  M.  Georges  Blondel  à  Dun- 
kerque, «  le  développement  comparé  de  la  marine  marchande  et  des  ports 
de  commerce  en  France  et  en  Allemagne  >,  comme  M.  Selosse,  «  la  guerre 
de  course  »,  comme  le  colonel  Arnould,  a  la  défense  de  nos  côtes  »,  etc. 
C'est  &  conserver  le  souvenir  de  toutes  ces  conférences  excellentes  qu'est 
consacrée  une  brochure  intitulée  :  Facuttés  catholiques  de  Lille.  L'Extension 
universitaire  à  Douai,  Dunkerque  et  Saint'Omer  en  4904-4902  (Lille,  imp.  Taflln- 
Lefort,  in-8  de  27  p.).  On  y  trouvera  un  procès-verbal  complet  et  un  résumé 
suffisant  de  chacune  des  dix-huit  conférences. 

FRANGHB-CoiiTâ.  —  Dans  la  Semaine  religieuse  dû  diocèse  de  Besançon 
M.  le  chanoine  Suchet  a  publié  par  fragments  (n^*  du  17  Janvier  au  2  mai 
dernier)  la  Chronique  de  Véglise  Saint-Pierre  de  Besançon^  qu'il  a  ensuite  tirée 
à  part  (Besançon,  imp.  V»«  P.  Jacquin,  ln-8  de  54  p.,  avec  une  grav.).  Remon- 
tant aux  origines  de  la  paroisse  (an  311),  M.  Suchet  nous  parle  des  épreuves 
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qu'elle  a  subies  et  des  invasions  qui  l^ont  ruinée  (660  à  1030),  des  restaura- 
tions et  patronages  (1030  à  1300),  du  développement  de  la  commune  de 
Besançon  et  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  (1300  à  1600)  ;  il  esquisse  les 
usages ,  les  coutumes,  et  résume  les  faits  marquants  au  temps  da  moyen 
âge  jusqu^à  la  fin  du  xyi«  siècle  ;  il  jette  un  cou  p  d'œil  sur  la  situation  sous 
les  deux  dominations  de  TEspagne  et  de  la  France  (1600  &  1700),  fait  le 
tableau  de  l^époque  révolutionnaire  et  enfin  rappelle  les  événements  ayant 
marqué  Tépoque  contemporaine  (1801  à  1903).  Excellente  monographie  qui 
fait  désirer  que  M.  Suchet  passe  ainsi  en  revue  toutes  les  paroisses  de 
Besançon.  Rappelons  à  ce  propos  quUl  nous  a  déjà  donné,  il  y  a  deux  aus, 
^mSoHee  sur  PéglUe  Saint- François-Xavier. 
-Un  poète  comtois  de  la  race  des  Viancin  et  des  Max  Buchon,  M.  Alfred 
Htnnùset,  vient  de  produire  un  petit  recueil  de  pièces  amusantes  qui  a 
pour  titre  :  Grayloiseries  (Gray,  G.  Roux,  in-8  de  35  p.)-  Cette  plaquette  laisse 
1«D  derrière  elle  les  prétentieuses  banalités  contemporaines  versifiées. 
Lauteur  8*esl  emparé  de  la  charmante  ville  de  Gray  qu'il  habille  et  désa- 
biliedelaplus  comique  façon.  Gonmie  les  Graylois  savent  entendre  la  plai- 
santerie, nul  parmi  eux  n*en  voudra  à  M.  Marquiset  de  s'être  un  peu  diverti 
à  leurs  dépens.  Si  nous  avions  un  choix  à  faire  dans  cet  écriu,  nous  donne- 
rions la  préférence  &  la  perle  offerte  A  une  divine  :  l'on  n*a  jamais  plus 
finement  raillé  Paccent  comtois,  qui  manque  de  charme  ;  mais,  par  voie  de 
comparaison  avec 

Uoe  langue  aux  sodb  durs  de  moi  seul  inconnue, 

-etqoi  doit  être  tudesque,— on  ne Pa  jamais  réhabilité  plus  patriotiquement. 

-  M.  L.  Reverchon  publie  un  très  suggestif  opuscule  sur  la  Ligne  de 
Moru  et  Paceèg  du  Haut-Jura  (Saint-Claude,  ancienne  imp.  V**  Ënard; 
édité  par  la  Société  jurassienne  de  photographie,  in-8  de  8  p.)*  L'auteur 
lait  une  description  à  la  fois  précise  et  imagée  de  cette  ligne,  Tune  aes 
plus  pittoresques  quUl  soit  possible  d*admirer.  «  Dans  très  peu  d'années, 
dit-il,  la  ligne  actuelle  de  Pontarlier  et  celle  de  Genève  seront  raccordées  à 
travers  le  Jura  par  un  cordon  ferré  s'a^rondissant  sur  Saint-Claude  et  dont 
il  ne  reste  à  construire  actuellement  que  le  tronçon  Morez-Saint-Claude  » 
(p.  4).  La  conclusion  tentatrice  de  M.  Reverchon  est  à  retenir  :  «  Espérons 
qu'alors  les  promeneurs  en  vacances,  à  la  recherche  de  plaisirs  salubres  et 
de  journées  réparatrices,  quitteront  un  peu  le  chemin  battu  de  la  Suisse 
pour  venir  admirer  ce  que  nous  avons  chez  nous  :  forêts  de  sapins  les  plus 
belles  de  France,  rivières  au  cours  capricieux  jaillissant  à  gros  bouillons 
de  grottes  et  de  cavernes,  disparaissant  dans  des  entonnoirs  pour  ressor- 
tir et  couler  dans  des  gorges  profondes,  lacs  poissonneux  dormant  poéti- 
quement au  pied  d'escarpements  boisés  ou  de  rochers  à  pic,  cascades 
superbes  franchissant  des  seuils  de  40,  50  mètres  et  plus,  routes  serpent!- 
formes  accrochées  quelquefois  à  des  parois  de  hauteur  vertigineuse,  rien  ne 
manque  à  ce  coin  de  France  de  ce  qui  peut  charmer  le  touriste,  faire  rêver 
le  poète  et  même  intéresser  le  savant.  »  Certes,  voilét  de  la  jolie  poésie  en 
prose;  elle  a  de  plus  le  mérite  de  dire  exactement  des  choses  vraies,  des- 
quelles nombre  d'excursionnistes  moutonniers  ne  se  doutent  pas. 

Dauphinè.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  une  très  belle  brochure  dont 
Toici  le  titre  intégral  :  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier^  correspondant  de  Vins- 
^ut.  Son  Œuvre  scientifique,  sa  «  Bio-Bibliographie,  »  Souvenir  de  ses  amie 
V(»irVaehèvement  du  «  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge.  »  Romans, 
^u  avril  /aoï  (Valence,  imp.  J.  Céas,  gr.  in-8  de  116  p.,  avec  3  portraits). 
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«  I.MM  tntiln  lin  M.  In  olmnolno  Ulj^sse  Chevalier  ont  estimé,  à  bon  droit,  dit 
Miii  MmII**!,  (ju'ilii  no  (lovniiMit  pas  laiaser  passer  inaperçue  une  date  impor- 
liMitis  {\\\\  ittnrqud  aujourd'hui  le  point  culminant  de  ses  travaux,  par 
ISu^hi^viMtmni  du  h^pfvloivé  dti  $ourcti  historiques  du  moyen  âge.  Aussi,  se 
huu^IIm  iMuproRf«<^«  (\  vculr«  sous  son  toit  hospitalier,  lui  dire  de  quelle 
Mu\pnMiU|ui«  ntimiratUm  Us  no  cessent  d'entourer  le  prêtre  savant  qui  a  si 
\\W\\  \\\MW  \\p  In  «olonoo  et  do  TËglise.  »  Cette  circonstance  nous  a  valu 
\\^  ^UiU^MU  voluuto  où  tout  d*abord  est  présentée,  avec  détails  précis, 
t^KM»»*v  *vi<»m*»S>;m<»  kW  m»  U>  Chevalier.  Viouuent  ensuite  :  Currtc«i/um  Vitae, 
vn\  «0)\i  0^\vM\oiM^»  1^9  lUUUiplos  «  qualités  »  du  savant;  sa  Bibliographie, 
\\\\W%^  s'^W  doux  l^i^rho»  :  A»  Uvt^.  Articles  i25<i  n«);  B.  Comptes  rendus 
yVU  U''*^  la  l^rvvhurt»  >!»  l<yrmine  par  ie  Compte  rendu  de  la  fête  du 
Il  d»^M»  *M^  d\>ul  \i^  uuvTv\\\u  k  plus  intéressant  est  l'allocution  prononcée 

\Usv\M\t.  —  M    l'^btv  l  vMU*   Ouorard   continue    sa   publication   des 

^M.  ^  Nv^  \\r  ,:5*f -;xM\  r  il  .l\tri$s  Cbainrion.  ia-S  oe  1^  p.«.  De 
WMMtV^^^  %"<  ^^^-^Miî^*  ^uM^*  A\\\M\u\»^'ienl  ei^>r;a:îvrt   ces  ii>mnjeLt5  en 
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vicaire  général.  Au  cours  de  sa  longue  existence,  il  ne  publia  rien,  mais  il 
fDi  par-dessus  tout  un  prêtre  d^œuvres  et  ces  œuvres  subsistent  toujours. 
Dans  ce  petit  volume  écrit  sans  prétention  mais  bien  documenté,  on  trou- 
vera donc  une  bonne  page  d^histolre  provinciale  et  une  belle  figure  de 
prêtre  qui  relève  aujourd'hui  di^  annales  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Limoges. 

LoBRAiNB.  —  Pierrefort,  autrefois  ch&teau  important  de  la  Lorraine,  n'est 
plus  aujourd'hui  qu'une  ferme  du  département  de  Meurthe-et-Moselle, 
arrondissement  de  Toul,  canton  de  Domèvre,  commune  de  Martincourt. 
Âu  xiv«  siècle,  la  chfttellenie  de  Pierrefort  était  l'apanage  des  cadets  de  la 
laaison  de  Bar.  Cest  le  rôle  politique  joué  par  ces  princes,  qui  jetèrent  un 
certain  éclat  vers  la  fin  de  ce  siècle,  que  M.  H.  Lefebvre  a  voulu  mettre  en 
Rlief  dans  son  travail  intitulé  :  Le$  Sires  de  Pierrefort  de  la  maison  de  Bar 
.Nancy,  Crépin-Leblond.  in-8  de  283  p.  et  pL).  Ce  volume,  composé  avec 
soin,  à  l'aide  de  documents  choisis  et  bien  mis  en  lumière,  retrace  la  vie 
mouvementée  de  Pierre  de  Bar  !•'  ou  l'Ancien,  d'Henry  de  Bar  et  de  Pierre 
de  Bar  II,  Jusqu'à  l'extinction  de  la  maison  de  Pierrefort,  en  1380.  L'auteur 
annonce  une  seconde  partie  qui  donnera  l'histoire  de  cette  châtellenie  du 
xv«  siècle  à  la  Révolution.  Soixante-douze  pièces  justificatives  tirées  des 
archives  de  Meurthe-et-Moselle  terminent  ce  volume,  qui  fournit  un  bon 
appoint  à  l'histoire  de  la  Lorraine. 

—  Nancy,  pays  d'origine  de  la  famille  Hugo,  ne  peut  revendiquer  ni  le 
berceau  ni  la  tombe  de  Victor  Hugo,  mais  cette  ville  est  du  moins  en 
droit  de  rappeler  qu'elle  a  vu  nsdtre  un  frère  du  grand  homme  qui,  lui 
aussi  poète,  eût  peut-être  laissé  sa  trace  dans  l'histoire  littéraire  si  la 
folie,  —  en  quelque  sorte  endémique  dans  la  famille,  —  ne  l'avait  pas, 
dès  l'âge  de  vingt-deux  ans,  brusquement  plongé  dans  les  ténèbres.  Ce 
frère  aîné  de  Victor  Hugo  nous  est  présenté  par  M.  Alexandre  de  Roche 
de  Teilloy  dans  un  opuscule  qui  a  pour  titre  :  Un  Poète  nancéien  oublié^ 
Eugène  Hugo  (Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de  23  p.,  avec  un  portrait. 
Extrait  des  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas).  L'infortuné  est  mort  en 
1B37,  à  l'asile  des  aliénés  de  Gharenton.  Cette  longue  nuit  intellectuelle 
de  quinze  années  ne  semble  pas  avoir  autrement  ému  le  frère  déjà 
illustre,  car  il  paraît  que  l'établissement  de  Gharenton  possède  «  beaucoup 
de  lettres  de  V.  Hugo  où  il  recommande  sans  cesse  que  l'on  dépense  le 
moins  possible  pour  son  frère  »  (p.  21).  L'avarice  du  «  Panthéoniûé  »  était 
connue;  mais  est-il  vraiment  possible  qu'elle  eût  atteint  ce  degré? 

HàINB.  —  Sous  ce  titre  :  La  Sénéchaussée  de  la  Flèche  et  les  Élections  du  tiers 
(Mamers,  Fleury  et  Daugin,  in-8  de  23  p.),  M.  l'abbé  Uzureau  publie  le  cahier 
rédigé  en  1789  par  l'assemblée  des  députés  tenue  à  la  Flèche  le  3  mars. 
Sans  présenter  le  même  intérêt  que  certains  cahiers  dus  à  des  personuages 
éminents,  ni  même  que  les  doléances  naïves  des  paroisses,  cette  pièce  est 
assez  curieuse  pour  mériter  de  sortir  de  l'oubli.  M.  Tabbé  Uzureau  y  joint 
un  bref  commentaire  et  une  double  liste  des  membres  de  rassemblée  de  la 
Flèche  et  de  ceux  qu'elle  députa  pour  représenter  la  sénéchaussée  à  Angers. 

-  M.  R.  Triger,  l'érudit  président  de  la  Société  historique  du  Maine, 
étudie  VÉglise  de  la  Visitation  au  Mans  (Le  Mans,  de  Saint-Denis,  in-8  de 
*8  p.,  avec  3  pi.;,  chef-d'œuvre  du  xviii*  siècle  construit  sous  la  direction 
et  avec  le  concours  d'une  religieuse,  dont  le  nom  mérite  de  figurer  parmi  les 
meilleurs  artistes  de  la  province  :  Sœur  Anne  Victoire  Pilon.  G'eert  une 
histoire  pleine  d'intérêt  que  celle  de  la  construction  de  cette  charmante 
chapelle.  M.  Triger  a  joint  à  son  exposé  des  plans  anciens  et  3  excellentes 
planches  photographiques. 
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Normandie.  —  La  vie  proviDciale  offre  malheureusement  peu  d'hommeB 
semblables  à  celui  dont  M.  Emile  Travers  nous  retrace  le  portrait  dans  sa 
Notice  biographique  et  littéraire  sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire  (Gaen, 
Delesques,  in-8  de  106  p.,  ayec  un  portrait).  Magistrat  instruit  et  conscien- 
cieux, M.  de  Beaurepaire  dut  quitter  s^n  siège  de  conseiller  à  la  Cour  de 
Gaen  lorsque  Tindépendance  du  juge  fut  atteinte  par  le  parti  politiqne  au 
pouvoir.  Mis  prématurément  à  la  retraite,  il  se  donna  tout  entier  âi  l'étude 
de  rarchéologie  quMl  avait  toujours  aimée.  Ses  travaux  d'érudition  lui 
valurent  d'être  choisi  pour  succéder  à  M.  de  Glanville  dans  la  direction  de 
VAuociation  normande.  Il  a  laissé,  en  dehors  des  articles  politiques  qu'il 
écrivait  presque  chaque  jour,  dans  le  Moniteur  du  Calvadot,  et  des  manus- 
crits nombreux  que  va  publier  son  frère  M.  Gh.  de  Beaurepaire,  un  nombre 
considérable  d'études  plus  ou  moins  étendues.  La  notice  bibliographique 
placée  à  la  fin  du  volume  comprend  582  n««  ;  c'est  un  des  collaborateurs  de 
cet  érudit,  érudit  lui-même,  qui,  d'un  trait  élégant  et  sobre,  a  tracé  le  por- 
trait decet  homme,  aussi  distingué  par  sou  talent  et  par  une  énorme  capacité 
de  travail  que  par  le  plus  noble  caractère. 

—  Poètes  normands  contemporains,  Ch.  Florentin-Loriot  (Verneuil,  Gentil^ 
in-12  de  74  p.),  tel  est  le  titre  d'une  brochure  dans  laquelle  un  anonyme 
décrit  la  vie  et  les  œuvres  du  poète  alengonnais.  Florentin  Loriot  débuta 
sous  l'Empire  ;  il  appartenait  à  Topposition  libérale  ;  sous  la  République, 
ses  opinions,  qui  n'avaient  pas  varié,  lui  fermèrent  l'accès  du  barreau  et  de 
la  vie  politique.  Ses  amitiés  furent  diverses  :  il  fut  lié  avec  le  P.  Gratry  et 
M.  Anatole  France.  Aujourd'hui,  ce  croyant  est  loué  par  un  sceptique.  La 
pensée  de  ce  dilettante  est  trop  pure  et  trop  haute  pour  notre  époque 
troublée.  L*âpreté  de  la  lutte  n'est  pas  faiîe  pour  les  penseurs  désintéres- 
sés, comme  lui,  qui,  à  travers  les  mystères  de  l'ancienne  Egypte  et  les 
splendeurs  du  moyen  âge,  a  vu  le  travail  opéré  par  le  Christ.  Il  a  refait, 
dans  un  sens  chrétien,  la  Légende  du  siècles.  Son  critique  incroyant  rend 
hommage  &  la  beauté  des  vers  du  Normand  qui  chanta 

«  Les  grands  clochers  muets  par  la  brame  effacés  » 

et  «  Celui  qui  a  ouvert  le  monde  à  la  pitié  et  à  l'amour.  » 

—  M.  le  chanoine  Porée,  dans  son  opuscule  :  Les  Statues  de  la  collégiak 
d'Écouis  {Eure)  (Paris,  Plon-Nourrit,  in-8  de  11  p.),  n'a  pas  essayé  Tentreprise 
irréalisable  de  présenter,  avec  attributions  d'auteurs  à  l'appui,  l'historique 
complet  des  statues  qui  ornaient  la  chapelle  et  qu'ont  respectées  les 
guerres  de  religion,  la  Révolution  et  les  restaurations.  Il  s'est  contenté  de 
rassembler  les  documents  écrits  qui  concernent  les  œuvres  remarquables 
de  la  sculpture  du  xvi*  siècle.  G'est  une  bonne  étude,  utile  et  intéressante. 

—  La  Notice  sur  VOratoire  de  Rouen,  par  M.  Gh.  de  Beaurepaire  (Rouen,  Léon 
Gy,  in-8  de  31  p.)i  est  composée  sur  des  documents  de  premier  ordre,  avec  le 
soin  habituel  èi  Tauteur.  Elle  contient  la  reproduction  des  pièces  qui  servi- 
rent pour  obtenir  l'enregistrement  des  lettres-patentes  autorisant  l'établis- 
sement d'un  collège  d'oratoriens,  la  liste  des  supérieurs  de  ce  collège,  des 
détails  sur  le  règlement  de  vie  observé  dans  la  maison  et  sur  la  construc- 
tion de  la  chapelle  où  se  faisait  rofûce.  M.  de  Beaurepaire  termine  en  faisant 
connaître  quel  fut  le  sort  des  derniers  congréganistes  que  trouva  la  Révo- 
lution, et  celui  des  immeubles. 

—  La  brochure  de  M.  G.  Gravier  sur  Jean  Ango,  vicomte  de  Dieppe  (Rouen, 
Lesîringant,  in-8  de  37  p.),  résume  l'histoire  du  grand  armateur  et  corsaire 
dieppois  qui  lutta  pendant  le  règne  de  François  I*r  contre  les  Portugais, 
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les  Flamands  et  les  Anglais,  et,  au  prix  de  difficultôs  de  toute  sorte,  sut 
maintenir  l'honneur  du  drapeau  français  contre  ses  rîTaux,  et  défendre  la 
liberté  des  mers.  Une  copieuse  bibliographie  termine  ce  travail  et  témoigne 
de  recherches  historiques  étendues.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  que  le 
ton  général  fût  un  peu  moins  tranchant  :  certaines  accusations  contre  le 
pape  Alexandre  VI  et  contre  François  !•'  ne  sont  pas  présentées  avec  le 
calme  qui  convient  à  l'histoire.  Mais  cette  biographie  d'un  homme  éner- 
gique, gloire  de  la  Normandie,  est  intéressante  et  pleine  de  vie. 

-  Les  Légendes  et  Vieilles  Coutumes,  par  M.  Léon  dé  Vesly  (Rouen,  Léon  Gy, 
lirSde  9  p.)t  nous  font  venir,  comme  Ton  dit,  Peau  à  la  bouche.  Cette  pla- 
que ne  tient  qu'incomplètement  la  promesse  du  titre  ;  cependant,  on  y 
UoQTe  trois  couplets  populaires  sur  la  dévotion  k  sainte  Catherine. 
Eaore,  tel  qu'il  a  été  recueilli,  ce  texte  ne  paraît-il  pas  remonter  à  une 
époque  très  reculée. 

~  Signalons  aux  amateurs  de  folk-lore  la  brochure  intitulée  :  Blasùn 
populaire  de  rAvrcmchin,  par  M.  A.  de  Tesson  (Avranchos,  J.  Durand,  in-8  de 
£p.).Ony  trouvera,  classés  par  noms  de  communes,  les  dictons  populaires 
qui  s'appliqueot  aux  habitants  des  pays  d'Avranches  et  du  Mortainais. 
Certains  de  ces  dictons  rappellent  des  souvenirs  d'histoire  locale  ou  géné- 
rale. Cette  recherche  curieuse  complète  celles  de  M.  Lehéricher,  bien  con- 
nues des  érudits  bas-normands. 

—  L'Exploration  archéologique  de  la  forêt  de  Rouvray  {Seine-Inférieure).  La 
divinité  des  fana  gallo^omains^  par  M.  Léon  de  Vesly  (Rouen,  Léon  Gy, 
io-12  de  40  p.  avec  4  flg.),  rend  compte  du  résultat  des  fouilles  pratiquées 
eo  1902,  sous  le  patronage  du  ministère  de  l'instruction  publique  et  de  la 
Société  d'émulation  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  Seine-Inférieure. 
Ces  fouilles  ont  amené  M.  de  Vesly  à  une  conclusion  qui  paraît  indis- 
cQtabie.  Le  suburbium  de  Rouen,  à  Tépoque  gallo-romaine,  était  très  cul- 
tlTé,  et  ce  sont  les  invasions  des  barbares  qui  ont  amené  le  retour  offensif 
de  la  forêt.  Quant  à  l'identité  de  la  divinité  dont  les  emblèmes  se  retrou- 
Tent  dans  chacune  des  villas  fouillées  par  Fauteur,  c'est  ici  que  commence 
rhypothèse,  et,  tout  en  nous  déclarant  séduits  par  quelques-uns  des  argu- 
ments présentés,  nous  laissons  à  de  plus  autorisés  le  soin  de  trancher  la 
question. 

Poitou.  —  Depuis  de  longues  années,  avec  la  compétence  que  tout  le 
monde  lui  reconnaît,  le  R.  P.  de  la  Croix  poursuit  dans  le  temple  de  Saint- 
Jean  à  Poitiers  des  fouilles  et  des  recherches  archéologiques.  Il  vient  de 
condenser  le  résultat  de  ses  travaux  dans  une  Étude  sommaire  sur  le  baptis- 
tère Saint-Jean  de  Poitiers  {Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  VOuest^ 
idû3,  l«r  trimestre,  p.  S27-612).  Espérons  que  le  savant  archéologue  nous 
«donnera  bientôt  une  étude  plus  complète  et  définitive  sur  ce  monument 
qai  n'a  pour  lui  aucun  secret. 

ÀLLBiCAONB.  —  Voicl  plus  de  dix  ans  qu'a  commencé  la  publication  (chez 
Teabner  à  Leipzig)  de  VAusfUhrliches  Lexikon  der  Griechisehen  undrômischen 
Mythologie,  sous  la  direction  de  M.  W.  H.  Roscher.  La  48*  livraison  (allant 
<ie  la  colonne  1761  à  la  colonne  1920  du  III*  volume)  vient  de  paraître  et  se 
termine  par  le  mot  Pénélope,  Chaque  année  apportant  son  contingent  habi- 
tael  de  découvertes  et  de  publications  nouvelles,  l'étendue  des  articles  est 
exposée  à  aller  sans  cesse  croissant.  L'illustration  nous  paraît  aussi  mieux 
soignée  qu'à  l'origine.  Dans  ce  qui  a  été  publié  depuis  1901,  nous  avons 
plaisir  h  signaler  comme  offrant  un  intérêt  plus  particulier  les  articles 
Orphée,  Pan,  Pandore,  Pdris,  Patrocle,  dus  &  la  plume  savante  d'érudits  tels 

<lQe  Gruppe,  Wemicke,  V/eizsacker,  etc. 
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—  Le  P.  P.  Bernard,  S.  J.,  donne  un  résumé  substantiel  et  intéressant 
de  rhi&toire  du  Kulturkampf  :  La  Persécution  religieuse  en  Allemagne  {487$' 
4879).  Le  Clergé  et  les  catholiques  (Paris,  Bloud,  10-12  de  64  p.,  collection 
Science  et  'Beligion).  Les  évéques  et  les  prêtres,  lesjournalisteset  les  laïques, 
par  leur  union  et  leur  résistance  opiniâtre,  eurent  raison  '  de  leur  redou- 
table ennemi.  Ce  récit  pénètre  le  lecteur  français  d'une  tristesse  profonde. 
Nous  avons  notre  Kulturkampf;  mais,  hélas  I  quelle  différence  !  G^cst  ce 
sentiment  qui  communique  à  ce  travail  son  principal  intérêt.  —  Dans  un 
autre  volume  :  Les  Cofigrégaiions  (Paris,  Bloud,  in-12,  64  p.,  même  colleo- 
tion),  le  même  auteur  raconte  la  persécution  que  les  ordres  religieux 
eurent  à  subir  en  Allemagne.  G^est  contre  eux  que  Bismarck  inaugura  la 
guerre  religieuse.  Cette  tactique  est  de  partout. 

Bbloiqub.  —  La  ville  de  Toni^res  est  probablement  la  plus  ancienne  du 
royaume  de  Belgique  et  elle  a  été  d^abord  le  siège  de  Tévêché  de  Liège. 
Son  histoire  ofl^e  donc  un  intérêt  exceptionnel.  Aussi  M&i.  Eug.  Ulrix  et 
Ch.  Van  den  Hauts  ont-ils  été  bien  inspirés  en  s*associant  pour  publier 
sous  le  titre  de  :  Bibliographie  de  Vhistoire  de  Tongres  (Tongres,  Collée,  in-8 
.de  68  p.),  une  partie  des  notes  qu'ils  ont  recueillies  au  cours  de  leurs 
recherches  historiques.  Sans  doute  leur  Bibliographie  laisse  à  désirer  ;  elle 
n'est  pas  disposée  dans  un  ordre  parfait,  elle  manque  d*une  table  de  noms 
d^auteurs,  etc.  Il  gérait  cependant  injuste  de  n^en  pas  remercier  les 
auteurs. 

iTALiB.  —  Les  dictionnaires  spéciaux  d'un  auteur  ancien  (comme  il  en 
existe  tant  !)  ont  Tutilité  de  permettre  de  retrouver  un  passage  dans  un 
auteur,  de  constater  son  emploi  de  tel  mot,  de  distiuguer  sa  pensée  sur  te 
ordre  d'idées.  Les  études  classiques  sont  probablement  mieux  conservées 
et  honorées  en  Italie  que  chez  nous  pour  Justifier  la  publication  d'un 
lexique  de  ce  genre,  en  vue  de  faciliter  l'Intelligence  et  l'explication  d'un 
auteur.  Tel  est  le  cas,  en  effet,  du  Disionario  Cesariano  que  MM.  Chicco  et 
Ferrari  viennent  de  publier  (Turin,  Loescher,  petit  in-8  de  vi-283  p.). 
Ce  dictionnaire,  q'ull  serait  plus  juste  d'appeler  lexique,  est  destiné  & 
expliquer  les  Commentaires  de  César  dans  les  classes,  ne  contient  que  les 
mots  communs,  et  ne  renferme  par  conséquent  pas  de  noms  propres:  dans 
la  plupart  des  cas,  il  donne  simplement  la  traduction  des  mots  comme  le 
ferait  tout  dictionnaire  latin.  Le  service  qu'un  semblable  lexique  peut 
rendre  à  un  écolier  est  celui  que  lui  rendait  autrefois  chez  nous  le  sys- 
tème des  traductions  dites  juxta-linéaires,  c'est-âi-dire  de  permettre  à  un 
écolier  de  travailler  seul. 

—  Le  Calendario  del  santuario  di  Pompeiy  pour  la  présente  année  (Valle  di 
Pompei,  scuola  tipograûca  Bartolo  Longo,  in-16  de  352  p.),  contient, 
outre  le  compte  rendu  des  progrès  de  l'œuvre,  la  touchante  histoire  de 
quelques-uns  des  orphelins  recueillis  :  Siviglia  Stefanini,  Maria  Rannaccio, 
Tetesa  Ritucci,  Carolina  di  Leva,  et  la  petite  Erminia  de  Naples;  et  des 
notes  analogues  sur  les  enfants  de  prisonniers  recueillis  dans  d'honnêtes 
familles. 

POLOGNB.—  La  Pologne,  sur  laquelle  on  écrivait  tant  en  France  il  y  a  un 
demi- siècle,  est  bien  oubliée  aujourd'hui  et  surtout  terra  incognita  plus 
peut-être  que  toute  autre  partie  du  monde.  Le  public  français  qui  ne  subit 
pas  des  entraînements  passagers  et  qui  ne  veut  pas  être  dupe  dans  ses 
jugements  sur  la  politique  étrangère,  saura  donc  gré  à  un  groupe  anonyme 
(jusqu'ici  du  moins)  d'écrivains  polonais  qui  se  proposent  de  lui  faire  son- 
nai tre  leur  pays  par  une  belle  publication  illustrée  intitulée  :  La  Pologne 
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mtmporaine.  Elle  paraît  ea  fascicules  mensuels  dans  le  format  grand 
in-quarto  sur  deux  colonnes  a^ec  de  très  nombreuses  illustrations  ;  le  côté 
proprement  artistique  doit  y  dominer,  si  nous  en  Jugeons  par  les  deux 
premiers  fascicules  que  nous  avons  sous  les  yeux.  L'ouvrage  débute,  comme 
il  convient,  par  une  ^description  géographique  du  pays,  mais  on  regrette  de 
De  pouvoir  en  suivre  les  détails  dans  un  carte  de  géographie  physique  :  ce 
sera  sans  doute  pour  une  livraison  suivante,  comme  aussi  des  cartes  histo- 
nques  et  une  carte  ethnographique  représentant  Télément  polonais  avec  son 
enrironnement  d'éléments  lithuarien,  blanc-russien,  petit-russien  et  aliè- 
ne. Nous  demandons  cela  d^ores  et  déjà,  parce  que  la  publication  paraît 
)Ktr  surtout  un  caractère  artistique  ;  mais  cela  peut  se  concilier  avec  une 
p^ie  d'ioformations  précises.  Pourquoi  aussi  les  gravures  sont-elles  systé- 
Kiiquement  dépourvues  de  légendes  ?  Pourtant  quand  il  s'agit  de  paysages 
Ai  de  monuments  le  lecteur  voudrait  savoir  ce  qu'ils  sont  et  où  ils  sont. 
U  planche  hors  texte  n^est  pas  mieux  traitée  et  ne  porte  pas  de  n»  d'ordre, 
amine  si  elle  devait  être  la  seule  du  volume  et  placée  au  hasard  des  pages. 
NoiûQs,  au  passage,  qu'aux  pages  13  et  14  il  faut  lire  cervus  et  non  pas 
ttnus.  —  Nous  présentons  ces  observations  dans  le  désir  de  voir  cettfe  belle 
publication  rendre  des  services  d'information  sur  les  choses  polonaises; 
mais  nous  devons  reconnaître  que  le  but  des  auteurs  est  surtout  d'attirer 
rattention  du  grand  public  sur  la  Pologne  et  de  l'intéresser  par  un  attrait 
ariiâtique.  L'ouvrage  formera  un  volume  très  richement  illustré  de  400  p., 
at)  prix  de  24  fr.   en  souscription  (30  fr.   relié).   L'adresse  de  la  Pologne 
contemporaine  est  chez  M.  Antoine  Potocki,  5,  rue  de  l'Odéon,  Paris  (vi*). 

HOUMANIB.  —  La  Roumanie  moderne  comme  facteur  de  civilisation  (Paris, 
Laveur,  in-A  de  56  p.)  est  une  conférence  faite  par  M.  A.  C.  Stourdza  au 
profit  des  victimes  de  la  Martinique,  à  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
a  Paris.  On  n'y  cherchera  pas  autre  chose  que  ce  qu'a  voulu  y  mettre 
l'auteur  :  une  esquisse  de  l'histoire  contemporaine  de  la  Roumanie  depuis 
1^21,  et  un  inventaire  sommaire  des  ressources  morales,  intellectuelles  et 
ommerciales  du  royaume  moldovalaque.  Telle  qu'elle  est,  cette  plaquette  est 
intéressante  et  instructive. 

-M.T.O.Djavaraa  publié  une  conférence  donnée  à  Bucarest  le  20  février 
oemier  sous  le  titre  :  Edgar  Quinet  filo-român  (Bucuresci,  Institutul  de  arte 
pîiflce  «  Eminescu  »,  in-8  de  53  p.).  Ce  travail  est  un  extrait  de  la  Bivista 
\deilistà. 

Bbésil.  —  A  différentes  reprises  déjà,  nous  avons  eu  occasion  de  signaler 
•es  intéressants  mémoires  publiés  dans  la  Revisla  da  Academia  Cearense, 
-dirigée  par  MM.  Pedro  de  Queiroz,  Henrique  Théberge  et  le  baron  de 
Siudart.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  VII,  pour  1902,  de  cette  revue 
Furialeza,  typ.  Studart,  in-8  de  199  p.),  et  nous  le  trouvons  meilleur 
«ncore  que  les  précédents.  Une  excellente  étude  géographique  sur  les  irri- 
gations au  Ceara  par  M.  Th.  Pompeu  (on  sait  combien  la  question  des 
'"i«ations  est  à  l'ordre  du  Jour),  dont  nous  attendons  la  suite  avec  impa- 
'i^nce,de  bons  travaux  sur  l'origine  du  nom  Ceara  (par  M.  Antonio  Bezzera, 
^i^quel  le  tome  VI  de  la  Revista  était  déjà  redevable  d'un  article  sur  le 
i-jet)  et  sur  le  P.  Martin,  de  Nantes,  et  le  colonel  Dias  d'Avlla  (par  le 
baron  de  Studart),  voilà,  avec  une  note  de  M.  J.  Rodrigues  de  Garvalho 
s^r  le  folk-lore  du  nord  de  l'Ëtai,  les  études  qui  nous  ont  paru  les  plus 
'aigries  d'être  signalées.  Naturellement,  les  travaux  commencés  dans  les 
vo.umes  précédents  (listes  bibliographiques,  etc.)  sont  continués  dans  le 
*oiûe  VU  de   la   Revista  da  Academia   Cearense,  où   l'on    trouvera    aussi 
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an  intéressant  document  inédit,  emprunté  par  le  baron  de  Studart  au 
manuscrit  B.  C.  19  de  la  Bibliotlièque  nationale  de  Lisbonne. 

Ëtàts-Unis.  —  A  ceux  qui  s'occupent  de  bibliothéconomie,  il  convient 
de  signaler  la  bibliographie  du  système  coopératif  de  rédaction  des  cata- 
logues qu*ont  dressée  MM.  Torstein,  Jahr  et  Adam  Julii^s  Strohm  {Bibliogra- 
phy  of  Coopérative  Cataloguing  and  Uiê  printing  of  Catalogue  Cards,  with 
incidental  références  to  International  Bibliography  and  the  universel  Cata- 
logue, 1850-1902.  Washington,  Government  Printing  Office,  ia-8  de  116  p.). 
Riche  de  366  numéros,  cette  bibliographie  critique,  établie  dans  Tordre 
chronologique,  fournit  la  liste  de  tous  les  ouvrages  et  articles  où,  de  1850  à 
1902,  les  questions  de  la  rédaction  des  catalogues  de  bibliothèques,  de  réta- 
blissement des  cartes  dont  la  réunion  constitue  ces  catalogues,  et  (dMne 
manière  incidente)  de  la  bibliographie  internationale  et  de  rétablissement 
d'un  catalogue  universel,  ont  été  abordées.  Uu  excellent  Index  alphabétique 
des  noms  d'auteurs  et  des  matières  termine  cette  publication,  dont  la 
place  est  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  spécialistes. 

RÉPUBLIQUE  AHGBNTiNB.  —  M.  José  Maumus,  UU  prêtre  français  d'origine, 
cure  d'une  grande  paroisse  de  l'Argentine,  ftiit  paraître,  en  brochure  de 
propagande,  divers  articles  de  polémique  publiés  d'abord  dans  les  jouruaux 
de  ce  pays  ;  nous  avons  eu  Poccasion  d'en  signaler  déjà  plusieurs.  Citons 
encore  aujourd'hui  :  !•  une  étude  sur  le  désarmement  général  {Desarme  uni- 
versai  facilUado.  Monte-Caseros,  tip.  Porvenir,  in-16  de  46  p.)  ;  2«  une  réfuta- 
tion énergique  de  la  théorie  du  divorce  {Pensamientos  demostrativos  contra  el 
divorcio.  Mercedes,  imp.  de  Salvador  Cornas^  in-16  de  14  p.)  ;  3^  enfin  un 
vigoureux  pamphlet  {El  porque  delascosas,  Guruzù  Cuatia,  Imp.  Pholpin,  in-i6 
de  10  p.),  dirigé  contre  les  gouvernements  persécuteurs  des  catholiques. 

Publications  nouvbllbs.  —  Le  Costume  et  les  usages  ecclésiastiques  selon 
la  tradition  romaine,  par  Mgr  X.  Barbier  de  Montault.  T.  IL  Les  Ornements^ 
les  Pontificaux  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Lettres  spirituelles  de  Bossuet^ 
extraites  de  ses  œuvres  (ln-16,  Téqui).  —  Entretiens  sur  Véducation,  par  la 
Ciesso  Zamoyska;  trad.  du  polonais  par  H.  C.  (in-16,  Lethielleux).  —  Nomi- 
nation et  institution  canonique  des  évêqiteêt  par  T.  Crépon  des  Varennes  (in-16» 
Téqui).  —  Loi  et  pratique  conslitulionnelles  de  VAngleterre.  Le  Parlement,  par 
W.  R.  Anson  ;  trad.  de  C.  Gandilhon  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Essai  wr  la 
législation  ouvrière  aux  États-Unis,  par  W.  F.  Willoughby  ;  trad.  par  A.  Clia- 
boseau  (in-12,  Giard  et  Brière).  —  Traité  théorique  et  pratique  des  contrats 
relatifs  à  Vhypothèque  légale  de  la  femme  mariée,  par  L.  et  A.  Mérignhac 
(in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Nouvelles  Claiises  et  conditions  générales 
imposées  aux  entrepreneurs  des  ponts  et  chaussées,  par  A.  Doussaud  (ln-12, 
Chevalier-Marescq).  —  Essais  de  philosophie  religieuse,  par  le  P.  L.  Laber- 
thonnière  (in-16,  Lethielleux).  —  De  VÉtude  des  phénomènts  au  point  de  vue 
de  leur  problèwie  particulier,  par  G.  Gaillard  (in-8,  Schleicher).  —  Vers  le  posi- 
tivisme absolu  par  l'idéalisme,  par  L.  Weber  (in-8,  Alcan).  —  LEnnui^  étude 
psychologique t  par  E.  Tardieu  (in-8,  Alcan).  —  Les  Affirmations  de  la  cons- 
cience moderne,  par  G.  Séailles  (in-16.  Colin).  —  L'Expérience  morale,  par  F. 
Rauh  (in-8,  Alcan).  —  La  Morale  et  la  Science  des  mœurs,  par  L.  Lévy-Bruhl 
(in-8,  Alcan).  —  Morale.  Essais  sur  les  principes  théoriques  et  leur  application 
aux  circonstances  particulières  de  la  vie,  par  le  D'  H.  HOffding;  trad.  de  L. 
Poitevin  (in-8,  Schleicher).  —  Étude  sur  Épictète,  par  T.  Colardeau  (in-8, 
Fontemoing).  — Commentaire  de  Proclus  sur  Je  Parménide;  trad.  de  A.-E. 
Chaignet  (in-8,  Leroux).  —  L'Année  sociologique,  publiée  sous  la  direction  de 
E.  Durkheim  (1901-1902).  6*  année  (in-8,  Alcan).  —  Économie  rurale,  par  E. 
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Jouzier  (iD-16,  Baillière).  —  Un  Médecin  philosophe  au  zvi*  siècle.  Étude  sur  la 

piychohgie  de  Jean  Femel,  par  L.  Figard  (ln-8,  Alcan).  —  Traité  de  biologiej 

par  F.  Le  Dantec  (gr.  in-8,  Alcan).  ^  Essai  sur  la  psycho-physiologie  des 

monstres  humains,  par  N:  Vaschide  et  G.  Vurpas  {in-12,  F.-R.  de  Rudeval). 

^  L'Alimentai  ion  lactée  ches  le  nouveau-né^  par  le  D'  L.  Butte  (ia-l2,  F.-R. 

de  Rudeval).  —  Le  Traitement  des  affections  du  cœur  par  l'exercice  et  le  mouve- 

mmty  par  le  D»  F.  Lagrange  (in-8,  Alcan).  —  Les  Industries  chimiques  et  phar- 

mctutiques,  par  A.  Haller  (2  vol.  gr.  in-8,   Gauthier-Villars).  —  Cow*s  de 

mkanique  à  Vusage  des  candidats  à  P École  polytechnique,  par  G.  Michel  (in-8, 

F.-R.  de  Rudeval).  —  Introduction  à   Vétude  de  ta  chimie  végétale  et  agricole, 

par  le  D»K.  Aso  et  E.  Pozzi-Escot   (in-12,  F.-R.  de  Rudeval).  —  VÉvolu- 

m  comparée  des  sables,  par  J.  Girard  (gr.  in-8,  F.-R.  Rudeval).  —  UArchi- 

mure  du  sol  de  la  France,  par  le  C^^^^  0.  Barré  (in-8,  Colin).  —  Enseignement 

il  deux  guen^es  récentes.  Ouerres  turco^russe  et  anglo-boer,  par  le  G"^  H.  Lan- 

glois(gr.  in-8,  Charles-Lavauzelle).  — -  Pratique  de  Part  photographique.  Traité 

alimentaire  de  photographie,  par  L.-P.  Clerc  et  G. -H.  Niewenglowski  (in-8, 

ûesforgea).  '^Formules  et  recettes  photographiques^  par  G.-H.  Niewenglowski 

.in-16,  Desforges).  —  L* Année  photographique  1902,  par  A.  Reynier  (in-12, 

MeDdel^  —  La  Richeue  i*ythmique   musicale  de  Vantiquité,  par  G.    Houdard 

'îD-8,  Picard).  —  Les  Musiciens  et  la  Musique,  par  H.  Berlioz  (in-i2.  Caïman n- 

Lévy).  —  La  Pensée  russe  contemporaine,  par  J.  Strannik   (in-16.  Colin).  — 

Cameries,  par  le  R.  P.  Van  Tricht.  T.  VI  (in-8,  Namur,  Godenne).  —  Flore 

populaire,  ou  Histoire  naturelle  des  plantes  dans  leurs  rapports  avec  la  linguis- 

Hgue  et  le  folk-hre,  par  E.#Rolland.   T.  III  et  IV  (2  vol.    in-8,  Staude).  — 

La   Mer   fleurie,  par  P.    SébiUot,    in-16,    Lemerre).  —   Ébauches  noires  et 

croquis  roses j  par   J.   de  Cranphore  (in-16,  Lemerre).  —   Poèmes  sans  art, 

par  F.  Werm  (in-16,  Schleicher).  —  La  Forci  de  Bondy,  par  G.  de  WaiUy 

lin-16,  Bricon  et  Lesot).  —  Mariage  romanesque,  par  M.  Poradowska  (in-16, 

Plon-Nourrit).  —  Cousine  ma  mie,  par  G.  Mareschal  de  Bièvre  (in-16,  Plon- 

Nourrit).  —  Portraits  d'aïeules,  par  A.  Lichteuberger  (in-16,  Plon-Nourrit). 

-  Le  Boman  d*un  petit  bourgeois,  par  A.  Billot  (in-16,  Plon-Nourrit).  — 
A  deux  voix.  Psychologie  de  jeunes  filles,  par  M.  Dutoit  (in-i6,  Perrin). — 
l'Amour  en  fuite,  par  H.  Bordeaux  (in-16,  Fontemoing).  —  Mémoires  d'un 
téifueslré,  par  P.  Boyer  (petit  in-8,  Joanin).  —  Idylle  d'artiste,  par  B.  Steller 
'm-16,  F.-R.  de  Rudeval).  —  Les  Deux  Mères,  par  H.  Datin  (in-16,  F.-R.  de  Ru- 
deial).  —  Contes  pour  les  grands  enfants.  L'Ogre  {Le  Petit  Poucet),  par  C  Vin- 
cent (in-16,  F.  R.  de  Rudeval).  —  Le  Douet  des  Bouqueteaux,  par  la  C°«  Mar- 
Uiieaudcs  Ckesnez  (in-16,  Henri  Gautier).  —  Loin  du  nid,  par  F.  Battanclion 
iin-16,  Henri  Gautier).  —  Dans  les  mines,  par  M.  Delly  (in-16,  Henri  Gautier). 

-  Rive  de  femme,  par  M.  du  Campfranc  (in-16,  AbbeviUe,  Paillart).  —  Aven^ 
tares  d^artiste,  par  G.  de  Lamiraudie  (in-16,  AbbeviUe,  Paillart).  —  La  Neu- 
^ine  de  Simone,  par  J.  Basty  ûû-16,  AbbeviUe,  PaiUart).  —  Fleurs  des  landes,  • 
par  M.  du  Hoirs  (in-8.  Maison  de  la  Bonne  Presse).  —  Légendes  du  moyen 
âge,  par  G.  Paris  (in-16.  Hachette).  -*  Histoire  des  littératures  com^tarées.  Des 
mgines  au  XX»  siècle,  par  F.  Loliée  (in-16,  Delagrave).  —  Le  Travail  du  style 
enseigné  par  les  corrections  manuscrites  des  grands  écrivains,  par  A.  Albalat 
1Q*16,  Colin).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Dickens,  trad.  et  introd., 
par  B.-H.  Gausseron  (in-16,  CoUn).  —  Conférences  pour  le  temps  présent,  par 
l'abbé  Birot,  Saltet,  Arnaud,  Maisonneuve,  etc.  (in-16,  Lecoflfre).  —  A 
traoers  la  France.  Touraine,  Vetay,  Normandie,  Bourgogne,  Provence,  par 
A.  Hallays  (in-16,  Perrin).  —  Au  pays  des  Pyrénées,  par  E.  DauUia  (gr.  in-8, 
liendel).  —  Fleuves,  canaux^  chemins  de  fer,  par  P.  Léon  (in-16,  Colin).  —  Le 
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Payé  Magyar^  par  R.  Recouly  (in-16,  Alcan).  —  Trinacria,  par  A.  Dry  (ixi-16, 
Plon-Nourrit).  —  Nos  colonies  telles  qu'elles  sont,  par  G.  Leriche  (in-16,  Stock). 

—  Dans  le  sud  de  Madagascar,  par  le  C**  Lyautey  (in-8,  Charles-Lavauzdle). 

—  Impressions  africaines^  par  R.  de  Boonafos  (in-16.  Bibliothèque  interna- 
tionale d'édition).  —  Sainte  Clotilde,  par  Tabbé  L.  Poulln  (petit  in-8,  Bonne 
Presse).  —  Les  Sources  allemandes  de  Phistoire  de  Jeanne  d'Arc.  Eherhard 
Windecke,  par  G.  Lefèvre-Pontalis  (in-8,  Fontemoing).  —  Pathologie  mentale 
des  rois  de  France,  Louis  XI  et  ses  ascendants.  Une  Vie  humaine  étudiée  à  travers 
six  siècles  d^hérédité,  859-4485,  par  A.  Brachet  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Une  OfJI^ 
cine  royale  de  falsifications.  Le  Cachet  de  Louis  XVI.  Le  Récit  d*une  sœur,  par 
A.  Lanne  (in-12,  Dujarric).  —  Six  mois  d^histoire  révolutionnaire  {juillet  1790- 
janvier  4194).  La  Question  politique  et  la  question  religieuse,  par  M.  Sepet  (in-t8, 
Tôqui).  —  La  Bévolution  française  racontée  par  un  diplomate  étranger.  Corres^ 
pondaïue  du  bailli  de  Virieu,  ministre  plénipotentiaire  de  Parme,  par  le  V^  de 
Grouchy  et  A.  Guillois  (in-8,  Flammarion).  —  Un  Fief  saintongeais.  Commen 
on  parvenait  sous  V ancien  régime.  Étude  économique  et  sociale,  par  A.  de  Bré- 
mond  d'Ars  (in-8.  Champion).  —  Sur  le  turf,  par  M.  Talmeyr  (In-16,  Perrln). 
*-  La  Campagne  de  479é  à  Varmée  du  Nord.  \'*  partie.  Organisation^  par  H.  Cou- 
tanceau.  T.  !•'  (in-8,  Chapelol).  —  Les  Marins  en  Chine.  Souvenirs  de  la  colonne 
Seymour,  par  J.  de  RuflQ  de  Pontevès  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Histoire  des 
établissements  et  du  commerce  français  dans  P Afrique  barbaresque  [4560-4793) 
(Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Maroc),  par  P.  Masson  (gr.  in-8,  Hachette), 
-r  De  4845  à  4900.  Notre  politique  intérieure  devant  l'histoire^  par  H.  Doniol 
(in-16,  Flammarion).  —  Vieille  France,  jeune  All^agne^  par  G.  Goyau  (in-16, 
Perrin).  —  Part*  révolutionnaire.  Vieilles  maisons,  vieux  papiers,  par  G.  Le- 
nôtre.  2*  série  (in-12,  Perrin).—  La  Révolution  en  Bretagne.  Notes  et  documents. 
Audreiny  Yves-Marie  {4744-4800),  par  P.  Hémon  (in-8,  Champion).  —  Histoire 
du  peuple  breton  depuis  son  arrivée  en  Armorique  jusqu'à  nos  jours,  par  Y. 
Sébillot  (in-16,  Maisonneuve).  —  La  Vendée  d^autrefois.  T.  I.  Le  Canton  de 
la  Roche-sur-Yon,  par  H.  Bourgeois  (petit  in-18,  Luçon,  Bideaux).  —  Éludée 
ur  la  Vendée  militnire.  Zig-Zags  au  pays  des  géants.  3*  série.  Argenton-Chàteau . 
Chàtillon'Sur'Sèw^e,  par  H.  Bourgeois  (petit  in-lR,  Luçon,  Bideaux).  —  Jean 
Berthaut,  abbé  d'Aunay,  premier  aumônier  de  la  Reine,  évêque  de  Sée»  (/559- 
4644),  par  rabbé  G.  Grente  (in-8.  LecofTre).  —  Le  Maréchal  Bessières,  duc 
d'IttriCt  par  A.  Rabel  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  Médaillons  coutemporaifis,  par 
H.  Imbert  (in-16,  Flschbacher).  —  Les  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  par  W. 
et  G.  Marçais  (in-8,  Fontemoing).  —  Mélanges  publiés  par  la  Société  des  Biblio- 
philes françois  (2  Yol.  in-8,  Rahir).  —  Tree  Centuries  of  English  booktrade 
Bibliography,  by  A.  Growoll  and  W.  Eames  (in-8  cartonné,  New  York, 
Dibdin  Club).  Visbnot. 
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SiWTs  k.VAiion.E8  coMiiBifTis.  —  6.  Abrégé  de  VÉvangile  médité,  suivant  les  quatre 
Èoangiles,  d'après  Tabbé  Doquesne,  par  Tabbé  F.  Durand.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  4  vol. 
m-12  de  406,  400,  405  et  487  p.,  10  fr.  —  7.  Les  Êpîtres  et  les  évangiles  des 
dimanches^  des  principales  fêtes  de  tannée  et  de  tous  les  jours  de  carême, 
suisis  de  réflexions  pratiques,  par  Tabbé  Mosnier.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18 
de  620  p.,  1  fr.  25.  —  8.  Pour  la  paix.  Pour  la  liberté,  par  Tabbé  Hbmry  Bolo. 
Paris,  HatOD,  s.  d.,  in-12  de  xx-292  p.,  2  fr.  50. 

îicHAïusTiK.  Pottewcb.  —  9.  De  Sacrificio  missae  necnon  de  Dominica  mensa  P.  A. 
Li  Gaudor.  Editio  recens  emendata  cura  et  studio  P.  A.  M.  Micrblbtti  ejusd.  soc. 
Tsufini,  Typ.  pontiflcia,  1903,  in-18  de  iv-296  p.  —  10.  La  Sainte  Messe.  Commen- 
taire des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe  basse^  par  l'auteur  de  la  Dévotion 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus  étudiée  en  son  image,  Paris,  ReUux,  1903,  in-12  de  236  p., 
2  fr.  —  11.  Cérémonial  selon  le  rit  romain,  publié  en  fasc.  par  le  R.  P.  A.  Vblohb. 
i^térie.  Cérémonies  ordinaires.  Acolytes.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  114  p., 
0  fr.  50.  —  12.  La  Confession  et  la  communion  des  religieux  et  des  religieuses, 
par  l'abbé  P.  LajBimB.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-12  de  104  p.,  1  fr.  25.—-  13.  Ma- 
nwl  pour  la  confession  et  la  communion  à  l'usage  des  enfants  et  des  jeunes  gens, 
par  l'abbé  P.  Lwbi  ke.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  184  p.,  0  fr.  50.  —  14.  Ma- 
nue/  pour  la  confession  et  la  communion  à  l'usage  des  jeunes  filles,  par  l'abbé 
P.  LuEOHB.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18  de  180  p.,  0  fr.  50.  -  15.  Tout  pour  ma 
première  communion,  par  Y.  db  B.  Paris,  Amat,  1902,  in-18  de  xxvi-408  p.,  2  fr. 

-  16.  Une  Vie  d'enfant  dédiée  aux  premières  communiantes.  Paris,  Poussielgue, 
1903,  iD-16  carré  de  124  p.,  2  fr. 

^Êscs.  Marie.  Joseph.  —  17.  Attente  de  Jésus,  Méditations  pour  le  temps  de  r  Avent, 
par  Ythbé  Max.  Carron.  2«  édil.  Paris,  Haton.  1902,  in-18  de  332  p.,  2  fr.  —  18. 
Jésus  au  Calvaire,  par  l'abbé  Pbrdrau.  Paris,  Bloud,  s.  d.,  in-12  de  174  p.,  1  fr.50. 
- 19.  Le  Petit  Apôtre  du  Sacré-Cosur,  par  l'abbé  S.  Fbbvre.  Lons-le-SauInier,  Gey 
et  Guy,  1903,  in-l^dexvi-400p.,  2  fr.  —  20.  Lectures  pieuses  sur  le  Sacré-Cœur, 
i^odèle  des  vertus,  disposées  par  P.  E.  M.  Goedert.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  in-18 
<*e  288  p.,  1  fr.  —  21.  Mois  de  Marie.  La  Doctrine  catholique  sur  la  Bienheureuse 
^ère  de  Dieu,  par  le  chanoine  J.  Ribet.  Paris,  Poussielgue,  1903,  in-16  carré  de 
ÏM-2T2  p.,  2  fr.  50.  —  22.  Mois  de  Marie  sur  la  Salutation  angélique  et  les  Sept 
Paroles  de  la  Sainte  Vierge,  par  le  chanoine  A.  Blbau.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de 
^-280  p.,  1  fr.  50.  —  23.  La  Vie  chrétienne  à  l'école  de  saint  Joseph,  par  l'abbé 
L.  Roczic.  Paris,  Société  Saint-Augustin,  s.  d.,  in-18  allongé  de  xvi-306  p.,  1  fr.  50. 
•"  24.  Nouveau  Mois  de  saint  Joseph  des  paroisses  et  des  pensionnats,  par  l'abbé 

^  Eo.  Joj«L.  Paris,  Haton,  1903,  in-12  de  vni-244  p.,  1  fr.  50. 

^fBWDALiTi.  —  25.  Lectures  spirituelles^  disposées  par  P.  Gohdbrt.  Paris,  Garnier, 

AooT  1903.  T.  XCVIIL  7. 
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s.  d.,  12  vol.  iD-12.  (.  BoDRDALouB  :  Temps  de  FAvent,  de  xlii-514  p.  ;  II.  S.  Ac- 
0U8TIN  :  Pour  Noël  et  VÉpiphanie,  de  zxzvi-538  p.  ;  III.  Bossuet  :  Pour  la  prépa- 
ration au  Carême,  de  xxxn-526  p.  ;  IV.  Massillon  :  Pour  le  temps  du  Carême^ 
de  xxxii-660  p.  ;  V.  P.  Vbntoba  de  Raulica  :  Pour  la  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ^ 
de  LVi-568  p.  ;  VI.  Vénérable  Louis  oe  Grenade  :  Sur  les  Fêtes  de  la  Sainte  Vierge^ 
de  xxvi-588  p.  ;  VII.  S.  Thomas  d'Aqdin  :  Sur  Vadorable  Sacrement  de  l'autel,  de 
xxvi-646  p.  ;  VIII.  Fénelon  :  Sur  la  Vie  intérieure,  de  xxx-640  p.  ;  IX.  S.  Jean 
Chrysostome  :  Sur  les  Vertus  chrétiennes^  de  xlvi-632  p.  ;  X.  S.  BERNAim  :  Sur  la 
Vie  chrétienne,  de  xviii-560  p.  ;  XI.  S.  François  de  Sales  :  Sur  la  Piété,  de  xxii- 
532  p.  ;  XII.  S.  Alphonse  de  Liooohi  :  Sur  les  Fins  deimières^  de  xx-728  p.  Chaque 
vol.,  2  fr*  50.  —  26.  La  Doctrine  spirituelle  d'après  la  tradition  catholique  et  l'es- 
prit des  saints,  par  le  H.  P.  Mathibd-Josbph  Hocssbt.  Paris,  Lelhielieux,  s.  d.,  2  vol. 
in-12  :  I.  La  Vie  spirituelle,  de  xvi-350  p.  ;  II.  L'Union  avec  Dieu,  ou  la  Perfection 
spirituelle,  de  xii-436  p.,  5  fr.  —  27.  Retraite,  par  le  R.  P.  Pacifiqob.  Paris,  Pous- 
sielgue,  s.  d.,  iD-12  de  xxiv-224  p.,  1  fr.  50.  —  28.  L'Ame  religieuse,  temple  de 
Dieu.  Retraite  de  consécration  ou  d'anniversaire,  par  Olivier  Lbfranc.  Paris,  Le- 
lhielieux, 8.  d.,  in-12  allongé  de  170  p,  1  fr.  — À.  Le  Cœur,  Retraite  prêchée 
aux  dames,  par  l'abbé  Lenfant.  Paris,  Poussielgue,  190L,  in-lô  carré  de  vm-294  p., 
2  fr.  50. 
Piété.  Dévotions.  ^  30.  Méditations  pour  les  chrétiens.  Année  complète ^  par 
Pabbé  Pille.  Nouv.  éd.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.,  4  vol.  in-12  de  xn-434,  vi-452, 
vi-480,  vi-464  p.,  6  fr.  —  31.  Lectures  choisies  de  Lacordaire.  Paris,  Poassielgue, 
1903,  3  vol.  in-32.  I.  L'Église,  de  308  p.  ;  H.  Jésus-Christ,  de  254  p.  ;  III.  Les  Vertus, 
de  300  p.,  5  fr.  —  32.  Un  Ouvrage  de  piété  inconnu  de  la  Grande  Mademoiselle, 
publié  par  E.  RodocanÀchi.  Paris,  Émile-Paul,  1903,  'in-32  de  xx-130  p.,  6  fr.  — 
33.  Directoire  spirituel  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  par  le  P.  ëdoène  d'Oisy. 
Paris,  Poussielgue,  1903,  ifl-12  de  xu-468  p.,  1  fr. 

1-5.  —  Enseignement.  —  Prédication.  —  M.  le  secrétaire  général 
de  révéché  de  Garcassonne  a  eu  une  excellente  pensée  de  publier  les 
Œuvres  choisies  de  Mgr  Billard.  L'ancien  évêque  de  Garcassonne  avait 
exercé,  autour  de  lui,  avant  et  pendant  son  épiscopat,  une  très  heu- 
reuse influence  :  il  convenait  de  la  prolonger  après  sa  mort  et  même 
de  la  perpétuer.  C'est  le  but  que  s'est  proposé  la  piété  filiale  de  son 
dévoué  secrétaire  et  nous  devons  l'en  féliciter.  Les  Œuvres  choisies 
comprendront  plusieurs  volumes  où  trouveront  place,  même,  les 
premiers  essais  oratoires  de  Mgr  Billard  qui  nous  sont  annoncés  comme 
devant  faire  bonne  figure  auprès  des  œuvres  de  la  maturité  de  son 
intelligence  ;  il  y  aura  aussi  la  série  des  Méditations  à  l'usage  des 
femmes  du  monde  et  qui  sont  comme  le  résumé  de  ses  conseils  de 
discrétion,  si  goûtés  de  toutes  les  âmes  dont  il  fut  le  confesseur. 
Dans  ce  premier  volume,  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs,  M.  le 
chanoine  Gharpentier  a  réuni  les  principales  lettres  pastorales  de 
révèque  de  Garcassonne,  sur  des  sujets  d'une  urgente  actualité,  ainsi 
que  quelques  discours  et  allocutions  de  circonstance.  «  Dans  ces  pages, 
les  fidèles  trouveront  une  source  abondante  d'enseignements  empreints 
d'une  onction  pénétrante,  d'une  suave  piété,  d'un  amour  ardent  pour 
rÉglise  et  pour  son  Chef.  Les  prêtres  sauront  aussi  tirer  parti  de  la 
somme  considérable  du  travail  qu'elles  représentent.  »  Mgr  l'évoque 
de  Monlpeilier  confirme  de  son  autorité  ce  jugement  du  pieux  éditeur  : 
«  Quelles  belles  leçons,  dit  Mgr  de  Gabrières,  vous  fournirez  aux 
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jeunes  prêtres  qui  liront  les  Œuvres  choisies  de  Mgr  de  Garcassonne  I 
Us  trouveront  dans  ses  mandements  une  doctrine  sûre,  un  enthou- 
siasme généreux  pour  le  service  de  l'Église  et  de  son  auguste  Chef, 
un  sentiment  très  vif  des  besoins  de  la  société  française  à  notre 
époque.  » 

—  C'est  aussi  la  pensée  d'étendre  et  de  prolonger  les  heureux  fruits 
d'une  féconde  mission  qui  a  inspiré  la  publication  des  discours  du 
T.  R.  P.  Monsabré  prêches  à  Rome  dans  l'église  S.  Andréa  délia  Valle 
Iteodant  TÂvent  de  1890  &  1891.  Nous  ne  nous  en  plaindrons  certes 
pas;  il  nous  arrive  ainsi  d'outre-monts  un  écho  puissant  de  celle 
grande  voix  qui  a  fait  vibrer  les  voûtes  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
Qous  écoutons  bien  volontiers  l'illustre  orateur  commentant  les  év|Ln-> 
giles  de  l'A  vent,  avec  cette  môme  sûreté  de  doctrine,  cette  force  de 
logique,  cet  élan  d'éloquence  qui  éclairaient  et  captivaient  l'auditoire 
d'élite  des  conférences.  Le  sujet  du  premier  dimanche  est  le  Jugement 
dernier  :  ses  signes  avant-coureurs,  sa  solennité,  les  raisons  qui  l'ex- 
pliquent et  le  justifient  ;  au  deuxième  dimanche,  il  traite  du  témoi- 
gnage que  Jésus-Christ  se  rend  à  lui-même  et  qu'il  rend  à  son  précur- 
seur, en  montrant,  dans  l'application  qu'il  en  fait  à  notre  temps,  le 
témoignage  que  Noire-Seigneur  rend  de  lui-même  contre  les  incrédules 
et  celui  que  nous  devons,  nous,  ses  disciples,  attendre  de  lui.  Ainsi  de 
suite;  même  ordre,  même  méthode  dans  les  discours  des  deux  autres 
dimanches,  dans  ceux  de  llmmaculée  Conception,  de  la  Noël,  de  la 
CirconcisiOD.  et  de  l'Epiphanie  :  l'Évangile  servant  de  leçon  et  de 
remède  aux  temps  actuels. 

—  Dans  son  livre  :  Instructions  sur  la  doctrine  catholique  pour  chaque 
dimanche,  M.  l'abbé  Fourault  profite^rès  opportunément  de  l'épi tre  et 
de  l'évangile  du  dimanche  pour  faire  un  cours  assez  complet  sur  la 
doctrine.  C'est  une  méthode  très  ingénieuse  qui  unit  la  Tradition  à  la 
Sainte  Écriture,  qui  fait  mieux  connaître  aux  fidèles  ce  livre  de 
rÉvangile  si  peu  connu  et  qui  leur  montre  la  doctrine  de  l'Église 
découlant  de  la  parole  même  de  Dieu.  L'exposé  de  l'enseignement  est 
iait  avec  une  clarté  et  une  précision  que  rend  encore  plus  manifestes  la 
gravure  enluminant  la  première  page  de  chaque  instruction.  En 
approuvant  ce  livre,  Mgr  l'archevêque  de  Tours  adresse  à  l'auteur  «  ses 
bien  sincères  félicitations.  »  Les  confrères  de  M.  Fourault  y  joindront 
leurs  remerciements,  car  ils  trouveront  dans  ces  pages  beaucoup 
de  substance  sous  un  mince  volume  et  ils  seront  heureux  de  s'en 
Bervir  comme  d'un  canevas  pour  leur  faciliter  leurs  instructions. 

~  Les  Devoirs  des  hommes  envers  les  femmes  ont  fait  le  sujet  de  cinq 
conlérences  ou  instructions  adressées  aux  hommes  du  monde,  soit 
dans  l'église  de  Saint-Philippe  du  Roule,  soit  dans  l'église  de  Saint- 
Augustin,  pendant  le  carême  de  1903.  Cette  parole  a  dû  convenir  à 
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Taudilolre  spécial  auquel  elle  e^adressait,  puisque  quatorze  cenu 
hommes  à  Salai-Philippe  du  Roule  et  quinze  cents  à  Saint-Âuguslin 
ae  août  plu  à  Tentendre  «  avec  une  foi  et  un  recueillement  qui  ne 
peuvent  se  dire.  »  Et  ces  hommes  en  ont  si  bien  profité  qu'ils  ont«  pres- 
que tous,  communié  à  la  messe  de  clôture.  «Quel  exemple  !s*écrie  avec 
raison  M,  Tabbé  de  Gibergues^  l'auteur  de  ces  instructions*  Et  quelle 
ri^ponse  à  ceux  qui  disent  que  la  foi  s'en  va  !  »  Oui,  mais  il  nous  sera 
hm\  )M»rmis  d*igouter  :  t  Quel  beau  résultat  pour  une  retraite  !  Quelle 
magaitique  récompense  pour  le  zèle  et  Téloquence  du  missionnaire  ! 
Qui^l  Ûalleur  t^logt»  de  sa  parole  et  de  sa  doctrine,  ainsi  secondées  par 
la  ^rAct>!  »  Les  principales  pensées  développées  dans  ces  instructions 
sont  les  suivantes  :  L'homme  et  la  femme  dans  le  plan  divin.  — 
l.'hcmime  et  la  femme  victimes  du  péché,  —  L'homme  et  U  femme 
vUus  la  tamiUe.  viaus  les  rt'iatious  du  moade,  dans  le  pavs  et  la  société  : 
euùu»  Marie«  Jesus-Ohrisl  et  la  Rédemption. 

—  vV  îi^HU  euxvre  cinq  coufi^r^nc^s  que  nv>us  o5re  M.  Tabbê  Archelel 
sou*  ci>  txlw  ^eueri>jue  :  tV  -^^t/^s^  ^»  c  :*?  Après  le*  avoir  lues»  on  ne 
^UiJViA  pi'sU  a  pr\^*t\>ài  de  se  pv\>^r  U  quesuon  :  La  vie!  vaul-elie 
U  \viae  >i\*  \iviv?  lAqae>;iou.  M.  IjLi^Cy*  Arvhelei  La  r«:5oat  vidorieu- 
>!eajiout^  eu  moiUKiut  d\iN.^r>i  que^  U  >r'.e  est  ua  cercir  à  remplir;  en- 
*u.U\  quVUc  ;a  vie*  v^'^V'^  <*  ^^  -^**  d-es  ercxfiiTesàtrAverser,  une 

u >  4^  ^siÀ  vW  uiei..>ur^*  uîju:  ^.*^»  à«  U  ccjL^^.i^epîr  —  ta  vie  c'est 
i\v*^vuio;^';  ^\i>>  uuv^  MUvVu:\?  ;  e^le  es;  .^f  ^.:''l  y  a  ie  pi.\is  uiirortaat 

a.*..  V-^"^'^'^'"  ^"^"^  ^^*  *sNS>».^--*^e5vv  X  *juc  ya-tru  *  .es  Jicevlevfatfa;*  »,  se 
iva^icu,  ^wu  sV;. 'xs.v  vK^  cvs  e  Ju- îXH'istucxî  cjl;.*.Ui.«j  ^ç  Ia  ▼'.e  et  t::<is  la 

^v.o.'^  Nv;  vViVk  >^  vmJvÎ  Î.SV  'CS.  wS  U  OUh  VvU^  1  ïïa  SCWfrTT.  rMcLT  o?s 
.    Vs>».V      .\»\^s»\  xv.»V    Vx.ax      A      !»*      .-N    \^...      x,v 


.Vs> 

t  V% 

xX        • 

^•«•tvlX  ia:ï<îi- 

x.Xs 

X   V. 

N» 

•*•• 

•^    i»^'*î*- 

x.N 

«  V« 

>v. 

'    ^ 

*  .a  :si*^. 

>  X 

X 

««  \ 

..    A,v 

':^c<.r«7*: 

*N. 

» 

^^^ 

A^* 

*a  ^?a-i«i 

—  101  -^ 

succès  ;  d'une  étendue  très  considérable,  il  n'était  cependant  pas  hors 
de  proportion  avec  la  disposition  des  esprits  à  cette  époque.  Mais  cette 
disposition  n'est  plus  la  même  de  nos  jours,  et  M.  l'abbé  Durand  a  jugé 
plus  opportun  de  nous  donner  un  Abrégé  de  ce  travail,  abrégé  qui 
comprend  encore  quatre  volumes.  Nous  croyons  qu'il  a  été  bien  ins- 
piré :  cette  édition  est  assez  réduite  pour  ne  pas  effrayer  ;  elle  reste 
assez  considérable  pour  opérer  le  bien  que  le  premier  auteur  avait  en 
m.  C'est  la  vie  de  Notre-Seigneur  tout  entière  qui|fournil  les  sujets 
à£s  méditations  ^  ce  sont  ses  mystères,  ses  actes,  ses  discours  ;  Fauteur 
oplique  d'aDord  ce  qui  est  le  sujet  de  la  méditation  ;  il  en  fait  ensuite 
lipplication  pratique  suivant  les  besoins  spirituels  de  chacun  :  aucun 
détail  de  cette  vie  n'est  omis  et  tout  vient  à  son  heure  offrir  un  ensei- 
gnement dont  l'âme  doit  faire  son  profit  pour  son  avancement  dans  la 
vertu.  L'auteur  s'efface  le  plus  possible  pour  ne  laisser  parler  et  voir 
que  le  maître  :  sa  parole  n'est  là  que  «  pour  fournir  un  léger  encadre- 
ment à  la  parole  divine.  A  cette  dernière  seule,  dit-il,  d'attirer  les 
regards,  de  fixer  l'attention,  d'exciter  les  mouvements  du  cœur.  C'est 
l'œuvre  du  mattre.  »  Cet  ouvrage  recevra  de  nos  contemporains   le 
iDôme  accueil  favorable  que  firent  à  la  première  édition  plus  déve- 
lopée  les  contemporains  de  l'abbé  Duquesne  :  il  mérite  ce  succès  pour 
le  bien  considérable  qu'il  est  appelé  à  produire  dans  les  âmes.  Les 
prêtres  surtout  pourront  en  tirer  un  très  heureux  parti  pour  leurs  ins- 
tructions et  leurs  catéchismes. 

—  liéme  objet  dans  le  livre  dé  M.  Tabbé  Mosnier  :  Les  Êpitres  et  les 
Évangiles,  mais  avec  moins  d'étendue.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  toute  la 
rie  de  Notre-Seigneur,  ei  dans  l'ordre  chronologique,  qui  nous  est 
offerte  :  l'auteur  veut  se  borner  aux  évangiles  des  dimanches,  des  fêtes 
ei  du  temps  du  carême,  mais  encore  est-ce  là  un  champ  assez  vaste, 
auquel  Taateur  a  ajouté  les  épltres  correspondant  à  chaque  évangile. 
Celte  addition  toutefois  n'est  pas  de  trop  et  nous  en  félicitons  Fauteur  ; 
elle  est  là  pour  compléter  l'œuvre  :  ce  sont  pour  ainsi  dire  les  apôtres 
eux-mêmes  qui  viennent  développer  l'enseignement  du  Sauveur  ;  ils 
lui  servent  de  «  témoins  »  autorisés.  La  méthode  est  des  plus  simples; 
texte  de  l'épilre  suivi  de  quelques  réflexions  ;  texte  de  Tévangile  et 
réûexions  qu'il  suggère  :  le  tout  comprenant  à  peine  trois  ou  quatre 
pages.  De  temps  à  autre  quelque  gravure  de  bon  aloi  s'offre  aux  regards 
pour  rendre  plus  saisissant  le  mystère  et  graver  plus  fortement  la  le- 
Gon.  Dans  une  partie  préliminaire  —  de  près  de  130  pages  —  l'auteur  a 
reproduit  les  principaux  exercices  de  la  vie  du  chrétien  :  prières  du 
niatia  et  du  soir  ;  la  sainte  messe  ;  préparation  aux  sacrements  de  Pé- 
nitence et  d'Eucharistie  ;  chemins  de  la  croix  ;  etc. 

—  H.  l'abbé  Henry  Bolo  se  réduit  encore  bien  davantage  :  il  ne  prend 
tie  l'Évangile  qu'un  discours  et  de  ce  discours  il  ne  commente  qu'une 
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phrase  qui  est  celle-ci  :  c  Bienheureux  les  pacifiques,  parce  quMls  seront 
appelés  fils  de  Dieu.  »  Uauteur  continue  et  achève  son  commentaire 
des  béatitudes  par  le  volume  auquel  il  donne  ce  titre  :  Pour  la  paûr, 
pour  la  liberté.  Étendant,  selon  la  trempe  de  son  esprit,  la  matière  du 
sujet  qu'il  traite,  l'auteur  aborde  les  plus  redoutables  problèmes  de 
rheure  présente;  il  s'est  jeté  dans  Tarène,  avec  tout  Télan  de  son  tem- 
pérament généreux,  audacieux,  mais  non  sans  se  rendre  compte  des 
difficultés  de  la  lutte  ;  il  les  a  si  bien  comprises  qu'il  a  voulu  d'avance, 
pour  éviter  tout  malentendu  et  prévenir  toute  fausse  interprétation, 
bien  préciser  sa  pensée  et  déclarer  formellement  qu'il  désavoue  et  ré- 
pudie tout  commentaire  qui  ne  serait  pas  en  parfaite  harmonie  avec 
cette  pensée.  Cette  a  déclaration  b  ne  lui  suffit  pas,  à  lui,  d'ordinaire  si 
sobre  en  préface  ou  introduction  ;  il  Ta  fait  suivre  d'un  long  c  Avant- 
propos  »  où  il  prépare  son  lecteur  au  développement  de  ses  thèses  sur 
la  propriété,  sur  la  guerre,  sur  les  hiérarchies,  sur  la  tolérance  chré- 
tienne, sur  les  persécutés.  Cette  sollicitude  témoigne  de  l'importance 
que  l'auteur  reconnaît  aux  questions  qu'il  traite  et  du  soin  conscien- 
cieux qu'il  a  mis  à  les  étudier.  On  peut  ne  point  partager  toutes  les 
idées  de  M.  l'abbé  Bolo,  mais  on  ne  saurait  méconnaître  qu'il  les  a 
mûries,  qu'il  les  développe  avec  la  conviction  d^un  esprit  qui  les  tient 
pour  vraies  et  qu*il  les  défend  avec  une  force  qui  n^exclut  pas  la  cha- 
rité. Ce  qui  plaide  encore  en  faveur  de  la  sincérité  de  l'auteur,  c*est  sa 
volonté  bien  précise  de  désavouer  et  de  retirer  toute  pensée,  toute 
parole  qui  ne  serait  pas  conforme  à  la  vraie  doctrine.  Le  livre  de  M. 
l'abbé  Bolo  porte  ï Imprimatur  de  Mgr  l'évèque  d'Agen. 

9-16.  —  ËucHARiSTiB-PâNiTBNGK.  —  G'ost  uu  biou  Charmant  petit 
volume  que  celui  du  P.  If  icheletti,  reproduisant,  avec  quelques  modifi- 
cations nécessaires,  l'œuvre  si  estimée  du  P.  Le  Gaudier,  intitulée  :  De 
Sacrificio  miasae  necnon  de  Dominica  mensa.  Il  est  à  lire,  à  méditer  par 
tout  prêtre  avide  de  se  pénétrer  davantage  de  la  grandeur  et  des  bien- 
faits du  saint  Sacrifice^  comprenant  la  nécessité  de  se  préparer  à  cette 
grande  action,  heureux  de  mieux  connaître  les  dispositions  pour  la 
communion  et  les  fruits  salutaires  qu'il  doit  et  peut  en  retirer.  £a 
toute  vérité,  c'est  le  livre  du  prêtre  sacrificateur  désirant  s'identifier  le 
plus  possible  avec  le  Dieu  au  nom  et  par  la  vertu  duquel  il  ofi're  le 
sacrifice  et  qui  est  ainsi  à  la  fois  pontife  et  victime. 

—  Dans  les  mêmes  données  se  présente  le  livre  d'un  trop  modeste 
anonyme  avec  ce  titre:  La  Sainte  Messe,  Toutefois,  comme  le  sous-titre 
Tindique.  on  ne  doit  pas  s'attendre  ici  à  des  considérations  exclusive- 
ment mystiques,  à  des  aspirations  afi'ectueuses  ;  c^est  un  simple  Com- 
mentaire des  prières  et  des  cérémonies  de  la  messe  basse,  L^auteur  s'at- 
tache surtout  à  l'explication  historique  et  liturgique  de  toutes  les  actions 
de  la  messe;  il  complète  ainsi  le  précédent  et,  par  cette  connaissance 
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qa*il  donne  des  prières  et  des  cérémonies,  il  ne  peut  aboutir  qu*à  ins- 
pirer plus  d'estime  pour  le  saint  Sacrifice  et  plus  de  piété  pour  en 
âiecoaaplir  les  moindres  détails.  C'est  Futilité  que  ce  livre  aura  pour  le 
prêtre."  Mais  le  simple  fidèle  lui  devra  aussi  de  se  rendre  mieux  compte 
de  cette  importante  fonction  à  laquelle  il  participe,  au  moins  le 
dimaQChe,  d'en  comprendre  mieux  Péconomie  et  d'en  profiter  davan- 

—  Le  petit  opuscule  que  nous  ajoutons  ici,  destiné  à  former  les  Aco- 
(yteipour  les  cérémonies  spéciales  qui  leur  sont  réservées,  n'a  besoin 
qiud*ôtre  signalé  :  c'est  la  preqiière  série  d*une  publication  qui  doit 
emprendre  tout  le  Cérémonial  selon  le  rite  romain.  L'auteur  a  bien  fait 
(le  diviser  ainsi  son  travail  en  petits  volumes  :  cbaoun  de  ceux  qui 
seryenl  à  l'autel  n'aura  qu'à  se  procurer  le  livre  qui  le  concerne,  il  sera 
mieux  fixé  sur  ses  fonctions  spéciales. 

—  Le  Manuel  pour  la  confession  et  la  communion  à  f  usage  des  jeunes 
gens  par  M.  l'abbé  Lejeune  est  un  livre  très  pratique  qui  devrait  être 
entre  les  mains  de  tous  nos  jeunes  gens  ;  il  leur  rappellerait  à  propos 
les  dispositions  qu'il  faut  apporter  dans  la  réception  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d- Eucharistie  ;  c'est,  dans  toute  la  vérité  du  mot,  un  Manuel  ; 
ajoutons  qu'il  n'en  saurait  être  de  meilleur. 

—  Nous  n'avons  pas  autre  chose  à  dire  du  Manuel  pour  la  confession 
et  la  communion  à  Vusage  des  jeunes  filles  par  le  même  auteur  :  c'est  le 
même  opuscule  que  le  précédent  avec  les  quelques  modifications  qui 
s'imposaient. 

—  Le  troisième  livre  de  M.  l'abbé  Lejeune  sur  la  Confession  et  la  com- 
munion des  religieux  et  des  religieuses  a  une  portée  plus  grande.  Il 
Semble  qu'il  n'y  aurait  rien  à  ajouter  aux  conseils  et  aux  règles  que 
suivent  des  âmes  si  étroitement  unies  à  Dieu  et  cependant  l'Esprit 
Saiot  n'a-t-ii  pas  dit  :  Que  le  juste  se  justifie  encore;  que  le  saint 
encore  se  sanctifie?  Mais  à  part  cette  utilité,  la  brochure  de  M.  l'abbé 
Lejeune  traite  surtout  des  conditions  spéciales  où  se  trouvent  religieux 
et  religieuses  par  rapport  à  la  confession  et  la  communion  ;  il  consi- 
dère ces  conditions  avant  le  décret  Quemadmodum  et  après  ce  décret  ; 
il  précise  ce  que  ce  décret  n'a  pas  modifié  ;  il  énumère  les  obligations 
nouvelles  du  confesseur;  il  esquisse  une  direction  ;  enfin  il  donne  la 
solution  de  quelques  difficultés  pratiques.  Et  cette  étude  est  faite  avec 
un  tel  soin,  une  telle  exactitude  que  S.  E.  le  cardinal  Langénieux,  en 
l'approuvant,  souhaite  vivement  qu'elle  se  répande  dans  toutes  les 
communautés. 

—  Tout  pour  ma  première  communion  nous  arrive  sans  autre  indica- 
tion d'auteur  que  les  seules  initiales  de  son  nom,  mais  avec  trois 
parrains  qui  se  portent  garants  de  l'orthodoxie  de  sa  doctrine  et  de 
l'utilité  pratique  de  ses  conseils.  NN.  SS.  de  Nevers  et  du  Mans  louent 
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a  ces  pieuses  et  iDstructives  exhortations  >»  destinées  à  préparer  le 
cœur  des  jeunes  enfants  a  à  cette  grande  et  sainte  action  «,  c^est-à- 
dire  à  la  réception  du  Dieu  qui  veut  en  faire  sa  demeure.  M.  le  curé 
de  Sainte-Glolilde,  dans  la  Préface,  s'étend  avec  complaisance  sur  les 
qualités  du  livre  et  sur  les  bienfaits  qu'il  est  appelé  à  produire  dans 
les  âmes  des  premiers  communiants  ;  il  remercie  Tauteur  d'avoir 
c  enrichi  la  bibliothèque  des  catéchismes  d'un  nouveau  et  utile 
volume  qui  apprendra  à  nos  enfants  comment  on  se  corrige  de  ses 
défauts  et  par  quels  efforts  on  acquiert  les  vertus  chrétiennes.  » 
Nécessité  de  se  bien  préparer  à  la  première  communion  ;  moyens  de 
bien  faire  cette  préparation  ;  pratiques  pieuses  de  la  vie  chrétienne  : 
prières,  confession,  assistance  à  la  messe,  etc.  ;  enfin  confession  géné- 
rale; le  grand  jour,  la  persévérance  :  tels  sont  les  points  principaux 
que  développe  Tauteur  dont  le  cœur  est  si  riche  et  la  main  si 
délicate. 

—  Une  Vie  d'enfant  est  comme  la  conclusion  du  livre  précédent  ; 
celui-ci  nous  montrait  comment  on  se  prépare  à  une  bonne  commu- 
nion, celui-là  fait  apparaître  à  nos  regards  une  de  ces  enfants  qui  ont 
eu  le  bonheur  de  suivre  ses  conseils.  L'élégant  petit  volume  contient 
le  récit  fait  par  une  mère  de  la  vie  si  courte  de  son  enfant,  ravie  à  sa 
tendresse  après  sa  première  communion  ;  il  peut  servir  d'exemple  à  de 
jeunes  chrétiennes  qui  seront  heureuses  de  reproduire  en  elles  |a 
douceur,  Tobéissance,  la  charité,  la  piété  naïve  de  leur  modèle.  Aussi 
NN.  SS.  de  Rennes,  de  Saint-Brieuc,  de  Goutances  et  de  Rosia  ont-ils 
engagé  cette  mère  à  publier  son  récit,  qui  sera  pour  beaucoup  un 
enseignement  salutaire  et  un  encouragement.  A  ces  félicitations  épis- 
copales  sont  venues  se  joindre,  avec  une  simplicité  bien  touchante, 
les  instances  de  M.  François  Goppôe,  et  le  livre  a  paru.  On  pourra 
ainsi  constater,  par  cette  Vie  d^enfant^  la  vérité  de  cette  parole  de  l'émi- 
nent  académicien  :  a  G'était  un  de  ses  anges  que  le  bon  Dieu  avait  prêté 
à  cette  mère.  » 

17-24.  —  JÉSUS.  Marie.  Joseph.  —  Nous  groupons  sous  ce  titre  tout 
ce  qui  a  plus  spécialement  rapport  à  la  Sainte  Famille.  A  Jésus  d'a- 
bord, le  livre  de  M.  l'abbé  Max.  Garron,  le  docte  et  pieux  supérieur  du 
petit  séminaire  de  Versailles.  L'Attente  de  Jésus^  c^est  la  préparation  du 
monde  à  Tavènement  du  Messie  promis  par  lès  prophètes.  L*auteur 
divise  son  petit  volume  en  quatre  semaines  comprenant  tout  le  temps 
liturgique  de  TA  vent,  et,  dans  sa  méditation  de  chaque  jour,  il  noas 
rappelle  les  figures  du  Messie,  la  mission  du  saint  Précurseur,  les 
prédictions  des  quatre  grands  prophètes,  enfin  la  visite  de  Tarchange 
et  le  mystère  de  l'Incarnation  ;  l'auguste  maternité  de  Marie.  En 
quelques  méditations  supplémentaires,  il  nous  donne  à  contempler 
les  principaux  saints  compris  dans  cette  période  de  temps,  et,  en  forme 
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d'appendice,  il  reproduit  l'ordinaire  de  la  messe  pour  rAvent  et  les 
prières  pour  la  communion.  Il  faut  bien  croire  que  cette  œuvre  produit 
da  bien  dans  les  âmes,  puisqu'elle  en  est  à  la  deuxième  édition  ;  ce 
qui  confirmerait  cette  opinion  de  M.  Henri  de  Bornier.  Téminent  poète 
académicien^  qui  fut  élève  au  petit  séminaire  de  Versailles  :  «  La  lec- 
ture de  ce  livre  me  charme,  me  berce  pour  ainsi  dire  gravement  et 
doupement.  i  II  n'est  pas  de  meilleur  éloge. 

—  Franchissons  d*un  bond  toute  la  vie  terrestre  du  Sauveur  et,  sous 
^conduite  de  M.  Tabbé  Perdrau,  suivons  Jésus  au  Calvaire  ;  assistons 
i  ce  drame  sanglant  de  la  Passion  et  de  la  mort  de  THomme-Dieu. 
f^iliarisons-nous  d'abord  avec  le  Calvaire  ;  voyons  ensuite  Jésus 
gravissant  cette  montagne,  chargé  de  sa  croix  et  bientôt  crucifié.  Voici 
les  places  occupées  par  les  divers  acteurs  ou  témoins  de  cette  divine 
tragédie  :  Jésus,  Marie,  Jean,  Jes  deux  voleurs,  les  saintes  femmes,  les 
princes  des  prêtres,  les  soldats  et  la  foule.  Maintenant  c'est  Tagonie  du 
divin  Crucifié  et  sa  mort  :  le  soldat  lui  ouvre  le  cœur  d'un  coup  de  sa 
lance.  Quelques  moments  encore  et  Jésus  est  descendu  de  la  <?roix  et 
enseveli  :  mais  que  deux  jours  s'écoulent,  et  Jésus,  mort  et  enseveli, 
sort  triomphant  du  tombeau.  Tout  est  là,  avec  les  doux  souvenirs  qui 
s'y  rattachent  :  l'Eucharistie  )Bt  le  crucifix.  N'y  a-t-il  pas  dans  ce  livre, 
comme  le  dit  si  justement  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  ^  un  aliment 
substantiel  pour  la  foi  et  la  piété  des  fidèles?  »  Ajoutons  avec  S.  É. 
que  cet  aliment  s'offre  aux  fidèles  «  sous  une  forme  attrayante  »  qui 
lui  vaudra  auprès  de  tous  le  plus  bienveillant  accueil. 

—  Le  cœur  de  Jésus  ou^rt  par  la  lance  du  soldat  nous  montre  à 
découvert  tous  ses  trésors,  son  grand  amour  surtout.  Le  Petit  Apôtre 
du  Sacré-Cceur  s'est  plu  à  considérer  les  richesses  de  ce  cœur  divin, 
et,  ne  voulant  pas  garder  pour  lui  seul  les  secrets  qu'il  a  su  pénétrer, 
il  nous  les  livre  dans  quelques  pages  où  il  se  donne  la  mission  de  nous 
initier  à  l'amour  du  Cœur  de  Jésus.  Le  volume  se  compose  de  trente- 
trois  lectures  ou  chapitres  correspondant  aux  trente-trois  jours  du  mois 
du  Sacré-Cœur.  Le  sujet  en  est  varié  :  nature  et  objet  de  cette  dévotion, 
son  origine,  ses  motifs,  ses  actes  intérieurs  ;  puis  la  consécration  au 
Sacré-Cœur,  le  premier  vendredi,  l'heure  sainte^  le  scapulaire,  l'image, 
le  vœu  national,  les  dix  promesses,  etc.  Un  appendice  assez  étendu 
renferme  les  litanies  du  Sacré-Cœur  ainsi  que  toutes  les  prié: es  et  pra- 
tiques de  piété  en  son  honneur.  Quoi  de  plus  attrayant  pour  la  piélél 
Aussi  le  P.  Lemius  aime-t-il  à  le  prédire  à  l'auteur,  M.  l'abbé  S.  Febvre  : 
<  Une  multitude  vous  lira.  Grande  sera  la  part  que  vous  prendrez  aux 
promesses  du  Cœur  de  Jésus.  » 

—  Le  P.  Gœdert  s'attache  exclusivement  à  nous  oftrir  le  Sacré-Cœur 
àe  Jésus  comme  modèle  des  vertus  :  amour  de  Jésus  pour  les  hommes  ; 
aa  charité,  son  humilité,  sa  douceur,  son  obéissance,  son  abnégation, 
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8a  conformité  à  la  volonté  de  Dieu,  son  zèle,  etc..  tl  met  ensuite  le  Sa- 
cré-Cœur en  opposition  avec  l'ingratitude  des  hommes;  il  le  compare  à 
notre  cœur  et  nous  invite  à  nous  montrer  envers  Jésus  plein  d'amour 
et  de  confiance.  Quelques  lectures  supplémentaires  sont  consacrées  Â 
l'origine  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  à  ses  raisons  d*étre,  à  son  excel- 
lence et  à  quelques  devoirs  extérieurs  ou  pratiques  de  cette  dévotion. 
Ces  Lectures  sont  tirées  des  meilleurs  auteurs  et  choisies  avec  discer- 
nement; elles  renferment  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  remarquable 
sur  le  Cœur  sacré  de  Jésus  par  les  maîtres  oe  la  vie  spirituelle. 

—  Par  Jésus  nous  arrivons  naturellement  à  Marie  :  après  le  Fils,  la 
Mère.  Il  y  a  beaucoup  de  livres  de  piété  qui  nous  parlent  de  la  More  de 
Dieu  ;  il  y  en  a  peu  qui  s'appliquent  à  en  parler  d'une  manière  sérieu- 
sement utile.  Le  Mois  de  Marie  de  M.  le  chanoine  Ribet  compte  parmi 
ces  heureuses  exceptions  et  il  y  tient  une  place  honorable.  Son  livre 
est  un  exposé  de  la  Doctrine  catholique  sur  la  Bienheureuse  Mère  de 
Dieu,  exposé  clair,  lumineux,  exact,  complet.  Ses  lectures  de  chaque 
jour  s«  ressentent  logiquement  de  cette  méthode  et  ne  sont  pas  à  la 
portée  de  l'intelligence  du  commun  des  fidèles,  mais  n'est-il  pas  avan- 
tageux qu'il  y  ait  un  livre  de  piété  pour  les  esprits  cultivés,  pour 
l'élite  des  paroissiens?  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  l'ouvrage  de 
M.  le  chanoine  Ribet  est  exclusivement  doctrinal;  non  certes;  à  une 
science  très  profonde  vient  se  joindre  a  une  onction  d'autant  plus 
touchante  qu'elle  est  plus  discrète  et  ne  doit  rien  aux  effusions  d'une 
vaine  sensibilité.  »  C'est  le  témoignage  autorisé  de  Mgr  l'évoque  de 
Tarbes,  et  il  n'est  pas  difficile  d'en  recotinaitre  la  parfaite  vérité. 
L'exercice  de  chaque  jour  comprend  une  lecture  sur  les  dons  de  nature, 
les  prérogatives  de  grâce,  les  splendeurs  de  gloire  que  la  divine  ma- 
ternité accumule  en  Marie  et  le  commentaire  d'une  prière  ou  d'une 
pratique  de  dévotion  en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu,  avec  quelques 
mots  sur  l'origine  et  les  bienfaits  de  celte  prière  ou  de  cette  pratique. 
C*est  d'une  heureuse  innovation,  que  goûteront  certainement  les 
prêtres  à  qui  s'adresse  plus  spécialement  ce  Mois  de  Marie  doctrinal. 

—  Celui  de  M.  l'abbé  Bleau  :  Mois  de  Mane  sur  la  Salutation  angélique 
et  les  Sept  Paroles  de  la  Sainte  Viei^ge  a  bien  aussi  son  originalité,  ses 
charmes  et  ses  avantages.  Il  ne  nous  parait  pas  trop  accommodé  aux 
auditoires  de  paroisses  auxquels  convient  mieux  une  dose  de  lecture 
un  peu  moins  abondante,  agrémentée,  pour  accroître  l'intérêt  et 
graver  mieux  la  méditation,  d'un  récit,  d'une  histoire  en  rapport  avec 
le  sujet.  Toutefois,  nous  sommes  persuadé  que  ces  pages  plairont, 
comme  le  dit  Mgr  l'évoque  do  Poitiers,  à  ces  chrétiens  et  à  ces  chré- 
tiennes dont  l'esprit  est  des  plus  cultivés,  mais  dont  la  religion  établie 
au  temps  de  l'enfance  sur  des  bases  trop  fragiles  a  besoin  d'être 
éclairée,  affermie  par  un  enseignement  non   moins  doctrinal  que 
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pieux.  >  Nous  tenons  surtout  à  reconnaître  que  le  commentaire  de 
YAve  Maria  et  des  sept  paroles  de  la  Sainte  Vierge  offre  des  considé- 
rations à  la  fois  élevées  et  pratiques,  et  nous  fait  pénétrer  plus  avant 
dans  la  connaissance  des  vertus  intérieures  du  cœur  de  Marie. 

—  A  saint  Joseph  maintenant  :  il  nous  est  présenté  comme  notre 
maître  dans  la  science  de  la  foi  et  de  la  pratique  de  nos  devoirs  par  M. 
Tabbé  Rouzic  :  La  Vie  chrétienne  à  Vécole  de  Saint  Joseph.  Après  d'excel- 
l^tes  considérations  sur  l'origine,  la  définition  et  les  caractères  de  la 
te  chrétienne,  Fauteur  entre  en  plein  dans  son  sujet,  et  à  travers  trente 
et  une  lectures,  correspondant  aux  jours  du  mois  de  mars,  il  nous 
ijQtre  saint  Joseph  en  présence  de  chaque  devoir  et  de  chaqup  vertu  : 
S.  Joseph  et  le  mariage,  S.  Joseph  et  Bethléem,  S.  Joseph  et  Texil  ;  S. 
Joseph  et  les  anges,  et  la  foi,  et  la  vie  intérieure,  et  Thumilité,  et  l'o- 
béissance,'etc.  Chaque  lecture  est  divisée  en  plusieurs  points  et  Fauteur 
développe  clairement  sa  pensée,  après  lesquels  il  propose  une  courte 
prière  à  réciter,  en  rapport  avec  la  méditation,  et  une  pratique  ou 
résolution  à  réaliser.  Le  volume  se  termine  par  quelques  prières  et 
exercices  pieux  en  Thonneur  de  saint  Joseph. 

—  Le  Nouveau  Mois  de  saint  Joseph,  à  l'usage  des  paroisses  et  des  pen- 
sionnats par  M.  Tahhé  Ed.  Jumel,  s'inspire  d'une  autre  méthode  :  tout 
d'abord,  il  suit,  par  ordre  chronologique,  la  vie  de  S.  Joseph  sur  la  terre, 
raccompagnant  chaque  jour  de  réflexions  pratiques,  d*une  oraison 
qu'il  retrace  et  d'un  exemple  —  cet  exemple,  dont  certains  auteurs 
semblent  ne  pas  comprendre  l'utilité  et  Tattrait,  mais  qui  entre,  quoi 
qu'on  dise,  dans  la  <  manière  >  de  cette  dévotion—  puis  il  s'attache  plus 
spécialement  aux  privilèges  et  aux  vertus  de  S.  Joseph  ;  la  dernière 
partie  est  consacrée  à  rappeler  les  bienfaits  du  patronage  de  ce  grand 
saint.  Gomme  le  précédent,  ce  livre  renferme  aussi  les  prières  et  les 
pratiques  de  piété  principales  en  l'honneur  de  S.  Joseph . 

25-29.  Spiritualité.  —  La  première  place  appartient  à  l'œuvre  con- 
sidérable que  nous  devons  au  P.  Gœdert  ;  sous  le  titre  de  Lectures  spi- 
ritueUes^  il  publie  douze  volumes  dans  chacun  desquels,  suivant  à  peu 
près  Tordre  imposé  par  le  temps  liturgique,  il  réunit,  en  les  abrégeant 
a  Toccasion,  les  discours^  ou  les  traités  de  nos  grands  orateurs  ou 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  sur  les  points  de  la  doctrine  en  rapport 
avec  les  mystères  que  rappelle  chaque  période  du  temps.  Certes  nous 
ne  voulons  pas  donner  ici  l'analyse  même  la  plus  succiucte  de  ces 
douze  volumes  :  la  place  nous  manquerait  et  d'ailleurs  nous  ue  pour- 
rions, après  une  première  fois,  que  nous  répéter.  Bornons-nous  à 
l'essentiel.  L'auteur  s'est  proposé  d'offrir  au  public  chrétien  un  aliment 
substantiel  à  sa  foi  et  à  sa  piété,  pour  chaque  jour  de  l'année  ;  il  s'est 
rappelé  que  si  le  monde  se  perd,  c'est  parce  qu'il  ne  réfléchit  pas  et  il 
^  voulu  obliger  les  personnes  du  monde  à  réfléchir  pour  se  sauver.  Les 
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fidèles  surtout  ont  été  les  premiers  dans  sa  pensée  et  c^est  à  eux  prin- 
cipalement  qu'il  destine  ces  Lectures  spirituelles.  Le  P.  Goedert  pro- 
cède ainsi  :  il  présente,  d'abord,  l'éminent  auteur  auquel  il  Ta  faire  ses 
emprunts;  le  portrait  orne  la  première  page  du  volume  et  quelques 
pages  de  biographie  nous  fixent  sur  les  principaux  événements  de  la 
vie  du  personnage  ainsi  que  sur  ses  ouvrages  ;  suit  une  lecture  prépa- 
ratoire t  sur  la  lecture  spirituelle  »,  qui  se  répète  à  chaque  volume  ; 
enfin  voici  le  corps  même  de  Tœuvre  où  les  divers  sujets  traités  sont 
disposés  au  jour  le  jour,  en  harmonie  avec  les  mystères  et  les  fêtes  qui 
se  rencontrent  au  passage.  Le  l*''  volume,  Temps  de  TÂvent,  est  em- 
prunté à  Bourdaloue  ;  le  2^,  Noël  et  Epiphanie,  à  S.  Augustin  ;  le  3*, 
Préparation  au  Carême,  à  Bossuet;  le  4^,  Temps  de  Carême,  à  Ifassilloo  ; 
le  5^  Passion  de  N.-S.  Jésus-Christ,  à  Ventura  de  Raulica;  le  6«,  Fêtes 
de  la  Très  Sainte  Vierge,  au  vénérable  Louis  de  Grenade  ?  le  7^  TÂ- 
dorable  Sacrement  de  Tautel,  à  S.  Thomas  dWquin;  le  8*  la  Vie 
iulérieur^,  à  Fenelon  ;  le  9*,  les  Vertus  chréiiennes,  à  S.  Bernard  ; 
le  I  !♦,  la  Pièlé,  à  S-  François  de  Sales  ;  le  i2»,  les  Fins  dernières^  à  S. 
Alphonso  de  liguori,  D\^rdinaire,  chaque  lecture  est  précédée  d'un 
;^ommai^«  tr^s  concis  cù  lauieur  résume  le  sujet  dont  il  indique 
•es  pr.ncipAÎes  ponsôes.  Le  lecîeur  est  ainsi  prévenu  ;  il  sait  d^avance 
ce  qui  va  fixer  sou  ai  te  ni  ion  et  ce  court  résumé  Taiie  à  mieux  suivre 
Tau: ou r  en  méiue  temps  quM  lui  sert  soit  à  comprendre  Teoseigne- 
ment  ;5^>a  à  le  r>f  leuir.  Ootie  ser;<*  de  Li'c:urfs  syî^uelles  ne  peut  ^tre 
q»;e  a\u^e  tn^s  jrrauvie  ut; aie  prar  les  âuies;  c'est  uu  réel  serrîee  que 
kv,r  a  nnivlu  îo  P,  Gavùr;  eu  se  c.  :ivix:v*r.kni  I  ;;-mème  au  rôle  trop  mo- 
%ù>;e  01  i  Arfv  ,s  b,cn  ^v  u;Mo  de  Cvva.r/AUr.r.  Ce  iNMe  —  nous  en  lémoi- 
jTU.^r.s  eu  tv  ;;î^  s.;\.vr;  e  —  ù  i'a  ren.r'.;  avec  i::tei;:^iîc*  et  dévoue- 
nu;;?.  A,;^x  )v;;î-.^r.  ù.r>e  à^  ^^^n  vt^UM^f  ^^Vlie  e>l  un  véritable  c  mo- 
r,..;;v;.;  ^.-îo  fo;  M  ^^o  pu  îo. 

--  No.;>i  :V<^xV,;s  ^,:r.  v«as  v:e  p..:s  ^Url>  li  >r  r::ui^;te  avec  ie  R.  P. 
VA^^.,^;^^.^^:«k*v.>,  '>>;,N$iO\  •->  *  *-^  ^  r.*:  jos  JLir,5-cs  q.*e  Je  distingue 
f,  s  4o  S-,  IV r.'  **  •^^,o  c*,',-:S^>"^f  os  r*Tv:«>  »r;>:rs  ^  :^  i,îi  I&isse  son  mini^- 
;^>f  ;rv^  *.,,\,  *v  U  fw^  ,''jk.\*.'i  à  ^-s.  o;,;,ifï>  >^r  Ia  >p:r:î  :*l:lê,  que 
îV-ïî  x\  rA.l  îaos  o*,;.*»o^  o,  .  .v  ..,»;v;  ,^.^    v,*-v>  :*  .  ;,: .  :ji..:ii  de  quelques 
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t  Cest  donc  bien,  dirons-nous  avec  Fauteur,  Tensemble  de  la  doctrine 
spirituelle,  qu'embrassent  en  réalité  ces  d^ux  traités.  Réunis,  ils  for- 
ment une  véritable  petite  Somme  ascétique  à  la  fois  doctrinale  et  pra- 
iique.  >  Aussi  bien  cet  exposé  oJBTre-t-il  à  Tâme  qui  vise  à  la  perfection 
un  guide  autorisé  et  sûr,  puisque  tout  y  est  conforme  à  la  doctrine 
de  la  tradition  et  à  Tesprit  des  saints.  Puisant  à  ces  deux  sources 
Muveraines,  l'auteur  ne  pouvait  que  nous  donner  un  enseignement 
absolument  à  l'abri  de  tout  cet  alliage  qu'une  certaine  petite  école 
uiùâerne  voudrait  mêler  à  l'or  pur  des  œuvres  de  nos  anciens  maîtres. 
LeR.  P.  Matthieu  Rous^et  est  franchement  de  la  grande  école  de  S. 
M,  qui  nous  dit  :  Tefiée  tradiliones  ;  on  doit  lui  savoir  gré  de  cette 
iitiiade  et  son  œuvre  courageuse  aura  rendu  le  plus  signalé  service 
a  la  Traie  spiritualité. 

-  La  Retraite  du  R.  P.  Pacifique,  publiée  par  les  soins  du  R.  P. 
Exupère,  est  le  premier  tome  des  œuvres  posthumes  du  célèbre  frère 
mioear  capucin  de  Saint-Pol.  Elle  a  pour  but  de  faire  rentrer  l'âme  en 
elle-même,  de  la  mettre  en  face  de  ses  devoirs  et  de  lui  imprimer  un 
généreux  élan  pour  sa  réformation.  La  Retraite  s'ouvre  le  jour  de^  la 
Penlecète  pur  une  méditation  sur  la  naissance  de  l'Église  qui  est  la 
^gure  de  notre  naissance  a  la  vie  chrétienne  et  surnaturelle  ;  elle  se 
poursuit  en  traitant  des  principaux  sujets  qui  conviennent  à  l'âme 
recueillie  et  disposée  à  subir  l'influence  de  la  grâce  :  la  foi,  la  contri- 
lioD,  la  connaissance  de  Notre-Seigneur,  l'humilité,  la  prière,  la  mor- 
'location,  les  vœux  d^obéissance,  de  chasteté  et  de  pauvreté,  etc. 
<  U  y  a  là,  dit  Mgr  l'évéque  de  Taren taise,  une  doctrine  sûre  et  solide 
présentée  en  un  style  clair,  précis,  heureusement  imagé.  »  —  «  Le  livre 
(^itraite,  écrit  d'autre  part  Mgr  d'Annecy,  ofi're  le  sérieux  et  grand 
avantage  de  présenter  la  vie  du  chrétien  sous  ses  véritables  aspects.  > 
'>s  quelques  mots  suffisent  à  faire  connaître  le  fonds  et  la  valeur  de 
ce  premier  ouvrage  du  R.  P.  Pacifique  :  ils  nous  inspirent  le  désir  de 
voir  les  autres  se  suivre  sans  trop  de  délai. 

—  C'est  encore  une  retraite  que  nous  invite  à  faire  le  livre  du 
P-  Olivier  Lefranc  :  LAme  religieuse^  temple  de  Dieu,  L'auteur  s'est 
itiaché  surtout  à  considérer  l'âme  comme  temple  de  Dieu,  d'après  ces 
i^aroles  de  saint  Paul  :  c  Le  temple  de  Dieu  est  saint  et  ce  temple  c'est 
•ous.  »  Toute  la  perfection,  en  effet  —  motifs  et  pratique  —  tient  dans 
-elle  double  affirmation,  et  toutes  les  considérations  développées  pen- 
iaat  les  exercices  de  la  retraite  viennent,  se  grouper  autour  de  cette 
Idée  centrale.  Voyez  plutôt  ce  que  contient  plus  spécialement  la  troi- 
sième partie  du  livre  :  notre  âme  temple  de  Dieu  ;  fondements,  dédi- 
cace et  consécration  de  ce  temple  ;  caractères  de  la  maison  de  Dieu, 
seà- privilèges,  les  fonctions  qui  s'exercent  dans  ce  temple,  les  rapports 
qui  existent  entre  Jésus-Christ  et  nos  églises,  etc.  Prenez  donc  ce  petit 
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livre,  âmes  chrôlieanes  et  religieuses.  Lisez-le  ;  méditez-le  ;  recueillez- 
en  la  moelle  et  le  parfum  :  tout  y  est  fortifiant  et  sain. 

—  Lb  Cœur  est  le  sujet  de  dix  instructions  données  sous  forme  de 
retraite  aux  dames  par  M.  Tabbé  [.enfant  :  ce  n'est  qu'un  mot,  mais 
combien  fécond I  On  peut  en  juger  par  les  titres  de  ses  instructions: 
les  obstacles  à  la  vie  du  cœur  ;  les  crises  de  la  vie  du  cœur  ;  défail- 
lances et  cbàtiments  du  cœur  ;  son  relèvement  ;  ses  richesses  intimes, 
son  rayonnement  dans  la  famille,  la  société,  les  œuvres,  etc.  Autant 
de  questions  qui  offrent  le  plus  vif  intérêt,  toujours  d'une  réelle  actua- 
lité. Après  les  avoir  entendues  traiter  du  haut  de  la  chaire  de 
Sainte-Glotilde,  les  dames  auxquelles  s'adrecsait  Torateur  ont  voulu 
ensuite  les  lire  dans  le  recueillement  de  leur  foyer  :  le  volume  en  esta 
son  troisième  mille  et  il  peut  bien  espérer  n'en  pas  rester  là.  Nos  lec- 
teurs s^empresseront  de  lui  faciliter  ce  succès. 

dOr33.  —  Piété.  Dévotions.  —  Les  MédUations  pour  les  chrétiermes^àe 
M.  Tabbé  Pille»  sont  le  complément  de  l'œuvre  du  P.  Gœdert  :  les  Lectures 
spirituelUs  sont  pour  l'après-midi  et  les  Méditations  pour  le  matin  ;  la 
joiîrnée  d'une  chrétienne  sera  ainsi  bien  pleine  ;  commencée  par  la 
mt^ditation,  elle  finira  par  la  lecture  de  Bourdaloue,  ou  de  Bossael,  etc.  ; 
et  onlre  le  commencement  et  la  fin  ce  sera  même  l'œuvre  de  la  chré- 
tienne qui  s'efforcera  de  mettre  en  pratique  sa  résolution  du  matin 
pour  ne  |>as  être  en  contradiction  avec  U  lecture  du  soir.  D'autant  mieux 
que  loe  méditations  s'harmonisent  comme  les  lectures  avec  le  cycle 
liturgique  :  de  NoM  à  la  Passion  et  à  Pâques,  de  Pâques  au  mois  de 
M^ne^  et  enfin  le$  fêtes  mobiles  du  22  juin  au  7  octobre  et  à  la  fête  de 
Ni^<*K  Chaque  mêilitation  est  précédée  d  un  t  coup-d'œil  »  pour  le  soir 
et  suivie  d'un  résume  très  succinct  ;  le  corps  même  de  la  méditation 
nVM  ni  trop  K>«^,  ni  trop  court,  par  phrases  coupées,  llgr  Tévèque 
d'Amiens,  en  appr^nivani  c^H  v>uvrAC>?  important,  ~  il  n&mplil  quatre 
\»lumos  *  $e  p]attÀ  ït^v^unaîiw»  qxi'ii  lui  a  paru  empreint  de  beaucoup 
depuMê  et  iiVuoiîonet  il  le  r^'^omnianieà  rÀtiention  spéciale  desimes 
chrêuouues^  en  le  or  auu.^ncant  quVliesy  lTv^l;veI^>nt  plus  d'un  moyen 
pt\>pre  à  deiorauuer  leur  avaïicenient  diins  la  voie  de  U  perfection  et 
du  ^hU. 

-  -  Wvtt  JAV.NTnî»er  U  prAtî^;;e  de  ia  pieie  et  la  science  de  la  foi, 
surUMU  dA^^s  î<^s  N  unos  jTi-i^Sx  <H^r\:To.ni  très  e^CAcement  les  trois 
)MSU>  x\^ii;n\<v^  .fAU^xtx^  «*.\it'^sto  n>A;s  ol.v^sie  qui  $or4ent  des  presses 
d^  M.  l\H\svî4r,^iîe^  ïl^  K^,;r..,>?i<>^^.i  ,i<>s  «a^vk-^s;?  <:toi$tfs  parmi  les 
\Ys;mvî^  %^u  U.  t^  *^vsv,N^Ji.T^  .V;n>v.  ;V;v.;n«*^r,;  <vii^«;r  puirie  encore  après 
»A  w\a;h  ;  ^;  ,\nu;;«"»ixn!»  îwv  lo  ;»>'îv  <î^  i^\.55s;.%r,  <,;\*  arc :»ïn passait  si  bien 
^v-^v  «A  ;^r.\:<\  H  ^t''  Kx  ax  O^u  <  «*v.îv^  «^  r<Ji-^.e  ;;.;.  5»e.2:Me  retentir  à 
>^.vv  ^vv  ,,,vt  i^uiN^N^"^  *A  p.>.^  Cx^s.v.v  ;^s.\;<>  ^'î^^  w^  .«vibres  est  extraite 
^V  ïHw  v\^,.io;v;.^,v>  ^v  N.'Kv-i\\  «V    *t  j^Tw.îe:  vcC^-r^e  e^l sur  TÉgiise ; 
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le  deuxième  sur  Jésus-Christ  ;  le  troisième  sur  les  vertus  chrétiennes. 
Puissent-ils  passer  sous  les  yeux  de  beaucoup  de  jeunes  gens  ! 

—  U  faut  remonter  plus  de  deux  siècles  pour  retrouver  Fauteur  d^un 
Ouvrage  de  piélé  resté  longtemps  inconnu  :  le  sujet  de  l'ouvrage  est  le 
sermon  de  la  Montagne  qui  renferme  les  huit  béatitudes  ;  Fauteur  est 
celle  que  l'on  nommait  alors  a  la  Grande  Mademoiselle  »  ;  elle  était  grande 
par  la  naissance,  par  son  esprit  et  par  ses  lumières  sur  la  religion.  La 
mode  était  aux  ouvrages  de  piété  qui  se  multipliaient  peut-èlre  trop  : 
elle  voulut  écrire  le  sien  et  il  faut  bien  reconnaître  quMl  tient  bon  rang 
àasâ  le  nombre.  Ce  commentaire  des  huit  béatitudes  fut  très  recherché, 
(ris  apprécié  et  nous  devons  remercier  M.  Rodocanachi  de  nous  en  • 
mi  donné  une  nouvelle  édition. 

—  Le  Directoire  spirituel  du  tiers-ordre  de  saint  François  est  un 
manuel  complet  à  Tusage  des  membres  de  cette  association.  Sous  la 
forme  catéchistique,  il  enseigne  tout  ce  qui  a  rapport  à  saint  François 
el  à  son  ordre.  Dans  une  première  partie  il  retrace  la  vie  idéale  et 
indique  Tesprit  religieux  des  tertiaires  ;  la  seconde  partie  donne  un 
alimenta  la  piété  et  à  toutes  les  dévolions  franciscaines.  Les  provin- 
ciaux de  l'ordre  en  font  reloge  en  déclarant  que  <  ce  Directoire  répond 
aux  désirs  des  tertiaires  d'avoir  un  guide  complet  pour  leur  vie  inté- 
rieure et  qu'il  sera  très  proâtable  aux  fraternités  et  aux  tertiaires 
isolés.  »  La  Constitution  :  Misericors  Dei  Filius  de  Léon  XIII  ouvre 
i'ouYrage,  qui  se  ferme  par  une  table  alphabétique  des  matières  trai- 
tées. Le  P.  Eugène  d*Oisy  a  fait  là  une  œuvre  excellente. 

F.  GHiLPOT. 

POÉSIE 

1.  Pèlerinages,  par  LéOiNCE  Dbpont.  Paris,  Leraerre,  1902,   iû-i6  dé  316  p.,    3   fr 

—  2.  Novembre,  par  Gabriel  Nigond.  Paris,  Stock,  1903,  in-i6  de  343  p.,  3  fr.  5  0. 

—  3.  Au  pays  de  George  Sand,  I^s  Contes  de  la  Limousine^  par  le  môme.  Paris , 
Stock,  1903,  in-32  de  xiv-t04  p.,  2  fr.  —  4.  Ça!.,,  et  le  reste,  par  Paul  Bilhaud. 
Paris,  Stock,  1903,  in-16  de  359  p.,  3  fr.  50.  —  5.  I65  Coiffes  angevines,  par  Louis 
Pâpw  (Paul  Pioms).  Paris,  Fischbacher,  1902,  ia-16  de  v-225  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Le* 
^liloques  du  pauvre,  par  Jbhan  Riirrus.  2«  éd.  Paris,  Sevia  et  Rey,  1903,  in-16  de 
256  p.,  avec  dessios  de  Steinlen,  3  fr.  50.  —  7.  La  Mer  fleurie,  par  Paul  Sébillot. 
Paris,  Lemerre,  1903,  in-16  de  190  p.,  3  fr.  —  8.  Les  Sonnets  de  Pétrarqdb,  tra- 
duits en  sonnets  français  par  Ernbst  Cabadé.  Paris,  Lemerre,  1902,  in-16  de  xx-300  p.  > 
3  fr.  50.  —  9.  La  Chanson  du  Parc,  par  Lucien  Lambbrt.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie.  1902,  in-12  de  155  p.,  3  fr.  —  10.  La  Vie  déserte,  par 
Jwîi  db  Fovillb.  Paris,  Plon-Nourrit,  1902,  in-16  de  177  p.,  3  fr.  50.  — 11.  Pre- 
mières Poésies,  par  Jban  Pléjibur.  Paris,  Vanier,  1902,  in-12  de  222  p.,  3  fr.  50.  — 
12.  Sansonnets,  par  Bbrtrawd  de  Tizé.  Rennes,  imp.  Fr.  Simon,  1903,  in-32  de  126  p. 

—  13.  Ébauches  noires  et  croquis  roses,  sonnets,  par  J.  de  Cranphore.  Paris, 
Lemerre,  1903,  in- r2  de  iv-113  p.,  3  fr.  —  14.  Poésies,  par  Apollon  Maïkoff  ;  trad. 
par  Taucràde  Martsl  et  Thaddbe  Larqhinb.  Paris,  Perrin,  1902,  in-16  de  xxxi-285  p., 
3  fr.  50.  —  15.  Les  Victoires  mutilées,  par  Gabrielr  d'Annunzio,  trois  tragédies 
tradaites  de  l'italien  par  G.  Hérellb.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-12  de  327  p., 
3  tr.  50.  —  16.  Poètes  du  Nord,  4880-490^.  Morceaux  choisis,  par  A.-M.  Gossbz. 
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Paris,  OlIeDdorff,  1902^  iD'16  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Évocations,  par  RuiiK 
Vivien.  Paris,  Lemerre,  1903,  10-12  de  164  p.,  3  fr.  —  18.  La  Poésie  dans  le 
inonde,  par  J.-B.  Dollé.  Paris,  Vanier,  1902,  in-12  de  ix-104  p.  1  fr.  50.  — 
19.  Claironnées,  par  Alfred  Marquisbt.  Paris,  Êmile-Pau),  1903,  îd-Iô  de  132  p.,  2  fr. 

1.  —  Non  sans  raison,  M.  Léonce  Depont  affectionne  les  titres  brefs. 
Après  avoir  publié  deux  volumes  de  vers  intitulés  :  Sérénités  et  Dédins, 
il  vient  d*en  faire  paraître  un  troisième  :  Pèlerinages,  qui  est  digne 
des  premiers.  L*auteur  laisse  voguer  sa  pensée  vers  les  souvenirs  de 
son  enfance,  vers  les  légendes  mythologiques,  vers  les  multiples  as- 
pects de  la  nature,  vers  la  pitié  et  vers  Tillusion,  ainsi  que  Tindiquent 
les  titres  mômes  des  diverses  parties  du  volume,  qui,  les  unes  et  les 
autres,  sont  véritablement  artistiques.  Ce  n*est  point  chez  M.  Léonce 
Depont  que  Ton  trouverait  des  alexandrins  boiteux  et  des  rimes  incer- 
taines :  il  sait  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  la  mesure,  à  toutes 
les  règles  de  l'harmonie.  Le  seul  reproche  qu*on  puisse  faire  à  un 
certain  nombre  des  morceaux  qui  composent  le  volume  portant  ce 
titre  :  Pèlerinages,  c'est  quUls  sont  trop  objectifs.  Ils  décrivent  —  fort 
bien  — -  des  tableaux  antiques,  sylvestres  ou  champêtres,  mais  ils  ne 
nous  révèlent  pas  Tâme  de  Técrivain,  et,  contrairement  au  mot  de  La 
Bruyère,  '  nous  trouvons  un  auteur,  alors  que  nous  cherchions  un 
homme.  Je  préfère  de  beaucoup  dans  ce  livre  les  pages  où  le  poète  se 
prêche  à  lui-môme  et  enseigne  aux  autres  la  bonté  envers  toute  créa- 
ture, et  où  il  exprime  le  regret  d'avoir  trop  négligé  ceux  qui  souffrent 
et  pleurent  : 

Oui,  je  songe  quMl  est  d'obscures  destinées, 
Des  êtres  qu'un  seul  mot  charitable  et  discret, 
Un  seul  mot  prononcé  très  bas  consolerait. . . 

Il  veut  désormais  mieux  ouvrir  son  cœur  à  Tappel  des  désespéréSi 
voler  vers  eux,  leur  porter  : 

. . .  L'harmonieux  écho  des  rêves  murmurants. 
Ou  le  divin  secours  d'une  larme  attendrie  ! . . . 
Et  laisser  sur  le  front  des  affligés  empreinte 
La  marque  d'un  baiser  triste  et  compatissant... 
Et  d*une  lueur  d*ftme  ou  d'un  rayon  d'espoir 
Illuminer  l'esprit  morne  et  le  taudis  noir  I . . . 

Un  peu  plus  loin,  M.  Léonce  Depont  décrit  avec  amour  deux  pauvres 
vieux  qui  labourent  un  sol  aride,  et  qui  entourent  leur  maigre  cheval 
d'attentions  que  je  signale  —  sans  la  moindre  ironie,  —  à  la  Société 
protectrice  des  animaux.  Tout  le  morceau  est  coloré  et  émouvant,  à 
cause  précisément  de  son  exquise  simplicité.  Cette  même  simplicité 
fait  le  charme  du  passage  où  Tauteur  expose  comment,  dans  les  œu- 
vres de  tout  poète,  se  retrouve  Técho  lointain  des  vieux  airs  que  sa 
mère  ou  son  aïeule  chantait  auprès  de  son  berceau  : 

Et  j'ai  songé  :  Peut-être,  un  jour,  retrouvons-nous 
En  nos  hymnes  émus  ces  cadences  lointaines. 
Comme  le  voyageur  se  souvient  des  fontaines, 
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Quand  il  parcourt  des  champs  stériles  et  déserts  I . . . 
Ah  I  penser  que  tous  ces  grands  vers  mélodieui, 
Où  triomphe  le  rêve,  où  respirent  les  Dieux, 
Ont  dans  quelque  berceau  leurs  racines  fragiles... 

Quand  on  lit  ces  vers,  et  tant  d'autres  sur  lesquels  j'ai  longuement 

médité  en   feuilletant  les  Pèlerinages,  on  comprend  certes  que  M. 

François  Goppée  ait  encouragé   les  premiers  essais  de  M.  Léonce 

Depont.  Le  disciple  à  son  tour  n'est  pas  loin  de  devenir  un  maître. 

Mais  qu'il  ne  craigne  point  de  plus  souvent  ouvrir  : 

...  Le  reliquaire  intime  où  dorment  enchâssées 
Des  choses  dont  Tamonr  fit  jadis  des  pensées. 

Ge  sera  pour  le  lecteur  tout  plaisir  et  tout  profît. 

2  et  3.  —  II  ne  faut  pas  croire  que,  dans  le  volume  qu'il  a  intitulé  : 

iVovem6re,  M.  Gabriel  Nigond  chante  seulement  la  mélancolie  des 

soirées  brumeuses  et  la  chute  tourbillonnante  des  feuilles  mortes.  Il  a 

donné  place  en  son  livre  à  des  morceaux  de  genres  assez  divers.  Il 

décrit,  par  exemple,  la  <  troupe  douce  des  crapauds  »  ;  après  Goppée, 

il  peint,  d^une  plume  émue,  les  petites  orphelines  qui  «  promènent  au 

soleil  leurs  uniformes  bleus  d  ;  et  même  il  raconte,  au  sujet  d'une 

eœor  de  charité,  une  histoire  d'assez  mauvais  goût^  qui  prend  une 

soixantaine  de  pages,  et  qu'il  aurait  mieux  fait  de  ne  point  écrire,  de 

ne  point  publier  surtout.  Les  autres  morceaux  que  renferme  Novembre 

sont  pour  la  plupart  d'une  heureuse  inspiration.  M.  Gabriel  Nigond 

possède  un  style  clair,  varié  et  souple;  ses  images  sont  vigoureuses  et 

souvent  originales;  il  a  un  sentiment  très  vif  de  la  nature,  et  il 

connaît  son  métier  de  poète.  Lisez,  par  exemple,  ces  vers  qui  ouvrent 

le  volume,  et  qui  en  constituent  pour  ainsi  dire  la  préface  : 

Novembre  I  Le  bois  souffre  au  soleil  qui  s'étonne, 
Le  feuillage  en  détresse  a  livré  son  secret, 
Et  la  maison  s'endort  aux  bras  de  la  forêt 
Dans  la  tristesse  grave  et  la  douceur  d'automne. 

Les  oiseaux  n'ont  qo^un  cri,  les  sources  qu'un  murmure, 
La  terre  prend  l'éclat  d'un  astre  &  son  couchant, 
Et  les  arbres  frileux,  vers  elle  se  penchant, 
Couvrent  de  larmes  d*or  sa  lumineuse  armure... 

Les  maîtres  de  Técole  parnassienne  reconnaîtraient  volontiers 
V.  Gabriel  Nigond  pour  un  de  leurs  meilleurs  disciples.  Par  contre, 
les  clasdiques  purs,  s'il  en  est  encore,  pourront  lui  reprocher  des  coupes 
<ie  vers  comme  celles-ci  : 

Le  rouet  si  mélancolique  des  années. . . 
Nous  boirons  à  la  source  chère  du  passé. . . 
En  évoquant  l'image  sainte  de  ma  mère. . . 

L'aaleur  aura  le  droit  de  répondre  que  Ton  trouve  des  exemples 

^iialognes  dans  Victor  Hugo,  mais  cette  justification  ne  suffira  point 

fiuis  doute  à  désarmer  tous  les  critiques. 

AOUT  1903.  T.  XCVIII.  8. 
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Du  môme  écrivaia,  je  signalerai  un  volume  d^un  genre  bien  différent, 
et  qui  n*e8t  pas  non  plus  sans  mérite  :  Les  Contes  de  la  Limousine  : 

Pauvres  contes  éclos  du  feuillage  et  de  Teau, 
Collés  par  les  silJons  aux  flancs  roux  de  la  terre, 
Vieux  contes  du  pays  limpide  et  solitaire 
Péchés  dans  une  écluse  à  la  fraîcheur  du  flot. .. 

Gomme  il  convient  à  des  histoires  narrées  par  un  berger,  celles-ci- 
sont  écrites  en  langage  rustique,  et  môme,  disons  le  mot,  en  patois. 
Elles  n'en  sont  pas  moins  pleines  de  charme,  de  sentiment  et  d'une 
poésie  sui  generis,  La  forêt,  les  champs,  les  nids,  les  ruisseaux  clairs 
et  les  chemins  creux  chantent  dans  les  pages  de  ce  recueil.  Elles 
plairont  aux  lecteurs  du  Berry. . .  et  à  bien  d'autres,  en  dépit  de 
certaines  trivialités.  La  nature  n'intéresse  point  seule  M.  Gabriel 
Nigond.  Il  peint  aussi  les  souffrances  humaines  et  le  morceau  qui 
porte  ce  titre  :  Faut  ben  durer  est  tout  pénétré  d'un  réalisme  poignant. 
Cest  la  plainte  d'une  paysanne  qui  penche  vers  la  tombe,  après  avoir 
perdu  tous  les  êtres  qu'elle  chérissait,  après  n'avoir  connu  ici-bas  que 
la  misère.  Et  cette  pauvresse  est  touchante  au  suprême  degré,  dans  sa 
résignation  un  peu  terre  à  terre  : 

Quéqu'  vous  voulez,  faut  ben  durer  1 

4.  —  Après  avoir  fait  jouer  une  bonne  douzaine  de  pièces  de  théâtre, 
et  même  un  peu  plus,  M.  Paul  Bilhaud  a  voulu  essayer  d'un  autre 
exercice,  et  il  vient  de  publier  un  volume  de  vers  qui  porte  ce  titre 
nullement  banal  :  Ça  /...  et  le  reste.  Je  dis  un  volume  de  vers,  et  non 
pas  un  volume  de  poésie^,  car  la  poésie,  à  mes  yeux,  ne  va  guère 
sans  une  certaine  émotion,  sans  Texpression  de  sentiments  élevés  qui 
sont  presque  totalement  absents  de  ce  recueil.  On  y  trouve  par  contre 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  variété,  beaucoup  de  grâce,  et  ce  ne 
sont  point  là  qualités  négligeables.  Lisez  par  exemple  ces  quelques 
strophes  d'un  portrait  de  Parisienne  : 

Chez  cet  être  délicieux 
Tout  est  au  gré  de  la  nature  ; 
Les  cheveux  fous  mangent  les  yeux 
Et  les  yeux  mangent  la  flgure. . . 

La  main  est  fine,  le  pied  vif, 
Le  bras,  rond,  tient  bien  à  l'épaule  ; 
La  taille  est  droite  comme  un  if 
Avec  des  souplesses  de  saule. 

Ça  renaît  à  chaque  printemps 
Plus  frais  que  la  fleur  odorante, 
Et,  quand  ça  possède  vingt  ans. 
Ça  les  conserve  jusqu'à  trente. 

On  voit  que  l'auteur  connaît  à  fond  les  ressources  de  notre  langue  : 
il  écrit  et  il  rime,  et  il  tire  des  rythmes  les  plus  divers  d'excellents 
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effets.  Je  citerai  encore  ce  début  d'une  piécette  dont  la  suite  contient 
malheureusement,  comme  plusieurs  autres  pages  de  ce  volume,  des 
passages  trop  lestes,  et  des  sous-entendus  fâcheux  : 

La  nuit  vient  d'achever  son  rêve  ; 
Le  jour  se  lève  à  Phorizon 
Par  cette  excellente  raison 
Que  c^est  toujours  là  qu'il  se  lève. 

^  Charlotte  a  mis  sa  robe  blanche. 

Car  ce  matin  elle  s'est  dit  : 
Puisqu^ier  c'était  samedi, 
Alors,  ai^ourd'hui,  c'est  dimanche. 

Ce  sont  là  des  traits  innocents,  amusants,  sans  prétention,  et  M.Paul 
Bilhaud  devrait  bien  n*en  point  chercher  d'autres.  Il  a  certes  assez  de 
verve  pour  réussir  sans  tomber  dans  la  grivoiserie. 

Si  je  n*étais  limité  par  les  nécessités  de  la  mise  en  pages,  je  voudrais 
reproduire  presque  en  entier  les  doléances  du  Monsieur  sensible  qui, 
entendant  jouer  une  sonate,  s'apitoie  sur  l'éléphant  dont  l'ivoire  servit 
à  fabriquer  les  touches  du  piano  ;  —  ou  encore  le  portrait  et  l'histoire 
des  Dupont,  rappelant  à  s*y  méprendre  la  physionomie  et  les  exploits 
de  tels  ou  tels  escrocs  aussi  célèbres  que  contemporains.  Chacun  les 
fréquente,  sans  savoir  d'où  ils  viennent.  Enrichis  par  une  intelligente 
faillite,  ils  c  reçoivent  d'une  façon  charmante  », 

Ils  ont  un  hôtel  merveilleux  I 
Tentures  I  Peintures  1  Sculptures  I 
Et  tout  est  ordonné  chez  eux, 
Rangé,  réglé,  sauf  les  factures. 
Quand  Dupont  en  tête  s'est  mis 
De  vous  faire  chanter,  on  chante. . . 

Ces  intéressants  personnages  finissent  en  prison,  moins  heureux  sur 
ce  point  que  beaucoup  d'autres  de  leurs  pareils.  Et  je  crois  que 
M.  Paul  Bilhaud  les  plaint  plus  qu'il  ne  les  blâme,  car  le  scepticisme 
moderne  semble  l'avoir  fâcheusement  pénétré. 

5.  —  A  notre  époque  de  centralisation  outrancière,  il  est  toujours 
intéressant  de  signaler  les  efforts  accomplis  par  un  artiste  ou  par  un 
écrivain  pour  faire  revivre  et  pour  faire  aimer  telle  ou  telle  de  nos  an- 
ciennes provinces.  Mais  le  plaisir  est  surtout  très  vif  lorsqu'il  s'agit 
de  louer  un  poète  qui  chante  une  région  aimable  en  vers  plus  aimables 
encore,  alertes,  pimpants,  spirituels,  et  parfois  doucement  émus.  Et 
c'est  le  cas  de  M.  Louis  Papin  (Paul  Pionis)  dans  ses  Coiffes  angevines, 
qu'il  décrit  en  ces  termes  : 

0  fillettes  d'Ai^ou,  que  j'aime  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelle,  aux  larges  ailes  blanches. 
Qui,  volant  à  l'appel  des  cloches,  les  dimanches, 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  batiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  eiyoncs  et  l'or  clair  des  guérets. 


—  114  —  • 

Du  même  écrivain,  j«  signalerai  un  volume  d'un  genre  bien  difiérent, 
et  qui  n*est  pas  non  plus  sans  mérite  :  Les  Contes  de  la  Limousine  : 

Pauvres  contes  éclos  du  feuillage  et  de  Teau, 
Collés  par  les  sillons  aux  flancs  roux  de  la  terre, 
Vieux  contes  du  pays  limpide  et  solitaire 
Péchés  dans  une  écluse  à  la  fraîcheur  du  flot. . . 

Gomme  il  convient  à  des  histoires  narrées  par  un  berger,  celles-ci- 
sont  écrites  en  langage  rustique,  et  même,  disons  le  mot,  en  patois. 
Elles  n'en  sont  pas  moins  pleines  de  charme,  de  sentiment  et  d'une 
poésie  sui  generxs,  La  forêt,  les  champs,  les  nids,  les  ruisseaux  clairs 
et  les  chemins  creux  chantent  dans  les  pages  de  ce  recueil.  Elles 
plairont  aux  lecteurs  du  Berry...  et  à  bien  d'autres,  en  dépit  de 
certaines  trivialités.  La  nature  n'intéresse  point  seule  M.  Gabriel 
Nigond.  Il  peint  aussi  les  souffrances  humaines  et  le  morceau  qui 
porte  ce  titre  :  Faut  ben  durer  est  tout  pénétré  d'un  réalisme  poignant. 
Cest  la  plainte  d'une  paysanne  qui  penche  vers  la  tombe,  après  avoir 
perdu  tous  les  êtres  qu'elle  chérissait,  après  n'avoir  connu  ici-bas  que 
la  misère.  Et  cette  pauvresse  est  touchante  au  suprême  degré,  dans  sa 
résignation  un  peu  terre  à  terre  : 

Quéqu'  vous  voulez,  faut  ben  durer  I 

4.  —  Après  avoir  fait  jouer  une  bonne  douzaine  de  pièces  de  théâtre, 
et  même  un  peu  plus,  M.  Paul  Bilhaud  a  voulu  essayer  d'un  autre 
exercice,  et  il  vient  de  publier  un  volume  de  vers  qui  porte  ce  titre 
nullement  banal  :  Ça!...  et  le  reste.  Je  dis  un  volume  de  vers,  et  non 
pas  un  volume  de  poésie9,  car  la  poésie,  à  mes  yeux,  ne  va  guère 
sans  une  certaine  émotion,  sans  Texpression  de  sentiments  élevés  qui 
sont  presque  totalement  absents  de  ce  recueil.  On  y  trouve  par  contre 
beaucoup  d'esprit,  beaucoup  de  variété,  beaucoup  de  grâce,  et  ce  ne 
sont  point  là  qualités  négligeables.  Lisez  par  exemple  ces  quelques 
strophes  d'un  portrait  de  Parisienne  : 

Chez  cet  être  délicieux 
Tout  est  au  gré  de  la  nature  ; 
Les  cheveux  fous  mangent  les  yeux 
Et  les  yeux  mangent  la  figure. . . 

La  main  est  Une,  le  pied  vif, 
Le  bras,  rond,  tient  bien  à  l'épaule  ; 
La  taille  est  droite  comme  un  if 
Avec  des  souplesses  de  saule. 

Ça  renaît  à  chaque  printemps 
Plus  frais  que  la  fleur  odorante, 
Et,  quand  ça  possède  vingt  ans, 
Ça  les  conserve  jusqu'à  trente. 

On  voit  que  Tauteur  connaît  à  fond  les  ressources  de  notre  langue  : 
il  écrit  et  il  rime,  et  il  tire  des  rythmes  les  plus  divers  d'excellents 
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eflets.  Je  citerai  encore  ce  début  d*une  piécette  dont  la  suite  contient 
nialbeureusement,  comme  plusieurs  autres  pages  de  ce  volume,  des 
pàsaages  trop  lestes,  et  des  sous*entendu8  fâcheiix  : 

La  nuit  vient  d'achever  son  rêve  ; 
Le  jour  se  lève  à  Thorizon 
Par  cette  excellente  raison 
Que  c^est  toujours  là  qu'il  se  lève. 

,  Charlotte  a  mis  sa  robe  blanche, 

Car  ce  matin  elle  s'est  dit  : 
Puisqu'hier  c'était  samedi, 
Alors,  aqjourd'hui,  c'est  dimanche. 

i>ttQt  là  des  traits  innocents,  amusants,  sans  prétention,  et  M.Paul 
îH^Qd  devrait  bien  n*en  point  chercher  d'autres.  Il  a  certes  assez  de 
Terre  pour  réussir  sans  tomber  dans  la  grivoiserie. 

Si  je  n'étais  limité  par  les  nécessités  de  la  mise  en  pages,  je  voudrais 
reproduire  presque  en  entier  les  doléances  du  Monsieur  sensible  qui, 
efliendant  jouer  une  sonate,  s'apitoie  sur  l'éléphant  dont  l'ivoire  servit 
a  fabriquer  les  touches  du  piano  ;  —  ou  encore  le  portrait  et  Thistoire 
des  Dupont,  rappelant  à  s'y  méprendre  la  physionomie  et  les  exploits 
de  tels  ou  tels  escrocs  aussi  célèbres  que  contemporains.  Chacun  les 
-equente,  sans  savoir  d'où  ils  viennent.  Enrichis  par  iine  intelligente 
îiUite,  ils  <  reçoivent  d'une  façon  charmante  », 

Ils  ont  un  hôtel  merveilleux  1 
Tentures  I  Peintures  !  Sculptures  I 
Et  tout  est  ordonné  chez  eux, 
Rangé,  réglé,  sauf  les  factures. 
Qaand  Dupont  en  tête  s'est  mis 
De  vous  faire  chanter,  on  chante. . . 

Ces  intéressants  personnages  finissent  en  prison,  moins  heureux  sur 
<^  point  que  beaucoup  d'autres  de  leurs  pareils.  Et  je  crois  que 
H.Paul  Bllhaud  les  plaint  plus  qu'il  ne  les  blâme,  car  le  scepticisme 
:^oderne  semble  l'avoir  fâcheusement  pénétré. 

^-  —  A.  notre  époque  de  centralisation  outrancière,  il  est  toujours 
^téressant  de  signaler  les  efforts  accomplis  par  un  artiste  ou  par  un 
^nvain  pour  (aire  revivre  et  pour  faire  aimer  telle  ou  telle  de  nos  an- 

'«Ques  provinces.  Mais  le  plaisir  est  surtout  très  vif  lorsqu'il  s'agit 
*^t  louer  un  poète  qui  chante  une  région  aimable  en  vers  plus  aimables 
•ncore,  alertes,  pimpants,  spirituels,  et  parfois  doucement  émus.  Et 
c^t  le  cas  de  M.  Louis  Papin  (Paul  Pionis)  dans  ses  Coiffes  angevines, 
i^'il  décrit  en  ces  termes  : 

O  ailettes  d'Ai^jou,  que  j'aime  vos  bonnets, 
Papillons  de  dentelle,  aux  larges  ailes  blanches, 
Qui,  volant  à  l'appel  des  cloches,  les  dimanches, 
Ont  l'air,  par  les  chemins,  de  butiner  aux  branches 
L'or  bruni  des  igoncs  et  l'or  clair  des  guérets. 


L'auleur  aime  loul  de  son  pays  natal  :  les  boutons  d'églantier  qui 
fleurissent  les  venelles,  les  moulins  à  vent  qui,  r  un  après  Faulre,  dispa- 
raissent, les  grands  pins  qui  «  se  couronnent  d'aurore  »,  les  t  grelots 
rosés  des  bruyères  fleuries  »,  et  le  petit  vin  de  Saumur  : 

Le  vin  d'Anjoa  clair  et  vermeil. 
Liqueur  d'or  qui  si  bien  pétille* 
Que  l'on  croit  boire  du  soleil. 

Si  M.  Louis  Papin  me  plaît  vivement  dans  ses  poésies  légère%(qui 

parfois  le  sont  un  peu  trop),  combien  je  le  préfère  lorsque,  d'une  m^u 

discrète,  il  dévoue  quelques  t  coins  d'âmes  !  .  Lisez  ce  bref  portrait  de 

paysans  d'Anjou,  qui  a  dû  charmer  M.  René  Bazin  : 

11  est  des  fils  du  peuple  à  la  grossière  écorcc 

Aux  traits  hâlés  en  proie  aux  morsures  de  l'air. 

Aux  doigts  gourds  et  durcis  par  le  bois  ou  le  fer. 

Au  corps  martyrisé  par  les  travaux  de  force. 

Voix  rude,  aspect  dur,  ils  vous  feraient  presque  peur. 

Ne  70US  y  trompez  pas  :  ils  sont  frères  du  chêne. 

Car  ils  sont  sans  aubier,  car  ils  sont  tout  en  cœur. 

Et  puisque,  pour  faire  bien  connaître  un  poète,  le  mieux  est  de  l  • 

citer,  on  me  permettra  de  signaler  aussi  les  vers  suivauU,  rêvés  par 

l'auteur  devant  une  église  abandonnée  : 

J'ai  soDgé  que  man  àme  était  une  chapelle 
Où  la  prière  en  pleurs  ouvrait  jadis  son  aile 
Pour  monter  jusqu'à  Dieu  demander  son  pardon  ; 

El  croyant  qu  au  Seigneur  je  pourrais  encore  plaire. 
En  faisant  de  mon  âme  et  de  ces  tristes  lieux 
De  nouveau  s'envoler  un  hommage  pieux 
Pour  les  miens  et  pour  moi  j'ai  dit  une  prière... 

ç^ C'est  une  réédition  des  Soliloques  du  pauvre,  de  M.  Jehan  Rictus, 

que  j'ai  à  signaler  aujourd'hui.  Elle  est  ornée  de  dessins  angoissants 
et  trop  réalistes  de  Steinlen.  Et  le  livre  lui-môme  est  angoissant  ei 
trop  réaliste  aussi.  Le  talent  de  l'auteur  est  incontestable.  S  il  s'était 
contenté  d'être  le  poète  inspiré  et  ému  de  la  souffrance  humaine,  de 
descendre  dans  les  abîmes  de  la  misère  pour  la  peindre  —  fût-ce  en 
argot  —  aux  yeux  des  indifférents  et  des  satisfaits,  son  œuvre  serait 
bonne  et  salutaire.  Hélas!  Pourquoi  faut-U  quà  chaque  instant  il 
cherche  l'effet  dans  le  mot  grossier  et  dans  l'image  plus  que  sensuelle? 
Pourquoi  faut-U  qu'un  trop  grand  nombre  de  ses  pages  soient  blasphé- 
matoires et  que,  afin  d'endormir  et  de  consoler  la  misère,  il  prône  en 
somme  le  viceî  Si  le  mal  le  frappe  vivement,  par  contre  le  remède  W 
échappe  d'une  façon  absolue.  Du  rôle  social  de  la  religion  il  n'a  rieE 
vu,  rien  compris,  non  plus  que  des  efforts  immenses  accompUs  pa/ 
l'Église  et  par  le  monde  chrêtieu  pour  soulager  et  conjurer  les  détresses 
sur'^lesquelles  Jésus  a  pleuré.  Pour  ces  motifs,  le  livre  de  M.  Jehan  Ric- 
tus —  j'ai  regret  de  le  dire  —  est  un  mauvais  livre,  l'œuvre  d'im  anar 
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Mt  de  lettres,  c  L'époque  a  les  poètes  qu'elle  mérite  »,  dit-il  dans 

^"s  Doléances.  Est-il  donc  vrai  que  nous  n'ayons  mérité  que  ce  chantre 

lii  haines  et  des  désespoirs  ?. . . 

Au  simple  point  de  vue  de  la  forme,  je  dois  reconnaître  que  l'auteur 

;iarle  one  langue  savoureuse  (dans  son  genre),  pittoresque,  énergique, 

^oiaillease  et  souvent  éloquente.  Pour  donner  une  idée  de  sa  manière, 

.aurais  voulu  citer  quelques-unes  de  ses  strophes.  Hélas  1  j'ai  feuilleté 

brades   pages  sans   trouver  un  seul  fragment   qui   pût  prendre' 

pl^lei.  Quel  qu'ait  été  le  dessein  de  M.  Jehan  Rictus,  son  ouvrage 

:i'€5i  point  «  la  pauvreté  décrite  par  un  pauvre  »,  c'est  la  misère 

ji'm  par  un  révolté.  Et  de  tels  livres  ne  h&teront  point  l'époque 

'îcqu'lez'  hommes  y'  s'ront  tous  frangins.  > 

"  -  A  Saint-Malo,  on  dit  que  la  mer  est  fleurie  lorsque  le  vent  sème 

:  îles  flots  des  bouquets  d'écume  qui  rappellent  les  aubépines.  Cette 

^e expression  a  inspiré  à  M.  Sébiilot,  digne  émule  des  Le  Gofûc, 

'•ii  Le  Eraz  et  des  Botrel,  le  titre  du  petit  volume  dans   lequel 

1  chante  à  la  fois  l'Océan  et   la  Bretagne,  ce  qui  est  tout  un.  Les 

>  rs  qu'il  a  écrits  sur  ce  sujet,  aux  aspects  multiples,  sont  harmo- 

:i:ux,  élégants,  faciles,  pleins  de  détails  simples  et  éoTouvants.  Tout 

'3  goûtant  la  nature  et  en  la  peignant  avec  art,  l'auteur  s'attarde  de 

féience  à  raconter  les  vieilles  légendes  du  pays  d'Armor,  à  étudier 

seDtimenls,  à  traduire  les  joies  et  les  deuils  des  braves  gens  qui 

eût  de  la  mer.  Il  évoque  tout  un  monde  de  fées  et  de  lutins  bienfai- 

^'s  ayant  pour  mission  de  punir  le  vice  et  de  récompenser  la  vertu  ; 

peint  les  angoisses  des  pêcheuses  attendant  le  retour  de  leur  mari 

'^  de  leur  fiancé  : 

Solitaires  comme  des  veuves, 
Femme  de  marin, 
Femme  de  chagrin. 

Parrois,  hélas  !  le  chef  de  la  famille  ne  revient  pas  : 

Les  patrons  morutiers  ont  la  vieille  habitude 
D'enrôler  leurs  marins  dans  un  seul  petit  port. . . 
Et  c'est  pourquoi  Ton  voit  souvent  tout  un  village 
Peuplé  d'adolescents  et  de  femmes  en  deuil  ; 
Les  hommes  ont  péri  dans  un  commun  naufrage 
Et  sous  la  vaste  mer  ils  dorment  sans  cercueil. 

'-^  Taateur,  avec  une  mélancolie  douce  et  résignée,  conte  la  légende 
la  scabieuse  a  Heur  de  la  veuve  >,  ou  bien  il  décrit  la  Toussaint  au 
'^ge,  dans  le  cimetière  qui  s'étend  sur  la  falaise  : 

...  Ou  le  chant  de  la  mer  berce  les  trépassés. 
Sur  Je  funèbre  lit  les  femmes  allongées 
Murmurent,  d'un  ton  bas^  des  plaintes  affligées 
Et  semblent  s'approcher  pour  écouter  les  morts. 

•^e  ne  ferai  pas  plus  longuement  l'éloge  de  ce  livre  ;   il  est  de  ceux 
'^ûile  charme  pénétrant  ne  s'analyse  guère.  Ce  sont  des  pages  saines 
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et  gracieuses  qui  reposent  des  inepties  modernistes.  Je  dois  noter  pouN 
tant  qu'on  y  relève  quelques  fautes  de  prosodie. 

8.  —  Il  est  bien  superflu,  après  cinq  siècles  d'universelle  admiration, 
de  louer  les  sonnets  consacrés  par  Pétrarque  à  Laure  de  Noves,  à 
laquelle  il  avait  voué  un  amour  chaste  et  délicat  qui  dura  vingt  années 
et  que  la  mort  seule  put  rompre.  Tout  est  réuni  dans  ces  petits 
poèmes  :  la  savante  harmonie  des  coupes,  Télégance  exquise  du  lan- 
gage, le  sentiment,  la  grâce  (un  peu  mignarde  parfois)  des  idées  et  du 
style.  Mais  à  cause  précisément  de  ces  qualités,  il  fallait  beaucoup  d'au- 
dace pour  entreprendre  de  traduire  les  Sonnets  en  vers  français,  et 
beaucoup  d'habileté  pour  y  réussir,  comme  l'a  fait  M.  Ernest  Gabadé. 
Grâce  à  une  étude  approfondie  du  poète  italien,  le  fin  lettré  dont 
j'ai  à  signaler  aujourd'hui  l'ouvrage  s*est  véritablement  identifié  avec 
son  modèle  ;  il  a  transposé  les  strophes  de  celui-ci  dans  notre  langue  en 
conservant  le  rhythme,  l'harmonie,  l'idée,  le  trait,  souvent  môme  la 
rime.  Il  a  réalisé,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  un  tour  de  force.  A  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  l'italien,  le  traducteur  fait  goûter  Pétrarque,  et 
il  donne  de  ses  œuvres  une  notion  aussi  exacte  que  possible  ;  aux  lec- 
teurs qui^savent  parler  l'idiome  du  Maître,  M.  Gabadé  fournit  l'occa- 
sion de  comparaisons  pleines  d'intérêt.  Je  voudrais  faire  ici  des  cita- 
tiens  nombreuses.  Voici  au  moins  un  passage  du  sonnet  où  Técrivain 
décrit  Laure  telle  qu*il  la  vit  pour  la  première  fois  : 

Ses  cheveux  d*or  flottaient  dénoués  par  le  vent 
Qui  les  faisait  fleurir  en  mille  banderolies  ; 
L*amour  illuminait  son  visage  émouvant. . . 

Elle  marchait  ainsi  qu*une  jeune  déesse. 
Et  sa  voix,  qui  vibrait  comme  un  timbre  d'or  pur 
M'arrivait  douce  et  tendre,  ainsi  qu^nne  caresse. 
Oui,  j*aperçu8  un  ange,  un  soleil,  un  azur. . . 

Admirons  encore  ces  vers  dans  lesquels  le  poète,  qui  était  chrétien, 
prie  Dieu  de  le  ramener  à  Lui  : 

Voici  bientôt  onze  ans  que  vous  avez  permis. 
Seigneur,  qn*au  joug  cruel  Je  demeure  soumis  ; 
11  est  d'autant  plus  dur  que  l'on  est  moins  rebelle. 

Prenez  pitié  de  moi,  de  Tindigne  tourment. 
Rassérénez  mon  &me,  et  dites-lui  comment 
Aujourd'hui  sur  la  croix  vous  êtes  mort  pour  elle. 

Pétrarque  a  trouvé  enfin  un  traducteur  digne  de  lui  :  c'est  tout  dire 
en  un  mot. 

9.  —  Je  ne  sais  si  M.  Lucien  Lambert  parle  sérieusement  lorsque, 
dans  les  strophes  qui  ferment  son  petit  livre,  il  déclare  à  celui-ci  qu'il 
est  trop  maigre  pour  vivre  longtemps.  L'immortalité  n'est  pas  une 
question  d'épaisseur.  Néanmoins,  et  pour  d'autres  raisons,  je  doute 
fort  que  la  Chanson  du  Parc  passe  à  la  postérité.  Ges  vers  gracieux, 
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coireets,  harmonieux  presque  toujours,  ne  contiennent  en  effet  rien  de 
bien  neuf  ni  de  très  original.  L'auteur  aime  la  nature,  la  chasse,  les  bû- 
cherons, les  animaux  qui  sont  les  hôtes  de  la  forêt  ;  il  le  dit, et  puis 

il  le  répète,  ayec  un  certain  charme,  et  une  certaine  monotonie.  Ses 
paysages  sont  finement  dessinés,  mais  les  effets  de  son  pinceau  man- 
quent de  relief  et  de  vigueur.  L'écrivain  abuse  des  épithètes  et  des 
périphrases  commandées  par  les  besoins  de  la  rime  ou  de  la  mesure. 
Q  nous  parle  des  chênes  c  séveux,  couronnés  d'ambre  »,  de  la  sente 
tpeu  large  »,  d*un  cœur  f  mélancolique  et  gris  >,  d'un  jeune  artiste 
^  cueille   une  fleur  c  sa  frêle  tributaire  »,  «  du  ciel  bleu  moins 

fdiobre  »,  etc Autre  critique,  plus  grave:  M.  Lucien  Lambert  a 

donné  asile  dans  son  volume  à  des  morceaux  bien  risqués  au  point  de 
TQB  moral ,  et  il  semble  partager  l'erreur  des  gens  qui  croient  que  l'on 
se  réfugie  dan^  les  monastères  seulement  pour  y  ensevelir  quelque 
chaghn,  et  que  Ton  y  meurt  avec  le  regret  angoissant  de  n'avoir  point 
oublié.  Toutes  ces  réserves,  qu'il  était  nécessaire  de  formuler,  ne 
doivent  point  nous  faire  négliger  de  jolis  passages  qui  se  rencontrent 
dans  {a  Chqnson  du  Parc,  celui-ci,  entre  autres,  où  Tauteur  fait  parler 
des  bohémiens  : 

Nous  avons,  pour  calmer  la  soif  et  les  fringales. 
L'eau  pure  des  ruisseaux  et  lea.  vergers  déserts 
Et  la  mousse,  où  bruit  Torchestre  des  cigales. 
Nous  oflre,  pour  dormir,  son  lit.de  velours  verts. 

Aussi,  pour  être  heureux,  sur  la  route  fleurie, 

Où  nous  roulons  avec  une  fierté  de  rois, 

Nous  drapant  dans  Torgueil  de  notre  guenserie, 

Il  ne  nous  manque  rien que  du  pain,  quelquefois. 

(^te  brève  citation  suffit  à  prouver  que  M.  Lucien  Lambert  a  tout 
ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  vrai  poète. 

10.  —  Pourquoi  le  livre  de  M.  Jean  de  Foville  s'appelle-t-il  la  Vie 
déserte^  au  lieu  de  porter  tout  autre  étiquette  ?  Je  serais  bien  en  peine 
de  vous  le  dire.  La  banalité  des  sujets  eût  permis  n'importe  quel  titre. 
A  rheure  où  tant  de  graves  problèmes  préoccupent  Tesprit  humain, 
Tauteur  s^amuse  à  exécuter  des  variations  sur  des  thèmes  fort  rebat- 
tus. U  décrit,  avec  une  élégance  qui  ne  suffit  pas  à  sauver  la  situation, 
des  forêts,  des  levers  de  soleil,  des  vallées,  des  brumes,  des  étangs. 
D^ailleurs,  il  essaye  de  compenser  la  vétusté  des  sujets  par  Torigina- 
lilé  des  expressions.  U  nous  enseigne  que  le  vent  a  timide  et  confiden- 
tiel >,  chante  le  regret  ;  que  les  chênes  sont  «  indulgents  »  ;  que  le 
crapaud  «  vagit  sa  plainte  de  cristal  v,  et  il  nous  peint  en  ces  termes 
une  jeune  fille  qu'il  nomme  Hermine  : 

Je  l'évoque  en  un  parc  glacé  :  le  ciel  est  pâle. 

Lente,  elle  va  le  corps  blotti  dans  un  grand  cbâle 

Qui  défend  de  l'hiver  sa  frileuse  douceur  (?) 

Elle  est  blanche  dans  ce  brouillard,  dont  elle  est  sœur  (?)> 

Par  sa  candeur  fluide  et  sa  délicatesse  (?) 
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Plein  de  mépris  pour  les  règles  classiques,  M.  Jean  de  Foville  accole 
très  volontiers  «  songe  »  avec  «  prolongent  »,  c  frémir  »  avec  c  désirs  >, 
<  bracelet  »  avec  a  coulaient  »,  t  là-bas  »  avec  «  s'abat  ».  Et  il  écrit 
des  vers  plutôt  difficiles  à  scander  : 

Et  je  pressentais  la  fraîcheur  de  leurs  mains  nues 

Indolemment,  elle  tendit  vers  moi  son  geste 

A  qooi  bon  un  printemps  morne  comme  Tautomne, 
Sans  la  grftce  de  la  mélancolie  ?  0  parc 
Fait  pour  Tamour,  ton  deuil  qui  se  lamente  étonne 
Les  charmilles  d*antan  aux  ramures  en  arcs. 

Les  poètes  immortalisés  par  Boileau  et  par  Molière  se  livraient  à  des 
fantaisies  de  ce  goût.  Pourtant  quand  M.  Jean  de  Foville  veut  bien 
être  simple,  il  nous  donne  des  strophes  gentilles,  telles  que  la  suivante  : 

Que  tout  ce  qui  revit  et  s'ouvre  à  la  jeunesse 
Fasse  mon  cœur  plus  pur  et  mon  amour  meilleur, 
Il  aura  la  douceur  des  choses  qui  renaissent,  . 
La  bonté  de  la  terre  et  la  clarté  des  fleurs. 

Mais  il  ne  faut  pas  essayer  de  lire  à  la  suite  les  175  pages  du  volume. 

11.  -—  Bien  qu'ayant  publié  déjà  deux  ou  trois  recueils  de  vers» 
M.  Jean  Plémeur  a  intitulé  :  Premières  Poésies  le  volume  qu*il  vient  de 
faire  paraître.  Faut-il  en  conclure  qu*il  a  rassemblé  après  coup  ses 
œuvres  de  jeunesse  ?  Cette  hypothèse  expliquerait  le  cachet  trop  peu 
personnel  de  la  plupart  de  ces  iporceaux,  les  longueurs  et  les  redites 
qu^on  y  rencontre,  le  caractère  artificiel  de  certaines  rimes^  et  plusieurs 
autres  défauts  qui  sont  de  ceux  dont  un  homme  de  goût  se  corrige 
à  me^re  qu*il  pratique  et  qu'il  apprend  le  métier  d'écrivain. 

Né  en  Bretagne  et  devenu  magistrat  en  Savoie,  M.  Jean  Plémeur 
chante  tour  à  tour  son  pays  natal  et  son  pays  d'adoption  :  la  grève  et 
la  montagne  ;  il  ajoute  à  ces  sujets  assez  monotones  des  esquisses 
d'intérieur  et  des  portraits,  celui  par  exemple  de  la  blonde  fillette  dont 
il  partagea  les  récréations  dans  son  enfance,  et  avec  laquelle  il  f  échan- 
geait des  yeux  »«  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  étrange.  Il  nous  raconte  : 

Comme  elle  avait  laissé  tomber  son  fichu  blanc, 
Je  m^étais  empressé  de  le  rendre  à  sa  natte  (?) 
Un  sourire  engageant  s'ensuivait. . .  De  là  date 
Mon  amour,  idyllique  et  pure  passion 

On  voit,  par  cette  courte  citation,  que  les  vers  de  M.  Jean  Plémeur 

ressemblent  avec  exagération  à  de  la  prose,  n  faut  néanmoins  lui 

rendre  cette  justice  que  parfois  il  trouve  des  traits  qui  rappellent  (de 

loin)  le  genre  Rostand.  Il  dit  notamment,  parlant  déjeunes  alpinistes  : 

Les  nids  d^aigles  étaient  leurs  châteaux  en  Espagne. . . 

N'est-ce  pas  que  ce  n'est  point  mal  trouvé  du  tout  ?. . .  Ailleurs,  le 
poète  décrit  en  ces  termes  te  ruisseau  qui  deviendra  torrent,  à  la  fonte 
des  neiges  : 
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. . .  Les  monts  environiuints  prêtent  leur  coloriB 
A  ce  ruban  moiré  qui  vaut  une  parure. . . . 

Le  malheur,  c^est  que  ces  perles  littéraires  sont  égarées  parmi  des 
cbeyilles  étonnantes,  des  inversions  forcées  et  des  vers  cahotants,  qui 
meotent  aux  excellentes  intentions  de  Fauteur. 

12.  >-  Vous  devinez  bien  qu'en  appelant  son  livre  Sansonnets^ 
M.  Bertrand  de  Tizé  a  voulu  nous  avertir  d^une  façon  pittoresque  que 
ce  petit  volume  renferme  juste  c  cent  sonnets,  d  C'est  là  de  l'esprit 
iaole,  qui  ne  fait  de  mal  à  personne,  et  que  je  préfère  de  beaucoup 
m  ironies  et  aux  plaisanteries  d'un  goût  douteux  que  le  poète 
ite&éefi  à  travers  certains  de  ses  petits  morceaux.  Mais  je  ne  veux  pas 
udster  sur  ce  point,  car,  ailleurs,  M.  Bertrand  de  Tizé  exprime  correc- 
tement des  idées  très  nobles.  Il  expose,  par  exemple,  les  vertus  de  ces 
religieuses  qu'expulse  le  ministère  Combes,  ou  bien  il  célèbre  l'entrée 
d'ane  jeune  fille  au  couvent  : 

Elle  ira  consoler,  sous  ses  habits  de  deuil. 
L'orphelin  gémissant  à  côté  d*un  cercueil, 
Ou  le  pauvre  qui  pleure  étendu  sur  sa  couche. 

Et  s'il  est  des  ingrats  parmi  les  malheureux 
Qui  disent  de  ces  mots  qui  salissent  la  bouche, 
Comme  unique  reproche,  elle  priera  pour  eux. 

On  trouve  malbeureusement  dans  les  Sansonnets  beaucoup  trop  d'idées 
banales  que  ne  relève  pas  le  style,  terne  et  rugueux. 

13.  —  Voici  encore  des  sonnets,  qui,  parait-il,  sont  noirs  et  roses, 
bien  qu'ils  soient  réunis  sous  la  classique  couverture  jaune  de  l'édi- 
teur Lemerre....  D'autres  couleurs,  —  et  notamment  le  bleu,  l'azur 
du  ciel  et  celui  des  yeux  aimés,  —  jouent  un  grand  rôle  dans  les  vers 
de  M.  de  Cranpbore.  L'auteur,  en  effet,  est^  avant  tout,  un  peintre,  un 
descriptif,  comme  M.  de  Heredia,  qu'il  imite  visiblement,  sans,  bien 
entendu,  l'égaler.  Si  la  forme  est  correcte  et  le  vers  frappé  de  main 
d'artiste^  dans  ces  Croquis  et  ces  Ébauches^  le  sujet  de  cbaque  tableautin 
est  généralement  assez  banal.  Beaucoup  d'épitbètes  ou  de  métaphores 
ne  sdpt  là  que  pour  les  besoins  du  rythme  ou  de  la  rime.  L'écrivain 
évoque  THindoustan  a  splendlde,  aux  fabuleuses  mines  »  ;  le  vautour 
I  vorace  »;  une  «  pauvre  âme  altière  »  visitée  par  le  deuil,  ou  un  cœur 
qui  s*e8t  brisé  en  tombant  du  haut  d'une  désillusion.  M.  de  Cranpbore 
commet  des  vers  tels  que  les  suivants  : 

Il  est  là-bas,  là-bas^  serpentant  dans  la  lande 

Un  sentier  bien  étroit,  raboteux,  très  ardu, 

Où  le  lichen  tenace  et  le  chiendent  tordu 

Sont  les  présents  du  sol  à  la  chèvre  gourmande. 

Le  vent  humide  et  froid  qui  souffle  de  l'Irlande 

Hurle  comme  un  loup  pris  dans  un  piège  tendu. . . . 

On  ne  saurait  dire  que  ce  fragment  n'est  pas  remarquablement 
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«  tiré  par  las  cheveux.  »  Évidemment,  si  ce  jour-là  le  veDt  «  souffle 
de  rirlaude,  »  c'est  pour  faire  plaisir  à  «  la  chèvre  gourmande.  •  Ces 
exercices  d'une  rhétorique  impersonnelle  et  plutôt  essoufflée  n*ont 
pas  grand'chose  de  commun  avec  la  vraie  poésie.  Au  point  de  Tue  des 
iiiOes  et  des  sentiments,  je  reprocherai  à  M.  de  Granphore  une  certaine 
tendance  k  excuser  Tadultère,  une  ironie  qui  s'exerce  parfois  mal 
À  propos,  et  un  pessimisme  qui  lui  fait  voir  la  nature  humaine  par  ses 
mauvais  côtés  seuls.  L'auteur  me  répondra  peut-être  qu'il  ne  s*est  pas 
priHKCupé  de  morale,  que  son  souci  unique  a  été  de  £aire  une  œuvre 
d'art.  M^is  ce  but  même,  il  ne  l'a  pas  pleinement  atteint,  malgré 
quelques  morceaux  d'une  belle  tenue,  tels  que  :  Celle  que  faime, 
Ot  iv^MÎs  ««cy/i'f^lrtf,  et  surtout  le  Rire  et  les  larmes  : 

l  *  ch^crin  s*  trahit  p  ir  des  !  armes  sincères  ; 
l.a  gAieto  p<>ut  mentir,  m.ùs  U  douîear,  jamais. 

U.  —  Aptt^  Pouchkine  et  avec  LermonlofiF,  Apollon  Maîkoff,  qui 
luounu  U  y  »  sopt  aus.  est  peut-t>tre  le  plus  célèbre  des  poètes  russes 
vVuUMU|vrAiu$.  L"îi\iluoace  qu'il  a  exercée  sur  toutes  les  classes  so- 
otA;<^*  d<*  ;>ott  l>a>^^  qu*il  aimait  pASs:onî::ement,  a  eié  très  granit. 
ijrAvV  à  »A  woXo^o  ^io  ^v^n  CAraczere^  À  IVieniiie  de  ses  connaissances, 
^"1  à  ^n\  iu\v:  i^ub>  u>i:U  i;  e>t  vionc  inierxf'ssani  de  voir  pour  la 
V?^'^x;;^nf  fx^;$  ^^x^  ivv>:t^:!i  trAvt.r.îe:^^  en  frAr..:ji:5,  b:eii  qu'elles  présentent 
\)<>*  v\NMfx;nw^$s  vie^  ;s^r.j:;uur^  ei  Lut  ;in  Miri  1  iiiT'^>l^giîue  propres 
A  xi<  îNVxU  r  <^  —  xV,>.  r,îi  K>  rtic^^  —  a  e';:r:;,yer  :«  .«ecieors  q-ji  ne  sont 
*,\^s  >sAXx^  ^''AU^r^'  ;vik^,  ;,  ^>;  à  .^\-  .;?  if  «  fJu:!^^uI:e  liee  ade»îuate  du 
♦sS  ,'  u  xXV,;\  A.;;o;;r  ïNkt  ^a  ^.^u-^f  .".^  vW.rî;>  n:rr«a:ii  iranspcfsês  da^s 
v»,v  ^.,4..;/  iT^rA  \c>' V  Vx;*  >  \v.  .;.v.^  ^->e  ;*  ^c^^ial*  re^rf^aie  un 
t\  A  ^r  *>^^;  x\^,Vx,;  ,  i^'  r»H^  ^  ■»%*  -,x  *,::  f^  :;ii-e  eT:.rAl::n  gràn- 
0  o«>:<'^  <\:a  ^,,^  ,  r.  r^v,  ,v.^  .>«f  ,v  ,j^  5vV,c  (  Ta  :2.::*  a  sci  if-r^ia  el  di 
x^    ^  st.,  V  V  T*»"  .uxjk,*;*  ^v-v^^i-  ;,:>^  a^":*;i'^-  1'i:clii-*  r^i. a  ecriî  ces 

V  >  \  ^-^  J.  c  \v. V  .\.v  .-Ho.v\v>  -,.\  jt  .-.:.*,  ^^  :.*^  ,  .u.-fiu  ei  ;'^i 
,v»  :     x^  v*\\>»^\'  ;s   iw  V  ^v.-v  *^\-»  >i^->^  <»  ^^*    f*^  i*k  «f  f  À. ./f-:3S  ive: 

Xw  ^  .  V     .^  ^  s.^^  ^  li  .:s  s*  rt-  r:».:^t-Li 

k»  •  >c     '^N  ■»     ♦'.    «^    «    »».  viTt    .ift?  CrsH-r? 
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senres  faites  sur  la  thèse,  je  reconnais  que  la  tragédie  qui  ouvre  le 
volume  intitulé  :  Les  Victoires  mutilées  doit  produire  un  grand  effet  au 
théâtre  ;  les  scènes  yraiment  dramatiques,  les  pages  saisissantes  et 
émues  y  sont  nombreuses,  et  souvent  la  langue  de  Técrivain  est  très 
belle. 

16.  —  Ainsi  que  le  Midi  ensoleillé,  le  Nord  brumeux  est  fertile  en 
poètes.  Gustave  Nadaud  et  M"»  Desbordes- Valmore  étaient  originaires 
des  Flandres,  qui,  par  la  suite^  ont  également  c  donné  le  jour  »  à  Auguste 
Dorchain,  à  Albert  Samain,  à  Gustave  Charpentier,  à  René  Ghil,  à 
Jehan  Rictus,  à  Jules  Breton,  et  à  bien  d'autres  écrivains  notoires  ou 
même  presque  célèbres  dans  des  genres  très  divers.  On  peut  donc  dire 
que  M.  A.  Gossez  a  eu  une  idée  heureuse  lorsqu'il  a  entrepris  de  pu- 
blier une  petite  anthologie  réservée  aux  poètes  du  xix»  siècle  nés  dans 
le  Nord,  l'Artois  et  la  Picardie.  Dans  le  cadre  restreint  de  cet  article, 
je  ne  puis  faire  entrer  une  appréciation  de  chacun  des  trente  écrivains 
qui  ont  fourni  la  matière  du  recueil  :  Poètes  du  Nord,  QuMl  me  suffise 
de  dire  que  les  indications  biographiques  et  bibliographiques  groupées 
par  M.  Gossez  sont  très  complètes  et  très  exactes,  et  que,  d'une  façon 
générale,  il  a  fort  bien  choisi  les  passages  propres  à  donner  une  idée 
précise  de  c  récriture  »  des  auteurs.  On  regrettera  seulement  que  ce 
volume  renferme  quelques  poésies  qui  sont  à  l'excès  c  fin  de  siècle,  » 
comme  le  Revenant  de  M.^Jehan  Rictus  et  la  Courtisane  de  M.  Albert 
Lantoin. 

17.  —  Il  est  fâcheux  de  voir  un  écrivain  possédant  un  talent  réel 

—  ce  qui  est  le  cas  de  M"*  Renée  Vivien  —  perdre  son  temps  et  son 

inspiration   à  noter  en  vers  de    cinq,   de  neuf  ou  de    onze  pieds 

des  rêveries  étranges  et  malsaines.  Les  Évocations  de  cet  auteur 

constituent  un  véritable  fatras  hellénico-mythologique,  et  la  plus 

bizarre  macédoine  qu'on  puisse  concevoir.  La  majeure  partie  de  ces 

pages  est  incompréhensible,  et  celles  où  le  poète  a  bien  voulu  mettre 

quelque  clarté  restent  incohérentes.  M°^*  Renée  Vivien  nous  assure 

que  : 

Ceux-là  dont  les  manteaux  ont  des  plis  de  Iluceuls 
Savent  la  volupté  divine  d'être  seuls. . . 

Ailleurs,  il  est  question  de  deux  personnages  très  désireux  d'aller 
86  promener  dans  la  mer  «  à  cheval  sur  le  dos  des  requins  v,  et  avec 
une  c  amicale  escorte  »  de  crabes  !  Puis  l'auteur  invite  le  passant  à  ne 
pas  suivre  le  chemin  qui  longe  les  abîmes.  C'est  là  évidemment  une 
sage  précaution .  Et  pourtant  l'utilité  de  toute  cette  littérature  reste 
contestable.  Les  «  crépuscules  verts  »  et  les  fleurs  «  paiement  roses  » 
et  <  l'aube  aux  sandales  d'or  »  ont  fait  leur  temps. 

18.  —  Exposer  les  origines  de  la  poésie,  son  rôle,  la  genèse  des 
diverses  religions,  les  beautés  de  la  vertu  ei  les  horreurs  du  vice,  résu< 
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mer  les  principaux  problèmes  de  la  physique  et  de  l'astronomie,  tels 
sont  les  buts  multiples  que  s*est  proposés,  semble-t-il,  .M.  J.-B.  DoUé. 
Hélas!  il  ne  s*est  point  montré  à  la  hauteur  d'une  si  vaste  entreprise. 
Les  cent-quatre  pages  de  vers  qu'il  a  écrites  sous  ce  titre  :  La  Poésie 
dans  le  monde,  sont  à  la  fois  banales  et  grandiloquentes,  bizarres  et 
ennuyeuses.  L'auteur  semble  croire  qu'il  suffit  d'aligner  douze  syl- 
labes quelconques  pour  constituer  un  alexandrin,  et  il  fait  audacieu- 
sèment  rimer  «  patrie  »  avec  «  vie  »,  «  sein  »  avec  «  destin  »,  voire 
même  «  marche  »  avec  «  charge  t.  Il  évoque  en  ces  termes  la  poésie  : 

Tu  profères  sans  voix  quelque  joli  langage, 
El  \e  remplis  de  sens  par  les  plus  heureux  tours. 
Tu  rends  lar^  et  proft^nd  le  chaap  de  ia  pensée; 
Puis,  comme  en  t'y  jouant,  tu  fais  nalîre  i'id»^, 
IK^al  l'objet  qui  te  frappe  aura  des  traits  si  beaux. 
Que  riea  de  pi  us  choisi  n'en  f'^ra  des  tableaux. 

Il  faut  noter  que  ces  quelques  vers  ne  sont  pas  les  plus  baroques  du 
volume.  Néanmoins,  ils  me  dispenseront,  n'est-ce  pas?  d'une  longue 
appréciation. 

19.  —  Ce  mV?t  un  pl3ii>ir  que  de  terminer  cet  article  sur  les  Clai- 
t\mnets  de  M,  Alfred  Marx^uisel,  car  elles  sont  bien  françaises,  tout 
impnYUtVs  de  patriotisme»  de  \ai.Uace  et  de  bonne  humeur.  L'au- 
teur chAule  les  ^ruerner*  de  Vercîncet.^rix,  ceux  de  Ciovis  et  de  Char- 
UnuAiiue»  les  crv>ises  t  Ktrdes  et  de  fer  et  de  f:à  »,  les  Chouans  et  les 
Veudeeus  de  «  PepojHV  b^iuche  »,  et  Ks  ^  isards  de  NapMcon  qui 
lUAivhAieut  à  la  uu^rt  eu  taïuAnt  leur  p  ;v-  Il  c^uclat  révocaiion  par 
ces  veî^  qui  jvurrAiei:*  servir  vlV:  .j:rj^*j  he  à  son  oeuvre  : 

tV»vv^HV.»x  ,.i,'>  vv^vv^  "/it^*^,  vr.«..$«  «i  b^r^îc*, 
U  ivUU  r<"j^îvt;cr  %;.,e  >  vov^;e  A;t  4U;\;uev;:s  ies  iuversicns  et  des 

^vL^se  Nîvrou  uc  n\*v:vVcïa  i\is  irv^^*  >.:r  c^s  •«.5:'r>:*>  ù  russes*  ians  un 
l^jL\*  où  »e  cuUo  dos  xub.x'x  ^-.  ,  :vo*  vs  <>i  r\>.e  t:\ x^^,  riLjl^ré  les 
lii^tcs>cs  vîo  ^''icuiv  v*.\v^o"*o  ;  ^  *>.  .\  u  sV;:^or\>f  uuc  s;  u::vv/2..e  rx^l.e 
pour  vVa  C,*.o*  s^t.o  vn.  5».o>  eu  s;  ons  *  ,^..  •  o\>  .*  ^'.^  ev^>  ^..i  x*ur  si^xle 
quix  Sv^;^  U  u;;'.s<  .,0v  ^^l'\:v,v;^v  o,.;  ,:a  ;^-.  *.  .*  ^.^a'.  ij:  ."j:jl  d'-ine 
pcrr<u;ie  ,,  .v^.'o  .s.^*.  p  ^V^ 
Oe  >v'Ut  >;.i',o;,îi  nXsN'^     »:v  5Vn  x*o  \V  -^c  .  v*  ;  sv  V    V    wi  VAr*;^*j.:j5et  se 

pUît    à  tviUV  X\>  A'.W  c;v  ^v-vv,'  ^    ;  .^    :     o<<    V   .'^  ^^v    l,  ,.v  .-.^i  se  ^:S  SA 

de  tî^^i^ .' 


—  125  — 

Dans  un  orbe  astre,  la  Gloire  gravite; 

Chacun  son  éclat  ! 
La  vie  en  sautoir,  l*âme  découverte, 
Puisqu'il  faut  charger,  c'est  à  tombe  ouverte, 
L'Empereur  est  là. 

On  voit  qu'il  n'y  a  rien  de  banal  ni  de  convenu  dans  ces  vers.  Ils 
feront  l)attre  bien  des  cœurs  ;  sans  doute  aussi,  ils  feront  couler  quel- 
ques larmes,  larmes  de  pitié  pour  les  soldats  qui  succombent  et  pour 
leurs  mamans  qui  pleurent.  Gabriel  Limarb. 


OUVRAGES  SUR  L'HISTOIRE  DU  THÉÂTRE 

1.  Getchichte  deê  neuereti  Dr  amas  ^  von  Wilhrlh  Creizen  ach.  Dritter  Band.  Renais- 
sance und Re formation,  Zweiter  Theil.  Halle  a.  S.,  Max  Niemeyer,  1903,  in-8  de  xii- 
596  p.,  17  fr.  50.  —  2.  Le  Théâtre  français  au  moyen  âge,  par  Johan  Mortbnsen  ; 
traduit  du  suédois  par  Emmanuel  Philipot.  Paris,  Picard  et  fils,  1903,  in-12  de  xx- 
254  p.  et  1  pi.,  3  fr.  50.  —  3.  Études  sur  le  théâtre  français  au  quatorzième  siècle. 
Le  Jour  du  Jugement,  mystère  français  sur  le  grand  schisme^  publié  pour  la 
première  fois  d'après  le  manuscrit  579  de  la  Bibliothèque  de  Besançon,  et  lès  Mys- 
tères  Sainte-Geneviève,  par  Émilb  Roy.  Paris,  Bouillon,  1902,  in-8  de  vin-268  p.  et 
1  pi  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs^  1*  série,  t.  IV,  V 
et  VI),  —  4.  Le  Costume  dans  le  théâtre  religieux  du  moyen  âge  y  par  Gustave 
Cohen.  Bruxelles,  Weissenbruch,  19Q3,  in-8  de  27  p.  (Extrait  de  la  Revue  de  Bel- 
gipie).  —  5.  Ch.  Ischyrius.  Homulus^  texte  latin  publié  avec  une  Introduction  et 
des  notes  par  Alphonse  Roersch.  Gand  et  Anvers,  Librairie  néerlandaise,  1903,  in-8 
de  XLni-63  p.  —  6.  Les  Théâtres  des  boulevards  {i789-i848),  par  Maurice  Albert. 
Paris,  Société  française  d'impr.  et  de  librairie,  1902,  in-18  de  381  p.,  3  fr.  50.  —  7. 
Le  Cyrano  de  l'histoire.  Les  Erreurs  de  documentation  de  «  Cyrano  de  Berge- 
rac »,  par  EMILE  Maonb.  Paris,  Dujarric,  1903,  in-12  de  xxvm-140  p.  et  4  pi.,  2fr.  50. 
—  8.  Giovan  Battista  Niccolini  e  la  sua  opéra  drammatica.  Cenni  critici  da  Paolo 
Arcari.  Milano,  Giuseppe  Palma,  1901,  in-18  de  105  p.  (Série  VI,  n»  10-12  de  la 
Piccola  Biblioteca  scientifico-letteraria  a  cent,  45),  0  fr.  45.  —  9.  La  Liberté  du 
théâtre  en  France  et  à  l'étranger.  Eistoirej  fonctionnement  et  discussion  de  la 
censure  dramatique,  par  Albéric  Cahubt.  Paris,  Dujarric,  1902,  in-8  de  383  p.,  5  fr. 

1.  —  A  deux  reprises  déjà,  nous  avons  signalé  à  nos  lecteurs  Tample 
et  solide  valeur  dlnformation  technique,  d'analyse  ûdéle,  d'apprécia- 
tion et  d'interprétation  judicieuses  qui  distingue  le  grand  ouvrage 
entrepris  par  M.  Wilhelm  Greizenach,  professeur  à  l'Université  de  Gra- 
covie:  Histoire  du  drame  moderne.  C'est  dire  avec  quelle  satisfaction 
toutes  les  personnes  versées  dans  cette  partie  de  Thistoire  littéraire  ou  f 
qui  se  plaisent  à  en  cultiver  l'étude  ont  accueilli  l'apparition  du  troi- 
sième volume,  qui  achève  l'examen,  commencé  dans  le  second,  de  la 
période  de  la  littérature  et  de  l'art  dramatiques  correspondant  au  temps 
de  la  Renaissance  et  de  la  Réforme.  Les  quatre  livres  de  cette  section 
da  sujet  ont  rempli  le  volume  précédent.  Celui-ci  comprend  les  livres 
V  à  X,  où  sont  principalement  traitées  les  matières  suivantes  :  Livre  Y. 
France,  Persistance  des  représentations  de  mystères.  Attitude  des  calvi- 
nistes par  rapport  aux  mystères.  —  Les  Moralités.  Moralités  deMargue- 
lile  de  Navarre.  Drames  romantiques  dans  la  France  du  nord-est.  — 
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Les  Farces.  Rabelais  elMarot,  auteurs  de  farces.  Les  farces  de  BCargue- 
rite  de  Navarre.  Les  soties.  Les  soties  politiques  du  temps  de  François  I". 
Soties  politiques  à  Genève.  —  Les  Comédiens  de  profession.  Organisa- 
tion et  répertoire  des  troupes  errantes.  Les  actrices.  —  Comédies  dans 
le  style  classique.  Traductions  de  Térence  et  de  Piaute.  La  comédie  ita- 
lienne en  France.  Les  auteurs  comiques  de  la  Pléiade.  Les  comédies  à 
la  cour.  —  Livre  YI.  Espagne.  Le  Caractère  national  du  drame  espa* 
gnol.  Juan  del  Ëncina.  —  Bartolomé  de  Terres  Naharro.  —  Le  Drame 
religieux  en  Espagne.  —  Développement  du  drame  profane.  La  CeZef- 
lina.  —  Influence  du  style  italien.  —  Livre  VIL  Portugal  Gil  Vicente.  — 
Successeurs  de  Gil  Vicente.  —  Camoens.  —  Le  Style  de  la  Renaissance 
dans  la  comédie  portugaise.  —  Livre  VIII.  Allemagne,  Le  Drame  en 
Allemagne  dans  les  années  qui  ont  précédé  la  Réforme.  Les  plus  an- 
ciens jeux  de  carnaval  de  Hans  Sachs.  —  Influence  de  Thumanisme. 
—  Les  Jeux  de  carnaval  pendant  les  premières  années  de  la  Réforme. 
Dialogues  de  Hans  Sachs.  —  Développement  ultérieur  des  jeux  de 
carnaval  en  Allemagne,  en  Alsace  et  en  Suisse.  Jeux  de  carnaval  de 
Hans  Sachs.  Les  jeux  de  carnaval  à  Nuremberg.  —  Le  Drame  populaire 
en  Suisse  et  en  Alsace.  —  Développement  du  drame  dans  le  pays  d'ori- 
gine de  la  Réforme.  Drames  saxons.  Le  drame  scolaire  protestant.  Le 
drame  scolaire  dans  les  régions  catholiques.  Autriche  et  Bavière.  Or- 
ganisation des  représentations  scolaires.  Moralités  protestantes.  Drames 
polémiques.  —  Les  Drames  des  maîtres-chanteurs.  Les  tragédies  et 
comédies  de  Hans  Sachs,  ses  pièces  bibliques  et  ses  pièces  profanes. 
Caractères  de  ces  compositions  dramatiques.  -—  'Livre  IX.  Pays-Bas  et 
Hollande.  Les  Rederijker  (corporation  analogue  aux  maîtres-chanteurs 
allemands).  Drames  bibliques  et  drames  légendaires.  —  Les  Moralités 
néerlandaises.  —  Drames  tirés  de  l'histoire  et  de  la  tradition.  —  Farces 
néerlandaises.  —  Moralités  satiriques.  —  Jeux  de  fêtes.  —  Livres  X. 
Angleterre.  Survivance  des  anciens  mystères.  —  Les  Moralités.  Mora- 
lités politiques.  Polémique  confessionnelle  dans  les  moralités.  La  réac- 
tion catholique.  Moralités  puritaines.  Jeux  de  fêtes  allégoriques.  —Les 
Farces.  —  Influence  des  modèles  de  Tancienne  Rome  et  des  œuvres  des 
'  humanistes.  —  Développement  du  drame  biblique.  —  Le  Style  popu- 
laire dans  le  drame  profane.  —  Ce  troisième  volume  du  livre,  à  divers 
égards  si  méritoire»  de  M.  Creizenach  est  précédé  d*un  court  avant- 
propos  dans  lequel  le  vaillant  et  docte  écrivain  nous  fait  deux  pro- 
messes dont  nous  prenons  bonne  note.  Le  docteur  Paul  Otto,  de  Berlin, 
8*est  chargé  de  rédiger  pour  les  trois  premiers  volumes  un  Index  alpha- 
bétique détaillé,  qui  sera  distribué  en  un  fascicule  à  part.  M.  Creize- 
nach, marchant  toujours  en  avant  dans  la  voie  qu'il  s'est  tracée,  nous 
annonce  qu'il  espère  nous  donner  dans  trois  ou  quatre  ans  le  qua- 
trième volume,  dont  Shakespeare  formera  le  centre.  A  riniérôt  scien- 
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tifîque  de  ses  précédenles  études  viendra  se  joindre  alors  un  intérêt 
esthétique  de  premier  ordre  :  double  raison  qu'ont  ses  lecteurs  de  faire 
des  yçBux  pour  que  sa  promesse  soit  accomplie. 

2.  —  La  place  considérable  que  tient  la  France  dans  la  partie  déjà 
publiée  de  l'ouvrage  de  M.  Greizenach  montre  assez  quelles  ont  été  dés 
lûrigine  l'activité  et  l'influence  dramatiques  de  notre  pays.  Gela  ne 
ressort  pas  moins  du  fait  seul  de  la  publication  en  Suède  d'un  livre 
ulque  celui  de  M.  Johan  Mortensen,  maître  de  conférences  à  l'Uni- 
^osité  d'Upsal  :  Le  Théâtre  français  au  moyen  âge  (Medellids  dramat  i 
'Mkarike,  Gothembourg,  1899).  M.    Emmanuel  Philipot,  maître  de 
xférences  à  l'Université  de  Rennes,  qui  a  jugé  avec  raison  utile  de 
:'^aire  cet  ouvrage  en  notre  langue,  nous  en  expose  ainsi  Torigine  et 
tr  caractère  :  «  Il  s'agit  ici  d'une  série  de  leçons  professées  par  M.  Mor- 
irDsen  à  rÉcole  supérieure  des  lettres  et  des  sciences  de  Gothembourg, 
levant  un  public  mixte,  composé  d'étudiants  et  de  gens  du  monde. 
'dt  livre  a  conservé  ce  caractère  original  et  je  d'ai  rien  fait  pour  le  lui 
enleyer  :  c'eût  été  lui  faire  perdre  un  de  ses  attraits.  Si  ce  caractère  de 
causerie  s'y  marque  de  temps  à  autre  par  certain  laisser-aller  dans 
/exposition,  par  quelques  redites,  par  des  rappels  un  peu  trop  fréquents 
i  à  ce  qui  a  été  déjà  vu  »,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ayant  à  con- 
teQirer  en  deux  cent  cinquante  pages  toute  l'évolution  d'un  genre  et 
:ois  siècles  de  production  dramatique,  M.  Mortensen  a  résolu  le  difficile 
problème  d'être  suffisamment  complet  sans  être  jamais  sec.  —  Son  livre 
tsie  donc  ce  qu'il  était  en  suédois  :  un  livre  de  vulgarisation  et  non 
ia  manuel.  Toute  bibliographie  est  absente  :  les  a  laïques  »  n'en  ont 
lae  Daire  ;  et  d'autre  part,  si,  comme  nous  l'espérons,  certains  profes- 
seurs d'Universités   recommandent  à  leurs  étudiants  l'ouvrage  de 
ï.  Mortensen  et  le  prennent  comme  point  de  départ  d'un  cours  plus 
approfondi  sur  le  moyen  âge  dramatique,  ce  sera  l'affaire  des  maîtres 
de  renvoyer  aux  travaux  de  première  main  et  aux  recueils  et  de  ren- 
seigner les  élèves  sur  une  bibliographie  d'ailleurs  peu  compliquée.  — 
Toute  discussion  de  «détail  est  également  absente.  D'ailleurs  on  ne 
^aurait  exiger  que  M.  Mortensen  se  soit  fait  sur  tous  les  points  qu'il 
titleore  une  opinion  personnelle.  Son  exposition  lucide  repose  toujours 
:ar  l'étude  directe  des  textes  ;  mais  il  est  évident  que,  dans  les  ques- 
lOQs  de  dates,  d'attribution,  de  biographie,  etc.,  il  a  dû  souvent  se 
oûtenter  de  résumer  les  travaux  spéciaux.  Il  n'est  vraiment  spécialiste 
{u'en  ce  qui  concerne  «  le  drame  profane  >,  objet  d'une  thèse  remar- 
quable, naguère  soutenue  par  lui  devant  l'Université  de  Lund  ;  M.  Mor- 
tensen y  marquait  avec  beaucoup  de  finesse  la  transition  entre  le 
drame  médiéval  proprement  dit  et  celui  de  la  Renaissance.  Or,  comme 
on  peut  le  voir,  cette  question  n'occupe  dans  le  présent  volume  que 
juste  la  place  qu'elle  mérite  dans  l'ensemble  ;  M.  Mortensen  n'a  fait 
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aucun  étalage  de  ses  connaissances  spéciales  ;  rien  ne  prouve  mieux 
sa  loyauté  pédagogique.  Gomme  les  vieux  drames  liturgiques  dont  la 
seule  ambition  était  d'instruire  les  fiidéles  et  d'illustrer  le  texte  de  la 
Bible  par  des  tableaux  parlant  aux  yeux,  de  même  M.  Mortensen  n^a 
eu  d'autre  ambition  que  de  présenter  sous  une  forme  aussi  vivante  et 
aussi  concrète  que  possible  un  grand  chapitre  d'histoire  littéraire.  — 
Cette  préoccupation  constante  donne  à  son  exposition  de  l'intérêt  et 
de  la  vie.  On  le  sent  toujours  en  peine  de  nous  faire  voir  par  quels 
progrès  insensibles,  par  quelle  suite  de  lentes  transformations  le  drame 
du  moyen  âge,  d'abord  engagé  dans  le  rituel  et  tenu  en  main  par 
l'Église,  aboutit  finalement  au  théâtre  purement  profane  de  la  Renais- 
sance ;  on  sent  que  le  spectacle  merveilleux  de  cette  évolution  a  ému 
l'auteur,  et  il  a  réussi  à  faire  passer  en  nous  son  émotion.  A  tous  les 
moments  de  son  exposition,  on  conserve  présents  devant  les  yeux  le 
point  de  départ  et  le  point  d'arrivée.  » 

Après  une  lecture  attentive  du  livre  de  M.  Mortensen,  traduit  par 
M.  Philipot,  nous  nous  associons  très  volontiers  aux  éloges  donnés  par 
le  traducteur  à  son  auteur.  Mais,  étant  donnée  l'absence  dans  ce  vo- 
lume de  toute  indication  bibliographique  et  même  Tomission  systé- 
matique par  M.  Mortensen  (omission  jugée  trop  naturelle  par  M.  Phi- 
lipot  pour  qu'il  se  soit  attaché  à  la  réparer)  de  toute  indication  relative 
â  ses  devanciers,  ce  qui  est  peut-être  une  façon  un  peu  trop  particulière 
de  comprendre  la  «  loyauté  pédagogique  »,  il  ne  sera  pas  mal  à  propos 
de  noter  ici  que,  parmi  les  travaux  antérieurs  aux  siens  qui  ont  fourni 
au  docte  professeur  d'Upsal  la  matière  de  son  exposé,  il  en  est,  nous 
pouvons  sûrement  l'attester,  qui  sont  dus  à  des  érudits  français.  Il 
nous  sera  peut-être  encore  permis,  pour  montrer  que  Von  se  préoccupe 
aussi  dans  notre  pays  de  vulgariser  les  connaissances  maintenant 
acquises  sur  le  sujet  traité  par  M.  Mortensen,  dont  l'exposé  très  inté- 
ressant et  très  instructif  ne  laisse  pas  de  contenir  quelques  inexacti- 
tudes et  d'être  un  peu  arriéré  sur  certains  points,  il  nous  sera  peut-être 
permis,  disons-nous,  de  rappeler  aux  lecteurs  <bx  PolybibUon  que  la 
série  historique,  publiée  sous  les.auspices  de  la  Société  bibliographique, 
de  la  collection  «  Science  et  Religion  »  s'est  récemment  augmentée 
d'un  travail  intitulé  :  Le  Drame  religieux  au  moyen  âge  (Paris,  Bloud, 
1903,  in-12),  auquel  une  bibliographie  a  été  jointe,  et  qui,  bien  que 
français  d'origine,  pourra  ne  pas  être  inutile  non  seulement  aux  gens 
du  monde,  mais  aux  professeurs  de  nos  Universités,  auxquels  M*  Phi- 
lipot  signale  et  recommande  avec  raison  l'ouvrage  du  savant  suédois. 

3.  —  Il  en  est  parmi  eux  qui,  même  sans  le  secours  de  M.  Mortensen, 
se  sont  récemment  adonnés  à  l'étude  de  notre  littérature  et  de  notre 
art  dramatiques  au  moyen  âge.  Ainsi  les  intéressantes  recherches  en 
ce  genre  de  M.  Emile  Roy,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
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ne  sont  pas,  autant  quMl  a  dépendu  de  nous,  inconnues  de  nos  lecteurs. 
Nous  leur  signalerons  aujourd*hui  son  étude  sur  un  curieux  mystère 
intitulé  :  Le  Jour  du  Jugement^  élude  qui  sert  d'introduction  à  la  pu- 
blication de  ce  même  texte  contenu  dans  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
ibëque  de  Besançon.  Outre  son  sujet  particulier,  M.  Roy,  par  voie  de 
Cûmparaison,  d'induction  et  de  digression,  aborde  dans  ce  travail  plu- 
seors  points  relatifs  à  Thistoire  du  drame  religieux,  à  celle  surtout  de 
notre  théâtre  au  quatorzième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  quin- 
ù^e,  à  la  généalogie  et  la  chronologie  des  textes  qui  s'y  rapportent. 

Dfoumit  même  nombre  de  renseignements  et  dUndications  précieuses 

mr  la  Ifttérature,  Thistoire  et  les  mœurs  du  moyen  âge  en  général. 
>9as  tenons  sa  vaste  et  solide  érudition  en  très  haute  estime.  Mais  il  nous 
est  impossible  de  ne  pas  renouveler  nos  réserves  sur  sa  méthode  trop 
ondoyante  et  trop  subtile,  et  son  argumentation  nous  a  paru,  â  vrai 
dire,  ordinairement  plus  ingénieuse  que  convaincante.  Il  nous  est 
notamment  impossible  de  considérer  comme  un  fait  acquis,  que  le 
Jour  du  Jugement  soit  un  <  mystère  sur  le  grand  schisme  »,  et  que 
«  les  vassaux  de  TAntechrist  qui  figurent  dans  la  pièce  :  Dagobert, 
Aodoart.  Loriquaire,  soient  des  pseudonymes  désignant  le  roi  de 
France  Charles  YI,  le  roi  d'Angleterre  Richard  II  et  Tempereur  d'Alle- 
magne Wenceslas.  >  Ces  précisions  sont  excessives  et  ne  nous  parais- 
sent pas  démontrées.  Nous  voudrions  que  les  remarquables  qualités 
de  M.  Roy  aboutissent  à  des  résultats  moins  contestables  dans  la  suite 
innoncée  de  ses  études.  Sa  critique  si  bien  informée  gagnerait  beau- 
coup à  ne  pas  raffiner  tant. 

i—  Encouragé  dans  cette  voie  par  son  maître,  M.  Wilmotte,  qui  s'y 
est  distingué  lui-même,  un  jeune  érudit,  naguère  encore  étudiant  à 
rUniversité  de  Liège,  M.  Gustave  Cohen,  s^est  proposé,  lui  aussi,  de 
consacrer  l'activité  intellectuelle  de  ses  débuts  au  théâtre  religieux  du 
moyen  âge,  et  il  a  adopté  pour  son  champ  spécial  d*étude  Thistoire  de 
ia  mise  en  scène.  Il  vient  d*o£frir  au  public  les  prémices  de  ses  recher- 
ches dans  un  intéressant  opuscule  sur  le  Costume  dans  le  théâtre 
dont  il  s^agit.  Le  grand  nombre  de  faits  recueillis  et  habilement  grou- 
pés dans  ces  pages  leur  donne  ime  valeur  réelle,  bien  que  Tinterpré' 
dation  de  tel  ou  tel  détail  scénique  ne  soit  pas  naturellement  hors  de 
:oute  contestation. 

5.  —  Nous  sommes  redevables  à  un  autre  savant  belge,  M.  Alphonse 
Koerach,  chargé  de  cours  à  TUniversité  de  Gand,  d'une  fort  utile  con- 
iribation  âThistoire  du  théâtre  <le  la  Renaissance  et  à  celle  de  rhuma- 
tisme :  réditioQ  nouvelle  d^une  comédie  latine  traduite  d'une  moralité 
flamande,  dont  le  sujet,  emprunté  â  l'un  des  thèmes  chers  au  moyen 
ige  finissant,  eut  encore  beaucoup  de  succès  â  Tépoque  suivante, 
puisqu'il  nous  est  parvenu  de  la  même  pièce  une  version  anglaise 
Àoinr  1903.  T.  XGVIU.  9. 
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ane  version  allemande  et  une  seconde  version  néerlandaise,  c  La 
comédie  de  Homulus^  que  nous  reproduisons  aujourd'hui,  nous  dit 
réditeur  dans  son  Introduction,  est  la  traduction  latine  de  VElckerlyc, 
drame  flamand  de  Petrus  Diesthemius  (que  M.  Logeman  estime  n'être 
autre  que  le  savant  théologien  diestois  Petrus  Dorlandus,  religieux  de 
Tordre  des  chartreux,  né  en  1454  et  décédé  en  1607).  Elle  a,  depuis 
longtemps,  attiré  Tattention  des  spécialistes  qui  ont  recherché  et 
comparé  les  différentes  pièces  qui,  avant  ou  après  Diesthemius,  portè- 
rent sur  la  scène  la  moralité  de  Thomme  surpris  par  la  mort,  au 
moment  où  il  vivait  dans  Topulence,  le  luxe  et  les  plaisirs.  Le  mal- 
heureux se  voit  abandonné  par  tout  son  entourage,  dès  que  la  cruelle 
visiteuse  est  venue  le  sommer  de  comparaître  devant  le  Souverain  Juge. 
Gœdeke,  Ealff,  Boite,  Logeman,  Greizenach,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  ont  repris  tour  à  tour  l'examen  de  cette  intéressante  quesr 
tion  d'histoire  littéraire,  soit  qu'ils  l'aient  envisagée  dans  son  ensemble, 
soit  que,  comme  notre  savant  collègue  de  l'Université  de  Gand  (M.  Lo- 
geman), ils  aient  examiné  plus  spécialement  les  rapports  qui  existent 
entre  le  texte  flamand  et  la  version  anglaise  {Everyman),  Nous  n'en- 
tendons porter  ici  notre  attention  que  sur  le  texte  latin  seul.  G'est  de 
lui  que  nous  nous  occuperons  uniquement  et  exclusivement.  La  pré- 
sente étude  n'est  donc  qu'une  modeste  contribution  à  une  œuvre 
commune,  dont  le  premier  chapitre  a  été  écrit,  il  y  a  près  de  quarante 
ans,  par  E.  Goodeke.  Sur  les  tenants  et  les  aboutissants  de  VHomulus^ 
nous  avons  cru  inutile  de  répéter  ce  que  nos  devanciers  ont  si  bien  dit 
avant  nous  :  le  lecteur  désireux  d'en  savoir  plus  trouvera  dans  leurs 
travaux  de  quoi  satisfaire  amplement  sa  curiosité.  Nous  lui  recom- 
mandons spécialement  l'introduction  que  M.  J.  Boite  a  mise  en  tète  de 
son  édition  du  Dûdesche  Schlômer  de  Stricker  :  c'est  un  excellent  aperçu 
qui,  à  l'avantage  d'être  relativement  récent,  joint  le  mérite  de  résumer  et 
d'exposer  parfaitement  la  question.»— L'auteur  de  VHomuluSj  Ghristia- 
nus  Ischyrius,  est  identifié  par  les  recherches  de  M.  Roersch  avec  Ghris- 
tiaen  Stercke,  né  àVryaldenhoven  et  chargé,  par  acte  du  4  octobre  1B17, 
de  la  direction  du  collège  de  Maestricht.  Le  texte  reproduit  est  essen- 
tiellement celui  de  l'édition  princeps,  publiée  en  i}S36,  mais  M.  Roersh 
a  relevé  les  variantes  des  éditions  suivantes  de  1537, 1538, 1539  et  1546. 
6.  —  Nous  rentrons  doublement  en  France  avec  M.  Maurice  Albert  et 
son  ouvrage  sur  les  Théâtres  des  boulevards,  qui  fait  suite  au  volume 
publié  par  lui  sur  les  Théâtres  de  la  foire,  dont  nous  avons  rendu  compte 
à  nos  lecteurs.  L'auteur  embrasse  aujourd'hui  la  période  comprise 
entre  Tannée  1789  et  Tannée  1848.  Voici  quels  sont  les  principaux 
points  exposés  par  lui  dans  les  quinze  chapitres  de  son  nouveau  livre  : 
I  et  II.  Les  Théâtres  des  boulevards  au  début  de  la  Révolution  (1789-1791). 
Anciens  théâtres  forains.  Les  boulevards  en  1789.  Les  Grands  Danseurs 
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da  Roi  :  Nicol6t.  L^Ambigu-Gomique  :  Oudinot.  Ce  qu^on  jouait  sur  les 
boulevards  à  la  veille,  de  la  Révolution.  Les  pantomimes.  Le  Théâtre 
des  Associés.  Pièces  patriotiques.  Le  Théâtre  des  Beaujolais.  Les 
Délassements-Comiques.  Le  Théâtre-Français  Comique  et  Lyrique.  — 
m.  Les  Théâtres  des  boulevards  et  la  Comédie-Française  (1789-1791). 
Plaintes  et  doléances  de  la  Comédie-Française.  Les  Variétés  et  les 
Associés.  Le  Théâtre  de  Monsieur.  Protestations  des  acteurs  du  boule- 
nrd  et  des  auteurs  dramatiques.  Le  rapport  de  Chapelier  à  FAssemblée 
nationale.  La  liberté  des  spectacles.  —  IV.  Les  Nouveaux  Théâtres  des 
\ulevards  (1791-1792).  Multiplication  des  spectacles.  Le  Théâtre  du 
ïarais.  Le  Théâtre  Molière.  Le  Vaudeville.  Le  Théâtre  de  la  Cité.  Les 
:oQvelles  Variétés.  Le  Lycée.  Molière  chez  Nicolet.  Arlequin  et  la 
dévolution.  Le  patriotisme  aux  théâtres  des  boulevards.  —  V  et  VI.  La 
Hà'olution  aux  théâtres  des  boulevards  (1791-1794).  Les  spectacles  popu- 
laires et  la  Royauté.  Une  soirée  au  Vaudeville.  La  noblesse  et  les 
émigrés.  Les  spectacles  populaires  et  le  clergé.  Une  soirée  chez  Nicolet 
a  la  fin  de  1793.  —  Vn.  Les  Théâtres  des  boulevards  pendant  le  Directoire 
11795-1799.  Les  spectacles  populaires  et  le  9  thermidor.  Le  Théâtre 
MoQtansier.  L'Ambigu-Comique.  La  Gaité.  Madame  Angot,  La  question 
des  théâtres  populaires  aux  Conseils  des  Cinq-Cents  et  des  Anciens.  — 
nil.  Les  Théâtres  des  boulevards  sous  le  Consulat  (1799-1804).  Les  théâ- 
tres populaires  et  Bonaparte.  Le  Dix-neuf  brumaire  sur  les  boulevards. 
Les  théâtres  populaires  au  camp  de  Boulogne.  —  IX  et  X.  Les  Théâtres 
^ies  boulevards  sous  l'Empire  (1804-1814).  Napoléon  et  les  spectacles  des 
boulevards.  Pièces  et  chansons  militaires.  Mélodrames.  Les  petits 
théâtres  sont  menacés.  Joséphine  et  les  petits  théâtres.  Leur  suppres- 
sioa.  Conséquences  du  décret  impérial.  La  Porte-Saint-Martin.  Ce  que 
deviennent  les  théâtres  conservés.  Désaugiers.  Le  mélodrame.  Ses 
ennemis  et  ses  amis.  Le  dram'e  romantique  deviné  et  annoncé.  — 
XI  et  XII.  Les  Théâtres  des  boulevards  sous  la  Restauration  (1814-1830). 
La  Restauration  aux  théâtres  des  boulevards.  Campagne  réactionnaire 
eu  laveur  des  anciens  privilèges.  Le  libéralisme  du  gouvernement. 
Réouverture  des  théâtres  supprimés  par  TEmpereur.  Théâtres  nou- 
veaux. Le  Gymnase.  Multiplication  des  théâtres  populaires.  Variété 
des  répertoires.  Les  Romantiques  sur  les  boulevards.  Parodies.  Trans- 
formation du  mélodrame.  L'histoire,  les  campagnes  de  la  Révolution 
et  de  TEmpire  et  les  littératures  étrangères  dans  les  drames  populaires. 
-Xm.  Les  Théâtres  des  boulevards  et  la  Révolution  de  Juillet  (1830). 
Les  théâtres  populaires  et  les  journées  de  Juillet.  Nouvelle  transfor- 
mation du  mélodrame.  Les  Jésuites,  Napoléon  et  le  duc  de  Reichstadt 
sur  les  boulevards.  De  la  liberté  des  spectacles.  —  XIV  et  XV.  Les 
T^iéâtres  des  boulevards  sous  la  monarchie  de  Juillet  (1830-1848).  La 
suppression  de  la  censure  et  la  liberté  des  spectacles.  Abus  et  protes- 
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talions.  La  loi  de  4831.  Plaintes  des  auteurs  et  nouveaux  abus.  Rétablis- 
sement de  la  censure.  Gomment  elle  est  accueillie  sur  les  boulevards. 
Nouveaux  théâtres  :  la  -  Renaissance,  le  Théâtre-Historique,  TOpéra 
national.  Le  monopole  dramatique.  Transformation  des  petits  théâtres. 
Confusion  des  répertoires  et  des  genres.  Grands  et  petits  théâtres. 
Genres  littéraires  et  genres  secondaires.  Comparaison  et  conclusion.  — 
Cette  énumération  montre  assez  Tintérôt  du  livre  de  M.  Albert.  Il  est 
d'autant  plus  fâcheux  que  Fauteur  ait,  en  certaines  pages,  fort  inuti- 
lement donné  carrière  à  l'expression  exubérante  de  ses  sentiments 
politiques  et  religieux  ou,  pour  parler  plus  juste,  antireligieux.  Dans 
un  ouvrage  de  ce  genre  cela  tient  un  peu  de  la  manie. 

7.  —  Que  M.  Emile  Magne  nous  permette  de  le  lui  dire  avec  fi^nchise  : 
il  risque  de  gâter  par  sa  recherche  de  l'effet  à  tout  prix  les  remar- 
quables aptitudes  dont  il  parait  doué  pour  Thistoire  littéraire.  L'idée 
qu'il  avait  conçue  de  mettre  en  regard  du  Cyrano  idéal,  produit  dans 
rillusion  éblouissante  du  prestige  poétique  et  scéniquc  par  M.  Edmond 
Rostand,  le  Cyrano  réel,  replacé  dans' son  milieu  totalement  historique, 
aurait  dû  donner  naissance  à  un  très  bon  livre,  auquel  M.  Rostand 
lui-même  n'aurait  pu,  ce  semble,  refuser  son  attention  et  son  estime. 
Mais  cet  ouvrage,  M.  Magne  ne  Ta  point  écrit.  Ce  qu'il  nous  ofiPre  à  la 
place,  c'est  un  long  dithyrambe  en  style  prétentieux  et  un  peu 
essoufflé,  où  il  nous  présente  un  Cyrano  qui  n'est  plus  idéal,  mais 
chimérique,  et  où  il  exhale  sans  mesure,  avec  plus  de  malveillance  que 
de  verve,  la  déplaisance  un  peu  puérile  que  lui  a  causée  le  succès  de 
M.  Rostand.  Nous  ne  saurions  approuver  cette  façon  de  comprendre 
l'érudition  et  d'exercer  la  critique.  L'éloge  enthousiaste  des  c  libertins  » 
du  dix-septième  siècle,  introduit  dans  cette  emphatique  fantaisie  (p.  51, 
52)  est  de  nature  à  faire  sourire,  et  le  sourire  s'accentue  quand  on  lit 
ensuite  la  bizarre  diatribe  de  l'auteur  contre  les  <  croyants  »'  de  la 
même  époque  (p.  53).  M.  Magne  se  trompe  s'il  croit,  en  traitant 
Fénelon  de  «  doux  sybarite  »  et  en  désignant  d'un  geste  dédai- 
gneux à  notre  réprobation  t  cette  cour  de  valets  et  de  caniches  * 
qui  entourait  Louis  XIV,  prendre  le  bon  chemin  de  la  renommée.  Son 
talent  et  son  Instruction,  qui  ne  laissent  pas  d'apparaître  çà  et  là  daxis 
son  écrit,  valent  certainement  mieux  que  l'usage  qu'il  en  a  fait. 

8.  —  Dans  la  c  Petite  Bibliothèque  scientifique  et  littéraire  >  publiée 
à  Milyi  par  Téditeur  Giuseppe  Palma,  a  été  récemment  comprise  une 
instructive  étude  de  M.  Paolo  Arcari  sur  «  Giovan  Battiata  Niccolini 
et  son  œuvre  dramatique.  >  Elle  est  ainsi  divisée  et  subdivisée  : 
Notices  bibliographiques,  —  Traits  et  dates.  I.  Les  vicissitudes  de  la  vie 
de  Niccolini.  II.  Les  vertus  et  les  défauts  du  poète  et  de  l'homme, 
m.  Amis,  critiques  et  ennemis.  lY.  Vicissitudes  des  œuvres  de  Nicco- 
lini. V.  Après  la  mort.  —  VŒuvre  dramatique  de  Niccolini.  I.  Les  au- 
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rres  e&  prose,  les  œuvres  lyriques  et  spécialemojdt  les  traductions. 
R.  Sujets  grecs  et  tragédies  de  valeur  moindre,  m.  Antonio  FosoarinU 
IT.  Giovanni  da  Procida.  V.  Amaldo  da  Brescia.  —  Art  et  Politique. 
I.  Romantiques  et  classiques;  II.  Classique  et  gibelin.  —  L*étude  de 
M.  Ârcari  est  pourvue  de  l'imprimatur  de  l'archevêché  de  Milan. 

9.  —  Dans  son   ouvrage  sur  la  Liberté  du  théâtre  en  France  et  à 
htranger^  M.  Albéric  Gahuet  a  fait  œuvre  d'historien  de  Part  drama- 
i^e  autant  pour  le  moins  qu'œuvre  de  légiste.  La  première  partie. 
uiulée  :  La  Liberté  du  théâtre  dans  Chistoire,  comprend  treize  chapi- 
iti  I.  Les  Premiers  Spectacles.  II.  Le  Théâtre  et  le  Parlement  du 
;.jizième  au  dix-septièmé  siècle,  ni.  Le  Théâtre  de  la  Foire  et  le 
c^^rioire  de  THÔtel  de  Bourgogne  sous  Louis  XIII.  IV.  Le  Théâtre  et 
c  clergé  au  dix-septième  siècle.  V.  Les  Censeurs  de  police  au  dix- 
j^.:iième  siècle.  YI.  Le  Régime  du  théâtre  sous   la  Révolution  (de 
:.lssemblée  nationale  au  Directoire).  VIL  Le  Directoire  et  les  pièces 
in ti- jacobines.  VIII.  La  Censure  dramatique  sous  le  Consulat  et  le 
jremier  Empire.  IX.  La  Restauration.  X.  Le  Gouvernement  de  Juillet. 
XI.  La  Liberté  du  théâtre  sous  la  République  de  1848.  XII.  La  Censure 
iramalique   sous  le  second  Empire.   XIII.   La  Censure  dramatique 
^epuis  1870.  —  Les  deux  premiers  chapitres,  mal  informés,  sont  d*une 
aieur  à  peu  près  nulle.  Les  suivants  sont  faibles  jusqu*au  sixième, 
'  tsi-à-dire  jusqu'à  l'époque  révolutionnaire.  A  partir  de  là,  Touvrage, 
i£ez  mal  écrit  d'ailleurs,  se  lit  pourtant  avec  plaisir  et  avec  fruit, 
:arce  qu'il  contient  nombre  de  faits  curieux  et  d'indications  utiles.  — 
ui  deuxième  partie  :  Organisaiion  actuelle  et  discussion  de  la  censure 
*'amatique^  comprend  cinq  chapitres,  riches  d'informations  .  I.  Fonc- 
toQuement  de  la  censure  en  France.  IL  Fonctionnement  de  la  censure 
a  'étranger  (Angleterre,  Russie,  Italie,  Danemark,  Belgique,  Portugal, 
îut3-UQis).  III.  Les  deux  enquêtes  (1849  et  1891).  IV.  Intérêts  engagés 
ii  maintien  de  la  censure  dramatique.  V.  Conclusion.  —  L'auteur 
:ucliît  à  la  suppression  de  la  censure,  du  moins  de  la  censure  obliga- 
'^>  re  ;  les  faits  exposés  dans  ce  livre  même  nous  paraissent  conclure  à 
ûQ  maintien.  M.  S. 

HISTOIRE,  ART  ET  SCIENCES  MILITAIRES 

Us  Campagnes  de  Turenne  en  Allemagne,  d'après  des  documents  inédits,  (i672~ 
<^r5},  par  Ferdinand  des  Robert.  Nancy,  Sidot,  1903,  in-8  de  xviii-623  p.,  7  fr.  50. 
-2.  Une  Page  de  l'histoire  du  régiment  Royal-Piémont-Cavalerie  (23^  dragons), 
>o/î  séjour  au  camp  de  la  Saône  en  4730^  d'après  les  arctiives  de  l'Isère  et  de  la 
•-'-tp-d'Or,  par  le  capitaine  Jdster.  Paris  et  Nancy,  Berger-Lcvrault,  1903,  gr.  in-8 
J-  88  p.,  avec  3  pi.  —  3.  Insurrections  militaires  en  4790.  Mestre  de  camp  gé- 
''"rai.  Royal-Champagne.  La  Heine,  par  le  capitaine  H.  Choppin.  Paris,  Laveur, 
'.  d.,  iQ-12  àf.  111-252  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Étude  sur  le  service  d'état-major 
V^idant  les  guerres  du  premier  Empire,  par  le  lieutenant-colonel  dr  Philip. 
Jina,  Chapelot,  1902,  in-8  de  306  p.,  5  fr.  —  5.  La  Tactique  et  la  discipline  dans 
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les  armées  de  la  Révoiution.  Correspondance  du  général  Schauenbourg,  du  4  avril 
au  9  août  4193,  par  le  capitaine  J.  Colin.  Paris,  Chapelot,  1902,  gr.  in-8  de  cxxxvi- 
190  p.,  7  fr.  50.  —  6.  La  Campagne  de  1794  à  V armée  du  Nord.  !'•  partie.  Orga- 
nisation, T.  !•'.  L'Action  militaire  du  gouvernement  Le  Commandement.  VÉtat- 
Major,  L'Infanterie,  par  le  lieutenant-colooel  H.  Coutancbao.  Paris,  Chapelot,  1003, 
in-8  de  lxiii-527  p.,  10  fr.  —  7.  Le  Chasseur  Pierre  Millet.  Souvenirs  de  la  cam- 
pagne d'Egypte  [1798-1 80i)t  par  Stanislas  Millet.  Paris,  Émile-Paul,  1903,  in- 12 
de  290  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Les  Campagnes  de  1799.  Souvarow  en  Italie,  parÉoccAHi- 
Gachot.  Paris,  Perrin,  1903,  in-8  de  vi-496  p.,  7  fr.  50.  —  9.  Campagne  de  l'empe- 
reur Napoléon  en  Espagne  [1808-1809),  par  le  commandant  Balagny.T.  II.  Tudelc, 
Somosierra,  Madrid,  Paris  et  Nancy,  Berger-LevrauU,  1903,  in-8  de  716  p.,  15  fr., 
—  10.  U Esprit  de  la  guerre  moderne.  De  Rosbach  4  Ulm,  par  le  général  Bos- 
nal.  Paris,  Chapelot,  1903,  in-8  de  294  p.,  7  fr.  50.  —  11.  Mémoires  de  Lanoero.'ï, 
général  d'infanterie  dans  Varmée  russe.  Campagnes  de  481t,  1843,  1844,  publiés, 
d'après  le  manuscrit  original,  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par  L.-G.  F. 
Paris,  A.  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  cxx-524  p.,  8  fr.  —  12.  Mémoires  du  gène- 
rat-major  russe  baron  db  Lôwbnstbrn,  publiés  par  M.-H.  Weil.  Paris,  Fontemoiog, 
1903,  2  vol.  in-8  de  xxviii-422  et  546  p.,  15  fr.  —  13.  Campagne  et  défection  du 
corps  prussien  de  la  Grande  Armée  en  1812;  traduit  dti  Journal  du  général  de 
Sbydlitz,  ancien  aide  de  camp  du  général  York,  par  le  colonel  Vermeil  db  Concharo. 
Paris  et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  in-8  de  234  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Le  Rôle 
de  Langres  dans  les  invasions  passées  et  futures,  par  le  général  Lbwal.  Paris, 
Chapelot,  1903,  in-8  de  112  p.,  1  fr.  25.  —  15.  Le  Maréchal  Bessière,  duc  d'Istrie, 
par  André  Rabel.  Paris,  Calmann-Lévy,s.  d.,  in-8  de  862  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Lettres 
de  Bismarck  à  sa  femme  pendant  la  guerre  de  4870;  trad.  par  J.  Schroeder  «t  P. 
Brdck-Gilbbrt.  Paris,  Tallandier,  s.  d.,  in-12  de  xiv-236  p.  3  fr.  50.  —  17.  Souve- 
nirs de  1870.  Les  Mobiles  de  la  Gironde  [25*  régiment),  par  F.  Gérard.  Bordcaui, 
Féret,  1902,  in-8  de  viii-250  p.,  4  fr.  —  18.  Les  Marins  en  Chine.  Souvenirs  de  la 
colonne  Seymour,  par  Jban  db  Buffi  de  Pontevés.  Paris,  PIon-Nourrit,  1903,  ia-lS 
de  xii-328  p.,  4  fr.  —  19.  Expédition  de  Chine  en  4900  jusqu'à  l'arrivée  du  géné- 
ral Voiron,  par  le  colonel  de  Pélacot.  Paris  et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  s.  d. , 
tn-8  de  286  p.,  5  fr.  —  20.  La  Guerre  sud-africaine,  par  le  capitaine  Fourioep- 
T.  II.  Les  Échecs  anglais.  Stormberg,  Maggersfontein,  Colenso,  etc.  Paris,  Chape- 
lot, 1903,  in-8,  de  xxxix-lô4-120  p.,  6  fr.  —  21.  La  Récente  Guerre  sud-africaine 
et  ses  enseignements,  par  le  général  Bonnal.  Paris,  Chapelot,  1903,  ia-8  de  64  p., 
1  fr.  25.  —  22.  Enseignements  de  deux  guerres  récentes.  Guerre  turco-russe  et 
guerre  anglo^boer,  par  le  général  B.  Lanqlois.  Paris  et  Limoges,  Charles-Lavau- 
zelle, s.  d.,  gr.  in-8  de  240  p.,  5  fr.  —  23.  Des  Principes  de  la  guerre.  Conférences 
faites  à  VÉcole  supérieure  de  la  guerre^  par  le  lieutenant-colonel  F.  Foch.  Paris  el 
Nancy,  Berger-Levrault,  1903,  in-8  de  vi-342  p.,  10  fr.  —  24.  Marches  en  pays  de 
montagne  pendant  la  saison  d'hiver,  par  le  capitaine  de  la  Rochblamb^t.  Paris, 
et  Limoges,  Charles-Lavauzelle,  in-8  de  88  p.,  2  fr.  50.  —  25.  Rôle  social  de  l'offi- 
cier dans  l'éducation  physique,  par  le  commandant  F.  Duponchbl.  Paris,  Chapelot, 
1902,  in-18  de  136  p.,  2  fr.  —  ?6.  A  la  française.  Pages  choisies  de  G.  dbu 
GuÉRUfiÉRB,  publiées  par  le  lieutenant-colonel  G.  de  Lagarenne.  Paris  et  Nancy,  Ber- 
ger-Levrault, in-12  de  xvïii-132  p.,  4  fr.  —  27.  Dictionnaire  militaire.  Encyclo- 
pédie des  sciences  militaires,  18*  livr.  Piquets-Proclamations.  Paris-Nancy,  Berger- 
•  Levrault,  1902,  gr.  in-8,  2177-2304  p.,  3  fr.  —  28.  La  Justice  militaire  dans  les 
États  danubiens  {Bulgarie,  Serbie,  Roumanie),  par  le  capitaine  Léon  Lamoichk. 
Paris,  Pichon,  1903,  in-8  de  72  p.  —  Esludio  historico-militar  sobre  si  conde  de 
Barcelona.  Ramon  Berenguer  III  «  el  Grande  »,  par  le  lieutenant  du  génie  espa- 
gnol D.  JoAQUiN  DB  LA  Llavb  y  SiERRA.  Barcelonc,  Tobella  y  Costa,  1903,  ior8  de 
99  p.  —  30.  Los  Cadetes,  par  les  commandants  0.  José  Ibanez  Marin  et  D.  Lus 
Anqdlo  Ebgobar.  Madrid,  imp.  «  Ëi  trabajo,  »  1903,  iD-8  de  360  p.,  6  fr. 

1.  —  L'engouement  dont  s'est  éprise  notre  époque  en  faveur  du 
premier  Empire  a  concentré  ratteution  publique  sur  cette  période 
évidemment  très  frappante  et  très  intéressante  de  notre  histoire  natio- 
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nale,  et  les  érudits  qui  ont  le  courage  de  se  souvenir  qu'il  est  dans 
noire  passé  d'autres  événements  dignes'd'étre  étudiés,  risquent  de  ne  pas 
gagner  leur  partie.  Tout  au  moins,  la  critique  doit  leur  tenir  compte 
de  leurs  efforts,  et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  envoyons  nos 
félicitations  à  M.  Ferdinand  des  Robert  qui  vient  de  rappeler  à  ses 
concitoyens  qu'il  y  eut  au  dix-septième  siècle  un  grand  capitaine  dont 
rhietoire  opposera  toujours  le  nom  à  celui  de  Napoléon  :  le  grand 
Turenne.  Celui-là  n'est  pas  seulement  un  militaire  consommé,  c'est 
^  vrai  Français,  un  Français  de  France,  un  grand  patriote,  un  hon<- 
aè(e  homme;  plus  encore,  un  homme  qui,  suivant   la  parole  de 
IfDQlecucculi,  faisait  «  honneur  à  Thomme.  >  Le  livre  de  M.  des  Robert 
est  consacré  aux  trois  dernières  campagnes  du  vainqueur  de  Sintzheim  : 
raaleur  l'a  composé  à  l'aide  de  documents  inédits  ou,  tout  au  moins, 
peu  connus,  et,  grâce  à  des  sources  nouvelles,  l'écrivain  a  su  rajeunir 
un  sujet  sur  lequel  Feuquières,  Beaurain,  Napoléon  lui-môme,  Ramsay, 
d'Armagnac  et  de  nos  jours  le  capitaine  Ghoppin  semblaient  avoir  jeté 
une  lumière  définitive.  La  stratégie  de  Turenne  est  bien  loin  d*ôtre 
celle  de  Napoléon  ;  mais,  comme  elle,  elle  s'élève  aux  conceptions  les 
plus  sublimes,  elle  s'inspire  des  principes  immanents  de  la  conduite 
des  armées,  elle  atteint  le  summum  des  combinaisons  savantes.  La 
campagne  de  4i74^4€75^  celle  où,  avec  une  poignée  d'hommes,  Turenne 
défendit  l'Alsace  contre  les  entreprises  du  duc  de  Lorraine,  est  une  ma- 
nœuvre comparable  à  ce  qui  a  été  conçu  de  plus  beau  et  conduit  de  la 
iaçoa  la  plus  magistrale  à  n'importe  quelle  époque.  M.  des  Roberts 
a  bien  compris  cette  vérité  et  nous  la  dit  avec  compétence,  avec  inté" 
rèl.  Son  travail  sera  lu  avec  plaisir  par  les  érudits  ;  il  sera  consulté 
avec  profit  par  les  militaires,  car  les  procédés  de  Turenne  sont  de  ceux 
qui  ne  vieillissent  pas,  qui  se  survivent,  ayant  pour  base  un  fonde- 
ment inébranlable,  toujours  le  même  :  le  cœur  de  l'homme. 

2.  ^  A  l'époque  de  Turenne,  l'armée  française  ne  connaissait  point 
d'autres  manœuvres  que  celles  du  champ  de  bataille  ;  mais,  quatre  ans 
après  sa  mort,  en  1679,  on  commençait  à  rassembler  dans  des  camps 
des  troupes  réunies  temporairement  pour  y  pratiquer  en  temps  de  paix 
des  évolutions  exécutées  en  vue  de  la  guerre.  C'était  —  il  y  a  deux 
siècles  —  l'origine  des  grandes  manoeuvres  que  nous  voyons  toutes  les 
armées  modernes  pratiquer  aujourd'hui  dans  la  période  d'automne. 
M.  le  capitaine  Juster  a  trouvé  dans  les  archives  de  l'Isère  et  de  la 
Cète-d'Or  de  curieux  documents  sur  un  de  ces  cimps  d'occasion  —  le 
camp  de  la  Saône  —  où  fut  exercé,  en  1730,  le  régiment  Royal-Piémont- 
'^valerie  (23o  dragons).  Il  nous  les  fait  connaître  dans  sa  brochure  : 
f'^e  Page  de  ^historique  du  régiment  RoyaUPiémont  Cavalerie,  pièce 
de  véritable  valeur  pour  l'histoire  de  l'armée  française  sous'  l'ancien 
'égime. 
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3.  —  Un  autre  recueil  intéressant  de  pièces  inédites  est  celui  que 
publie  le  capitaine  Ghoppin  .sous  le  litre  :  Les  Insurrectiûnê  militaires 
eu  4790^  dans  lequel  Pécrivain  met  en  lumière  à  Taide  de  sources  tirées 
des  archives  historiques  de  la  guerre  les  séditions  qui  éclatèrent,  au 
début  de  la  Révolution,  dans  divers  régiments  :  Mettre  de  camp  général, 
Royatr-Champagne^  La  Reine,  L'insurrection  de  Mestre  de  camp  général 
et  celle  de  La  Reine^  surtout  la  première,  étaient  connues,  ayant  été 
particulièrement  liées  aux  événements  de  Nancy  et  à  la  rébellion  du 
régiment  de  Ghâteauvieux.  Mais  celle  de  Royal-Champagne,  et  surtout 
la  part  qu^y  prit  Davout,  le  futur  maréchal  de  Napoléon,  n'avait  jamais 
été  contée  avec  détail  ;  il  faut  donc  savoir  gré  à  M.  Ghoppin  d*avoir 
élucidé  ce  chapitre  presque  inédit  de  la  vie  du  vainqueur  d'Auersi&dt. 
Décidément,  plus  on  fouille  dans  le  passé  de  ces  grands  hommes  du 
premier  Empire,  plus  on  voit  que,  chez  eux,  le  caractère  était  bien  loin 
d*ètre  à  hauteur  des  talents  ;  mais,  là  encore,  la  vérité  vaut  mieux  que 
la  légende  ;  si  elle  est  moins  agréable  à.  entendre»  elle  demeure,  à 
coup  sûr,  plus  instructive. 

4.  —  Avec  les  germes  d'indiscipline  que  dénotaient  des  actes  comme 
ceux  de  Royal-Ghampagne,  il  fallait  s'attendre  à  voir  la  désorgani- 
sation s'infiltrer  rapidement  dans  nos  armées;  d'autant  que  la  Consti- 
tuante, en  dépit  de  ses  bonnes  intentions,  semblait  prendre  à  tàcbe 
d'augmenter  le  désordre  par  les  mesures  les  plus  intempestives,  les 
plus  maladroites.  Un  des  actes  les  plus  regrettables  de  cette  assemblée 
fut  la  suppression  de  notre  ancien  état-major  et  son  remplacement 
par  des  officiers  n'ayant  aucune  idée  de  leurs  fonctions  nouvelles,  de 
leur  nouveau  service.  On  aboutit  ainsi  au  chaos  ou  peu  s'en  faut,  et 
nos  premiers  désastres  furent  surtout  imputables  à  cette  fâcheuse 
situation,  à  ce  manque  absolu  d'un  rouage  si  important  du  comman- 
dement. Le  service  d'état-major,  nul  ou  peu  s'en  faut  sous  la  Révo- 
lution, fonctionna  mal  sous  l'Empire.  G*est  une  conclusion  que  le  co- 
lonel de  Philip  ne  met  pas  assez  nettement  en  lumière  dans  son  Élude 
sur  le  service  d'étal-major  pendant  les  guerres  du  premier  Empire,  Nous 
croyons  d'ailleurs  que  l'écrivain  se  trompe  en  confondant,  comme  il  le 
fait,  les  officiers  d*état-major  proprement  dits,  que  l'Empereur  estimait 
peu,  qui  ne  jouissaient  à  l'armée  d'aucune  considération  (voyez  Thié- 
bault,  Saint-Chamans,  Fezensac,  Castellane,  etc.),  avec  les  officiers 
d'ordonnance  et  les  aides  de  camp ,  dont  la  situation  était  au  contraire 
tout  à  fait  privilégiée.  Cette  étude,  tout  incomplète  qu'elle  soit,  est  je 
seul  livre  qui  ait  été  publié  sur  la  matière  ;  ce  n'est  guère  qu'une  com- 
pilation, mais  elle  rendra  quelques  services  à  tous  ceux  qui  ne  possè- 
dent pas  les  Mémoires  originaux  dont  elle  est  tirée. 

5.  —  On  lira  également  avec  plus  d'intérêt  le  nouveau  volume  du 
capitaine  Jean  Colin,  —  un  écrivain  bien  connu  des  lecteurs  du  Poly- 
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hiblUm  :  —  La  Tactique  et  la  discipline  dans  les  armées  de  la  Révolution, 
d'aprâe  la  Correspondance  du  général  Schauenbourg,  Ce  Schauenbourg, 
ancien  officier  dans  Alsace-Infaaterie,  puis  au  régiment  de  Nassau, 
t  assez  intelligent  »,  mais  de  peu  de  moyens,  en  somme,  se  cantonna 
à  peu  près  toute  sa  vie  dans  les  fonctions  de  sergent  instructeur  et  dut 
la  notoriété  qu'il  était  parvenu  à  conquérir  sous  la  Révolution  au 
nombre  considérable  de  conscrits  qu'il  avait  initiés  personnellement 
au  détail  du  maniement  d'armes.  Sa  correspondance  est  une  contribu- 
tioo  non  sans  valeur  à  l'histoire  militaire  de  la  Révolution  ;  toutefois  le 
Dorceau  capital  du  volume  est  sans  contradiction  la  Préface  de  l'éditeur. 
6.  —  Et  celle  Préface  n'est  pas  indifférente  à  lire  comme  avant-pro- 
pos au  travail  que  le  colonel  Goutanceau,  chef  de  la  Section  historique 
k  ministère  de  la  guerre,  vient  de  consacrer  à  la  Campagne  de  4794 
à  l'armée  du  Nord.  Nous  avons  expliqué  ici  môme,  à  diverses  reprises, 
que  la  méthode  d'exposition  adoptée  par  les  écrivains  de  cette  section, 
chercheurs  laborieux  auxquels  on  doit  déjà  la  publication  de  nombreux 
TOlumes,  ne  nous  paraissait  pas  toujours  heureuse  ;  du  moins,  qu'elle 
s^adressait  trop  spécialement  aux  militaires,  à  une  catégorie  malheu- 
reusement restreinte  de  militaires,  au  petit  nombre  de  ceux  qui  étu- 
dient les  campagnes  du  passé  pour  y  chercher  un  enseignement,  pour 
en  extraire  les  procédés  de  commandement  des  grands  maîtres.  Certains 
de  ces  écrivains  insèrent,  l'un  après  l'autre,  une  série  énorme  de  docu- 
ments, où  les  pièces  capitales,  d'intérêt  primordial,  côtoient  des  inuti- 
lités, laissant  au  lecteur  le  soin  de  faire  le  tri  indispensable  et  se  conten- 
tant de  relier  l'une  à  l'autre  toutes  ces  pièces  par  une  glose  de  quelques 
mots.  D'autres  impriment  les  documents  sans  fil  conducteur  aucun,  se 
l)oniant  à  faire  précéder  le  volume  d'un  avant-propos  donnant  un 
«zposé  sommaire,  et  toujours  trop  sommaire,  des  événements.  Nous 
avons  dit  souvent  que  de  tels  procédés  d'exposition,  trop  techniques, 
nous  paraissaient  nuire  à  la  vulgarisation,  dans  le  grand  public,  de  la 
belle  publication  entreprise  par  la  Section  historique  et  nous  pouvons 
certifier  qu'un  tel  jugement  a  été  porté  sur  les  œuvres  auxquelles 
nous  faisons  allusion,  par  des  maîtres  qui  ont  une  autre  compétence 
que  nous  pour  les  apprécier.  On  jugera,  après  ce  que  nous  venons  de 
rappeler,  combien  notre  amour-propre  a  été  flatté,  quand  nous  avons 
ouvert  le  livre  du  colonel  Goutanceau,  de  voir  le  chef  de  la  Section 
historique  partager  entièrement  notre  manière  de  voir  et  se  séparer 
nettement  de  ses  collaborateurs,  dans  le  premier  volume  qu'il  publie 
lui-même,  faixe  œuvre  d'historien  et  ne  pas  se  contenter  d'être  un 
simple  coihpilateur.  L'éminent  écrivain  a  très  judicieusement  classé 
iBâ  documents  qu'il  voulait  utiliser  et  faire  connaître,  il  les  a  rangés 
par  catégories,  suivant   leur    importance,   retenant   seulement  les 
pièces  maîtresses^  laissant  de  côté  les  sources  banales  qui  ne  servent 
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qu^à  allonger  inulilement  un  volume.  C'est  du  document,  mais  ce  n'est 
pas  que  du  document  ;  c'est  aussi  une  œuvre  à  la  fois  historique  et 
littéraire,  une  œuvre  personnelle,  qui  se  lit  avec  plaisir  ;  d'autant  que, 
si  un  lecteur  moins  curieux  veut  passer  une  ou  deux  des  sources  ori- 
ginales citées  au  cours  de  l'ouvrage  et  imprimées  en  petit  caractère, 
il  n'en  perd  nullement  pour  cela  le  til  du  récit.  La  campagne  de  1794 
marque  Tépoque  où  les  institutions  du  nouveau  régime  révolutionnaire 
acquirent  leur  plein  développement  et  fonctionnèrent  d'une  façon  nor- 
male^ si  une  telle  épithète  est  acceptable  pour  une  période  aussi  en 
dehors  de  toute  règle  et  de  tout  équilibre.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  colonel 
Goutanceau  nous  donne,  —  dans  ce  premier  volume  consacré  à  l'orga- 
nisation, à  l'action  militaire  du  gouvernement,  au  commandement,  à 
rétat-major  et  à  l'infanterie,  —  des  détails  extrêmement  intéressants, 
précis,  grâce  auxquels  nous  pourrons  suivre  avec  fruit  l'exposition  des 
opérations  militaires,  qui  fera  sans  doute  Tobjet  du  second  volume. 
Des  historiens  comme  les  mémorialistes  du  premier  Empire,  d^autres 
plus  récents,  comme  M.  Ghuquet,  ont  écrit  sur  la  campagne  de  1794  des 
livres  bien  faits,  fortement  documentés,  qui  ont  donné  à  connaître  les 
événements  assez  à  fond  pour  qu'on  ne  puisse  plus  s'attendre  à  de 
bien  grandes  révélations  ;  toutefois,  personne  avant  le  colonel  Gou- 
tanceau n'avait  jeté  sur  l'organisation  des  premières  armées  révolu- 
tionnaires la  lumière  que  nous  voyons  jaillir  de  ce  premier  volume. 
G'est  une  œuvre  d'une  grande  valeur  par  le  fond,  d'un  mérite  non 
moins  saillant  par  la  forme^  et  il  est  à  souhaiter  que  les  officiers  de 
la  Section  historique  suivent  désormais  le  sillon  que  leur  ouvre  leur 
chef.  G*est  tout  autre  chose  d'entreprendre  un  labeur  de  ce  genre  ou 
de  se  borner  à  imprimer  des  documents  insérés  bout  à  bout  ;  cepen- 
dant, la  pensée  des  résultais  à  obtenir  soutiendra,  dans  ce  surcroît 
de  fatigues,  des  écrivains  qui  ont  montré  à  maintes  reprises  qu'ils 
étaient  capables  de  faire  œuvre  personnelle,  non  pas  œuvre  de  compi- 
lateur, mais  œuvre  d'historien  :  pawia  sed  bona, 

7.  —  D'une  allure  beaucoup  plus  modeste  que  le  précédent  volume, 
est  le  travail  édité  par  M.  Stanislas  Millet  sous  le  titre  de  :  Le  Chasseur 
Pierre  Millet,  Souvenirs  de  la  campagne  d'Egypte  (4798-4804).  Ge  récit 
de  soldat  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  en  fait  d'histoire  ou  en  fait 
de  tactique  ;  mais  ce  ne  sont  point  des  renseignements  de  ce  genre 
qu'on  va  chercher  dans  ces  publications.  Au  contraire,  les  détails  inté- 
ressants sur  la  vie  du  troupier  en  campagne  n'y  sont  pas  rares,  bien 
qu'on  ne  les  rencontre  pas  aussi  souvent  qu'on  le  voudrait.  Petit  livre 
qu'on  parcourt  avec  plaisir  et  qui  n'est  pas  sans  valeur. 

8.  —  Souvarow  en  Italie^  de  M.  Pierre  Gachot,  est  une  œuvre  plua 
considérable.  On  sait  que  l'historien  a  entrepris  d'écrire  avec  des  docu- 
ments empruntés  à  des  archives  particulières,  l'histoire  de  certaines 
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campagnes  de  la  Révolution,  qu'il  juge  n'avoir  pas  été  présentées  en- 
core dans  la  lumière  et  avec  les  détails  qu'elles  méritent.  Nous  avons 
dit  jadis,  à  cet  égard,  ce  que  nous  pensions  de  cette  tentative  et  nous 
avons  émis  notamment  l'avis,  qu'il  était  hardi  d'écrire  l'histoire  mili- 
taire de  Masséna  après  le  général  Koch  ;  au  contraire,  la  campagne  de 
i799  dans  la  Haute-Italie  était  un  thème  à  reprendre,  car  il  n'a  jamais 
été  traité  complètement  et  les  batailles  de  la  Trébie  et  de  Novi  attendent 
encore  leur  historien  définitif.  Sans  dire  que  M.  Gachot  sera  cet  histo- 
rien, on  peut  penser  qu'il  a  contribué  à  élucider  plus  d'un  point  dou- 
teux de  cette  campagne  désastreuse. 

9.  —  La  Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne  (4808-4809)^ 
de  \L  le  commandant  Balagny,  est  une  œuvre  d'une  autre  valeur  que 
la  précédente,  sous  le  double  rapport  de  la  documentation  et  de  l'ex- 
posé des  faits.  —  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  travail  à  propos  du  tome 
1*",  le  tome  second,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  a  tous  les  mérites 
de  son  aîné.  Ce  nouveau  volume  nous  parle  de  Tudela,  de  Somo- 
sierra,  de  l'entrée  à  Madrid  le  4  décembre,  et  des  opérations  des  maré- 
chaux Soult  et  Lefebvre  à  la  même  époque.  En  Espagne,  la  guerre  de 
rindépendance  a  donné  lieu  à  une  quantité  considérable  de  publica- 
tions, parmi  lesquelles  la  relation  du  général  Gomez  de  Arteche,  impri- 
mée par  les  soins  de  l'état-major  de  l'armée  espagnole,  occupe  la 
meilleure  place.  En  France,  au  contraire,  cette  partie  des  campagnes 
napoléoniennes  a  été  généralement  négligée,  et  l'on  comprend  que 
nous  n'ayons  pas  aimé  à  creuser  un  sujet  dans  lequel,  à  la  fois  notre 
diplomatie  et  nos  armées  furent  également  faibles^  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  M.  Balagny  a  pensé  néanmoins  que  les  opérations  dirigées  per- 
sonnellement par  Napoléon  méritaient,  là  comme  ailleurs,  d'être  tirées 
de  l'oubli  :  il  a  accompli  cette  exhumation  avec  talent.  Son  chapitre 
consacré  à  Somosierra,  notamment,  est  nouveau,  grâce  aux  sources 
étrangères  auxquelles  il  a  pu  puiser.  On  sait  que  cet  épisode,  insigni- 
fiant au  point  de  vue  militaire,  est  surtout  célèbre  par  la  charge  des 
chevau-légers  polonais,  dont  la  légende  et  même  des  écrivains  comme 
le  général  Thoumas,  ont  voulu  fairp  à  toute  force  des  lanciers.  Ce  fut 
à  Somosierra,  également,  que  l'Empereur  lança  au  colonel  de  Pire  ce 
fameux  coup  de  cravache  que  M.  Balagny  s'efforce,  bien  inutilement, 
de  changer  d'adresse  :  l'homme  qui  envoyait  rouler  d'un  coup  de  pied 
dans  le  ventre  le  sénateur  Volney  pouvait  bien  cravacher  un  colonel. 

10.  —  Non,  pour  bien  des  raisons,  ce  n'est  point  en  Espagne  qu'il 
faut  nous  montrer  Napoléon  quand  on  tient  à  le  mettre  en  une  lumière 
qui  lui  soit  favorable.  Aussi,  dans  cet  ordre  d'idées,  doit-on  préférer  le 
livre  du  général  Donnai  :  L'Esprit  de  la  guerre  moderne.  De  Rosbach 
à  Ulm,  qui  met  sous  nos  yeux  la  partie  du  génie  napoléonien  qu'on 
peut  admirer  à  peu  près  sans  réserve.  VEsprit  de  la  guerre  moderne 
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est  presque  mot  à  mot  le  cours  professé  par  le  général  —  alors  colo- 
nel Bonnal  —  à  l'École  supérieure  de  guerre  et  il  est  heureux  que 
réminent  écriva^in  se  soit  décidé  à  publier  des  pages  qu'un  trop  petit 
nombre  d'officiers  étaient  seuls  en  situation  de  lire.  Quatre  parties 
principales  composent  cet  ouvrage  :  une  étude  sur  la  tactique  linéaire 
et  sur  Frédéric  ;  une  autre  sur  les  guerres  de  la  Révolution  et  sur  les 
débuts  de  Bonaparte  en  1796  ;  une  étude  sur  Marengo  ;  une  étude  sur 
la  manœuvre  d'Ulm.  De  très  intéressants  détails  sur  l'organisation  de 
la  Grande  Armée  complètent  ce  travail,  livre  d'une  haute  portée,  d'uoe 
lecture  indispensable  à  quiconque  s'occupe  d^histoire  napoléonienne. 
il.  —  Les  Mémoires  de  Langeron  demeurent,  comme  le  livre  du  gé- 
néral Bonnal,  une  étude  des  campagnes  napoléoniennes,  mais  ce  soDt 
ces  campagnes  racontées  par  un  témoin  oculaire  et  par  un  témoin  qui 
combattait  dans  les  rangs  de  nos  ennemis.  Nous  avons  eu  occasion  déjà, 
à  propos  du  volume  :  L'Invasion  austro-prussienne^  publié  par  M.  Léonce 
Pingaud  pour  la  Société  d^histoire  contemporaine,  de  parler  de  Lan- 
geron ;  nous  n'y  reviendrons  pas  ici.  Dans  le  nouveau  fragmeat  de  ses 
Mémoires  publié  par  l'éditeur  anon^^me  qui  signe  L.-G.  F.,  nous  reti- 
.  controns  des  détails  extrêmement  intéressants,  souvent  inédits,  sur  les 
campagnes  de  18t2,  de  1813  et  de  1814,  pendant  lesquelles  Napoléon, 
fatigué,  usé  avant  l'âge,  ne  retrouva  plus  qu'à  de  rares  intervalles  — 
1814  excepté  —  les  inspirations  de  génie  qui  avaient  si  fréquemment 
éclairé  son  esprit  au  début  de  sa  carrière.  L'éditeur  anonyme  est  un 
écrivain  compétent,  presque  assurément  un  militaire.  On  voit  par  sa 
Préface  très  précise,  pleine  d'érudition,  qu'il  possède  à  fond  le  sujet 
dont  il  parle,  tout  au  moins  la  campagne  de  1812.  A  cet  égard,  cepen- 
dant, nous  avons  été  étonné  de  voir  M.  L.  G.  F.,  qui  a  lu  et  consulté  à 
Vienne,  à  Pétersbourg,  à  Dresde,  une  quantité  considérable  de  docu- 
ments inédits,  ne  pas  utiliser,  pour  contrôler  le  récit  de  Langeron,  les 
Mémoires  si  curieux  et  si -véridiques  du  comte  de  Rochechouart,  qui  en 
sont  pour  ainsi  dire  la  double  partie.  A  un  autre  point  de  vue,  Tantipa- 
^  thie  évidente  que  professe  M.  L.-G.  F.  à  l'égard  de  Langeron  l'entraîne  k 
porter  des  jugements  d'une  sévérité  exagérée,  à  révoquer  en  doute  la 
bonne  foi  de  son  auteur,  en  des  circonstances  où  il  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  lieu  de  le  faire.  Cette  antipathie   s'explique  quand  on  voit 
l'enthousiasme  voué  par  M.  L.-G.   F.  à  Napoléon.   Cet  enthousiasme 
l'amène   à  formuler  sur  l'Empereur  des  jugements  qui  paraissent 
aujourd'hui  bien  risqués.  Quand  on  a  lu  Gonneville,  Elzéar  Blaze,Sainl- 
Chamans,  le  colonel  Noël,  le  colonel  Pion  des  Loches,  les  Souvenirs 
d'un  soldat  de  Napoléon  /«•■,  môme  Fezensac  et  Ségur,  sans  compter 
Rémusat,  le  professeur  Fournier  (le  député  autrichien),  Taine,  Gharras, 
Lanfrey  et  bien  d'autres,  on  croit  encore  à  la  fascination  qu'exerçait  cet 
homme  étrange  sur  ses  troupes,  on  ne  croit  plus  qu'il  possédât  leur 
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affection.  Et  Ton  pense  même,  avec  M.  de  Yogûé,  que  la  «  France  de 
Napoléon,  plutôt  qu'une  héroïne  qui  de  son  propre  mouvement  bou- 
leversa le  monde,  fut  ime  victime  passive  qu*il  traînait  au  feu  des 
batailles.  >  Les  Mémoires  de  Langeron  sont  empreints  dMne  couleur  véri- 
diqae  que  nous  regrettons  de  lui  voir  parfois  contester  :  la  véritéi 
quand  elle  nous  est  dite  par  nos  ennemis,  n^en  demeure  pas  moins 
la  vérité. 

12.  —  Le  général  russe  baron  de  Lôwenstern  est  le  partisan  auda- 
cieux et  rusé  qui,  en  1814,  amena  à  capituler  le  général  Moreau,  le 
puverneur  de  Soissons,  et  sauva  ainsi  d'une  ruine  certaine  Tarmée 
le  Blûcher  aux  abois.  N'eût-il  que  cette  prouesse  à  son  actif,  il  méri- 
terait d'être  tiré  de  Toubli^  car  son  habile  intervention  en  cette  cir- 
constance eut,  très  vraisemblablement^  une  action  décisive  sur  Tissue 
de  la  campagne  de  France.  Mais  Lôwenstern  a  bien  d'autres  cordes 
a  son  arc,  et  ses  Mémoires,  que  vient  de  publier  la  maison  Fontemoing, 
sont  une  des  plus  intéressantes  relations,  une  des  plus  précieuses  qu'il 
O0U8  ait  été  donné  de  lire  sur  les  campagnes  de  la  Révolution  et  du 
premier  Empire.  Né  en  1776,  issu  d'une  des  meilleures  familles 
d'Ësthonie,  disposant  d'une  belle  fortune,  d'alliances  haut  placées  et 
puissantes,  le  baron  de  Lôwenstern  entra  dans  l'armée  à  quinze  ans  et 
était  capitaine  à  dix-neuf.  Il  fit  on  cette  qualité  la  campagne  de  1799 
en  Suisse  et  semblait  appelé  aux  plus  hautes  destinées  militaires 
quand  il  eut  la  malencontreuse  idée  de  donner  sa  démission  pour  se 
marier.  L'armée  russe  se  battit  donc  sans  lui  à  Austerlitz,  à  Eylau  et 
à  Friedland,  et  ce  fut  seulement  en  1812  qu'il  obtint  de  reprendre  du 
service  en  qualité  de  major.  Entre  temps  sa  femme  était  morte  et  c'est 
au  moment  où  il  fit  cette  perte  que,*  se  trouvant  à  Vienne  en  1809,  il 
sollicita  de  l'empereur  Napoléon  -—  avec  quelques  autres  officiers  russes 
-  la  permission  de  suivre  les  opérations  de  la  Grande  Armée,  dans  le 
camp  français,  en  volontaire,  en  amateur.  Cet  épisode  de  sa  vie  lui 
a  fourni  l'occasion  d'écrire  un  des  chapitres  les  plus  vivants  de  ses 
Mémoires  :  il  nous  donne-là,  sur  Napoléon,  sur  Berthier,  sur  différents 
généraux  français  qu'il  vit  de  près,  des  détails  extrêmement  intéres- 
sants. Toutefois,  la  partie  capitale  des  Mémoires  du  baron  de  Lôwenstern 
est  la  relation  des  trois  dernières  campagnes  de  l'Empire  :  1812-1813- 
1814,  et  sous  ce  rapport,  ils  complètent  heureusement  les  Mémoires 
de  Langeron.  Aide  de  camp  de  Barclay  de  Tolly,  puis  de  Eou- 
lousoff,  attaché  plus  tard  à  Winzingerode,  Lôwenstern  eût  pu 
rattraper  le  temps  perdu,  car  c'était  un  soldat  à  la  fois  d'une  grande 
intelligence  et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve;  mais  des  raisons 
dont  on  ne  comprend  pas  bien  la  cause  dans  son  récit  firent 
qu'il  n'obtint  jamais  l'avancement  auquel  il  semble  avoir  eu  droit- 
Après  avoir  fait  toute  la  campagne  de  1812,  après  avoir  été  blessé  à  la 
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reprise  de  la  grande  redoute  de  Borodino,  il  n*est  fait  lieutenant-colonel 
qu^au  cours  de  1813,  colonel  qu'à  la  fin  de  19i4,  général  qu^en  1826. 
On  peut  dire  cependant  que,  pendant  ces  trois  années,  il  ne  se  tira  pas 
un  coup  de  canon,  il  ne  se  donna  pas  un  coup  de  sabre  que  Lôwenslem 
ne  fût  présent  ;  mais  il  y  a  dans  la  vie  de  certains  militaires  de 
véritables  énigmes.  Son  récit  de  la  campagne  de  1812  est  d*un 
puissant  intérêt;  celui  de  la  campagne  de  1813,  pendant  laquelle 
Ldwenstern  commanda  un  corps  de  partisans  qui  se  signala  par  son 
audace  extraordinaire,  n'est  ni  moins  curieux  ni  moins  neuf;  enfin 
celui  de  la  campagne  de  1814,  avec  la  relation  de  la  capitulation  de 
Soissons,  est  également  un  récit  aussi  captivant  qu'instructif.  Chose 
remarquable,  ce  soldat  d'avant-garde  est  un  véritable  écrivain; 
leff  portraits  qui  pullulent  dans  son  œuvre  sont  dessinés  avec  une 
précision  et  une  vigueur  qui  feraient  honneur  à  bien  des  lettrés  de  pro- 
fession, et  ce  Russe  écrit  le  français  avec  une  couleur  et  une  correction 
que  pourraient  lui  envier  nombre  de  nos  compatriotes.  En  un  mot, 
ces  Mémoires  doivent  être  classés  parmi  les  meilleurs  et  les  plus  inté- 
ressants qu'on  ait  publiés  depuis  quinze  ans  sur  la  période  napoléo- 
nienne ;  ils  ont  un  très  grand  mérite  en  tant  que  contribution  histo- 
rique k  rétude  des  trois  dernières  campagnes  du  premier  Empire. 

13.  —  En  ouvrant  le  livre  du  colonel  de  Gonchard  :  Campagne  et  défec- 
tion du  corps  prussien  de  la  Grande  Armée  en  4842^  nous  espérions  y 
trouver  des  détails  nouveaux  et  intéressants  sur  ce  qu'on  appela,  à 
cette  époque,  t  la  trahison  du  général  dTork.  >  Toutefois,  notre  espoir 
a  été  légèrement  déçu.  —  L'ouvrage  est  la  traduction  du  journal 
d'opérations  de  Seydlitz  et  l'affaire  de  la  défection  elle-même  y  tient 
à  peine  une  vingtaine  de  pages,  un  peu  moins  que  ce  que  lui  a  con- 
sacré Clausewitz  dans  sa  Campagne  de  484%.  Ce  volume  pourra  néan- 
moins être  consulté  comme  une  contribution  à  l'histoire  de  la  cam- 
pagne de  Russie. 

14.  —  Aux  guerres  du  premier  Empire,  encore,  se  rattache  en  partie 
la  brochure  de  M.  le  général  Lewal  :  Le  Râle  de  Langres  dans  les  inva- 
siofispassées  et  futures.li  s'y  rattache  par  le  rôle  qu'a  joué  la  vieille  cité 
des  Lingons  en  1814.  Toutefois  ce  n*est  pas  seulement  Langres  en  1814 
qu'étudie  l'honorable  écrivain  dans  son  travail.  Il  prend  la  ville  avant 
César,  expose  son  rôle  pendant  les  invasions  barbares,  arrive  jusqu'en 
1870  et  se  demande  ce  qu'il  adviendra  de  cette  forteresse  dans  l'avenir. 
M.  le  général  Lewal  estime  que  si  la  place  de  Langres  n'existait  pas, 
il  faudrait  la  créer.  Il  est  donc  loin  de  partager  l'avis  de  ceux  qui 
voudraient  la  voir  détruire  et  il  s'élève  avec  force,  avec  conviction, 
avec  une  conviction  qu'il  sait  faire  passer  dans  l'âme  du  lecteur,  con- 
tre une  destruction  pleine  de  périls.  Sans  doute  Turenne  a  dit  qu'à  la 
guerre  il  vaut  mieux  avoir  des  bataillons  que  des  placée  fmrtes,  et 
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Napoléon,  lui  aussi,  ne  faisait  guère  cas  dft  défenses  permanentes. 
Mais  il  n*y  a  pas  de  règles  sans  exception.  Quoi  quHl  en  soit,  les  argu- 
ments du  général  I^ewal  paraissent  solides  et  concluants. 

15.  —  Le  Maréchal  Bessière^  duc  c£'Islrie,  dont  M.  André  Rabel  nous 
donne  la  biographie,  fut,  parmi  les  hommes  du  premier  Empire,  un  de 
eaux  dont  la  figure  est  le  plus  sympathique,  un  de  ceux  dont  la  mé- 
moire peut  être  le  plus  justement  louée.  Peu  importe  qu'il  ait  com- 
mencé par  être  perruquier,  comme  l'assure  Michaud,  ou  qu'il  fût  fils 
d'an  chirurgien  comme  l'indique  son  nouveau  biographe.  Il  est  certain 
lu'au  milieu  des  généraux  de  son  temps,  chez  lesquels  l'intégrité,  1^ 
léâintéressementi  la  probité  étaient  des  vertus  assez  rares,  Bessière 
apparaît  conime  un  homme  doux,  modéré,  honnête,  sans  que  ces 
^aalités  l'empêchassent  de  se  montrer,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
brillant  cavalier  et  le  courageux  soldat  que  Ton  sait.  Le  volume  que 
tf.  Rabel  a  consacré  à  Bessière  est  composé  avec  méthode  et  écrit  avec 
intérêt.  L'auteur  s'est  peut-être  un  peu  avancé  en  disant  que  le  duc 
d'Istrie  prend  rang  parmi  les  plus  grands  militaires  de  son  temps.  Il 
est  certain,  au  contraire,  que,  sous  ce  rapport,  il  fut  seulement  un 
général  de  deuxième  ou  même  de  troisième  ordre,  comme  Murât, 
comme  Victor,  comme  Oudinot  et  tant  d'autres.  Mais  ce  que  nous 
préférons  pour  sa  mémoire,  ce  sont  les  qualités  que  nous  avons  dites, 
qualités  que  son  nouveau  biographe  met  très  exactement  en  lumière. 

16.  —  Avec  les  Lettres  de  Bismarck  à  sa  femme  pendant  la  guerre  de  4870 
nous  passons  du  premier  au  second  Empire,  c'est-à-dire  du  jour  à  la 
nuit,  de  la  victoire  à  la  défaite,  et  il  est  difficile  de  trouver  un  point 
commun  qui  permette  une  liaison  raisonnable  entre  deux  époques 
si  différentes.  Ces  lettres  de  celui  qui  fut,  après  nous-mêmes,  le  grand 
ouvrier  de  notre  abaissement  politique,  sont  pénibles  à  lire  pour 
un  Français,  et  il  faut  une  grande  dose  d'impartialité  pour  admirer 
chez  celui  qui  les  a  rédigées  le  sentiment  familial  qui,  sans  doute,  y 
existe.  Ce  qu'on  ne  saurait  ne  pas  dire  c'est  que  ces  pages  intimes 
sont  loin  d'être  véridiques  et  que  les  assertions  fantaisistes  à  notre 
endroit,  que  les  allégations  les  plus  risquées,  les  plus  controuvées  s'y 
rencontrent  à  de  fréquentes  reprises.  £n  réalité,  c'est  beaucoup  plus 
un  livre  d'histoires  qu'un  livre  d'histoire. 

17.  —  Sur  les  événements  de  l'Année  terrible,  nous  préférons  le 
volume  de  souvenirs  que  vient  de  publier  M.  Gérard  sous  le  titre  :. 
Souvenirs  de  4870.  Les  Mobiles  de  la  Gironde.  Assurément  bien  des  gens 
se  diront  :  <  Gomment,  encore  un  nouveau  volume  sur  la  Guerre?  » 
Sang  doute,  nous  en  sommes  au  huit  millième  bien  passé,  comme  l'a 
prouvé  naguère  le  commandant  Palat  ;  mais,  en  dépit  de  ce  nombre 
respectable  de  récits  de  toute  sorte,  il  s'en  faut  qu'on  ait  tout  dit  et, 
dans  l'intérêt  de  la  vérité,  nous  devons  désirer  que  cette  bibliographie 
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déjà  énorme  s'augmente  encore  surtout  quand  elle  s'accroît  de  témoi- 
gnages venant  des  acteurs  du  drame.  Le  25*  mobiles,  dont  M.  Gérard 
nous  raconte  les  faits  et  gestes,  prit  part  d'abord  aux  opérations  de 
Tannée  de  la  Loire,  puis  passa  dans  TEst  où  il  combattit  jusqu'à  Tar* 
mistice.  Au  point  de  vue  de  la  relation  des  opérations  militaires,  ce 
nouveau  volume  n'a  qu'un  intérêt  secondaire  ;  mais,  nous  ne  croyons 
pas  que  l'écrivain  ait  cherché  à  faire  œuvre  de  tacticien  ou  de  strate- 
giste.  Ce  que  Ton  trouve  dans  ces  pages,  ce  sont  —  en  dehors  d*uo 
vif  sentiment  de  patriotisme  —  d'intéressants  détails  sur  l'existence, 
la  vie  intérieure,  la  façon  de  penser  et  d'agir  de  ces  soldats  improvisés 
dont  la  plupart  ârent  vaillamment  leur  devoir.  ^  En  somme  publi- 
cation intéressante  ;  bonne  contribution  à  Thistoire  de  1870-71. 

18.  —  La  récente  expédition  de  Chine  n'a  été  qu'une  promenade 
militaire  pour  le  détachement  que  les  différentes  puissances  d'Europe 
ont  jugé  à  propos  d'envoyer  au  Petchili.  Toutefois,  avant  que  ces 
troupes  n'arrivassent  à  destination,  une  colonne  de  marins  de  huit 
nationalités  différentes  avait  essayé  de  marcher  au  secours  des  léga- 
tions, cernées  et.menacées  dans  Pékin  môme.  Ces  2,000  hommes  for- 
més en  une  colonne  dite  Colonne  Seymour^  du  nom  de  l'amiral  anglais 
qui  la  commandait  en  chef,  ne  purent  atteindre  leur  objectif  et  furent 
contraints  à  se  replier  sur  Tien-Ttf n,  au  milieu  des  plus  grands  dan- 
gers. C'est  l'histoire  de  cette  retraite,  spécialement  de  la  part  qu'y  prit 
le  détachement  français  aux  ordres  du  capitaine  de  vaisseau  de 
MaroUes,  que  nous  raconte  un  des  combattants,  l'enseigne  de  vaisseau 
de  Pontevés.  Ce  petit  livre,  écrit  avec  esprit,  avec  humour,  et  çà  et  Ik 
avec  une  note  émue  qui  lui  donne  un  charme  particulier,  est  non 
seulement  une  page  d'histoire  vécue,  c'est  un  monument  élevé  à 
l'endurance  et  à  l'énergie  de  nos  marins,  à  la  gloire  de  notre  drapeau. 
Très  intéressant  volume,  à  répandre  et  à  vulgariser  le  plus  possible. 

19.  —  C'est  également  à  VExpédUion  de  Chine  de  4900  que  M.  le 
colonel  de  Pélacot  a  consacré  un  volume.  Ce  n'est  plus,  comme  le  pré- 
cèdent travail,  un  recueil  humoristique  de  souvenirs,  mais  une  relation 
où  les  pièces  officielles,  rapports,  ordres  du  jour,  tiennent  une  grande 
place.  U  y  a  même  la  reproduction  d'un  article  du  Figaro^  et  l'auteur 
nous  avoue  qu'il  a  emprunté  une  partie  des  détails  qu'il  nous  donne 
sur  les  Boxeurs  à  deux  autres  articles,  tirés  l'un  du  Gaulois  et  l'autre 
du  Monde  iUiutré.  Le  public  eût  évidemment  préféré  qu'il  nous  donnât 
des  éclaircissements  recueillis  sur  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  travail 
du  colonel  de  Pélacot  fait  suite  au  récit  de  M.  de  Pontevés  et  complète 

'  en  divers  points  celui  qu'ont  publié  récemment  MM.  Gbeminon  et 
Fauvel-Gallais,  de  l'état-major  de  l'armée.  On  trouve  ici,  en  particu- 
lier, une  série  assez  volumineuse  de  détails  inédits  sur  le  siège  de 
Tien-Tsin. 
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90,  81,  22,  -*•  la  Guerre  sud-africainey  du  capitaine  Foumier,  la 
récmU  Guerre  sud^africaine  et  ses  enseignements^  du  général  Bonnal, 
d  Efueignemenis  de  deux  guerres  récentes,  du  général  Langloia,  sont 
trois  ouYcages  con&acrés  à  la  guerre  anglo-boer  et  aux  leçons  tactiques 
qu'elle  nous  présente.  Le  travail  du  capitaine  Fournier  est  surtout 
one  ralatioa  historique  ;  nous  avons  déjà  parlé  du  tome  I«r  de  cet 
corrage  un  peu  diffus  mais  consciencieux  ;  le  tome  second  sera  lu 
iwle  même  profit  que  le  premier  :  il  nous  conduit  de  Stormberg  au 

%  et  à  la  délivrance  de  Ladysmith.  Quant  aux  deux  études  des 
jâeraux  Bonnal  et  Langlois,  elles  supposent  connus  les  faits  de  guerre 
cr  lesquels  elles  s^appuient,  et  elles  se  bornent  à  analyser  ces  faits, 
«les  discuter  pour  en  tirer  les  enseignements  qu'ils  comportent.  Nous 
£6  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails  qui  seraient  nécessaires  pour 
iiettre  entièrement  en  lumière  la  thèse  soutenue  par  les  deux  écri- 
TaioB,  Tun  et  Tautre  antiens  professeurs  de  TÉcole  de  guerre.  Bornons* 
nous  à  dire  qu'ils  soutiennent  que  la  guerre  anglo-boer  n'a  pas  sensi- 
blement modifié  les  procédés  que  les  armées  européennes  ont  adoptés 
pour  combattre  (au  moins  en  Europe)  ;  ils  pensent  donc  que  l'opinion 
5'est  émue  à  tort,  quand  elle  a  proclamé  que  les  opérations  du  Sud- 
Afrique  signalaient  une  ère  nouvelle  en  tactique  et  exigeaient  des 
inodificatione  radicales  dans  nos  formations,  nos  règlements,  nos  mé- 
iliodes  d'attaque.  Le  général  Langlois  croit  notamment  que  l'attaque 
décisive,  c'eet^à-dire  la  mise  en  mouvement  de  masses  plus  ou  moins 
compactes»  vers  le  point  du  champ  de  bataille  choisi  pour  rompre 
^^ilivement  et  irrémédiablement  l'adversaire,  est  toujours  possible. 
D'tutres  membres  du  Conseil  de  la  guerre  et  non  des  moindres,  no- 
tamment le  général  Négrier  et  le  général  Kessler,  ont  affirmé  naguère 
<^'uae  façon  catégorique  que  des  théories  de  ce  genre  sont  funestes.  Le 
géoéral  Négrier,  en  particulier,  dans  un  article  paru  naguère  dans  la 
^twàe  des  Deux  Mondes^  et  dont  le  retentissement  a  été  énorme  dans  le 
^ûade  militaire  européen,  s'est  élevé  contre  ces  t  attaques,  dites  dé- 
cisives, exécutées,  par  des  infanteries  en  masses  compactes,  dirigées 
<iroit  sur  l'adversaire,  au  son  des  musiques  et  des  tambours  battant 
!a  charge.  Décisives?  Certes,  depuis  le  18  août  1870,  ces  sortes  d'at- 
Uque  l'ont  été  pour  les  troupes  qui  les  ont  tentées.  Sans  exceptioui 
slles  se  sont  terminées  par  de  sanglants  désastres.  >  Qn  voit,  par 
ces  lignes,  combien  nous  sommes  loin,  en  France,  de  cette  unité  de 
doctrine  qui  fait  la  force  de  l'armée  allemande. 

23.  — .  Les  Principes  de  la  pueire,  du  lieutenant-colonel  F.  Foch,  sont 
uû  livxe  consacré  au  sujet  que  nous  venons  de  voir  étudié  tout  à 
l'heure^  mais  un  livre  dans  lequel  l'enseignement  didactique  se  mêle  plus 
lieureusement  aux  démonstrations  et  aux  exemples  historiques.  Après 
^wal,  après  Derréeagaix,  après  Bonnal,  le  colonel  Foch  cherche  à 
AOUT  1903.  T,  XCVm.  10. 
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démêler  la  pensée  napoléonieDne,  à  la  dégager  des  campagnes  du 
premier  Empire.  Bien  avant  lui  des  personnalités  plus  célèbres  que 
ce  que  nos  contemporains  peuvent  offrir  de  meilleur  à  cet  égard 
s^étaient  posé  ce  troublant  problème ,  sans  parvenir  à  le  résoudre.  Le 
colonel  Focb  a-t-il  été  plus  beureux  ?  Nous  laisserons  au  lecteur  le 
soin  de  répondre.  Qu'il  y  ait  une  théorie  et  des  principes  de  la  guerre, 
à  peu  près  tous  les  hommes  compétents  en  conviennent.  Là,  où  Ton 
ne  s'entend  plus,  c'est  quand  il  s'agit  de  spécifier  ces  principes.  S'ap- 
propriant  cette  idée  de  Glausewitz  qu*à  la  guerre  a  tout  dépend  des 
résultats  tactiques  et  qu'il  faut  uniquement  chercher  les  occasions  de 
combattre  >,  M.  Focb  établit  cette  loi  que  la  victoire  finale  g!t  uni- 
quement dans  la  bataille.  L'ouvrage  est  divisé  en  douze  chapitres 
dont  les  quatre  premiers  :  L'Enseignement  de  la  guerre,  —  Caractères 
originels  de  la  guerre  moderne,  —  L'Économie  des  forces,  —  Disci- 
pline intellectuelle,  constituent  une  sorte  de  philosophie  et  de  théorie 
générale  de  la  guerre  telle  que  la  conçoit  l'auteur  d'après  l'étude 
des  maîtres.  Dans  les  autres  chapitres,  M.  Foch  étudie,  en  les  appuyant 
d'exemples  :  l'avant-garde,  la  sûreté  stratégique,  la  bataille,  l'attaque 
décisive.  —  Ce  livre,  nous  dit  l'auteur  dans  la  Préface,  est  dédié  aux 
commençants.  Évidemment  M.  Foch  veut  dire  :  aux  officiers  qui  com- 
mencent à  avoir  le  goût  des  hautes  combinaisons  de  la  guerre  ;  car 
ces  pages  sont  trop  savantes  et  trop  élevées  pour  être  lues  avec  profit 
par  un  esprit  peu  habitué  aux  conceptions  abstraites.  Tel  qu'il  est,  il 
sera  apprécié  très  sérieusement  de  ce  dernier  genre  de  lecteurs. 

24.  —  Beaucoup  plus  modeste  d'allure  que  le  précédent  volume,  la 
petite  brochure  du  capitaine  H.  de  la  Rochelambert  rendra  des  ser- 
vices à  tous  ceux  de  nos  officiers  qui  ont  à  opérer  dans  les  Alpes  ou 
dans  les  Pyrénées  ;  il  en  rendra  même  aux  simples  touristes.  Elle  a 
pour  titre  :  Marche  en  pays  de  montagne  pendant  la  saison  d'hiver,  et 
étudie,  successivement,  les  obstacles  que  peut  rencontrer  une  troupe 
marchant  l'hiver  dans  la  montagne  ;  le  choix  des  vêtements,  l'alimen- 
tation et,  d'une  façon  générale,  l'hygiène  à  adopter  pour  vaincre  ces 
obstacles  ;  les  précautions  à  prendre  pour  la  marche.  Un  dernier  cha- 
pitre est  consacré  à  la  description  de  l'équipement  du  soldat  en  mon- 
tagne: piolet,  raquette,  skys,  etc.  De  nombreuses  figures  rendent  ces 
descriptions  claires  et  facilement  compréhensibles. 

25.  —  L'éducation  physique  tend  de  plus  en  plus  à  prendre  une  place 
prépondérante  dans  le  dressage  du  soldat,  et  un  partisan  décidé  de  ce 
nouveau  système,  M.  le  commandant  Duponchel,  vient  rompre  une 
nouvelle  lance  en  faveur  de  ces  idées,  dans  sa  brochure  :  Rôle  social  de 
Vofficier  dans  {"éducation  physique.  Il  y  a  peu  d'années,  très  peu  d'an- 
nées encore,  nos  jeunes  officiers  dédaignaient  de  parti  pris  tout  ce  qui 
tenait  à  l'éducation  physique  du  soldat  et  peu  d'entre  eux  eussent  été 
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capables  de  diriger  eux-mêmes  une  leçon  de  gymnastique  ou  de  boxe. 
Ânjo^'hoi  que  nos  hommes  passent  leur  temps  à  jouer  aux  barres 
ou  an  Iboi-ball,  il  est  à  craindre  que  nous  tombions  dans  l'excès  con- 
indre.  Nous  pensons  donc  que  M.  Duponchel  proche  des  convertis  : 
son  livre  ne  peut  manquer  d'être  reçu  avec  faveur. 

26.  —  Il  en  sera  de  même  de  la  petite  brochure  :  A  la  française,  dans 
la^Ue  le  colonel  de  Lagarenne  a  réuni  les  meilleures  pages  de  ce 
pud  éeuyer  que  fut  La  Guérinière.  Les  érudits  en  questions  hippiques 
areot  que  les  deux  volumes  du  maître  {L'École  ie  cavalerie^  suivant 
k  titre  qa*il  a  donné  à  son  recueil),  sont  remplis  de  chapitres  qui  ont 
.ien  vieilli,  tels  ceux  consacrés  à  Thippiatrique,  à  la  médecine  vétéri- 
saiie,  à  la  description  du  harnachement,  etc.  Le  colonel  de  Lagarenne 
abeoreusement  élagué  ces  longueurs,  cette  ivraie,  et  a  choisi  dans  le 
<  bon  grain  »  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  de  moins  suranné.  Très  élé- 
gamment édité,  ce  petit  volume  a  sa  place  indiquée  dans  la  biblio- 
ibèque  de  quiconque  s'occupe  de  cheval  ou  d'équitation. 

27.  —  Quant  au  Dictionnaire  militaire,  nous  avons  dit  déjà  qu'il  était 
de  ces  livres  dont  la  possession  était  précieuse,  et  nous  formulerons  à 
nouveau  ce  jugement  à  propos  de  la  dix-huitième  livraison  qui  va  du 
mot  Piquet  au  termes  Proclamation.  Signalons,  parmi  les  expressions 
traitées  avec  le  plus  d'ampleur,  celles  de  Place  forte,  Point,  Poudré, 
Prisonnier,  Prix,  etc. 

28.  —  La  Justice  militaire  dans  les  États  danubiens,  de  M.  le  capitaine 
Léon  Lamouche,  emprunte  aux  événements  sanglants  qui  viennent 
de  se  passer  en  Serbie  un  intérêt  particulier.  Bien  que  nés  d'hier  à  la 
cmlisalioUyles  trois  États  visés  dans  Tétude  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ont  profité  dans  une  large  mesure  des  idées  de  progrès  aujour- 
d'bui  en  laveur  dans  la  vieille  Europe.  L'on  sera  même  étonné  de  trou- 
ver en  [Bulgarie,  par  exemple,  des  institutions  ou  de  simples  erre- 
ments que  nous  aurions  avantage  à  suivre  en  France.  A  une  époque 
où  l'organisation  des  conseils  de  guerre  et  des  tribunaux  militaires 
est  à  l'étude,  la  présente  brochure  sera  lue  avec  profit  à  la  fois  par  les 
hommes  politiques,  par  les  légistes  et  par  les  officiers. 

29  et  dO.  —  Nous  terminerons  cette  revue  bibliographique  par  l'exa- 
men de  deux  œuvres  intéressantes  qui  nous  viennent  d'au-delà  des 
Pyrénées  :  une  étude  historique  sur  le  comte  de  Barcelone,  Raimond 
Bérenger  ÏII  le  Grand  (Estudio  historico^militar  sobre  el  Conde  de  Bar^ 
tthiva,  Ramon  Berenguer  III),  due  au  lieutenant  du  génie  espagnol 
I).  Joaquin  de  la  Llave  y  Sierra,  et  une  monographie  :  Los  Cadetes, 
consacrée  à  l'histoire  des  élèves  (cadets)  de  l'Académie  de  Tolède,  le 
Saint-Gyr  espagnol.  Sous  le  couvert  de  son  héros,  c'est-à-dire  à  propos 
de  Béreager  in,  M.  de  la  Llave  nous  donne  une  étude  pleine  d'érudi- 
lion  sur  l'état  social,  politique  et  militaire  des  divers  royaumes  qui 


boraaient  la  Méditerranée  occidentale  à  la  fin  du  onzième  siècle  et  au 
commencement  du  douzième,  c'est-à-dire  sur  la  Catalogne,  la  Gastille, 
FAragon,  FEspagne  arabe,  une  partie  de  la  France,  les  États  du  t^ape, 
etc.  Un  chapitre  particulier,  également  fort  intéressant,  est  consacré 
à  la  tactique,  au  recrutement,  à  Tarmement,  à  la  fortification,  à  la 
poliorcétique  et  à  la  marine  militaire.  Le  travail  de  M.  le  lieutenant 
delà  Llave  a  été  écrit  pour  un  concours  littéraire  institué  par  le 
cercle  de  la  Jeunesse  conservatrice  de  Barcelone^  où  il  a  obtenu  le  pre- 
mier prix.  Toutes  nos  félicitations  au  jeune  écrivain  qui,  pour  arriver 
à  la  perfection,  n'a  qu'à  suivre  la  voie  tracée  par  son  illustre  père. 

—  Le  livre  consacré  à  l'Académie  de  Tolède  par  deux  autres  écrivains 
espagnols  :  MM.  les  commandants  D.  José  Ibailez  Marin  et  D.  Luis 
Angulo  Escobar,  est  d'un  autre  genre.  Dans  la  Préface,  les  auteurs 
nous  disent  avoir  été  guidés  dans  leur  œuvre  par  l'exemple  du  colonel 
Titeux,  dont  le  beau  volume,  sur  Saint^Gyr,  a  été  analysé  ici 
même  il  y  a  deux  ans.  Ils  ont  voulu,  tout  en  élevant  un  monument 
modeste  à  la  principale  école  militaire  d'Espagne,  écrire  un  livre  qui 
fût,  pour  les  anciens  élèves,  à  la  fois  un  mémento  et  un  signe  de 
ralliement.  Nous  croyons  qu'ils  y  ont  réussi.  L'ouvrage  est  scindé  en 
deux  parties  distinctes  :  Tune,  qui  contient  la  liste  des  cadets  depuis 
1875,  c'est-à-dire  depuis  la  réorganisation  de  l'Ecole  à  l'avènement 
d'Alphonse  XII  ;  la  seconde,  à  la  fois  historique,  littéraire  et  humoris- 
tique, consacrée  à  la  description  de  l'Alcazar,  à  la  vie  à  l'Académie,  à 
la  vie  au  camp  de  Los  Alijarès  oti  l'École  va  chaque  année  manœuvrer 
comme  la  nôtre  à  Ghàlons,  à  la  biographie  de  certaines  personnalités 
militaires  dont  le  nom  est  intimement  lié  à  celui  de  Tolède  :  le  général 
D.  José  de  la  Iglesia  y  Tompes,  son  premier  commandant  ;  les  géné- 
raux Lozano,  Sanchez  Martin,  Escario,  de  Giria,  Benito,  Galbis,  etc., 
etc.  L'École  de  Tolède,  qui  a  porté  les  noms  variés  de  Gollège  général 
militaire,  Gollège  d'infanterie.  Académie  générale,  etc.,  etc.,  a  été« 
pour  Tarmée  espagnole,  une  pépinière  de  sujets  distingués,  d'officiers 
éminents,  d'écrivains  de  talent,  de  soldats  parfois  héroïques.  Le  livre 
de  MM.  Ibahez  Marin  et  Angulo  Escobar  vient  justement  recueillir, 
rappeler  ces  souvenirs  et  ces  gloires.  Il  le  fait  d'une  façon  intéressante. 
D'autre  part,  de  très  bonnes  photographies  et  de  jolis  croquis  donnent 
à  l'œuvre  un  cachet  artistique  appréciable.  Tous  ceux  de  nos  lecteurs 
—  et  ils  sont  nombreux  —  qui  ont  eu  l'occasion  de  parcourir  l'Espagne, 
qui>>nt  visité  spécialement  «  la  ville  impériale  »,  la  t  cité  de  Charles- 
Quint  »,  reverront  comme  nous,  avec  un  plaisir  particulier,  le  profil 
majestueux  de  l'Alcazar,  l'admirable  portail  de  Santa-Gruz,  la  belle 
place  du  Zocodover.  Los  Cadeles  vont  évidemment  obtenir  en  Espagne 
un  succès  considérable  ;  ce  livre  est  très  digne  également  d'être  lu  à 
l'étranger,  et  c'est  conmie  tel  que  nous  le  signalons  ici. 

A&TSUa  DX  GAMlOBftS. 
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Csafèrences  aux  homiiie*.  lica  Ob|c0tioiis  contempo- 
nJnMi  centre  la  rellgtoii,  par  Tabbô  GiBisa.  Paris,  Lethielleux, 
t9fô,  iii-12  de  tii-500  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'évangélisation  des  hommes  est  la  grande  préoccupation  du  clergé 
de  la  paroisse  Saint-Paterne  d^Orléans.  Pour  eux,  une  messe  et  une 
prédication  spéciales  ont  été  instituées  depuis  quinze  ans.  Le  très  zélé 
cl  très  intelligent  curé  a  compris  le  genre  d'éloquence  et  d'apolo- 
^tiqae  proportionné  à  de  pareils  auditoires.  L'orateur  s'adresse 
idag  masses  populaires  —  du  moins,  à  la  classe  du  commerce  et  des 
i&ires,  telle  qu'on  la  rencontre  dans  la  plupart  des  grandes  villes  de 
pmvince.  ^ 

Donc,  quelques  idées  très  simples  et  très  nettes  ;  aucune  préoccupa- 
don  des  subtilités  de  la  critique  scientifique  ;  comme  le  dit  Mgr  Touchet 
dans  une  lettre-préface,  a  ni  philosophies  savantes,  ni  théologies  gran- 
dioses >  —  mais,  avant  tout,  l'image  pittoresque,  le  dialogue  populaire, 
le  mot  ùunilier. 
Un  exemple  du  procédé.  Sixième  conférence  :  L'Homme  n'a  pas  (fâme. 
I.  Je  regarde  autour  de  moi  et  je  dis  que  l'homme  a  une  âme.  Ceux  qui 
disent  le  contraire  ont  intérêt  à  se  rendre  semblables  aux  animaux. 
Une  citation  de  Bossuet  et  une  histoire.  —  IL  Je  regarde  aihdessous  de 
nwi  et  je  dis  que  Vhomme  a  une  âme.  Comparaison  des  animaux  avec 
rhomme  physique  et  moral.  —  III.  Je  regarde  en  moi  et  je  dis  que 
ihomme  a  une  âme  :  quelque  chose  se  distingue  du  corps^  quelque 
chose  domine  le  corps  :  c'est  l'âme.  Citations  de  Racine,  Thiers, 
Pascal,  renforcées  d'anecdotes. 

Évidemment  tel  auditeur, \el  esprit,  irrémédiablement  gâté  par  un 
kMx  vernis  de  sciences  physiques  et  naturelles,  pourra  regimber  et 
iroaver  ces  réponses  simplistes,  insuffisantes.  Mais,  que  faire  pour  le 
malheureux  petit  normalien  de  dix-huit  ans,  hypnotisé  par  la  science 
moderme  qui  lui  est  apparue  sous  les  traits  de  son  pédagogue  ou  de 
son  manuel  ?  Nous  n'avons  guère  trouvé  d'apologétique  à  l'usage  de 
ces  malheureux  atrophiés,  si  ce  n'est  peut-être  celles  qui  s'attachent 
ivant  tout  à  l'argument  d*autorité  et  proclament  hardiment  la  ban- 
queroute de  la  science  telle  qu'on  l'entendait,  il  y  a  vingt  ans. 
Dailleors.  pour  les  auditoires  auxquels  il  faut  s'adresser  communé- 
ment —  et  ils  sont  l'immense  majorité  du  peuple  français,  —  il  semble 
^ue  nous  n'en  sommes  pas  encore  là.  Gens  d'affaires  et  gens  de  com- 
merce qui  n'ont  que  très  vaguement  entrevu  Darwin,  Guyau  et 
HeDan  :  pour  cette  vaste  catégorie,  simplifions  ;  et  souvenons-nous 
que  l'apologétique  n'est  pas  seulement  une  science,  mais  pour  beau- 
coup, un  art. 


A  ce  compte»  le  livre  de  M.  le  curé  de  Saint-Paterne  est  on  modèle  — 
un  spécimen  achevé  de  cet  art  de  sauver  les  amen  —  un  bijou,  un 
vrai  chef-d'œuvre.  B.  db  Gajaot. 


lie  €«iiiuBe  eS  les  nsagefl  mméiémimtMqiu^m  A'iqprM  1»  «r«- 
disioii  r^Biatee,  par  Mgr  X.  Babbibr  db  Montault.  T.  n.  Le»  Omt- 
ments,  les  Pontificaux.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  s.  d.,  in-^  de  527  p.,  avec 
48  vignettes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  long  temps  qui  8*est  écoulé  depuis  la  publicalion  en  1897  du 
premier  volume  de  cet  ouvrage  (PolybiblUm^  t.  XXX,  p.  517)  et  la  mort 
prématurée  du  savant  auteur,  laissaient  craindre  qu'il  ne  demeurât 
inachevé.  Nous  nous  réjouissons  d'autant  plus  de  voir  nos  craintes 
démenties  par  l'événement  que  l'ouvrage,  par  le  caractère  tout  pra- 
tique que  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler,  par  le  soin  qu'il  prend 
d*appuyer  toutes  ses  afi&rmations  sur  des  décisions  des  congrégations 
romaines,  offre  pour  le  clergé  une  incontestable  utilité.  Le  clergé, 
d'ailleurs,  ne  sera  pas  seul  à  profiter  de  la  science  large  et  sûre  de 
celui  auquel  Mgr  Battandier  écrivait  qu'il  était  c  le  plus  archéologue 
des  liturgistes  et  le  plus  liturgiste  des  archéologues  »  ;  tout  chrétien 
instruit  a  intérêt  à  ne  pas  rester  dans  une  ignorance,  qui  n'est  hélas  ! 
que  trop  répandue,  de  la  liturgie  de  rÊglise  et  du  symbolisme  profond 
du  vêtement  ecclésiastique. 

Le  tome  I^,  après  avoir  posé  les  règles  générales,  s'occupait  tour  à 
tour  du  costume  civil  et  du  costume  de  chœur.  Le  tome  II  traite,  en 
deux  Livres  et  cinquante-six  chapitres,  des  ornements  eidesponiificaux^ 
sur  la  matière,  la  forme,  la  couleur,  l'usage,  la  bénédiction  des  orne- 
ments, puis  sur  chacune  des  parties  du  vêlement  liturgique  :  cha- 
suble, étole,  manipule,  voile  du  calice,*bour6e,  dalmatique,  tunique, 
écharpe  ou  voile  humerai,  stolon  ou  étole  large,  pluvial,  etc.,  le  livre  IV 
nous  fournit  les  détails  les  plus  précis.  Le  livre  V  ne  nous  renseigne 
pas  seulement  sur  les  bas,  sandales,  gants,  tunicelles,  anneau,  croix 
pectorale,  mitre,  crosse,  trône,  dais,  faldistoire,  grémial^  pectoral,  etc., 
des  pontifes  ;  mais  aussi  sur  les  fonctions  pontificales,  l'exercice  des 
pontificaux,  Tassistance  au  trône  et  Tassistance  simple,  l'évèque  hors 
de  son  diocèse,  le  spolium. 

Peut-être  trouverait-on  qu'ici  encore  Mgr  Barbier  de  Montault 
pousse  à  l'extrême  la  rigueur  dans  la  condamnation  de  tout  ce  qui 
n'est  pas  strictement  romain  ;  l'on  ne  peut  du  moins  s'empêcher  de 
réprouver  avec  lui  les  abus  qu'il  dénonce  sous  le  titre  de  c  singeries 
épiscopales,  »  et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  la  large  diffusion  d'un  ou- 
vrage;d'une  doctrine  aussi  solide.  E.-G.  L. 
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le  Clurtot  et  ^^wêt  le  peuple,    par  Paul  Lapbthb.  Paris, 
Lelhielleux,  1903,  m-t2  de  40^  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  se  présente  comme  un  manifesle  de  l'école  dite  catholicisme 
social  ou  socialisme  chrétien.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  : 
une  partie  historique  consacrée  à  la  défense  du  catholicisme  social  et 
une  partie  pratique  contenant  des  appréciations  sur  les  diverses 
œuvres  produites  par  le  zèle  des  catholiques. 
M.  Lapeyre  a  d'excellentes  intentions  auxquelles  nous  ne  pouvons 
qs'applaudir.  Gomme  lui  nous  voulons  que  le  catholicisme  regagne 
Jes  masses  et,  pour  cela,  se  montre  soucieux  de  leurs  besoins  et  tra- 
vaille à  améliorer  leur  sort.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  que  la  pra- 
tique des  vertus  chrétiennes  est  un  des  principaux  éléments  de  la  paix 
Bodale  et  que  la  misère  des  uns  est  trop  souvent  le  fruit  de  Tégoïsme 
et  de  l'injustice  des  autres.  Il  ne  faudrait  pas  cependant  y  mettre  de 
l'exagération,  ne  voir  dans  l'Évangile  que  le  souci  d'élever  les  classes 
inférieures  à  une  {Hus  grande  aisance,  et  ne  juger  de  la  valeur  d'un 
honune  que  sur  Tutilité  qu'il  peut  offrir  dans  ce  but.  Il  ne  nous  paraît 
pas  tout  à  fait  conforme  à  l'esprit  du  christianisme  de  dire  que  Dieu,  en 
nous  mettant  dans  ce  monde,  a  nécessairement  voulu  que  nous  y  trou- 
rions  les  conditions  expérimentales  de  notre  félicité.  Vouloir  sa  félicité 
dans  ce  monde  !  N'est-ce  pas  précisément  une  des  causes  qui  poussent 
les  classes  inférieures  à  l'assaut  de  la  société  ? 

M.  Lapeyre  se  plaint  que  les  catholiques  sociaux  excitent  de  la  mé- 
fiance parmi  les  classes  dirigeantes)  N'est-ce  pas  un  peu  leur  faute  ? 
Quand  on  les  voit  demander  une  meilleure  répartition  des  fortunes, 
représenter  la  propriété  comme  créée  par  la  loi  positive,  par  consé- 
quent dépendant  de  la  volonté  du  législateur,  pousser  quelques  pointes 
eontre  le  droit  d'héritage,  n'est-il  pas  assez  naturel  de  craindre  que  ces 
catholiques,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  n'aident  à  faire 
accepter  par  l'opinion  des  mesures  très  dangereuses  pour  les  fortunes 
privées  et  par  suite  pour  la  fortune  publique  ?  Il  est  vrai  que  ces  mes- 
sieurs se  vantent  de  suivre  la  doctrine  des  Pères.  Nous  avons  montré 
dans  une  brochure  qui  remonte  à  quelques  années  {IJlmpôt  et  les  théo- 
logienê,  Paris,  Bloud,  1899),  qu'ils  ne  prennent  dans  cette  doctrine  que 
ce  qui  leur  convient  et  laissent  de  côté  de3  enseignements  très  impor- 
tants. 

Nous  aurions  donc  pas  mal  de  réserves  à  présenter  sur  la  première 
partie.  La  seconde  est  meilleure.  Plusieurs  chapitres,  notamment  celui 
Bur  les  patronages  et  celui  sur  les  jardins  ouvriers,  sont  excellents.  Là 
M.  Lapeyre  se  retrouve  en  plein  dans  la  bonne  pratique.  Il  émet  une 
idée  fort  ingénieuse  pour  résoudre  la  question  du  salaire  familial.  Il 
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voudrait  que  la  corporation  de  chaque  métier  eût  une  caisse  pour 
assurer  les  familloB  trop  nombreuses.  Ceci  aurait  un  effet  excellent. 
Mais,  après  tout,  y  a-t-il  une  question  du  salaire  familial  ?  le  salaire 
dépend  en  définitive  de  ce  qu'une  industrie  peut  donner.  Gomnae  pour 
toute  entreprise,  il  faut  un  capital,  une  intelligence  directrice  et  une 
main-d'œuvre  :  ces  trois  puissances  ont  droit  à  leur  portion  da  béné* 
*  fice.  Si  cette  portion  ne  suffit  pas  à  faire  vivre  lea  ouvriers,  nous  ne 
voyons  qu'y  faire,  sinon  de  laisser  là  cette  industrie  sans  avenir.  Ce 
qui  est  injuste,  c*est  lorsque  les  patrons,  réalisant  eux-mêmes  de  très 
beaux  bénéfices,  profitent  de  Toffre  de  la  main-d'œuvre  ou  de  quelque 
crise  momentanée  pour  réduire  Touvrier  à  des  salaires  dérisoires.  Cet 
abus  existe,  nous  le  savons,  dans  certains  cas  ;  c'est  contre  cet  abus, 
très  grave  en  effet,  que  Tencyclique  De  conditione  opificum  a  voulu  sur- 
tout protester.  D.  V. 

Histoire  natorélle  de  la  France,  24«  partie.  Paléontologie  {Ani- 
maux fo$$Hes)y  par  P.-H.  Fritbl.  Paris,  Deyrolle,  1903,  in-12  de  m- 379  p., 
avec  27  pi.  et  600  dessins.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  de  faciliter  aux  commençants  la  détermi* 
nation  des  fossiles  qu'ils  peuvent  rencontrer  lé  plus  fréquemment  dans 
leurs  promenades  et  qu'ils  auraient  quelque  peine  à  trouver  dans  des 
ouvrages  techniques  spéciaux,  souvent  peu  accessibles  et  d'un  prix 
presque  toujours  très  élevé. 

Ciomme  nous  Tavons  fait  Tan  dernier  pour  la  flore  des  champignons 
de  la  même  collection,  nous  avons  mis  cette  Paléontologie  à  répreuve 
en  essayant  de  déterminer,  avec  son  aide,  un  certain  nombre  de 
fossiles  ramassés  pendant  nos  excursions  géologiques.  L'essai  a 
parfaitement  réussi.  Il  démontre  donc  l'utilité  incontestable  de  cet 
ouvrage  qui  arrive  juste  à  propos  pour  les  vacances.  Les  figures  et  les 
planches  sont  assez  bien  dessinées  pour  permettre  une  identifie  ation 
rapide  sans  avoir  recours  au  texte  qui  complète  l'information  ainsi 
obtenue.  Nous  ne  pouvons  donc  que  féliciter  l'auteur,  qui  a  signé 
aussi  les  planches  en  lithographie.  La  table  des  matières,  sous  forme 
de  tableaux  alphabétiques,  indique  à  la  fois  le  numéro  d'ordre  de  la 
figure,  celui  de  Tobjet,  la  page,  et,  quand  il  y  a  lieu,  les  numéros  de 
la  planche  et  de  la  figure.  Ce  système  excellent  facilite  grandement 
les  recherches.  •—  C'est  avec  plaisir  que  nous  recommandons  aux  étu* 
diants  et  aux  amateurs  d'histoire  naturelle  ce  volume  très  suffisant 
pour  la  majerité  d'entre  eux.  A.-A.  Fàuvbl. 


~  153  — 

UTTÉRATURE 

L'Aaaèe  Uiiyiilafique,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  de 
pbUoIogie.  T.  1, 4904-4909,  Paris,  G.  Klineksieck,  1902, petit  in-8  de  yi-30i  p. 
—  Prix  :  6  fp. 

M.  le  comte  de  Gharencey»  fondateur  et  président  de  la  Société  de 

philologie,  présente  ainsi,  dans  une  courte  préface,  ce  volume  dont  il 

I  eottçti  la  pensée  :  c  Voici  assez  longtemps  déjà  qu*ont  commencé  à 

puattre  les  Années  scientifiques,  littéraires^  philasophigties  et  même 

Miques.  Rien  d'analogue  n'avait,  que  nous  sachions,  été  essayé  encore 

dms  le  domaine  de  la  science  des  langues,  et  c'est  ce  qui  nous  a  sug- 

iM  ridée  d*entreprendre  la  présente  publication. . .  »  M.  de  Gbaren- 

«7  constate  aussitôt,  tout  le  premier,  la  difficulté  d'une  publication 

de  ce  genre  ;  elle  ne  peut,  en  effet,  être  menée  à  bonne  fin  que  par  une 

société  de  spécialistes.  Ceci  est  le  point  de  vue  du  rédacteur;  mais  le 

point  de  vue  du  lecteur?  Gomment  peut-on,  sans  être  spécialiste, 

suivre  le  cours  des  éludes  dans  les  diverses  branches  de  la  science  des 

langues?  Ne  doit^n  pas  se  borner  chacun  à  ses  études  propres?  et, 

dans  ces  cas  individuels,  n'est-on  pas  suffisamment  renseigné  par  les 

Revues  spéciales? 

Mais  ces  réserves  faites  sur  Tintérèt  qu'une  Année  linguistique  peut 
présenter  pour  un  public  môme  instruit,  nous  félicitons  M.  de  Gharen- 
cey  du  mérite  de  ce  volume  pour  lequel  il  s*est  assuré  des  collabora- 
teurs de  haute  compétence.  Et  ce  volume  étant  le  premier,  il  ne  s'en- 
ferme pas  dans  les  années  1901-1902;  il  remonte  plus  haut,  et  offre 
comme  des  chapitres  de  l'histoire  philologique.  Ainsi  la  t  Revue  des 
éludes  basques  »  due  à  M.  J.  Yinson,  qui  ne  forme  pas  moins  de  64 
pages,  couvre  les  années  1891-1899.  Les  Basques  n'ont  d'original  que 
leur  langue,  et  l'étude  de  cette  langue  engendre  bien  des  discussions, 
souvent  très  passionnées,  entre  ceux  qui  s'en  occupent.  Nous  relevons 
ici,  comme  d'intérêt  général,  que  le  fameux  «  chant  d'Altabiçar  »  ne 
remonte  pas  au  temps  de  Gharlemagne,  mais  a  été  fabriqué  au  début 
da  xix«'siècle  (M, Yinson  en  fournit  de  nouvelles  preuves),  et  que  le 
roman,  prétendu  de  mœurs  basques,  Ramuntcho,  de  M.  Pierre  Loti,  n'est 
pas  loué  par  M.  Yinson  :  ce  roman  c  empreint  d'un  mysticisme  faux,  se 
meut  dans  un  cadre  poétique  également  faux,  et  prétend  nous  initier 
au  caractère  et  au  moral  du  Basque.  » 

Nous  ne  pouvons  rendre  compte  de  ces  rapports  dont  la  trame  est 
une  bibliographie  critique.  Nous  avons  beaucoup  apprécié  ceux  de 
M.  Yendryès  d'abord  sur  les  langues  latines,  puis  sur  les  langues  cel- 
tiques, de  M.  Dauzat  sur  les  langues  romanes,  de  M.  Gauthiot  sur  les 
langues  germaniques.  Dans  le  rapport  de  M.  Albert  Thomas  sur  les 
langues  de  l'Extrême-Orient  on  trouve  des  données  ethnographiques 
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que  la  politique  coloniale  de  l'époque  actuelle  rend  instructiTee  et 
intéressantes,  surtout  au  point  de  vue  de  notre  Indo-Chine.  De  courtes 
notices  sur  les  langues  malayo-polynésiennes,  sur  les  ouvrages  rela- 
tifs au  Groenland  et  sur  Timpression  des  livres  à  Tusage  des  aveugles, 
terminent  le  volume. 

Si  cette  Année  linguistique  se  continue,  peut-être  le  prochain 
volume  embrassera-t-il  d'autres  familles  de  langues  pour  élargir  le 
cadre  de  la  publication,  par  une  sorte  de  méthode  d'assolement.  Nous 
souhaitons  à  M.  de  Gharencey  de  conserver  ses  anciens  collaborateurs 
et  d*en  trouver  d'un  égal  mérite  pour  les  autres  champs  de  ce  vaste 
domaine  linguistique.  H.  G. 

KÉndierspel  en  Kinderliist  in  Zutd-Medertead,  door  A.  db 
GOGK  en  Is.  Tbirlinck.  Gent,  Siffer,  1902-1903,  gr.  in-8,  t.  I,  3d0p.; 
t.  II,  3S9  p. 

La  connaissance  de  la  langue  flamande  est  peu  répandue  chez  nous, 
quoique,  pour  qui  sait  l'allemand  et  l'anglais,  la  lecture  n'en  soil  pas 
bien  difficile.  On  peut  pourtant  signaler  ici  une  œuvre  importante  de 
foik-lore,  sortie  d*un  concours  de  l'Académie  royale  flamande  et  publiée 
sous  son  patronage,  t  Jeux  et  amusements  des  enfants  dans  la  Néer- 
lande  méridionale  »  c'est-à-dire  dans  les  provinces  flamandes  de  Bel- 
gique, par  MM.  A.  De  Gock  et  Is.  Teirlinck.  Cette  collection  des  deux 
folk-loristes  flamands  est  si  consciencieuse  et  si  riche  qu'elle  formera 
peut-être  six  ou  sept  volumes  in-octavo  I  Deux  volumes  ont  déjà  paru 
à  Gand.  Le  tome  I  comprend  une  longue  et  critique  Introduction  sur 
la  classification  des  j^ux  d'enfants  et  sur  les  anciens  ouvrages  néerlan- 
dais qui  mentionnent  de  semblables  amusements,  et  deux  classes  de 
jeux,  ceux  de  course  et  de  saut.  Le  tome  II  est  tout  entier  consacré  aux 
jeux  de  danse.  Si  le  sujet  s'étend  aussi  largement  sous  la  plume  des 
auteurs,  c'est  que,  pour  chaque  jeu,  ils  donnent  les  difiérents  nqms 
dans  les  pays  flamands,  la  description  du  jeu,  la  musique  sur  laquelle 
se  chantent  les  paroles,  des  plans  et  des  gravures  presque  schéma- 
tiques, mais  très  nettes,  où  l'on  voit  le  jeu  en  action.  Faisant  une 
œuvre  flamande,  MM.  de  Gock  et  Teirlinck  n'ont  pas  encombré  leur 
texte  de  colnparaisons  :  ici  et  là  seulement,  une  sobre  référence  aux 
recueils  allemands  et  anglais  qui  contiennent  le  même  jeu.  Une  très 
riche  bibliographie  qui  termine  l'Introduction  montre  du  reste  que  les 
auteurs  sont  très  au  courant  des  recueils  similaires  publiés  dans  les 
pays  germaniques  et  aussi  en  France.  Chaque  volume  est  accompagné 
de  tables  alphabétiques  bien  ordonnées  :  mais  il  sera  bon,  l'ouvrage 
achevé,  de  réunir  toutes  ces  tables  isolées  dans  une  table  unique.  Une 
collection  aussi  détaillée  de  foik-lore  n'aurait  pu  voir  le  jour  sans 
l'appui  d*une  société  puissante  et  riche  :  aussi  convient-il  de  féliciter, 
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non  {MS  seulement  les  zélés  et  érudits  auteurs,  mais  aussi  c  FÂcadémie 
royale  flamande  de  langue  et  de  littératurei  »  qui  n'a  pas  dédaigné 
de  susciter  et  de  promouvoir  Tétude  de  la  littérature  traditionnelle  du 
peuple.  La  vanité  nationale  y  est  sans  doute  pour  quelque  chose  : 
mais,  ici,  c*est  du  bon  flamingantisme.  H.  G. 


tBUwm  4u  R.  P.  Làcordàirb  à  HEmlaiiae  te  €•■"  Emioxie 
die  te  Toiii*  da  Pte,  publiées  par  M"^*  db  ***,  2*  éd.  Paris»  Téqui, 
1903,  in-18  de  vn-284  p.  -  Prix  :  3  fr. 

Sans  avoir  peut-ôtre  toute  Timportance  de  la  correspondance  que 
Lacordaire  échangeait  avec  M»*  de  Swetchine  ou  avec  Foisset,  les 
patre-vingt-deux  lettres  quUl  a  adressées  à  W*^^  la  comtesse  Eudoxie 
de  la  «Tour  du  Pin  et  à  M»*  de  Favencourt,  sont  parmi  les  plus  pré- 
cieux documents  que  nous  possédions  sur  le  grand  orateur.  Elles  nous 
aident  à  pénétrer  dans  le  secret  de  son  âme  tendre  et  forte.  LUntérét 
que  peut  en  offrir  la  lecture  ressort  de  ces  simples  paroles  adressées 
par  Lacordaire  à  M°>«  de  la  Tour  du  Pin  :  <  Je  puis  dire  n*avoir  pas 
rencontré  dans  votre  sexe  d^àme  plus  élevée  et  qui  allait  mieux  à  la 
mienne.  » 

A  Fintérét  de  cette  lecture  s'ajoute  le  profit  que  peut  retirer  Tâme 
de  cette  parole  toujours  grave,  austère  et  profondément  religieuse. 
Uon  ne  peut  donc  que  se  féliciter  de  voir  une  nouvelle  édition  rendre 
accessible  cet  ouvrage  depuis  un  certain  ^emps  épuisé. 

Lorsque  M»«  de  Favencourt,  il  y  a  quarante  ans,  eut  décidé  de  pu- 
blier les  lettres  que  Lacordaire  avait  adressées  soit  à  M"*»  de  la  Tour 
da  Pin,  soit  à  elle-même,  elle  crut  devoir  supprimer  son  nom.  Était- il 
bien  utile  d'observer  aujourd'hui  la  même  réserve  ?  Quiconque  est  un 
peu  familiarisé  avec  Lacordaire  sait  que  les  trois  étoiles  désignent 
M"«  de  Favencourt.  E.-G.  L. 

I.  ]|er  Ttei«tlie«*-Piipyriui.  —  !!•  TtetotlieiMi,  Dte  Pemer, 

▼on  M.  VON  WiLAMOWiTZ.  Leipzig,  Hinrich,  1903,  gr.  in-4  de  15  p.  et  in-8 
de  126  p. 

Timothée  de  Milet  était  à  peine  connu  des  hellénisants.  Il  y  a  deux 
ans,  dans  sa  précieuse  Histoire  de  la  littérature  grecque^  M.  Maurice  Groi- 
fiet  avait  résumé  en  trois  pages  tout  ce  que  la  tradition  avait  retenu  du 
poète  et  de  son  œuvre  :  c'était  peu  de  chose  assurément.  Par  une  de  ces 
bonnes  fortunes  qui  se  sont  multipliées  depuis  un  quart  de  siècle,  un 
explorateur  allemand  vient  de  mettre  la  main  en  Egypte  sur  un  rouleau 
de  papyrus  (du  iv«  siècle  avant  notre  ère,  si  Ton  en  croit  M.  de  Wila- 
mowitz,  et  par  conséquent  le  plus  ancien  que  nous  possédions)  conte- 
nant une  notable  partie  des  Perses,  le  chef-d'œuvre  de  Timothée.  Il  est 
regrettable  que  Taccompagn^ment  musical  fasse  entièrement  défaut  :  on 
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aimerait  à  savoir  ce  qui  avait  valu  au  poète  le  reproche  d'avoir  aban- 
donné les  règles  de  la  musique  primitive.  Il  s'agit,  en  effet,  de  ce  que  les 
anciens  appelaient  un  t  nome  citharodique  »,  destiné  à  être  chanté 
devant  tout  un  peuple  assemblé.  Le  morceau  capital  est  la  description 
du  combat  naval  de  Saiamlne,  écrite  dans  un  style  qui  fait  penser  de 
suite  à  notre  Hugo,  tant  s*y  croisent  en  tout  sens  les  images  les  plus 
audacieuses,  les  métaphores  les  plus  intraduisibles,  tant  le  comique 
populaire  s'y  mêle  étroitement  au  tragique  le  plus  poignant.  On  y 
rencontre  même  une  éloquente  protestation  du  poète  contre  ceux  que 
scandalisaient  ces  hardies  innovations.  L'inspiration  a  quelque  chose 
de  forcé  et  de  factice  :  on  y  cherche  en  vain  rémotion  religieuse  si 
fréquente  dans  les  odes  de  Pindare  et  les  chœurs  de  Sophocle.  Le 
poète  en  prend  à  son  aise  non  seulement  avec  la  grammaire  et  la  syn- 
taxe, mais  encore  avec  le  vocabulaire  en  usage  de  son  temps  :  ce  n'est 
pas  chose  aisée  de  comprendre  les  périphrases  énigmatiques  iqu'il 
accumule  sans  souci  de  la  clarté. 

Dans  un  commentaire  très  étendu,  tous  les  problèmes  (et  ils  sont 
nombreux)  que  pose  devant  la  critique  moderne  cette  intéressante 
découverte  sont  discutés  par  M.  de  Wilamowitz  avec  cette  pro(Hgieuse 
érudition  qui  lui  a  valu  sa  brillante  renommée  dans  le  monde  des 
lettrés  et  des  archéologues.  G.  Hurr. 

H^nmiMi  et  Méesau  XIX«  «ièelef  par  Rbnâ  Doumig.  Paris,  Per- 
rin,  1903,  in-16  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et  de  plaisir  ce  nouveau  re- 
cueil d'essais  critiques,  publiés  d*abord  par  M.  René  Doumic  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes.  Les  sujets  en  sont  variés  et  montrent  bien  les 
connaissances  étendues  et  l'attentioui  à  la  fois  sérieuse  et  multiple,  de 
l'auteur  :  Bonaparte  au  dix-huit  brumaire.  —  Madame  de  Staël  et 
Nai)oléon.  —  L'Unité  d'iospiration  chez  Victor  Hugo.  —Alexandre 
Dumas  père.—  L'Œuvre  du  romantisme  au  théâtre.  —  Beyle- Stendhal. 
—  La  Science  et  la  littérature.  —  Deux  essais  sur  Taine.  —  La  Vie  de 
Pasteur.  —  La  Psychologie  collective.  —  Les  Grimes  passionnels.  — 
Barbey  d'Aurevilly.  —  Paul  Verlaine.  —  M.^  Doumic,  à  notre  avis,  a 
deux  qualités  notables.  Il  communique  à  ses  lecteurs  une  idée  suffi- 
sante des  ouvrages  qui  sont  le  sujet  ou  l'occasion  de  ses  essais  ;  il 
ajoute  à  l'analyse  et  au  jugement  qu'il  en  donne  des  réflexions  et  des 
vues  qui  lui  sont  propres  et  qui,  toujours  judicieuses,  sont  souvent 
remarquables  et  parfois  piquantes.  Il  a,  de  plus,  deux  mérites  qui 
deviennent  rares  :  celui  de  ne  pas  poursuivre  à  tout  prix  l'originalité, 
la  nouveauté  au  détriment  du  sens  conunun  ;  celui  de  dédaigner  ces 
recherches  de  langage  qu'on  a  si  ridiculement  appelées  «  l'écriture 
artiste  >  et  de  se  contenter  de  continuer  à  bien  écrire  dans  la  bonne  et 
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saine  langue  française,  celle  de  Bossuet  et  de  Voltaire.  Ce  serait,  selon 
nous,  prendre  mal  à  propos  une  place  dont  le  Polybiblion  est  obligé 
d*élre  économe,  eu  égard  au  nombre  croissant  des  livres  qui  y  affluent, 
que  de  nous  étendre  en  réflexions  et  remarques  de  détail  sur  un  re- 
taeil  de  ce  genre.  0  suffît  de  dire  à  nos  lecteurs  que  nous  en  avons  réelle- 
ment goûté  l'ensemble,  les  qualités  générales  de  fond  et  de  forme,  et 
^e  ce  sera  pour  eux,  selon  la  vieille  et  la  bonnf  formule,  une  lecture 
ï)i  fois  agréable  et  instructive.  M.  S. 


HISTOIRE 


Xicito,  par  Gaston  Boissibb.  Paris,  Hachette»  1903,  in-12  de  iv-343  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Boissier  est  un  de  nos  académiciens  les  plus  goûtés,  et,  comme  il 
l'affirme,  dans  le  déclin  des  études  classiques,  Tacite  a  le  privilège 
d'avoir  conservé  toute  sa  popularité,  double  raison  pour  que  cette 
nouvelle  publication  du  savant  professeur  au  Collège  de  France  trouve 
de  nombreux  lecteurs,  G^est  au  Dialogue  sur  les  Orateurs^  dont  Tautben- 
Ucité  n*a  jamais  été  pour  M.  Boissier  Tobjet  du  moindre  doute,  qu'il 
appartient  de  nous  révéler  ce  que  fut  la  première  éducation  littéraire 
du  célèbre  histo^rien.  Plus  tard,  c'est  en  publiciste  avisé,  et  non,  comme 
on  Ta  maintes  fois  soutenu,  en  moraliste  satirique,  que  Tacite  a  écrit 
a  Germanie  :  il  croyait  faire  acte  de  patriote  en  entretenant  les 
Romains  de  nations  qu'ils  avaient  à  redouter.  Mais  comment  Tacite 
fat-xl  amené  à  élever  ces  deux  monuments  de  premier-  ordre,  les 
Histoires  et  les  Annalesl  Par  les  événements  :  quand  à  la  tyrannie  de 
Domitien  succéda  le  règne  réparateur  d'un  Nerva  d'abord,  puis  d'un 
Trajan,  il  voulut  instruire  la  postérité  tout  à  la  fois  «  de  la  servitude 
passée  et  de  la  félicité  présente  »,  en  se  gardant  toutefois  d'imiter 
ceux  qui  a  du  vivant  de  mécbants  princes,  mentent  par  peur,  et  après 
leur  mort,  par  haine.  »  Tacite,  M.  Boissier  se  plaît  à  l'établir,  n'a  rien 
négligé  pour  savoir  et  pour  dire  la  vérité.  A  distance,  nous  le  jugeons 
sévère  ;  en  tout  cas  il  est  redevable  à  son  tour  d'esprit  plutôt  pessi- 
miste de  c  cette  perspicacité  qui  l'empêche  de  se  laisser  prendre  aux 
apparences.  »  Toujours  prêt  à  déchirer  les  masques,  en  parlant  des 
Césars  il  ne  dissimule  aucun  crime,  tandis  qu'il  semble  laisser  un  peu 
dans  l'ombre  les   services  rendus.   C'est  ainsi  qu'un  ministre   de 
Napoléon  m  a  dû  une  partie  au  moins  de  sa  réputation  à  un  conscien- 
cieux effort  tenté  pour  réhabiliter  Tibère,  auquel  d'autres  Romains  ont 
évidemment  témoigné  plus  de  bienveillance  que  les  Annales. 

Sur  le  terrain  religieux  et  philosophique,  M.  Boissier  nous  montre 
dans  Tacite  un  singulier  mélange  de  vues  élevées  et  de  préjugés  popu- 
laires, d'avances  à  la  morale  stoïcienne  et  d'indifférence  a  regard  des 


X 
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spéculations  métaphysiques  peu  sympathiques  d'ailleurs  au  génie 
romain.  L*éminent  critique  ne  touche  qu'en  passant  aux  mérites 
littéraires  de  celui  que  Racine  a  appelé  c  le  plus  grand  peintre  de 
Tanliquité.  »  Ses  maximes,  nous  dit-il  très  justement,  ne  nous  causent 
pas  seulement  un  plaisir  de  lettrés  :  nous  sommes  elicore  plus  frappés* 
de  la  profonde  conn^sance  qu'elles  témoignent  des  passions  et  des 
caractères.  Il  prend  sans  hésiter  la  défense  des  discours  plus  ou  moins 
fictifs  que  Tacite,  à  l'exemple  de  Salluste  et  de  Tite-Live,  a  insérés  dans 
ses  récits  ;  ce  qui  ne  i'empèche  pas  d'y  faire  ressortir  l'empreinte  des 
rhéteurs,  et  cela  en  parfaite  connaissance  de  cause,  puisque  dans  ce 
même  volume  une  étude  spéciale  (p.  198-234)  est  consacrée  aux  Écoles 
de  déclamation  à  Rome.  Le  poète  Martial  y  possède  aussi  sa  biographie 
particulière  ;  c'est  que  nul  parmi  les  contemporains  de  Tacite  n'est 
plus  riche  en  détails  sur  la  chronique  élégante  ou  scandaleuse  de  la 
ville  et  de  la  cour  sous  Domitien. 

Mais,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'attention  du  lecteur  ira  surtout  à  la 
partie  du  volume  qui  est  intitulée  :  Le  Journal  à  Rome,  Les  Romains 
savaient  déjà  comment  se  crée  et  se  propage  une  renommée  littéraire. 
M.  Boissier  nous  les  montre,  selon  leur  degré  de  fortune,  lisant  leurs 
œuvres,  ceux-ci  chez  eux  devant  des  invités  triés  sur  le  volet,  ceux-là 
en  plein  air  sur  le  forum  devant  des  auditeurs  recrutés  au  hasard; 
tout  cela  sans  préjudice  des  critiques  attitrés  et  pour  ainsi  dire 
patentés  des  nouveautés  littéraires.  La  grande  affaire  des  Romains, 
c'était  le  gouvernement  du  monde  :  connaître  ce  qui  s'y  passait  avait 
donc  pour  eux  un  intérêt  de  premier  ordre.  Aussi  les  <  nouvellistes  > 
forment-ils  dès  lors  une  corporation  qui  a  son  rôle  bien  marqué  ; 
d'autre  part,  comme  nous  le  prouvent  les  lettres  de  Gicéron  et  de  Pline, 
la  correspondance  entre  Rome  et  les  diverses  parties  de  l'Empire  était 
très  active.  Sous  les  derniers  Césars  «  la  poste  fonctionne  avec  une 
admirable  régularité.  »  Les  Acta  diuma  popuii  romani^  partie  officielle 
d'un  côté,  faits  divers  de  l'autre,  étaient  répandus  partout.  A  coup  sûr 
la  presse  n'est  pas  alors  le  quatrième  pouvoir  qu'elle  est  devenue  de 
nos  jours  :  mais  les  premiers  chapitres  de  son  histoire  sont  racontés 
par  M.  Boissier  avec  autant  d'agrément  que  de  compétence  :  éloge 
mérité,  cela  va  de  soi,  par  le  livre  tout  entier.        *  G.  Huit. 


I/Ile  Tllièrtoe  dmmm  l'futtlqiiltéy  par  Mjluhicb  Bbsnibb.  Paris, 
Fontemoing,  1902,  in-8  de  357  p.,  avec  32  grav.  ^  Prix  :  12  fr.  50. 

Cette  monographie  d*un  ancien  quartier  de  Rome  forme  le  87*  fasci- 
cule de  la  Bibliothèque  des  écoles  françaises  de  Rome  et  d'Athènes,  M.  Bes- 
nier  a  recouru  à  toutes  les  sources  où  il  pouvait  espérer  trouver  une 
donnée  sur  le  sujet  qu'il  voulait  traiter  :  les  textes  classiques,  l'épi- 


graphie,  Tarchéologie,  la  géologie,  la  numismatique,  les  dissertations 
des  savants  modernes.  Il  a  usé  de  tous  ces  éléments  en  les  employant 
avec  une  sévère  critique.  —  L'ouvrage  comprend  quatre  parties  :  Phis- 
lûire  de  Tlle  aux  temps  fabuleux,  à  Tépoque  républicaine,  à  Tépoqûe 
impériale  jusqu^au  début  du  moyen  âge.  Le  lecteur  apprend  beaucoup 
et  sûrement  sur  les  ponts  Fabricius  et  Gestius,  qui  permettaient  de  tra- 
verser le  Tibre  en  passant  au  travers  de  cette  lie  à  la  forme  de  vaisseau  ; 
disparaissent  remonter  au  m«  siècle  av.  J.-G.,  alors  qu^Esculape  eut  un 
ieiople  en  ce  lieu  :  une  divinité  étrangère,  alors,  ne  pouvait  être 
idmîse  dans  Tenceinte  de  Rome  et  Tile  Tibérine  était  bors  du  pome^ 
r^um.  De  véritables  dissertations  sur  les  cultes  de  Vejovis,  de  Jiirarius, 
deSemo  Sancus,  do  Faunus  et  de  Tiberinus  terminent  ce  volume  com- 
plété par  une  bibliographie  copieuse  et  des  tables. 
Nous  signalons  particulièrement,  car  tout  est  à  lire  avec  attention 
dans  cette  monographie,  co  qui  louche  aux  légendes  mythologiques 
que  les  Romains  avaient  fait  passer  dans  leur  histoire  ;  et  aussi  tous 
les  détails  relatifs  à  Ësculape.  Le  culte  de  ce  dieu  est.  par  le  fait,  l'illus- 
tration de  rile  Tibérine .  Ce  culte  fut  le  dernier  effort  du  paganisme 
eontre  le  christianisme  :  il  semble  qu^une  fête  chrétienne  fixée  au 
30  décembre  succéda  à  celle  du  !«'  janvier  consacrée  au  dieu  de  la 
médecine. 
Uile  Tibérine  a  failli  disparaître,  condamnée  par  des  ingénieurs  qui 
prétendaient  améliorer  le  cours  du  Tibre.  11  fallut  que  les  savants  et  les 
amis  des  souvenirs  antiques  de  Rome  déployassent  toute  leur  énergie 
pour  défendre  leur  lie  contre  la  systématisation  et  protester  contre  Tabus 
de  la  ligne  droite  des  ingénieurs  qui,  en  Italie  comme  en  France  ne 
reculent  deyant  aucune  démolition  quand  il  s'agit  de  réaliser  les  plans 
rô?és  par  eux.  A  plusieurs  reprises  M.  Besnier  se  montre  sévère  mais 
JQste  à  regard  de  ces  mathématiciens  vandales  dont  Tacadémicien 
GeSroy,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  en  1897,  déplorait  les  exploit^ 
^  Rome.  "^  A.  dk  B. 

Histoire  ife  Fmiice  depuis  les  origines  Jasqu'à  la 
BéYelntioB,  par  Ebnbst  Lavissb.  Tome  !•'.  I.  TabUau  de  la  géogra- 
phie delà  Franccy  par  P.  Vidal  de  la  Blaghb.  T.  IV.  II.  Charle»  VU, 
Louiê  XI  et  le*  premières  années  de  Charles  VIII  (iÂ^^-Udi),  par  Ch.  Pbtit- 
BOTAILLIS.  T.  V.  1.  Les  Guerres  d'Italie.  La  France  sous  Charles  VIII^  Louis 
XU  et  François  /•'  (1492-1547),  par  Hbnry  Lbmonnibr.  Paris,  Hachette, 
1902-1903,  in-4  de  395,  456  et  394  p.  -  Prix  :  6  fr.  le  vol. 

Chaque  nouveau  volume  de  cette  Histoire  de  France  augmente  Tim- 
pression  favorable  qu'avait  produite  Tapparition  des  premiers  fascicules 
et  réalise  les  espérances  que  pouvait  faire  concevoir  la  direction  de 
cette  entreprise  par  M.  Ernest  Lavisse. 

Aux  volumes  déjà  signalés  ici  (t.  XGI,  p.  242,  XGII,  p.  247,  XGIV, 
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p.  448)  B^en  sont  ajoatés  trois  nouveaux  qui  embraBsent  la  suiU  de 
notre  histoire  depuis  les  débuts  de  Charles  Vil  jusqu'à  la  mort  de 
François  !«'  et  qui  nous  apportent  en  même  temps  rintroduction  géogra- 
phique. 

Cette  iniroduction  géographique  a  pris  plus  d'extension  qu*il  n'était 
pièTu  dans  le  plan  primitif,  puisqu'elle  suffit  à  remplir  le  volume  que 
primitivement  elle  devait  former  avec  rintroduction  hisUHrique  de 
M.  £.  LaviÂse.  Nul  ne  s'en  plaindra,  je  crois.  L*éminent  professeur  de 
rUniversité  de  Paris,  à  qui  était  échue  la  tâche  de  rédiger  cette  iniro- 
duction, M.  Yidal  de  la  Blache,  s'en  est  acquitté  d'une  manière  remar- 
quable. Le  tableau  qu'il  nous  présente  de  la  géographie  de  notre  pays» 
est  d'une  netteté,  d'une  précision  et  en  même  temps  d*une  vivacité 
admirables. 

Deux  parties  composent  ce  travail  :  Tune  dans  laquée  Tauteur 
essaie  de  dégager  la  t  personnalité  géographique  de  la  France  ;  l'autre 
dans  laquelle  il  nous  en  donne  la  description  régionale  :  c  J'ai  cherché 
à  Élire  revivre,  nous  dit-il,  dans  la  partie  descriptive  de  ce  travail, 
une  physionomie  qui  m*est  apparue  variée,  aimable,  accueillante.  Je 
voudrais  avoir  réussi  à  fixer  quelque  chose  des  impressions  que  j*ai 
éprouvées  en  parcourant  en  tous  sens  cette  contrée  profondément 
humanisée,  mais  non  abâtardie  par  les  œuvres  de  la  civilisation. . .  > 
A  notre  sens,  du  moins,  il  y  a  parfaitement  réussi.  Son  travail  est  un 
de  ceux  dont  la  lecture  peut  procurer  à  l'esprit  autant  de  plaisir  que 
de  profit  ;  c'est  réellement  une  introduction  géographique  à  l'histoire 
de  notre  pays  et  une  introduction  nécessaire. 

Le  volume  de  M.  Petit-DutailUs  sur  la  fin  du  moyen  âge  français 
est  presque  de  tous  points  excellent.  En  disant  presque,  nous  n'enten- 
dons guère  faire  de  réserve  que  sur  telle  ou  telle  appréciation  des  faits 
et  sur  la  tendance  de  l'auteur  à  contester  peut-être  trop  systématique- 
ment rinûuence  individuelle  des  personnalités  historiques.  Mais  son 
information  est  extrêmement  riche  et  sûre,  l'exposé  des  Cadts  clair^  la 
rédaction  intéressante.  Les  chapitres  relatifs  à  l'histoire  économique  et 
sociale  nous  ont  semblé  particulièrement  remarquables.  •• 

Le  volume  de  IL  Lemonnier  sur  la  fin  de  Charles  VIII,  Louis  XH  et 
François  I*  uous  a  moins  plu  et  ne  nous  a  point  paru  d'une  semblable 
valeur.  Peut-être  cela  tient-il  en  partie  à  la  difficulté  que  présente 
l'histoire  d'une  époque  aussi  complexe.  La  partie  qui  nous  a  semblé  la 
plus  solide  est  celle  qui  traite  du  mouvement  artistique.  L'auteur  n'est 
pas  très  bien  informé  des  choses  catholiques  ou  du  moins  les  négUge 
trop. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  cette  HUipirê  d$  France  (ait  jusqu'à 
présent  grand  honneur  à  chacun  des  collaborateurs,  4  la  maison 
Hachette,  qui  n'a  rien  négligé  pour  la  belle  exécution  des  volumes,  et 
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à  M.  I^visse,  qui  a  su  grouper  autour  de  lui  des  talents  aussi  distin- 
gués et  donner  à  l'œuvre  collective  une  direction  d*ensemble  qui  en 
assure  l'unité.  E.-G.  L. 

Charles  de  Iiorratne  et  la  Cour  de  Braxelle«  0ou«  le  règne 
de  JHarie-Tiiérèee,  par  Lugibn  Pbrbt.  Paris,  Calmana-Lévy,  s.  d., 
in-S  de  vi-356  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Un  gouverneur  adoré  de  ses  administrés,  un  peuple  prospère  au  sor- 
tir de  guerres  de  près  d'un  siècle,  voilà  qui  est  rare  en  toul  temps, 
"oilà  ce  qui  s'est  vu  pourtant  en  plein  xviii*  siècle,  aux  Pays-Bas. 
Ancienne  possession  de  la  Maison  de  Bourgogne,  puis  de  la  Maison  d'Ës- 
[agne,  ravagés  par  les  guerres  de  religion,  puis  par  ftelles  de  Louis  XIV, 
eDjeu  quelquefois,  champ  de  bataille  toujours  des  guerres  de  la  Mai- 
son de  la  France  et  de  la  Maison  d'Autriche,  les  Pays-Bas,  cédés  à 
celte  dernière  puissance  en  1715,  avaient  continué  à  être  le  principal  ter- 
raia  des  campagnes  de  Louis  XV.  On  devine  si,  après  de  tels  passages 
de  troupes,  la  contrée  était  ruinée  :  le  tableau  qu'en  tracent  les  Mémoires 
du  temps  et  que  reproduit  M.  Lucien  Perey  est  lamentable.  Lorsqu'en 
1740  Marie-Thérèse  nomma  son  beau-frère  Charles  de  Lorraine  gouver- 
neur de  cette  province,  il  y  avait  beaucoup  à  faire.  Et  le  nouveau  gou- 
verneur ne  put  pas  faire  grand*chose  tout  de  suite.  La  guerre  de  la 
succession  d'Autriche  venait  d'éclater  et  le  prince,  général  des  troupes 
de  TËmpire,  était  presque  aussitôt  chassé  de  Bruxelles  par  le  maréchal 
de  Saxe.  Ce  ne  fut  qu'après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  et  même,  à  vrai 
dire,  après  la  guerre  de  Sep^  Ans  qu'il  put  réellement  s'occuper  d'un 
gouvernement  qui  avait  déjà  commencé  à  se  relever  à  l'aide  du  calme 
relatif  dont  il  avait  joui  pendant  cette  dernière  guerre.  Le  prince  favo-^ 
risa  de  tout  son  pouvoir  la  renaissance  et  l'expansion  du  commerce,  de 
Tiadustrie  et  des  arts  ;  il  les  favorisa  aussi  de  sa  bourse  ;  car  quand  il 
s'agissait  d'un  progrès  à  réaliser  ou  d'un  travail  intéressant  à  accom- 
plir, il  donnait  sans  compter.  Il  aimait  les  belles  choses,  il  aimait  le 
luxe,  et  sa  Cour,  sans  pouvoir  rivaliser  avec  celles  de  Versailles  et  de 
Vienne,  avait  cependant  un  éclat  tout  particulier  ;  certaines  pièces  de 
théâtre,  certsdnes  compositions  musicales  étaient  exécutées  à.  Bruxelles 
avant  de  l'être  à  Paris.  Au  beau  château  de  Tervueren,  qu'il  habitait  une 
partie  de  l'année,  il  donnait  aussi  des  fêtes  splendides,  des  chasses  mer. 
veilleuses.  Cet  éclat  et  cette  réputation  de  leur  Cour  flattait  beaucoup 
les  Belges,  race  intelligente,  active,  entreprenante,  artiste  et  fière  de 
ses  richesses  et  de  ses  produits.  Ce  qui  leur  plaisait  plus  encore,  c'était 
le  respect  que,  à  l'inverse  des  autres  gouverneurs  et  souvent  môme  de 
ses  propres  officiers,  le  prince  Charles  avait  pour  les  privilèges  dont 
'^^^  étaient  extrêmement  jaloux.  Plus  d'une  fois  il  avait  lutté  pour  eux 
contre  les  empiétements  centralisateurs  de  la  Cour  de  Vienne.  Aussi 
AOUT  1903.  T.  XCVIIl.  11. 
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Statistique  et  vue\d*ensemble.  L'auteur  s'arrête  à  la  veille  du  Concordat 
et  u*aborde,  au  moins  maintenant,  ni  les  négociations  de  ce  grand  acte 
ni  Tattitude  des  évèques.  Au  point  de  vue  du  plan  général,  il  semble 
que  cet  intéressant  épisode  aurait  dû  clore  Tbistoire  de  Texil. 

Ces  incertitudes,  au  moins  apparentes,  dans  le  plan  de  l'ouvrage, 
ont  cet  avantage  qu'aspirant  à  tout  dire  et  voulant  ne  rien  omettre, 
M.  Tabbé  Sicard  promène  son  lecteur  sur  nombre  de  sujets,  po^e  de- 
vant lui  bien  des  questions,  institue  de  fréquentes  enquêtes  qui,  grâce 
à'  son  érudition,  intéressent  et  instruisent.  Le  chapitre  sur  Texil  est, 
assurément,  celui  qui  se  lit  avec  le  plus  de  facilité  et  d'agrément  :  l'ho- 
rizon en  est  à  la  fois  circonscrit  et  varié. 

En  résumé,  et  même  en  supposant  que  ce  troisième  volume  ne  soit 
pas  le  dernier,  M.  l'abbé  Sicard  vient  d'accomplir  une  œuvre  pleine 
d'érudition  et  d'intérêt.  L'histoire  de  l'Église  de  France  sort  des  limbes 
et  reparait  à  la  lumière,  et  l'on  ne  peut  disconvenir  que,  même  sous 
les  livrées  de  la  misère  et  de  l'infortune,  ses  évoques  et  ses  prêtres 
font  encore  meilleure  figure  que  tant  de  personnages  auxquels  la  pos- 
térité ne  peut  accorder  qu'une  triste  célébrité.  Victor  Pierre. 


Histoire  du  droit  et  des  iniititutions  de  la  Franee ,  par  E. 

Glasson.  t.  VIII.  Les  Sources  du  droit.  Condition  des  personnes.  Famille. 
Paris,  Pichon,  1903,  in-8  de  lv-546  p.  —  Prix  :  20  fr. 

M.  Glasson  poursuit  la  publication  de  l'œuvre  considérable  qu'il  s'est 
proposé  de  consacrer  à  Y  Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France. 
A  propos  de  chacun  des  sept  volumes  déjà  parus,  nous  avons  constaté 
le  légitime  succès  de  cette  belle  entreprise. 

Dans  le  tome  VIII  l'éminent  auteur  aborde  l'époque  monarchique. 

Ce  qui,  selon  lui,  produit  l'avènement  des  temps  modernes  et  de 
l'ère  monarchique,  c'est  la  fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans  sous  le  règne 
de  Charles  VIL  II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  institu- 
tions qui  régissent  le  pays  à  cette  époque.  Les  ordonnances  royales 
qui,  jusqu'alors,  n'étaient  guère  rendues  que  par  pur  accident,  com- 
mencent à  figurer  effectivement  parmi  les  sources  les  plus  importantes 
du  droit  écrit  français,  puisqu'on  les  voit  prendre  un  caractère  de  très 
grande  généralité,  toucher  à  presque  toutes  les  branches  du  droit  et 
s'attacher  plus  spécialement  à  réglementer  la  justice.  A  cette  date 
commence  également  la  grande  œuvre  de  la  rédaction  des  coutumes, 
et  cette  rédaction  va  créer,  on  le  sait,  un  état  de  choses  tout  nouveau. 
M.  Glasson  explique  fort  bien  comment,  tandis  que,  jusqu'à  la 
rédaction  des  coutumes,  le  droit  coutumier  était  resté  entre  les  mains 
des  praticiens,  'celles-ci,  dès  qu'elles  furent  consacrées  par  un  texte 
faisant  loi^  provoquèrent  un  mouvement  scientifique  d'une  extrême 
puissance  qui  devait  finalement  contribuer,  pour  une  large  part,  à 
l'unité  du  droit  civil  français. 
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encore,  c^était  ronité  de  vues  et  Taulorilé  du  commandement.  L'Em- 
pereur, qui  devait  tout  diriger,  n^ea  avait  ni  la  force  ni  le  génie  et  tout 
!iOttait  eDlre  sept  généraux  de  corps  d'armée,  éparpillés  tout  le  long 
de  la  frontière,  sans  cohésion  et  sans  plan  d'ensemble. 

Il  faut  lire  dans  le  beau  volume  de  M.  de  la  Gorce  le  récit  impartial 
€i  eolrainant  de  ces  hésitations  diplomatiques  d'abord,  de  cette  confu- 
sion militaire  ensuite.  Nous  connaissons  peu  de  lectures  plus  atta- 
chantes; quand  on  a  pris  le  livre,  on  ne  veut  plus  le  quitter.  Est-ce 
Pj^lèrét  palpitant  du  sujet  qui  passionne  ?  Est-ce  le  talent  de  Fauteur 

qiu  grandit,  en  avançant  dans  son  œuvre  ?  L'un  et  l'autre  sans  doute  ; 

2iî6  il  nous  semble  que  ce  sixième  volume  est  encore  supérieur  à  ses 
ués.  Maximb  de  la  Rochbtbrie. 


L'Ancien  Clergé  de  France,  par  l'abbé  Sicard.  III.  Les  Évéques 
pendant  la  dévolution.  De  l'exil  au  Concordat.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-8  de 
570  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Poîybiblion  a  rendu  compte  des  deux  premiers  volumes  de  cet 
oQFrage  (t.  LXVII,  p.  352-354  et  t.  LXXI,  p.  256-257).  Sept  années  ont 
passé  :  voici  le  troisième  et  dernier.  Il  comprend  quatre  livres  :  1»  Sur  les 

hemina  de  Veœil  ;  c'est  l'histoire  du  clergé  réfugié  en  Angleterre,  en 
suisse  et  dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Espagne,  en  Italie  ;  l'au- 
>ur  semble  abandonner  son  sujet  spécial,  les  évoques,  pour  s'attacher 
iU  clergé  en  général  ;  dans  un  chapitre  spécial  :  Les  Souffrances  et  les 
•€rtus  de  l^exU^  il  revient  aux  prélats.  —  2o  La  Politique  épiscopale  de 

émigration;  quatre  chapitres  :  Haine  de  la  Révolution  et  Vœux  pour 
l'étranger  ;  les  Prélats  politiques  de  rémigration  ;  les  Idées  politiques 
de  répiscopat  ;  Dieu  avant  le  Roi.  Ce  dernier  titre  ne  nous  semble  pas 
répondre  au  contenu  du  chapitre.  Certes,  la  consultation  donnée  ài 
Louis  XVUI  par  les  évoques  ne  réalisait  pas  cette  formule,  et  Tauteur 
l'indique  lui-môme  dans  sa  table  :  «  Le  projet  de  Louis  XVUI  est  donc 
rejeté  par  ses  plus  fidèles  prélats  ;  l'évêque  garde  le  pas  sur  le  gentil- 
homme ;  Dieu  sur  le  Roi.  »  —  3o  Le  Clergé  et  la  Question  politique  en 
Frcmce  ;  c'est  un  retour  sur  les  affaires  intérieures  de  même  que  sur 
.es  évèques  et  les  prêtres  restés  en  France  ;  l'auteur  passe  en  revue  le 
^e^ment  de  liberté  et  d'égalité,  la  soumission  aux  lois  de  la  République, 
le  serment  de  haine  contre  la  Royauté  et  ce  qu'il  appelle  le  mouve- 
ment de  conversion  du  clergé  au  nouveau  gouvernement.  —  4»  La  Res- 
tauration du  cuUe  en  France  avant  le  Concordat  :  c'est  encore  une  page 
d'histoire  intérieure  en  huit  chapitres  dont  voici  les  titres  :  Réaction 
religieuse  après  la  mort  de  Robespierre  ;  Rentrée  dans  les  églises  ;  Re- 
constitution du  clergé  ;  Restauration  du  culte  à  Paris  ;  Rôle  des  évoques; 
Danger  d'anarchie  en  l'absence  des  évoques  ;  Caractères  très  particu- 
liers de  l'apostolat  à  cette  époque  ;  État  du  clergé  sous  le  Consulat  ; 
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De  la  Renaissance  à  la  Révolution,  les  conditions  de  vie  des  gentila- 
hommes  campagnards  avaient  notablement  changé.  Au  xvi^  siècle,  ils 
possédaient  encore  dans  leurs  villages  une  certaine  autorité  reconnue 
par  le  pouvoir  royal,  ils  exerçaient  sur  leurs  terres  une  certaine  juri- 
diction ;  ils  y  étaient  donc  des  personnages  en  vue  et  honorés.  De  plus, 
leurs  domaines  leur  rapportaient  assez  pour  qu'avec  les  goûts  simples 
qui  les  caractérisaient^  leur  absence  d'ambition,  ils  vécussent  large- 
ment dans  leurs  châteaux.  Mais,  par  contre,  leur  esprit  était  en  géné- 
ral peu  cultivé,  et  ils  appréciaient  beaucoup  mieux  les  satisfactions 
sensuelles  que  les  plaisirs  intelleciuels. 

A  mesure  que  la  Royauté  développa  les  rouages  de  son  administration 
et  centralisa  tous  les  pouvoirs,  les  gentilshommes  campagnards  se 
virent  évincés  des  privilèges  et  droits  honorifiques  qu'ils  possédaient 
encore.  Bien  mieux  môme,  ils  eurent  à  se  défendre  contre  les  agents 
de  ce  pouvoir  central,  robins  et  fils  de  robins,  qui  prenaient  lear 
revanche  de  leur  infériorité  de  jadis.  D'autre  part,  la  Cour,  autrefois 
sans  attrait  pour  eux,  devenait  le  foyer  lumineux,  auquel,  ils  accou' 
raient  tous  pour  chercher  honneurs  et  fortune  ;  ils  n'y  arrivaient  que 
pour  s'appauvrir.  L'armée  leur  était  ouverte  et  les  grades  leur  étaient 
généralement  réservés,  même  quelquefois  le  service  militaire  leur  était 
imposé,  mais  là  encore  quelle  cause  de  ruine  I  La  noblesse  campagnarde 
perdit  donc  étrangement  pendant  les  xyii«  et  xviii^'  siècles  ;  conameelle 
s'en  rendait  compte,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  s'évader  d'une  condi- 
tion si  défavorable.  Les  nécessités  de  la  vie  la  retinrent  sur  ses  do- 
maines, la  plupart  des  gentilshommes  étant  obligés  de  faire  valoir 
eux-mêmes  leurs  terres.  Au  retour  de  l'armée,  ils  avaient  tant  de  dettes 
à  payer,  ils  trouvaient  leurs  biens  dans  un  état  si  désastreux  1 
Cependant  la  plupart  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre  et  beaucoup 
réussirent  à  rétablir  leurs  affaires. 

L'ouvrage  de  M.  P.  de  Vaissiëre,  écrit  d'après  les  documents  les  plus 
sérieux,  lettres  de  rémissiou,  livres  de  raison,  Mémoires,  correspon- 
dances, etc.,  est  une  excellente  étude  sociale.  11  contribuera,  nous 
n'en  doutons  pas,  à  dissiper  bien  des  préj  ugés  et  à  mieux  faire  con- 
naître toute  une  classe  de  l'ancienne  France,  pour  laquelle  certains 
auteurs  n'avaient  pas  eu  assez  de  quolibets  et  de  sarcasmes.  Mais  la 
satire  et  le  pamphlet  n'ont  jamais  été  l'histoire.        L.-H.  Lab^nds. 


lia  Tolérance  protestante,  par  £.  Ga^mut.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12 
de  xii-256  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Ce  livre  devait  être  écrit.  Il  y  a  trop  longtemps  que  Ton  nous  rebat 
les  oreilles  des  barbaries  de  Tlnquisition,  des  horreurs  de  la  Salnt- 
Barthélemy,  des  rigueurs  de  Louis  XIV.  Il  était  bon  de  montrer  que 
les  protestants  ont  fait  autant  et  plus  où  ils  ont  été  les  maîtres.  Qne 
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sont  les  dragonnades  ou  même  la  Saint-Barthélemi  auprès  des  sup- 
plices atroces  qui  ont  déshonoré  le  règne  de  la  grande  Elisabeth  d'An- 
gleterre ?  N'est-ii  pas  bon  de  rappeler  que,  suivant  les  Mémoires  du 
temps,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  été  précédée  peu 
d'années  auparavant,  par  un  complot  protestant  pour  assassiner  le 
roi  Louis  XIV  et  s'emparer  du  Dauphin  ? 

Est-ce  à  dire  que  nous  approuvions  complètement  l'exposé  histo- 
rique de  M.  Camut  ?  Non,  parce  qu'il  nous  paraît  affaiblir  lui-môme  sa 
thèse  par  des  accusations  insuffisamment  prouvées.  Telle  atrocité 
mise  au  compte  des  protestants  aurait  besoin  d*étre  appuyée  d'une 
autorité  historique  sérieuse.  Il  y  a  plusieurs  pages  où  l'on  cherche  en 
vain  cette  autorité.  Puis  Tauteur  ne  distingue  pas  toujours  suffisam- 
ment les  responsabilités.  Ainsi  le  texte  semble  attribuer  aux  protes- 
tants toutes  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Si  les  armées 
saxonnes,  danoises  et  suédoises  ont  commis  souvent  d'affreuses  bar- 
baries, les  troupes  de  Tilly  et  de  Wallenstein  le  leur  rendaient  bien 
quelquefois. 

Enfin  l'ouvrage  parait  mettre  en  cause  d'une  manière  trop  absolue 
tous  les  protestants.  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  protestants  mêlés 
au  gouvernement  persécuteur  que  nous  subissons.  Mais  il  y  en  a 
beaucoup  aussi  et  les  plus  orthodoxes  qui  désapprouvent  autant  que 
nous  les  mesures  contre  les  congrégations,  contre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, contre  le  droit  du  père  de  famille,  etc.  Ne  serait-il  pas  à 
propos  d'éviter  de  les  blesser?  Que  M.  Camut  se  souvienne  de  ce  qu'il 
remarque  lui-même  :  que  les  catholiques  hollandais  ont  obtenu  la 
liberté  en  s'alliant  aux  calvinistes  conservateurs.  D.  V. 


Fouillés  «le  la  prevince  de  Rouen,  publiés  par  Augustb  Lon- 
6N0N.  Paris,  G.  Klincksieck,  1903;  in-4  de  lxxv-602  p.  —  Prix  :  25  fr. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  entreprend  la  publica- 
tion d'une  nouvelle  série  de  documents  sous  le  titre  :  Recueil  des 
historiens  de  la  France.  C'est  un  heureux  complément  du  recueil  de 
Dom  Bouquet.  Le  travail  de  M.  Longnon  est  le  deuxième  volume  de 
cette  collection.  Il  renfermé  les  pouiilés  des  sept  diocèses  qui  formaient, 
sous  l'ancien  régime,  la  province  ecclésiastique  de  Rouen^  c'est-à-dire 
Rouen^  Bayeux,  Avranches,  Ëvreux,  Séez,  Lisieux  et  Coutances. 

Un  pouillé,  en  donnant  la  liste  des  églises  et  bénéfices  réguliers  ou 
séculiers  d'un  diocèse  avec  le  nom  du  collateur,  fait  connaître  son  état 
exact;  c'est  ce  qui  en  fait  l'importance  historique.  Le  nom  de  chaque 
église  était  d'ordinaire  suivi  de  l'indication  d'une  redevance  qui  permet 
de  se  faire  une  idée  de  sa  richesse;  à  cette  première  indication,  on 
ajoutait  en  Normandie  les  débites,  ou  redevance  de  chaque  famille  à  la 
cathédrale,  que  le  curé  était  chargé  de  recueillir.  De  pareils  textes. 
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De  la  Renaissance  à  la  Révolution,  les  conditions  de  vie  des  gentila- 
hommes  campagnards  avaient  notablement  changé.  Au  xvi**  siècle,  ils 
possédaient  encore  dans  leurs  villages  une  certaine  autorité  reconnue 
par  le  pouvoir  royal,  ils  exerçaient  sur  leurs  terres  une  certaine  j  an- 
diction  ;  ils  y  étaient  donc  des  personnages  en  vue  et  honorés.  De  plus, 
leurs  domaines  leur  rapportaient  assez  pour  qu'avec  les  goûta  simples 
qui  les  caractérisaient^  leur  absence  d'ambition,  ils  vécussent  large- 
ment dans  leurs  châteaux.  Mais,  par  contre,  leur  esprit  était  en  géné- 
ral peu  cultivé,  et  ils  appréciaient  beaucoup  mieux  les  salisfactioDs 
sensuelles  que  les  plaisirs  intellectuels. 

A  mesure  que  la  Royauté  développa  les  rouages  de  son  administration 
et  centralisa  tous  les  pouvoirs,  les  gentilshommes  campagnards  se 
virent  évincés  des  privilèges  et  droits  honorifiques  qu'ils  possédaient 
encore.  Bien  mieux  môme,  ils  eurent  à  se  défendre  contre  les  agents 
de  ce  pouvoir  central,  robins  et  fils  de  robins,  qui  prenaient  leur 
revanche  de  leur  infériorité  de  jadis.  D'autre  part,  la  Cour,  autrefois 
sans  attrait  pour  eux,  devenait  le  foyer  lumineux,  auquel,  ils  accou- 
raient tous  pour  chercher  honneurs  et  fortune  ;  ils  n'y  arrivaient  que 
pour  s'appauvrir.  L'armée  leur  était  ouverte  et  les  grades  leur  étaient 
généralement  réservés,  même  quelquelois  le  service  militaire  leur  était 
impo^sé,  mais  là  encore  quelle  cause  de  ruine  I  La  noblesse  campagnarde 
perdit  donc  étrangement  pendant  les  xvu«  et  xv!!!**  siècles  :  comme  elle 
s'en  rendait  compte,  elle  fit  tous  ses  efforts  pour  s'évader  d'une  condi- 
tion si  défavorable.  Les  nécessités  de  la  vie  la  retinrent  sur  ses  do- 
maines, la  plupart  des  gentilshommes  étant  obligés  de  faire  valoir 
eux-mêmes  leurs  terres.  Au  retour  de  l'armée,  ils  avaient  tant  de  dettes 
à  payer,  ils  trouvaient  leurs  biens  dans  un  état  si  désastreux  ! 
Cependant  la  plupart  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre  et  beaucoup 
réussirent  à  rétablir  leurs  afiaires. 

L'ouvrage  de  M.  P.  de  Vaissière,  écrit  d'après  les  documents  les  plus 
sérieux,  lettres  de  rémissiou,  livres  de  raison,  Mémoires,  correspon- 
dances, etc.,  est  une  excellente  étude  sociale.  11  contribuera,  nous 
n'en  doutons  pas,  à  dissiper  bien  des  préj  ugés  et  à  mieux  faire  con- 
naître toute  une  classe  de  l'ancienne  France,  pour  laquelle  certains 
auteurs  n'avaient  pas  eu  assez  de  quolibets  et  de  sarcasmes.  Mais  la 
satire  et  le  pamphlet  n'ont  jamais  été  l'histoire.       L.-H.  LASàKDS. 


lia  Tolérance  protestante,  par  E.  Gamqt.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12 
de  xii-256  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Ce  livre  devait  être  écrit.  Il  y  a  trop  longtemps  que  Ton  nous  rebat 
les  oreilles  des  barbaries  de  l'Inquisition,  des  horreurs  de  la  Saint- 
Barthélémy,  des  rigueurs  de  Louis  XIV.  Il  était  bon  de  montrer  que 
les  protestants  ont  fait  autant  et  plus  où  ils  ont  été  les  maîtres.  Que 
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sont  les  dragonnades  ou  même  la  Sainl-Barthélemi  auprès  des  sup- 
plices atroces  qui  ont  déshonoré  le  règne  delà  grande  Elisabeth  d'An- 
gleterre ?  N'est-il  pas  bon  de  rappeler  que,  suivant  les  Mémoires  du 
temps,  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait  été  précédée  peu 
d'années  auparavant,  par  un  complot  protestant  pour  assassiner  le 
roi  Louis  XIV  et  s'emparer  du  Dauphin  ? 

Est-ce  à  dire  que  nous  approuvions  complètement  l'exposé  histo* 
rique  de  M.  Gamut  ?  Non,  parce  qu'il  nous  paraît  affaiblir  lui-même  sa 
thèse  par  des  accusations  insuffisamment  prouvées.  Telle  atrocité 
mise  au  compte  des  protestants  aurait  besoin  d'être  appuyée  d'une 
autorité  historique  sérieuse.  Il  y  a  plusieurs  pages  où  l'on  cherche  en 
vain  cette  autorité.  Puis  l'auteur  ne  distingue  pas  toujours  suffisam- 
ment les  responsabilités.  Ainsi  le  texte  semble  attribuer  aux  protes- 
tants toutes  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Si  les  armées 
saxonnes,  danoises  et  suédoises  ont  commis  souvent  d'affreuses  bar- 
baries, les  troupes  de  Tilly  et  de  Wallenstein  le  leur  rendaient  bien 
quelquefois. 

Enfia  l'ouvrage  paraît  mettre  en  cause  d'une  manière  trop  absolue 
tous  les  protestants.  Sans  doute,  il  y  a  beaucoup  de  protestants  mêlés 
au  gouvernement  persécuteur  que  nous  subissons.  Mais  il  y  en  a 
beaucoup  aussi  et  les  plus  orthodoxes  qui  désapprouvent  autant  que 
nous  les  mesures  contre  les  congrégations,  contre  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement, contre  le  droit  du  père  de  famille,  etc.  Ne  serait-il  pas  à 
propos  d'éviter  de  les  blesser  ?  Que  M.  Camut  se  souvienne  de  ce  qu'il 
remarque  lui-môme  :  que  les  catholiques  hollandais  ont  obtenu  la 
liberté  eu  s'alliant  aux  calvinistes  conservateurs.  D.  Y. 


Poulllétt  de  la  province  de  Rouen,  publiés  par  Augustb  Lûn- 
GNON.  Paris,  G.  Klincksieck,  1903;  in-4  de  lxxv-602  p.  —  Prix  :  25  fr. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  entreprend  la  publica- 
tion d'une  nouvelle  série  de  documents  sous  le  titre  :  Recueil  des 
hisloinens  de  la  France,  C'est  un  heureux  complément  du  recueil  de 
Dom  Bouquet.  Le  travail  de  M.  Longnon  est  le  deuxième  volume  de 
cette  collection.  Il  renfermé  les  pouillés  des  sept  diocèses  qui  formaient, 
sous  l'ancien  régime,  la  province  ecclésiastique  de  Rouen,  c'est-à-dire 
Rouen,  Bayeux,  Avranches,  Évreux,  Séez,  Lisieux  et  Goutances. 

Un  pouillé,  en  donnant  la  liste  des  églises  et  bénéfices  réguliers  ou 
séculiers  d'un  diocèse  avec  le  nom  du  coUateur,  fait  connaître  son  état 
exact  ;  c'est  ce  qui  en  fait  l'importance  historique.  Le  nom  de  chaque 
église  était  d'ordinaire  suivi  de  l'indication  d'une  redevance  qui  permet 
de  se  faire  une  idée  de  sa  richesse;  à  cette  première  indication,  on 
ajoutait  en  Normandie  les  débites,  ou  redevance  de  chaque  famille  à  la 
cathédrale,  que  le  curé  était  chargé  de  recueillir.  De  pareils  textes, 
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établis  et  publiés  avec  soin,  sont  Tun  des  éléments  les  plus  précieux  de 
notre  histoire  religieuse.  La  plupart  des  diocèses  ont  laissé  des  pouillés 
plus  ou  moins  nombreux,  r^gés  à  des  époques  différentes.  Beaucoup 
bont  obscurs  et  incomplets.  De  là,  pour  rérudit^.robligation  de  chercher 
un  texte  net  et  fîdôle  et,  après  Tavoir  bien  établi,  dMdentiûer  exacte- 
ment les  lieux.  M.  Longnon  nous  a  trop  habitués  depuis  longtemps  à 
des  publications  irréprochables  pour  qu'il  y  ait  à  insister  sur  le  soin 
minutieux  avec  lequel  sont  publiés  ces  pouillés  normands. 

Dans  rintroduction,  il  fait  connaître  les  pouillés  des  diocèses  de  Nor- 
mandie conservés  dans  nos  divers  dépôts,  puis  il  motive  le  choix  du 
ou  des  textes  adoptés  par  lui.  Ils  sont  tous  du  xiv»  siècle,  sauf  ceux  du 
diocèse  d*Avranches.  Les  rédacteurs  ne  suivaient  pas  une  méthode 
uniforme.  Uuelques-uns  sont  très  incomplets,  celui  d'Évreux  en  parti- 
culier. Les  comptes  de  la  débite,  publiés  pour  Rouen  et  Bayeux, 
aident  à  faire  Thistoire  de  cette  curieuse  institution  et 'à  évaluer 
approximativement  la  population  de  chaque  paroisse. 

J'espère  que  la  publication  des  pouillés  de  nos  autres  provinces 
ecclésiastiques  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre.  Ils  seront  des 
instruments  de  travail  dont  béné&cieront  volontiers  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  Thistoire  locale  du  moyen  âge.  J.  Besse. 


lies  Maute«-€liaiimC0  des  Vosges,  étude  de  géographie  et  d*économie 
histonques^  par  PiBREB  BoYà.  Paris,  Berger-Levrault,  iwà^  iQ-8  de  432  p. 
et  planches. 

Les  pâturages,  semble-t-il,  doivent  être  comme  les  peuples  tran- 
quilles et  heureux,  ne  point  avoir  d'histoire  et  Ton  pourrait  croire  qu'un 
sujet  de  ce  genre  serait  épuisé  en  quelques  pages.  Celui  qui  lira  l'ou- 
vrage de  M.  Boyé  sera  bien  détrompé  et  se  rendra  facilement  compte 
qu'un  travail  intéressant',  remplissant  un  volume  de  plus  de  400  pages, 
peut  être  consacré  à  cette  question. 

Les  H autes' Chaumes  des  Vosges  retracent  en  effet  Thistoire  des  prin- 
cipales cimes  dénudées  de  la  chaîne  des  Vosges  qui  émergent  au  des- 
sus de  la  zone  forestière  et  qui,  recouvertes  d'un  gazou  dru  et  savou- 
reux nourrissent  les  nombreux  troupeaux  ^de  vaches  dont  le  lait  est 
employé  à  la  fabrication  des  fromages  de  Munster  et  de  Qérardmer. 

Dans  ce  volume  fait  avec  soin  et  où  M.  Boyé  a  mis  en  œuvre  une 
quantité  énorme  de  renseignements,  fruit  de  longues  et  nombreuses 
recherches,  il  étudie  successivement  l'origine  des  chaumes,  le  sens  de 
ce  mot  qui  désigne  les  pâturages  des  montagnes  et  les  montagnes 
pastorales  elles-mêmes,  puis  il  retrace  leur  histoire  depuis  les  périodes 
les  plus  anciennes  jusqu'au  xix*  siècle.  Deux  chapitres  sont  consacrés 
a  la  vie  des  marcaires  sur  ces  pâturages,  à  leur  industrie  et  aux  diffé- 
rents progrès  réalisés  dans  la  fabrication  des  fromages.  Onze  pièces 
justificatives  terminent  ce  volume.  J.  Vxard. 
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ÉtiiAea  historique»  sur  1»  RéToiution  en  Péri||or4,   par 

GborOES  BUSSIÈRB.  La  Bévolution  bourgeoùe;  l'organisation  spontanée;  la 
révolution  rurale;  la  fin  de  la  féotialiié.  Paris,  Lechevalier,  1903,  in-8  de 
xi-488  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Georges  Bussièrc  vient  d'achever  ses  intéressantes  études  sur  la 
Révolution  en  Périgord.  Il  s'est  donné  pour  but  de*  raconter  la  révo- 
lution libérale  dirigée  par  les  bourgeois  et  la  révolution  anliféodale 
dirigée  par  les  paysans  ;  c^est  le  sujet  et  c*est  la  division  de  ce  volume. 

La  révolution  bourgeoise  a  été  assez  calme  en  Périgord  ;  il  y  a  eu 
généralement  accord  entre  la  haute  et  moyenne  bourgeoisie  et  une 
partie  de  la  noblesse  libérale,  quoique  un  des  représentants  de  cette 
noblesse  à  l'Assemblée  fût  un  des  membres  les  plus  ardents  du 
côté  droit,  le  marquis  de  Foucauld-Lardimalie,  d'ailleurs  très  opposé, 
comme  la  majorité  de  la  noblesse  provinciale,  à  la  noblesse  de  Cour. 
Le  but  commun  était  la  constitution  en  un  tout,  ayant  sa  vie  propre 
et  son  autonomief,  de  la  vieille  province  de  Périgord,  jusque-là  englobée 
et  ud  peu  perdue  dans  la  Guyenne.  Cette  évolution  paciûque  n'a  été 
g'uère  troublée  qu'une  fois,  le  jour  qu'on  a  appelé  de  la  Peur  ou  de  la 
Grande  Peur,  lorsque  le  bruit  se  répandit  soudain,  et  partout  en  même 
temps,  que  des  bandes  de  brigands  arrivaient  pour  tout  piller  et  tout  ■ 
brûler.  Ces  brigands,  personne  ne  les  avait  vus,  mais  tout  le  monde 
affirmait  leur  existence  ;  il  y  eut  une  panique  générale  et  ce  fut  l'oc- 
casion de  la  création  des  gardes  nationales  dans  les  villes.  M.  Bussièrè 
croit  que  cette  panique  fut  spontanée  ;  elle  fut  si  subite  et  si  univer- 
selle presque  le  même  jour,  qu'il  nous  semble  bleu  difficile  qu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  meneurs. 

La  Révolution  fut  moins  pacifique  dans  les  campagnes  que  dans  les 
Tilles.  Les  paj'sans  se  portèrent  dans  les  châteaux,  forcèrent  les  châ- 
telains à  leur  donner  à  mander  et  à  boire  sous  peine  d'être  maltraités 
ou  pendus,  arrachèrent  les  girouettes  comme  signe  de  féodalité,  plan- 
tèrent des  mais  en  signe  d'affranchissement,  enlevèrent  des  églises  et 
brûlèrent  sur  les  places  publiques  non  seulement  4es  bancs  seigneu- 
riaux, mais  les  bancs  et  les  chaises  de  toute  personne  qui  avait  sa 
place  marquée  â  l'avance,  l^tout  sous  prétexte  de  liberté  et  d'égalité. 
L'intervention  énergique  de  la  prévôté  arrêta  un  moment  cette 
jacquerie  ;  mais  elle  reprit  lorsqu'il  s'agit  d'appliquer  les  lois  de  l'As- 
semblée, qui,  tout  en  ayant  aboli  les  droits  féodaux,  avaient  maintenu 
certaines  rentes  rachetables.  Lorsque  les  propriétaires  —  car  il  n'y 
avait  plus  de  seigneurs  —  voulurent  faire  payer  les  rentes,  la  popu- 
lation s'insiurgea  et  dressa  ses  potences  pour  y  pendre  ceux  qui  consen- 
tiraient à  payer.  Il  y  eut  là  des  violences  qu'on  n'osa  plus  réprimer  ; 
le  désordre  régnait  partout.  Une  particularité  pourtant  nous  semble  a 
remarquer  :  la  plupart  du  temps  les  chefs  du  mouvement  sont  bien 
des  paysans,  si  l'on  désigne  sous  ce  nom  tous  les  habitants  des  cam- 
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pagnes,  mais  ce  sont  plutôt  des  hommes ^de  métier  que  des  laboureurs, 
comme  le  charpentier  Perler,  le  tisserand  Brunet  ou  le  cabaretier 
Chantai.  M.  de  la.  Rochetbrie. 

Une  Carrière  d'apologiste  au  ILVIII*  siècle.  JTean  Cicorgea 
lie  Frane  de*Poiiiplgnan,  évéque  du  JPuy.,  arcitevëque 
devienne  (1915-1990),  par  Tabbé  Claude  Bouvier.  Paris,  A. 
Picard  et  flls.1903,  in-8  de  125  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  3  fr. 

La  mémoire  de  l'ancien  archevêque  de  Vienne  ne  peut  que  gagner  à 
la  publication  de  M.  Bouvier.  Bien  que  M.  Émery  ait,  il  y  a  un  siècle, 
défendu  le  prélat  contre  l'imputation  d'avoir  coopéré  avec  Tarcbevôque 
de  Bordeaux,  Champion  de  Cicé,  à  la  sanction  de  la  ConsUtutioa  civile' 
du  clergé  (24  août  1790),  la  légende  créée  par  Barruel  n'en  subsiste  pas 
moins,  et  les  historiens  les  mieux  informés  (M.  Ludovic  Sciout  lui- 
môme),  ne  distinguent  pas  entre  les  deux  archevêques.  Un  précieux 
document  que  M.  l'abbé  Bouvier  a  trouvé  au  grand  séminaire  de  Saint- 
Sulpice,  dans  les  papiers  Émery,  lui  permet  d'établir  que  Mgr  Le 
Franc  de  Pompignan,  alité  depuis  le  17  août  1790,  n'assista  pas  au 
conseil  des  minisires  du  24,  où  fut  sanctionnée  la  Constitution  civile  ; 
^  que,  dès  les  premiers  jours  de  juillet,  confident  des  sentiments  du 
Pape,  il  était  absolument  opposé  à  cette  sanction  et  qu'on  profita  de 
son  absence  pour  l'obtenir  de  la  conscience  troublée  du  Roi.  Le  docu- 
ment auquel  nous  faisons  allusion  est  une  lettre  écrite  le  8  mars  1802 
à  M.  Émery  par  l'abbé  Pichot,  ancien  secrétaire  de  Mgr  de  Pompignan, 
sur  le  désir  que  lui  en  avait  exprimé  Mgr  d'Aviau,  successeur  de  ce 
dernier  sur  le  siège  de  Vienne.  Dans  sa  notice  sur  Mgr  de  Pompignan, 
l'abbé  Émery  s'autorisa  de  la  lettre  de  M.  Pichot  ;a  M.  Barruel,  concluait- 
il,  a  été  très  mal  informé...  Nous  avons  sur  ce  point  des  témoignages 
irrécusables,  o  La  parole  de  M.  Pichot  est  grave;  celle  de  M.  Émery 
Test  encore  davantage,  et  pourtant,  ces  a  témoignages  irrécusables  », 
on  souhaiterait,  comme  l'auteur,  de  les  posséderpour  compléter  la  preuve 
déjà  bien  avancée.  Physiquement»  Mgr  de  Pompignan  n^assista  pas  à 
la  délibération  ;  moralement,  il  était  contraire  à  la  résolution  qui  fut 
prise  ;  en  fait,  Sun  caractère,  ami  des  transactions,  ne  lui  inspira-t-il 
pas  une  fâcheuse  abstention  ?  * 

C'est  surtout  l'apologiste  qu'a  voulu  étudier  M.  l'abbé  Bouvier  ;  il  l'a 
fait  spécialement  dans  trois  chapitres  :  1^  Les  Travaux  de  Vapologiste; 
2o  Dans  quelles  conditions  de  vie  Vapologiste  a-t-il  dû  travailler  7  3^  Imper- 
fection de  C apologétique  de  Le  Franc  de  Pompignan.  Nous  laisserons  au 
lecteur  le  soin  de  rechercher  dans  le  livre  même  l'analyse  très  ingé- 
nieuse et  très  juste  de  ces  imperfections;  il  est  du  moins  un  défaut 
souvent  signalé  de  la  prédication  au  xviii«  siècle  contre  lequel  s'éle- 
vait Mgr  de  Pompignan.  «  Il  faudrait,  écrivait-il^  présenter  une  morale 
étayée  de  l'enseignement  des  mystères...  [Les  orateurs  sacrésj  craignent 
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sans  doute  d'offrir  une  nourriture  trop  forte  à  des  hommes  qui  ne  la 
supporteraient  pas.  ».[p.  78). 

CTest  encore  dans  les  archives  de  Sainl-Sulpice  que  M.  Tabhé  Bou- 
vier a  rencontré  le  fait  suivant.  En  1781,  il  avait  fait  un  mandement, 
très  court  du  resle,  contre  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  Voltaire. 
Sollicité  par  une  compagnie  de  libraires,  il  voulut  le  faire  réimprimera 
Paris  :  la  permission  lai  en  fut  refusée.  «  CTestune  preuve  littérale, 
écrit-il  à  un  ami,  d'un  dessein  dont  nous  ne  pouvons  trop  gémir,  mais 
ce  n'est  pas  la  première  pour  moi. . .  »  Ni  pour  nous,  non  plus  :  ignore- 
t-on  la  complicité  de  Malesherbes  lui-même  dans  certaines  publica- 
tions officiellement  condamnées,  pour  les  soustraire  aux  recherches  de 
la  police  ? 

On  voit  que  Tenquète  menée  par  M.  l'abbé  Bouvier  n'a  pas  été  sans 
fruit.  £n  outre  d'une  annotation  abondante  et  bien  informée,  il  a 
ajouté  deux  appendices  ;  l'un  est  la  liste  des  ouvrages  de  Mgr  de  Pom- 
pignan  et  de  leurs  diverses  éditions  ;  l'autre  donne  des  détails  sur  les 
papiers  qui  lui  ont  été  communiqués  à  la  bibliothèque  de  Saint-Sul- 
pice.  Un  portrait  de  l'archevêque  sert  de  frontispice  à  l'ouvrage. 

Victor  Pierre. 

Vrèdéric  Ozaimm,  par  Bernard  Faulquibr.  Paris,  Béduchaud,  1903, 
in-18  de  xvi-175  p.  —  Prix  :  2  fr. 

c  Vous  avez  retracé  cette  biographie  d'Ozanam  avec  autant  de  talent 
que  d'intelligente  sympathie  »,  dit  amicalement  le  P.  Baudrillart  dans 
la  Préface  qu'il  adresse  à  l'auteur.  Le  P.  Baudrillart  est  un  bon  juge  ; 
nous  pouvons  nous  en  tenir  à  son  appréciation.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'in- 
sister sur  quelques  faiblesses  de  ce  petit  volume  d'une  forme  un  peu 
molle,  car  c'est  peut-être  un  hommage  de  plus  rendu  à  la  personne 
même  d'Ozanam  et  au  genre  de  son  talent,  doux,  gracieux,  modeste 
et  tout  ensemble  pénétrant  et  effacé.  C'était  une  belle  âme,  éprise  du 
plus  pur  idéal,  pleine  de  charité,  do  générosité  et  d'élan.  Le  mérite  de 
M.  Faulquier  est,  en  ayant  goûté  l'attrait,  de  l'avoir  si  bien  ressenti 
qu'il  le  traduit  sans  oser,  sans  vouloir  mettre  une  ombre  à  son  croquis. 
Sans  doute,  quelques  haclxures,  çà  et  là,  eussent  donné  plus  de  relief 
au  portrait  ;  mais,  je  le  répète,  c'est  une  figure  sans  ombre,  par  con- 
séquent légèrement  embellie,  si  du  moins  la  beauté  réelle  n'est  pas 
tout  simplement  la  vérité. 

De  nombreuses  citations  d'Ozanam  émaillent  avec  bien  de  l'agrément 
le  récit  de  sa  vie.  Une  jolie  page  de  Garo  (p.  78)  retrace  les  débuts  de 
son  professorat  au  Collège  Stanislas  et  témoigne  de  l'attrait  que  cette 
vertu  et  ce  talent  commandaient  à  un  jeune  et  intelligent  auditoire. 

L'auteur  a  particulièrement  bien  montré  comment  le  but  de  toute 
la  carrière  littéraire  d'Ozanam  fut  la  «  glorification  de  la  religion  par 
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riuslolro  »  ;  et  lo  dernier  chapitre  qui  résume  toute  Tœuvre  historique 
du  ptH>fo!^80ur  de  la  Sorhoune,  semble  le  meilleur,  du  volume.  La  partie 
qui  a  Irait  à  la  foudation  de:k«  Conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul  > 
uNitViv  j>as  le  mémo  intérêt  :  elle  est  trop  courte  par  endroits  et  inexacte 
a\iH>L  M,  Kauiijuior  semble  avoir  ignoré  le  lien  irés  étroit  qui  unil  la 
^TAude  ivuvre  d'Oxauam  à  la  génération  précédente,  et  qui  en  (ait 
uu>iuA  uut»  inuoviiiion  qu*ua  très  heureux  et  très  généreux  ressou- 
venir» 

l.a  loruxe  e&l  airn^'able,  le  tonds  très  sincère  ;  c'est  assez  pour  Êdre 
\îe  ce  \vm  ;ivr>e  une  lecture  très  recommaudable,  qui  sera  pour  Its 
;ca«e>  jjvus  ta  val^Arisa^ion  d'un  savant  chrétien  digne  de  leur  être, 
eu  louî  jviuî.  pi\v.vvie  comme  mcKièle.  G- 


t^iày  %ia«e  IWIe^ia.   Vmp»  le  wliiniii,   par  Paul  F£:ei>ica>->' ; 

;ta...  •;   o>  ,V;\i:.,^;>  ^vr  l  Vv»Nïî-i^ii:::>?CN  c;  DaCtHis  Mbunidi-  Paris, 
>  N  Us  ,«>v»  ^^  lAsN  i  XsH.  jv*,;  ;:><>  ce  xxvi<-5£T  cS  *îS  p.  —  Prix  :  7  fr. 

*V,i\;AfV  o>  V.  r:îevt;uA;i,i  i^V^^;  jr.us  u*:ie  ncuvcauté,  et  le  succès 
<>,  ;%  a  o.Vs>*;;v^  U  >  a  Ui>e  \:,\c:i.r,e  c^jl::..:-î'?s  ôt^i,  ilckis  dispensera  de 
i*  \v\N>sr  e^  >^s*s*w  »*  cv^^;^c.r«c.^^\  ^r-:^i..:  l'a  zj^sbrrôc  de  littéra- 
t,s.^  >„  ,i;^  ;;^,*^?  h.?^,"r.^^e  c*,.^r:*  .  ^  ^  ;\i*.i::^iir-î  î>rcj.cix^  ce 
,,s  ;^  >\sr\>^  a  i  A^^rv*>x  a  W^j-^ïï^.  a  Vx";?^  a  K-^ic^.irs»  a  Ve-iise,  à 

♦^"<^^  ^^^^-w    V  "^'V.  ,v;  ^,  >i»>  rt.v>>:  v^x-^  '^^  5«i  i  ..I.  r-**  zi-;'i-orre.L^ri.t 
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elle-môme  et  la  princesse  Marie  ne  nous  attachent  pas,  malgré  leurs 
malheurs;  Thonnôteté  intéressante  n'est  guère  représentée  que  par 
Fisher  et  Thomas  More,  silhouettes  bien  fugitives.  Satisfait  de  ne  rien 
avancer  dont  il  n'ait  yérifié  l'exactitude,  Tauteur  ne  s'attendrit  ni  ne 
s'enthousiasme,  il  semble  insensible  au  romanesque  ou  au  pittoresque. 
Cette  œuvre  capitale  pour  l'histoire  des  origines  du  protestantisme  en 
Angleterre  méritait  d'être  traduite,  et  je  ne  puis  que  féliciter  ceux  qui 
ont  eu  l'idée  d'entreprendre  ce  travail  et  l'ont  mené  à  bonne  fin. 

LONaCHAMP. 

Répertoire  fiistorique  et  biogriipliique  de  la  a  Gaasette 
'  de  Franee  b,  tllSt-t90O,  par  le  M»»  db  Grangbs  de  Surgèrbs. 

T.  II  {Clamou^e-Kromls),   Paris,  Leclerc,  1903,  in-4  de  736  colonnes.  — 

Prix  :  23  fr. 

Voici  le  tome  second  de  cet  immense  Répertoire  de  la  Gazette  de 
France  depuis  Torigine  jusqu'à  la  Révolution.  On  sait  que  l'auteur 
a  voulu  reprendre  l'œuvre  de  Genêt  (le  père  de  M"®  Campan)  qui, 
en  1766-1767,  publia,  sans  y  mettre  son  nom,  une  table  des  cent  trente- 
cinq  premiers  volumes  de  la  Gazette,  Naturellement,  il  mène  son  labeur 
plus  loin  et,  partant  de  la  fondation  de  cet  ancêtre  de  tous  les  journaux 
français,  ne  s'arrête  qu'à  la  tin  de  l'ancien  régime.  Entre  le  premier 
nom  de  cette  série  alphabétique,  le  sieur  Clamouse^  député  du  tiers- 
état  en  1734,  par  les  états  de  Languedoc,  jusqu'au  sieur  Kromls, 
volontaire  blessé  dans  un  combat  de  piraterie  en  juillet  1788,  on  voit 
toute  la  nomenclature  des  «  lettres  >^  qui  se  trouvent  représentées  ici, 
et  Glermonl,  et  Go.lbert,  et  Créquy,  du  Piessis,  Durfort,  etc. . .,  etc. . . 
Nous  ne  pouvons  que  répéter  ce  que  M.  de  Beaucourt  disait  {Polybi- 
6iion,  t.  XGIV,  p.  358-359)  en  annonçant  le  premier  volume  :  «Ressource 
incomparable  aux  chercheurs  ;  ouvrage  de  tout  point  bien  conçu  et 
bien  exécuté,  d 

Ce  qu'il  nous  faut,  malheureusement,  ajouter,  à  la  place  du  regretté 
M*"  de  Beaucourt  qui  n'est  plus  là  pour  le  mieux  dire,  c'est  que  M.  le 
M'*  de  Granges  de  Surgères  a  été,  lui  aussi,  enlevé  prématurément  aux 
études  historiques.  Son  travail  préparatoire  était  par  bonheur  terminé 
et  nous  savons  que  des  soins  pieux  et  intelligemment  respectueux  de 
sa  mémoire  achèveront  l'œuvre  considérable  entreprise.  Nous  ne  vou- 
lons pas  signaler  Tapparîtion  de  ce  second  volume  sans  rendre 
honmiage  à  celui  qui  ne  peut  plus  recevoir  les  éloges  qu'il  méritait, 
et  sans  regretter  une  fois  encore  l'absence  de  ce  gentilhomme  érudit, 
de  ce  travailleur  acharné  qui  laisse  de  si  nombreux  travaux  de  détails 
historiques,  dont  le  Répertoire  de  la  a  Gazette  de  France  >  était  comme 
^a  ûeur  et  le  couronnement.  Geoffroy  de  Grandmaison. 
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BULLETIN 

AliUtt  «liina  la  «Ic^votlon.  Avis  (Pévêques  français  et  élrangers,  publiés  par 
lo  r.umltô  oulhullque  pour  la  défense  du  droit.  2«  édit.  Paris,  Lethielleux, 
lUKï,  111-8  do  8()  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Kn  lunt  tiHwM,  le  Comité  catholique  pour  la  défense  du  droit,  dans  une  lettre 
ai^i^îisiv  Jk  l\^pi»oopat  français,  sollicitait  un  avis  relativement  à  certaines 
ftmwon  n^^nuos  de  pratiques  religieuses,  —  formes  toutes  nouvelles  et 
»o)Unnt  plu*  ou  moins  la  supersUlion.  La  réponse  a  été  donnée  :  directe- 
lut^ui  |\^r  quolquos  prélats,  plus  spécialement  par  la  voie  indirecte  des 

Ou  iNHiYora  dans  la  présente  brochure  :  !•  la  Lettre  du  comité,  accompagnée 
dVxirAUs  j\iiilitKN\Ufji  ;  :î»  les  Avis  dts  êvéques  (Nice,  Paris,  Trêves  et  Uuns- 
lor»  Mahuo*»  t\  lous  les  év^S^ues  belges,  le  Puy,  Albi»  etc.,  en  tout  dix- 
Wtwi  «UvuuumUs  ;  ;^  U  />«-ihWioh  à  «aùu  Expèdit  jugét  par  les  bollandisies. 
TnUu   uu;?   louguo  ooileciiou   de   documents,  décisions    et  avis  divers. 

B.  DB  Cajlbot. 

i^«k«^  t  •!  I«v|«»**^  «viaiir«^t-«^iUf«  «"«  gm>^-w»g<  t  par  ArersTB  Bblakgbr. 
I\^n5k  KUhm^  îîKVv  ÏU-IS  do  t>i  p.  .Ooiiecuoa  ^r«!*oc  et  hilxgxj»i\  —  Pnx  : 

\^\v*  %Yi'^'^^*w  m;^îv^  ^î^5i  pTtîU"';:x«  «3e  Ia  tiieo  ,:-g-.e  et  da  baa  sens,  cet 
o-.Vxn;^.,,^  /,x  ,v.s^v,:5\^  ^  ,vkr  ,Vi>^u;u:v.tn;  à^  i'iVli^e,  ies  iciiAr-ignages  de 
;\^.SîC-<"^v  *^A\i>  \i«N^  j,;m>>\x.:>..,;o*  av..-,?->  e;  sioieraf^s^  et  même  p^ 
:\\\,N)  ,^^^  j^  ^.w^T^A'^'^Jv  v;,:^  .A  .^;  h»;:^v,;r.e  c- r.:rii:>e  i  ^  ics:  civ^ïse  et  aux 
,*:;v  ;  *  *"  ,^,  c  î .  A^  v^rj  ^^#  $^  .;rA .  :  x*  ^ ,  ^ -t  1  ^a  *. .  *,-r  5»t  î  z^:\  -_:  -fer  rêrii  er  1  a 
^,%K  ,,vsn  ;^  v,',^,;  :«^r,  c  ^  s.  ^  ;--.*.  iv.x,v  î^.:-.:r  ::ir.s  scc^  n:a=^i:e  -z  digî.ittf 
^  ,4k   Tv?>\^  v^^.<  x'sws,%.^>f   «;  îïoc,  r«;*<5    .,:-^*  e;    i*  ii«r-e5  ci::Ten5. 

G-  ?. 

^  \  ■.'*   x^Nv  ^\    \\  ^  ^\».ï;,-.i,h  .X,   ^  v^,vi'    :,'.*  .."jj.î..^  iu  -  >.\î     -^:.■;,*  ^iiu  j 

,\'\  w  ;•*  v\  •%  \t  «  t  %»  ...  >w  -i  V  ^  >  "V  -  *  \'.^  >*■*  V^  il  l\:'li!*,Mf  ei  -^ 
V  \  V*  -vN.\  \»,  '  \  .\,  -vM  '  ->.  •  *  ^v^  '  >».  •■..  >,-.»>  .X'  •  k.  >?  i  .•s^i  *;  SlvC-^  -* 
;  w     \.\    »»»>    >,\\iv>;  -  .  %  ^  V.     ,  »,    *•-  .,      -.1      \\    »  "v    •  .   •;   '*at  ^i;>j7al*f  .?î,  *î^~— 

O   ■  .^  îv    .  1.     .V  -^^  «^        \      «     .      -N    .     •        *  "*  V       -     *  4     u    -.t    -T*?      -Tt-i-ii*— 
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Lettrea  «i*an  enfant,  par  JACQUES  RouBKT.  Nouvelle  Série.  Paris,  Le- 
merre,  1902,  in-12  de  xiv-303  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Je  comprends  que  les  parents  de  Jacques  Robert,  un  jeune  homme  très 
bien  doué^  à  qui  la  mort,  en  le  frappant  à  dix-huit  ans,  n'a  pas  laissé  le 
temps  de  donner  ces  fruits  d'automne  que  semblait  promettre  le  printemps, 
je  comprends,  dis-je,  que  ses  parents  aient  eu  Tidée  de  publier  ses  œuvres 
enfantines,  pour  garder  un  peu  sou  souvenir  et  faire  comme  rayonner  un 
léger  sourire  de  gloire  sur  sa  tombe.  Ce  que  je  m^explique  plus  malaisé- 
ment,  c'est  qu'ils  aient  confié  à  M.  E.  Ledrain  le  soin  de  le  présenter  au 
public.  Ce  n'est  pas  là,  pour  nous  du  moins  et  pour  les  lecteurs  chrétiens 
à  qui  je  m'adresse,  une  bonne  recommandation.  Quant  au  livre  lui-même, 
il  témoigne,  certes,  du  joli  petit  talent  du  conteur,  à  la  fois  plus  avancé 
qu'on  ne  Test  d^ordinaire  à  son  âge,  et  aussi  bien  puéril  et  frivole,  plus 
peut-être  qu'il  ne  convenait  à  dix-huit  ans,  où  j'aimerais  à  le  voir  touché 
déjà  par  le  rayon  de  pensées  plus  élevées.  L'auteur  de  ces  lettres  a  reçu 
ane  bonne  éducation,  purement  littéraire  :  c'est  tout  et  c'est  peu.  Ses 
leitres  sont  proprettes,  brillantes,  spirituelles  même,  quoique  non  exemptes 
de  maniérisme,  mais  ce  sont  moins  des  lettres  que  de  bons  devoirs  d'éco- 
lier, peut-être  un  peu  corrigés  par  un  maître  adroit,  ce  que  j'ignore.  On 
lit  les  premières  avec  plaisir,  mais  on  s'en  fatigue  vite  comme  d'un  devoir 
bien  fait,  dont  quelques  traces  de  pédantisme  déguisent  mal  le  vide  so- 
nore. Un  peu  plus  d'inexpérience  et  des  préoccupations  plus  hautes,  et  le 
livre  m'eût  semblé  de  beaucoup  meilleur.  On  peut  s'y  amuser  un  instant  ; 
je  ne  vois  pas  vraiment  le  profit  qu'on  en  peut  tirer.     Edouard  Pontal. 


ck>D(iar  y  Forteaea,  por  el  marques  DB  FiouBROA.  2*  odiciôn.  Madrid,  tip. 

de  Tello,  1902,  in-16  de  viii-259  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Une  nouvelle  bien  écrite,  en  pur  idiome  castillan,  aux  périodes  longues, 
mais  parfaitement  rythmées  :  voilà  pour  la  forme  extérieure.  Un  drame 
qui  plane  dans  le  vague  et  les  mystères,  dont  on  saisit  difficilement,  sinon 
la  trame,  du  moins  le  but  et  l'intention  :  voilà  pour  le  fond.  Goudar  est  le 
nom  d'une  vallée  pittoresque  et  d'un  village  très  poétiquement  décrit  par 
le  marquis  de  Figueroa.  Forteza  est  une  ville  artistique  et  fort  ancienne. 
On  peut  dire,  en  somme,  que  tout  l'intérêt  du  livre  consiste  dans  la  riva- 
lité de  cette  ville  et  de  ce  village  :  c'est  autour  de  ce  pivot  que  tournent 
les  épisodes  de  la  nouvelle  créée  par  l'auteur.  Rien  d'ailleurs  quQ  de  sain 
et  de  moral  dans  le  récit  ;  mais  le  principal  mérite  de  l'auteur,  c'est  son 
style,  qui  réunit  toutes  les  qualités  d'un  écrivain  vraiment  espagnol. 

G.  Bernard. 

Bavii  e  pazzi,  versi  di  GiusBPPR  Di  Napo'li.  Gatania,  cav.  Niccolô  Gian- 
nolta,  1902,  in- 16  de  190  p.  —  Prix  :  l  fr.  50. 

Ace  nouveau  volume  de  vers,  M.  di  Napoli  a  mis  pour  épigraphe  :  «  Dio 
ti  gaardl  dei  savi.  lo  lodo  i  pazzi.  »  Les  «  sages,  »  ce  sont  les  faux  sages 
du  monde,  les  pharisiens  à  l'air  austère,  au  jugement  dur,  aux  paroles 
impitoyables  contre  les  fautes  du  prochain.  Les  «  fous,  »  ce  sont  tous  ceux 
qui  ont  la  folie  de  la  sainteté  ou  du  génie,  les  Colomb,  les  Tasse,  les 
François  d'Assise  que  le  monde  tourne  en  dérision,  et  qui  passent  au  milieu 
<les  railleries  et  des  insultes  dans  la  sérénité  do  leur  conscience,  les  yeux 
tonjours  tournés  vers  l'idéal,  vers  le  ciel,  cherchant  le  beau  et  faisant 
le  bien. 
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SI  ri«1«^o  no  Tnlt  pas  défaut  chez  le  poète,  si  son  inspîralion  est  élevée, 
)n  rv«rm«^  t^l  bonne  et  Tinstrument  d'une  grande  souplesse.  Son  yers  a  du 
Mnui,  iti>  Ia  force  et,  où  c'est  utile,  de  la  gr&ce  ;  sa  langue  est  élégante  avec 
(vn(  t^(rt>  ii\)p  d'altdctatlon,  parfois  des  expressions  obsolètes. 

r^rml  h^<  pii^co»  du  recueil  nous  citerons  de  préférence  :  Adeiia^  8.  Frm- 
%n^ns»  «I\4««mi\  (>ix(o  t  Sitdina.  et  nous  reproduirons  ici  le  final  du  Canto  dsi 
}\u^%.  qui  tormlno  lo  Tolume  : 

Avanli  serapre  cv>n  anima  ardita  î 

(n  »;ti^  sempiv  la  mf  nte  «J  il  cor  î 

K:*\Vïam  pin  bel  la,  più  «icU  U  viia  ; 

Moru:u  on^xienviv>  cIm'  lutio  dou  muor!  K.-G.  L- 


Vavn;;\a^  *  vt,  uv  ÎC^  ,U^  lUN  ^v  —  Trix  :  l  fr. 

K^N^N^  t^'*  a\in  noh*'  K^UTv>tx^îii  cîe  leoca,  s'est  er ris  d'one  o^Trlèr?, 
i^wo,tN\  <xï^;  v;^;îî  ♦jvu^^r  t^n  vlïi^.v;  d^  ses  r^ir^^nu.  Les  obst&cles  niis 
,s  x,vi  wx^oA  ;,a  *nu  Ta,;  ;A;^<*  ;i:><^  ïï:'U?.i:e  qji  JL^•::l:;  i  ;&  cerile-  Ces^:  au 
>  ^  '  ,V  N^  A.x^^r^i^  ,.,^^,^Aîr:^i^  .ï<»  ne  ïv.îsv.x:.xt  ôe  cr  ^ijtîl^  :  mais  U  je-r^e 
.    ,,^  rv^;^  ;;  ,  ^•^♦.  .',AN,f  *A:^<i  $or.  ^r*  v.i'^,  1  »  .^£::x  ;f*rTH^  :ri£r:e>  se  relir^^r/. 

v^     >  \A^^  ,  sv*.  ,^.,;  ^^^,^?'  ,' *  0*  xr^,î.T.Jk  ^^i:;  irj.iZLTCîf  àt  'jM.  TcTia  à^  Bea.lri:e 
<f-    >'  '  ^A  '-^  i<  ixvv.\^*  ?i,\î;  r.  *.'^:    \  ^^'•;.  ->;iru€^ji*r.:  av-f-ii^f-  a  relire  à  «^ 


\^ 


\>^    V 
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des  études  kUtoriques  sous  le  titre  .Une  Amie  de  VHoepUal,  (titre  assez 
mal  choisi,  puisque  il  y  est,  en  somme,  peu  question  du  célèbre  chancelier, 
mais  qui  a  persisté  comme  titre  courant  du  tirage  à  part).  Le  titre  nouveau 
est  préférable  et  indique  bien  mieux  Tiatérôt  de  cette  biographie  de 
la  troisième  Marguerite.  Un  peu  efi^cée  jusqu'à  présent  entre  Marguerite 
d'ÂDgoulême  et  Marguerite  de  Valois,  la  duchesse  de  Savoie  reprend  la 
place  qu'elle  mérite  entre  sa  tante  et  sa  nièce.  Elle  est,  quoi  qu'en  disent 
L'Hospital,  de  Thou,  MM.  Peyre  et  de  Nolhac,  surtout  intéressante  pour 
rhistoire  politique  de  la  Savoie,  pendant  la  période  tumultueuse  des 
guerres  franco-espagnoles  en  Italie^  C'est  surtout  comme  duchesse  de 
Savoie  que  Penvisage  M.  Peyre.  Il  faut  noter  les  chapitres  sur  la  politique 
extérieure  de  la  Savoie,  sur  le  mouvement  intellectuel  en  Piémont,  sur  les 
relations  de  Marguerite  avec  Catherine  de  Médicis  et  rafllûre  des.Vaudois. 
Le  livre  est  assez  bien  documenté  (des  sources  inédites  ont  été  consultées. 
Il  manque  toutefois  une  notice  bibliographique  où  ces  sources  auraient 
été  indiquées  avec  méthode),  mais  c'est  moins  un  livre  d'érudition  qu'un 
brillant  essai,  d'un  style  parfois  un  peu  trop  littéraire  et  trop  brillant  ; 
intéressant  au  reste,  et  mettant  en  bonne  lumière  cette  «  grande  et  hon- 
neste  dame  >  qui  fut  admirée  de  Brantôme  ;  tel  enfin  qu'on  pouvait  l'atten- 
dre du  fécond  et  polymorphe  écrivain  d'art  et  d'histoire  vulgarisée  que 
s'était  montré  jusqu'à  présent  M.  Peyre.  L.-G.  P. 


Le»  Clêaêi*ttax  de  la  Vendée  militaire.  Marlfpny,  lTtt4-lT04,  par 

Hbnri  BouaoBOis.  T.  I^r.  Luçon,  Bideaux,  1903,  petit  in-18  de  254  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Marigny  est  une  des  figures  les  plus  populaires  et  en  mèine  temps  les  plus 
mal  connues  de  la  Vendée.  La  légende  s'est  attachée  à  son  nom  et  en  a 
(ait  une  sorte  de  soudard  brutal  et  cruel.  M.  Henri  Bourgeois,  qui  a  entre- 
pris de  rectifier  bien  des  erreurs  et  de  détruire  bien  des  légendes  de  la  Ven- 
dée militaire,  s'est  attaché  à  cette  figure  et  a  résolu  de  la  peindre  sous  ses 
véritables  traits.  Il  a  pu  avoir  connaissance,  par  un  petit-neveu  du  géné- 
ral, M.  de  Mont  de  Benque,  des  papiers  de  famille  conservés  avec  soin  et 
de  nombreuses  pièces  inédites  et  il  nous  présente  un  Marigny  tout  différent 
de  celui  que  les  historiens  nous' avaient  montré  jusqu'à  ce  jour.  En  réalité 
c'était  un  esprit  cultivé,  très  fin,  aimable,  très  prisé  dans  la  société  de  son 
pays,  poète  à  ses  heures,  un  cœur  tendre  et  sensible,  affectueux  pour  ses 
frères  et  sœurs,  passionné  pour  la  vie  de  famille  ;  ses  lettres  intimes  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Plus  tard  la  guerre,  et  la  pire  des  guerres,  la 
guerre  civile,  l'assombrit  et  il  se  montra  parfois  dur  ;  mais  c'était  par  repré- 
sailles et  pour  répondre  à  des  cruautés  des  républicains.  Ainsi,  lors 
du  passage  de  la  Loire,  il  fit  sabrer  un  certain  nombre  de  Bleus  ;  mais  ces 
Bleus,  après  s'être  rendus  et  avoir  été  laissés  libres,  avalent  pu  retrouver 
des  armes  et  s'en  étaient  servis  pour  tirer  sur  ceux  qui  veuaieut  de  les 
épargner. 

En  toute  occasion,  d'ailleurs,  Marigny  fit  preuve  d'un  courage  intrépide 
et  d'une  réelle  habileté.  Ancien  officier  de  marine,  nommé  commandant 
général  de  l'artillerie  vendéenne,-  il  avait  réussi  à  créer  à  la  Grande  Armée 
une  véritable  artillerie  qui  lui  manquait  totalement  au  début,  et  quand  il 
n'était  pas  à  se  battre  avec  les  troupes,  il  était  à  Mortagne  à  surveiller  pré- 
cisément  la  création  de  cette  artillerie.  A  Thouars,  à  Saumur,  à  Ghatillon, 
il  (ut  parmi  les  plus  iutrépides,  et  si  à  Martigné-Briand,  il  fit  une  fausse 
Aoirr  1903.  T.  XGVIII.  12. 
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manœuvre  dont  il  n*eut  pas  d^ailleurs  Tinitiative,  à  ce  malheureux  passage 
de  la  Loire,  qui  commença  la  ruine  de  la  Grande  Armée,  il  sut,  par  son 
énergie,  sauver  Tartillerie  vendéenne. 

G^est  à  ce  moment  que  s^arrôte  le  premier  volume  de  M.  Bourgeois  ;  Tin- 
térèt  que  nous  y  avons  pris  nous  fait  attendre  le  second  avec  impatience. 

M.  DB  Là  ROCHBTniB. 


CHRONIQUE 


NàCROLoaiB.  —  Sa  Sainteté  le  pape  Léon  XIII  (Joachim- Vincent 
Pbcgi),  né  à  Carpineto,  diocèse  d'Anagni,  le  2  mars  1810,  est  mort 
à  Rome,  au  palais  du  Vatican,  le  20  juillet  1903.  Il  avait  commencé 
ses  études  classiques  au  collège  des  jésuites  de  Viterbe  et  les 
avait  achevées  au  Collège  romain,  sous  les  mêmes  maîtres,  aux- 
quels, par  Pexcellente  culture  de  ses  aptitudes  natives,  il  fut 
sans  aucun  doute  en  bonne  partie  redevable  de  cette  solide  et 
une  culture  littéraire,  de  cet  humanisme  de  premier  choix,  dont  il 
a  donné  des  marques  presque  jusqu^à  son  dernier  soupir.  Ses 
études  pnilosophiques  et  théologiques  ne  furent  pas  moins  fortes. 
Il  fut  ensuite  reçu  en  1832  à  TAcadémie  des  nobles  ecclésias- 
tiques, dont  Fobjet  est  de  préparer  les  jeunes  clercs  aux  fonctions 
administratives  et  diplomatiques  dépendant  du  Saint-Siège.  En 
1837  il  devint  prélat  de  la  maison  pontificale  avec  le  titre  de  réfé* 
rendaire  de  la  signature,  et  fut  ordonné  prêtre  le  31  décembre  de 
la  môme  année.  Chargé  successivement,  à  titre  de  délégat  pontifical, 
de  l'administrât  ion  des  provinces  de  Bénévent  et  de  Pérouse, 
dans  les  Ëtats  de  TÊglise,  il  y  déploya  de  belles  qualités  gouver- 
nementales. Le  27  janvier  1843,  Grégoire  XVI,  qui  lui  avait  confé- 
ré le  titre  d'archevêque  de  Damiette,  renvoya  comme  nonce 
apostolique  à  Bruxelles,  où  il  fit,  durant  trois  années,  à  la  satis- 
faction des  deux  pouvoirs  qu'il  avait  charge  d'accorder,  ce  qu^on 
pourrait  appeler  son  apprentissage  d'homme  d'État  moderne.  En 
1846  il  entra,  comme  archevêque-évôque  de  Pérouse,  dans  le 
ministère  proprement  ecclésiastique,  et,  trente  aunées  durant, 
toute  son  activité  se  concentra  dans  le  progrès  spirituel  et  aussi 
temporel  des  fidèles  de  son  petit  diocèse.  Quelques-unes  de  ses 
instructions  pastorales  ont  eu  un  certain  retentissement.  Telles 
furent  ses  lettres  pour  le  carême  de  1877  et  celui  de  1878  sur 
VÉglise  et  la  Civilisation,  qui  précédèrent  de  peu  son  avènement  au 
souverain  pontificat,  et  dont  une  des  éditions  françaises  publiées 
après  cet  avènement  a  paru  sous  les  auspices  de  la  Société  biblio- 
graphique  (Paris,  1878,  in*18).  En  1853,  Pie  IX  Tavait  élevé  au  car- 
dinalat ;  au  mois  de  septembre  1877,  il  lui  conféra  la  haute  fonction 
de  camerlingue  de  la  Sainte  Ëgliee  romaine.  Dans  le  conclave 
réuni  après  la  mort  de  Pie  IX,  il  fut  élu  pape  au  troisième  tour 
de  scrutin,  le  20  février  1878. 

Le  long  pontificat  de  Léon  XIII,  qui  a  presque  égalé  Textra- 
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ordiuaire  darée  de  celui  de  son  prédécesseur,  demeurera,  de  Tavis 
de  tous,  l'un  des  plus  remarquables  des  annales  de  TÉgase.  Au 
point  de  vue  apécialemeui  religieux,  le  grand  Pape  qui  vient  de 
mourir  a  consacré,  non  sans  eu  faire  valoir  ïes  solides  fondements 
théologiques,  psychologiques  et  moraux,  quelques-unes  des  ins- 
titutions et  des  pratiques  de  piété  chères  k  la  dévotion  des  fidèles 
de  notre  temps.  Personne  n'ignore  quelles  ont  été,  dans  la  partie 
de  sa  mission  apostolique  qui  confluait  aux  questions  d'État, 
son  activité  el  son  inHueuce.  Eu  égard  au  caractère  de  noire 
recueil»  nous  ne  croyons  pas  qull  soit  à  propos  d'y  insister.  Nous 
devons  au  contraire  relever  tout  particulièrement  ici  l'élévation 
hors  de  pair  du  poniitlcat  de  Léon  XUl  dans  Tordre  doctrinal  et 
âans  I^ordre  intellectuel.  Ses  nombreuses  encj^cliques  et  lettres 
apostoliques»  ses  enseignements  exposés  et  publiés  sous  toutes 
les  /ormes,  sont  et  demeureront  une  des  plus  belles  parties  du 
trésor  incomparable  de  i'Église  en  ce  genre,  et  de  sa  maiinifique 
tradition  de  science  et  de  sagesse  divine  et  humaine.  Le  recueil 
le  plus  complet,  si  nous  i>e  nous  trompons,  qui  en  existe  dans 
notre  pajs,  est  celui  qui  a  été  publié  par  la  Maison  de  la  Bonne 
Presse  (1693-1903,  6  vol  in-l6).  Le  zèle  de  Léon  XIII  pour  moDtrer 
et  pour  procurer  raccord  de  la  science  véritable  avec  la  véritable 
foi  s'est  particulièrement  manifesté  dans  ses  instances  réitérées 
pour  l'amélioration  et  le  progrès  de  l'instruction  tbéologSque, 
philosophique,  scienLitlque  et  littéraire  des  membres  du  clergé, 
et  dans  des  créations  comme  rtnstitutloii  récente  de  la  Commission 
des  études  bibliques  et  de  La  Commission  pour  la  revision  du 
bréviatre.  Nous  devons  ici  une  mention  spét;iala  à  sa  belle  lettre 
du  18  août  1883  sur  les  études  historiques  et  à  !a  vaillante  initia- 
tive par  laquelle  il  ouvrit  avix  travailleurs  les  archives,  jusqu'alors 
réservées,  du  Vaiican.  La  constitution  du  23  janvier  1807,  par 
liiquelle  Léon  Xlll  réforma  les  règles  de  l'/nd^a?.  ne  doit  pas  non 
plus  être  oubliée  dans  une  revue  catholique  de  bibliographie.  Tra- 
vailleur infatigable»  cet  esprit  de  feu  dans  un  corps  à  la  fois  si 
frAle  et  si  résistant  chercbail  son  pNncipal  délassement  dans  le 
culte  délicat  de  la  poésie  et  de  la  plus  pure  latinité.  Les  compo- 
sitions poétiques  de  Léon  Xlll  rappellent  les  grands  bumanistes 
de  la  Renaissance,  Noîons  ici  quelques-unes  des  éditions  et  Ira- 
[luctlons  qui  en  ont  été  données^  principalement  en  Italie  :  Rugg. 
Bonghi  :  Leone  XII f  e  l'Italia^  sf^guUo  dat  tesio  eompUto  d'elle 
S  paâtorufi  del  cardinale  Ptcci^  f£  jswe  poesiû  latine  e  le  pvimt  alio- 
GHzioni  di  Leone  Xi  II  (Milano»  1878,  in-81.  —  Carmen  autobwgra- 
phiûam  italice  redd.  ab  Angelo  Bersano  Dossena  (Novara,  IStS, 
in-S).  —  Innî  latifih  versione  del  proL  Geremia  Bruaelli  (Udîne, 
!8Si,  in -32).  —  Verêi  lafini  ed  itaiiani  {Udine,  1880,  in-8),  —  Cai^ 
rnma  collegit  atque  ilalice  interpretatns  est  Jeremias  Brunellus 
fUdine,  ISS3,  in-S).  —  fnscriptionÊs  el  carmina  (Ratisbonae,  1887, 
in -4].  —  Preghicre  alla  B.  Fergine,  trad.  da  L.  dell'Angeïo  {Ldine, 
18Ô7,  in-8).  —  Carmina  ei  inscrtpliones  (Udine,  1893»  in-4).  —  Le 
Il  lie  Foktane^  di  Carptnelo^  poésie  laL  volgarizs^ate  da   F,   Baldratî 
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(Ravenna,  1890,  m-4).  —  In  obitu  cardin.  0,  Pccci,  versl  trad.  da  J- 
A.  Garletti  (Montalcino,  1890,  ia-8).  —  Il  Battesimo  di  Clodoveo^  ode 
latina,  trad.  da  G.  Giacoxnelli  (Mirandola,  1900,  iQ-8).  —  Ode  à 
Voccanon  du  xiY*  centenaire  du  baptême  de  Clovis  (Montluçon,  s.  d., 
iQ-4).  —  Le  Siècle  naissant  inauguré  par  Jiiut-Christ,  trad.  par  le  P. 
V.  Delaporte  (Paris,  1901,  gr.  in-8).  —  Tenui  victu  conténtue^  inglu- 
v%em  fugt,  trad.  di  k.  Bartolini  (Siena,  1898,  in-8).  —  Ck>mment 
pourrions-nous  achever  cette  notice  sans  rappeler  avec  une  vive 
reconnaissance  la  prédilection  vraiment  paternelle  dont,  imlôpen- 
damment  de  toute  question  politique,  Léon  XIII,  parmi  tant 
d'obstacles,  n'a  cessé  d'honorer  notre  pays  et,  entre  autres  témoi- 
gnages de  son  invincible  bienveillance,  le  f)as  capital  qu'il  a  fait 
faire  à  la  cause  sacrée  de  Jeanne  d'Arc?  Dans  sa  lettre  pastorale 
sur  la  mort  du  Souverain  Pontife,  Mgr  Touchet,  évêque  d*Orléans, 
rapporte  à  cet  égard  un  trait  k  retenir  :  «  J'étais,  dit-il,  tout  nou- 
vel évoque  encore,  et  j'avais  reçu  sa  première  bénédiction.  Je  lui 
demandais  qui  je  pourrais  charger  de  h&ter  la  marche  de  nos 
afIiBLires.  «  Voulez-vous  m'en  charger  ?»  me  répondit-il  en  sou- 
riant. »  —  Puisse  le  successeur  de  Léon  XIII  recueillir  dans  son 
grand  et  lourd  héritage  les  sentiments  dont  il  était  animé  pour 
la  France  et  pour  l'héroïque  vierge  de  France  !  M.  S. 


—  M.  Jean-Jules  Clamagbran,  auquel  il  semble  qu'on  fait  une  réputation 
exagérée  de  financier  et  d'économiste,  est  mort  le  6  juin,  à  76  ans.  Né  le 
29  mars  1827,  &  la  Nouvelle-Orléans  (États-Unis),  il  vint  faire  ses  études 
à  Paris,  au  lycée  Henri  IV.  Il  suivit  ensuite  les  cours  de  l'Ëcole  de  droite 
passa  brillamment  les  examens  du  doctorat  en  1851  et,  bientôt  après,  reçut 
la  première  médaille  d'or  au  concours  entre  les  docteurs.  Bien  qu'il  fût 
inscrit  au  barreau  de  Paris,  il  renonça  presque  immédiatement  à  la  pro* 
fession  d'avocat  pour  s'occuper  d'études  économiques  et  surtout  de  politique 
active.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  se  faire  connaître  par  ses  travaux  et  par  sa 
participation  à  la  résistance  légale  contre  l'Empire.  Après  la  révolution  du 
4  septembre  1870,  il  fut  nommé  adjoint  à  la  mairie  de  Paris.  En  1876  il  fut 
élu  conseiller  municipal  de  Paris.  En  1879  il  devint  conseiller  d'État,  et 
enfin,  en  1882,  il  obtint  un  siège  de  sénateur  inamovible.  Lors  de  la  for- 
mation du  ministère  Brisson,  il  y  entra  comme  ministre  des  finances,  mais 
donna  sa  démission  quelques  jours  après.  En  1872,  il  avait  pris  une  part 
très  active  aux  discussions  du  synode  général  des  Églises  réformées  de 
France.  M.  Clamageran  laisse  les  ouvrages  suivants  :  Des  Obligations  no/u- 
relles,  thèse  pour  le  doctorat  (Paris,  1851,  in-8)  ;  —  Du  Louage  d'industrie,  du 
mandat  et  de  la  commission  en  droit  romain,  dans  Vancien  droit  français  et  dans 
le  droit  actuel  (Paris,  1856,  in-3),  ouvrage  qui  fut  couronné  par  la  Faculté  de 
droit  ;  —  De  VÉtat  actuel  du  protestantisme  en  France  (Paris,  1857,  in-8)  ;  — 
Manuel  électoral  (Paris,  1861,  in-8),  en  collaboration  avec  MM.  Hérold,  Dréo, 
Durter,  Ferry  et  Floquet  ;  —  Histoire  de  l'impôt  en  France  (Paris,  1867-1876, 
3  vol.  in-8)  ;  —  Le  Matérialisme  contemporain  (Paris,  1869,  in-8)  ;  —  La  France 
républicaine  {Paris,  1873,  in-18)  ;  —  Algérie ^  impressions  de  voyage,  4875-4884 
(Paris,  1883,  in-i8)  ;  —  La  Réaction  économique  et  la  Démoa^atie  (Paris,  1890, 
in-18).  En  outre  M.  Clamageran  a  été  un  des  collaborateurs  du  Journal  des 
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économiêtes,  de  la  Revue  pratique  de  MM.  Em.  OUivier  et  Dem&ngeat,  ainsi 
que  de  plusieurs  journaux  démocratiques  et  de  diverses  revues  protestantes. 

—  L'Italie  vient  de  perdre  le  plus  remarquable  mathématicien  qu'elle  ait 
possédé  depuis  un  demi-siècle,  D'  Luijji  Crbmona.  Né  en  1830,  &  Pavie, 
M.  Cremona  y  commença  sa  carrière  en  1851  en  qualité  de  professeur  de 
mathématiques  au  lycée.  En  1860  il  fut  envoyé  à  Bologne  et,  en  1867,  il  passa 
à  Milan.  Enfin,  en  1873,  il  obtint  une  chaire  à  TOniversité  de  Rome,  et, 
en  1878,  Il  fut  mis  à  la  tête  de  TÊcole  des  ingénieurs.  On  peut  dire  en  toute 
assurance  que  c'est  à  lui  qu'est  due  la  réorganisation  de  l'étude  des  mathé- 
matiques en  Italie.  Il  laisse  divers  ouvrages  importants,  dont  deux,  entre 
autres,  ont  été  couronnés  par  TAcadémie  de  Berlin.  Il  était  membre  de 
PÂcadémie  des  Lincei  et  membre  correspondant  d'un  grand  nombre  de 
sociôtôB  savantes  étrangères.  Le  temps  considérable  que  M.  Cremona  con- 
sacrait à  l'étude  et  à  l'enseignement  ne  rempôchait  pas  de  s'occuper  de 
politique.  Nommé  sénateur  en  1889,  il  devint  vice-président  du  Sénat  italien 
en  1897  et,  l'année  suivante,  il  entrait  comme  ministre  de  l'instruction 
publique  dans  le  ministère  Rudini. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Louis  Duvau,  directeur-adjoint 
des  études  de  grammaire  comparée  à  l'École  pratique  des  hautes-études, 
suppléant  de  M.  Bréal  au  Collège  de  France  ;  —  Ernest  Figubby,  journaliste 
parisien,  rédacteur  et  traducteur  à  V Agence  Havas  ;  —  le  D'  Lb  Bblb,  chi- 
rurgien en  chef  honoraire  des  hospices  du  Mans,  fondateur  de  la  Société 
médicale  de  Saint-Gôme,  Saint-Luc  et  Saint-Damien  ;  —  le  D'  François- 
Nicolas-Eugène  Lbbon,  né  à  Dijon  le  24  mars  1826,  mort  à  Besançon  le 
21  juin,  qui,  outre  divers  travaux  sur  des  fujets  concernant  la  médecine, 
a  publié  un  certain  nombre  d'études  historiques  parmi  lesquelles  il  convient 
de  rappeler  :  Études  hUtoriques^  moralei  et  statistiquei  tur  Vhorlogerie  en 
Franche-Comté  (1861)  ;  Victor  Hugo  est-il  véritablement  né  [à  Besançon]  place 
Saint-Quentin?  (1882)  et  A  propos  du  centenaire  de  Victor  Hugo  (1902);  — 
Pierre-François-Alexandre  comte  db  Lambbl,  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'histoire  et  de  récits  édifiants  à  l'usage  de  la  jeunesse,  tels  que  : 
Marguerite  de  Lorraine  (Paris  et  Lille,  1862,  in-18)  ;  Biographies  lorraines  (Lille 
et  Paris,  in-18)  ;  Louise  de  Marillac  (iif«"«  Legras),  fondatrice  de  la  Compagnie 
des  Fïlïes  de  la  Charité  (Lille  et  Paris,  in-18)  ;  Quelques  grands  hommes  de  la 
NouveUe-France  (Paris  et  Lille,  1899,  in-8),  mort  à  Fléville  (Meurthe-et- 
Moselle),  le  2  juillet,  à  Tâge  de  89  ans  ;  —  l'abbé  Maitrb,  professeur  à  l'ins- 
titution Saint- Vincent  de  Senlls  ;  —  Mbnault,  inspecteur  général  de  l'agri- 
culture, rédacteur  au  Journal  officiel,  dans  lequel  il  rendait  compte  des 
eoncoun  agricoles  et  des  travaux  des  diverses  sociétés  d'agriculture  :  — 
Eugène  PiGOURT,  rédacteur  parlementaire  à  la  Patrie;  —  l'abbé  SsHPâ, 
chanoine  honoraire  de  Bayonne,  ancien  directeur  des  conférences  ecclé- 
siastiques, fondateur  de  Vinstitut  Saint-Martin,  &  Paris. 

—  À  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  D'  Franz  Baubr,  professeur 
de  géologie  et  de  paléontologie  à  l'école  technique  supérieure  de  Munich, 
mort  le  21  juin,  à  Tegernsee;  —  D»  Willy  Borsdorf,  professeur  d'ancien 
anglais  et  d'ancien  français  &  1'  «  University  Collège  of  Wales  »,  mort 
récemment  à  Caprl,  à  as  ans  ;  —  le  baron  de  Busgh,  chimiste  de  grande 
réputation,  tué  accidentellement  &  Glasgow;  —  D'  Julius  Dubog,  écrivain 
et  philosophe  allemand,  mort  le  13  juin,  à  Dresde,  à  74  ans;  —  Anna 
Niliolijewna  Enoblhardt,  écrivain  russe  de  talent,  morte  le  23  juin,  & 
SaintrPétersbonrg,  à  65  ans  ;  —  Ernst  Fxsghbr,  ancien  professeur  à  l'École 
technique  supérieure  de  Munich,  mort  dernièrement  à  64  ans  ;  —  Sir  Joshua 
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FiTCH,  écrivain  anglais  qni  s'occupait  principalement  de  pédagogie  et  qui 
laisse  divers  ouvrages  fort  appréciés  en  Angleterre  ;  —  D«  Karl  Grobnbiue, 
ancien  professeur  d'anatomie  allemand,  mort  le  14  juin,  k  Heidelberg,  à 
77  ans  ;  —  Siegmund  Gorqolbwskx,  directeur  de  l'École  supérieure,  mort  le 
5  juillet,  à  Lemberg;  —  D'  Karl  Gussbnbjlubr,  professeur  de  chirurgie 
autrichien,  mort  le  18  juin,  à  Vienne,  à  61  ans  ;  —  D^  Ludwig  Hahn,  professeur 
d*exégèse  du  Nouveau  Testament  à  la  Faculté  de  théologie  évangélique  de 
fireslau ,  mort  dans  cette  ville,  le  11  juillet,  à  80  ans;  —  le  professeui 
Haussknbcht,  botaniste  allemand  de  valeur,  président  de  la  société  de  bota- 
nique de  Thuringe,  mort  le  7  juillet,  à  Weimar  ;  —  William  Ernst  Hbnlbt, 
poète  et  critique  anglais,  mort  le  11  juillet,  à  Heatherbrae,  près  de  Woking  ; 

—  le  major  Alexandre  von  Hombybr,  ornithologue  allemand  connu,  mort 
dernièrement  à  Greifswald,  à  69  ans  ;  —  D'  Jacob,  auteur  d'ouvrages  sur 
rhistoire  de  Tart,  mort  récemment  à  Ratisbonne  ;  —  D'  Rudolf  Jubbobns, 
professeur  de  pathologie  allemand,  mort  le  12  juin,  à  Holiander,près  Berlin; 

—  Rev.  Samuel  Kinns,  écrivain  anglais,  auteur  de  divers  ouvrages,  tels 
que  Moses  and  Geology ;  Graven  in  the  Rock;  Six  Hundred  Years^  mort  le 
14  juillet,  à  77  ans;  —  J.  P.  Lbslbt,  ancien  professeur  de  géologie  à 
l'Université  de  Pennsylvanie  (États-Unis),  mort  récemment  à  Milton,  près 
de  Boston,  à  84  ans  ;  --  Charles-Marie  Mahbllb,  philologue  connu,  mort 
récemment  à  Berlin,  à  76  ans  ;  —  Frhr.  Mabschall  von  Osthbim,  philan- 
thrope et  professeur  d^histoire,  autrichien  bien  connu,  mort  le  7  juillet,  à 
Vienne,  à  64  ans;  ~  Oskar  Mbding.  romancier  allemand,  qui  a  écrit  de 
nombreux  volumes  sous  le  pseudonyme  de  Gregor  Samarow  tels  que  Vm 
Ssepler  vnd  Kronen,  mort  le  11  juillet,  à  Charlottenbourg,  à  74  ans:  — 
D'  Giovanni  Mbstica,  professeur  d'histoire  de  la  littérature  italienne,  mort 
le  23  juin,  à  Rome,  à  65  ans;  —  Axel  Gabriel  Ohun,  professeur  de  zoologie 
à  rUniversité  de  Lund  (Suède),  mort  le  12  juillet,  à  36  ans;  —  Julius  von 
Paulbb,  directeur  des  archives  d'État  de  la  Hongrie,  mort  le  8  juillet,  À 
Radacsony-Tomaï,  à  62  ans  ;  —  A.  F.  Rbnabd,  professeur  de  minéralogie  i 
l'Université  de  Gand,  mort  le  9  juillet,  à  Bruxelles,  à  61  ans  ;  —  D'  William 
ROHDA,  directeur  d'agriculture  d'Eldena,  mort  récemment  à  Greifswald,  à 
56  ans  ;  —  D'  Max  Sghaslbb,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  Tes- 
thétique,  mort  le  13  juin,  à  léna,  à  84  ans  ;  —  le  major  Sghbibbbt,  rédacteur 
militaire  de  la  Kreus  Zeitung  et  auteur  de  divers  ouvrages  sur  des  opérations 
militaires,  tels  que  At^mee  und  Marine^  Die  BefentigungskuMt,  mort  à.  73  ans; 

—  Franz  Sghwackhôfbr,  professeur  de  technologie  agricole  à  TÊcole  supé- 
rieure d'agriculture  de  Vienne,  mort  le  11  juillet;  —  Léon  db  Thibb,  jour- 
naliste belge,  ancien  rédacteur  à  VÈtoilt  belge,  fondateur  et  propriétaire  da 
journal  la  Meuse  ;  —  Dimitri  Ivanovitch  Timosbjbyski,  professeur  de  patho- 
logie générale,  mort  le  29  juin,  &  Tomsk,  à  51  ans  ;  —  Magnus  Freiherr  vos 
Wblk,  professeur  honoraire  à  l'École  supérieure  technique  de  Dresde,  mort 
le  8  juillet,  &  Biihlan,  t  39  ans. 

Pakis.  »  a  la  librairie  Lethielleux,  vient  de  paraître  :  Persécution  fran- 
çaise  et  Prospérité  belge  (in-18  de  52  p.  —  Prix  :  0  fr.  30).  Brochure  courte  et 
décisive.  Elle  nous  montre  très  bien  en  face  l'une  de  l'autre  la  Belgique 
libérale  et  prospère  et  la  France  persécutrice  s'acheminant  &  la  ruine.  De 
ce  contraste  saisissant,  qui  établit  si  nettement  l'infériorité  d*une  nation 
libre-penseuse  comparée  à  une  nation  catholique,  sort  une  leçon  dont  il 
sera  facile  de  tirer  profit. 

—  Signalons  V Annuaire-Bulletin  de  la  Société  de  V histoire  de  France,  année  49(fî 
(Paris,  Laurens,  ln-8  de  229-xyi  p.).  Dans  la  première  partie  de  l'Annuaire 
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(p.  M60},  Ton  trouve,  comme  d'habitude,  des  indications  bibliographiques, 
analytiques  ou  techniques,  précieuses  pour  notre  histoire  générale  ou 
locale,  qu'une  table  des  matières  bien  comprise  résume  d*une  façon  pra« 
tique  et  commode.  Nous  remarquons  là,  également,  un  excellent  discours 
de  M.  Léopold  Delisle  (p.  80-108).  Quant  k  la  seconde  partie  de  ce  volume, 
rôsenrôe  aux  «  Documents  et  notices  historiques  »  elle  comprend  :  Essai  de 
restihUion  (Tanciennes  annales  avignonnaites  (4 897^44^)^  par  M.  N.  Valois  ;  — 
lu  Baudrico)^rt,  par  M.  le  comte  N.  4e  Pange  et  Trois  Princes  de  Candi  à 
Chantilly^  par  M.  de  Boislisle,  travail'  dont  la  suite  sera  publiée  Pan  pro- 
chain. Les  seize  dernières  pages  sont  occupées  par  la  Liste  (formant  un 
catalogue  sommairement  analytique)  des  ouvrages  publiés  par  la  SocUlé  de 
^histoire  de  France  depuis  sa  fondation  en  48S4. 

—  Sous  ce  titre  :  Les  Villes  décorées  (Paris,  Gharles-Lavauzelle,  ln-18  de 
169  p.  —  Prix  :  2  fr.},  M.  Ernest  Laut  résume  les  faits  de  guerre  pour 
lesquels  quatorze  villes  françaises  portent,  à  Theure  actuelle,  la  croix  de 
la  légion  d'honneur  dans  leurs  armoiries,  savoir  :  Lille,  Yalenciennes, 
Landrecies,  Chalon-sur-Saône,  Tournus,  Saint-Jean-de>Losne,  Roanne, 
Gh&teaudun,  Belfort,  Hambervillers,  Saint-Quentin,  Dijon,  Bazeilles  et 
Paris.  On  peut  dire  que  les  trois  premières  de  ces  villes  ont  bénéficié  de 
l'étoile  des  braves  par  «  eùei  rétroactif  »,  les  sièges  qu^elles  ont  subis 
remontant  à  1792  et  à  <793,  c'est-à-dire  à  une  époque  antérieure  à  la  création 
de  Tordre.  Chaque  récit  est  précédé  de  la  figuration  des  «  armes  »  de  la 
cité  décorée.  Une  seule  en  est  encore  dépourvue  :  Bazeilles  ;  mais  ce  n'est 
qu'un  retard  :  le  conseil  municipal  de  la  célèbre  localité  ardennaise  n'ayant 
pas,  jusqu'ici,  pris  de  décision  au  sujet  des  armoiries  à  adopter. 

—  Le  29  avril  dernier,  notre  collaborateur-  M.  Geoffifoy  de  Grandmaison 
a  fait  à  Tlnstitut  catholique  de  Paris  une  conférence,  très  remarquable  de 
fond  et  de  forme,  qui  vient  d'être  publiée  et  ajoutera,  nous  le  souhaitons 
vivement,  tant  à  cause  du  sujet  que  de  la  façon  dont  il  a  été  traité, 
nombre  de  lecteurs  nouveaux  à  ses  auditeurs  d'hier  :  Madame  Julie 
Lavergne  et  sa  correspondance^  i8tS-4886  (Paris,  A.  Taffln-Lefort,  in-8  de 
58  p.). 

—  Le  Système  de  Newton  est  faux,  tel  est  le  titre  d'une  brochure  publiée 
par  M.  A.  Myrian  (Tulle,  CraufTon,  in-8  de  28  p.  —  Prix  :  1  fr.).  N'en  déplaise 
à  l'auteur,  mais  c'est  l'avis  de  quiconque  s'est  un  peu  frotté  de  sciences,  la 
loi  de  Newton  n'est  plus  envisagée  que  comme  un  terme  de  Vexpression 
analytique  de  la  loi,  peut-être  très  complexe,  qui  régit  la  matière,  terme 
principal  pour  les* corps  célestes;  de  plus,  en  appliquant  la  loi  de  Newton 
nous  ne  préjugeons  rien  de  la  nature  même  des  causes  du  mouvement. 
L'auteur  aurait  donc  pu  se  dispenser  des  critiques  un  peu  trop  agressives 
qu'il  adresse  à  la  Sorbonne  et  à  l'Académie.  Les  causes  de  ce  que  nous  appe- 
lons attraction  peuvent  être  électro-chimiques  et  calorifiques,  ou  autres  :  nous 
n'en  savons  encore  rien.  Nous  espérons  que  M.  Myrian  nous  les  fera  connaître 
dans  la  Physique  cutronomique  qu'il  se  propose  de  publier. 

—  Nous  recevons  de  la  librairie  Hetzel  la  première  partie  de  l'ouvrage 
annuel  de  M.  Jules  Verne,  actuellement  en  cours  de  publication  dans  le 
Magasin  d*édueation  et  de  récréation.  Titre  :  Bourses  de  voyages  (in-18  de  315  p., 
illustré.  —  Prix  :  3  fr.).  Nous  parlerons  de  ce  nouveau  roman  de  l'intaris- 
sable conteur  dans  notre  livraison  de  décembre  prochain. 

--  Voici  la  vingt-deuxième  série  de  la  collection  si  avantageusement 
connue  des  Contemporains  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8  com- 
ïK)8é  de  25  fasc.  de  16  p.,  illustré.  —  Prix  :  2  fr.).  Citons  quelques-unes  des 
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biographies  contenues  dans  ce  volume.  A  lui  seul,  l'Empereur  Napoléon  Ul^ 
par  M.  J.  de  Lanville,  occupe  3  fascicules  ;  la  vie  de  chacune  des  person- 
nalités suivantes  a  été  résumée  en  un  fascicule  :  M»*  Campan  et  Marie- 
Amélie  de  Bourbon^  reine  de$  Français^  par  M.  J.  Barlo  ;  Théodore  Wihaux^ 
%ouane  pontifical  et  jésuite  èl  le  Comte  Schouvaloff,  par  Ikf.  L.  Damolin  ;  06er- 
kampf^  industriel  ;  le  Bienheureux  Chanel  ;  les  frères  Biontgolfier  ;  le  cardinal 
Guibert^  archevêque  de  Paris,  par  M.  J.-M.-J.  Bouillat  ;  Qros  et  Oreuse,  peintret 
françaiSy  par  M.  Â.  Girodie  ;  le  Contre-amiral  Bruni  d:*Entreccu(9aux  et  Gustave 
IIl^  rot  de  Suède,  par  M.  J.  de  Coussanges  ;  VAmiral  Nelson  et  le  Maréchal  Fo- 
rey,  par  M.  Laurencin  ;  Mirabeau,  par  M.  H.  Argos  ;  Alexandre  Manzoni,  par 
M.  J.  de  Beaufort,  etc. 

Alsace.  -  On  lira  dans  le  Bulletin  m  43  (1900-1901-1902)  de  la  Section  des 
HauteS'Vosges  (Belfort-Epinal)  du  Club  alpin  français  (Belfort,  imp.  Devillers, 
in-6  de  64  p.)  les  récits  très  humoristiques  de  diverses  excursions,  signés  de 
simples  initiales.  En  1901,  à  Pâques,  c'est  une  course  aux  ch&teaux  ruinés 
du  Haut-Kœnigsbourg  et  de  Ribeauvillé  ;  les  15,  16  et  17  août  1902,  les  alpi- 
nistes vont  du  Ballon  d'Alsace  au  Ballon  de  Guebwiller,  par  le  Rossberg  ; 
dans  le  même  mois,  nous  les  retrouvons  d'un  autre  côté  (dans  la  chaîne  du 
Mont-Blanc),  &  la  Petite  et  à  la  Grande  Pointe  d'Orny  (3189-3278  mètres),  à 
rAiguille  du  Tour  (3540  mètres),  &  la  Fenêtre  de  Saleinaz  (3264  mètres),  au 
Col  du  Chardonnet  (3325  mètres)  et  &  rAiguille  des  Grands  Charmez  (3442 
mètres).  Ces  trois  relations  (la  dernière  est  la  plus  étendue)  sont  illustrées 
de  douze  jolies  vues  phototypiques  dans  le  texte. 

Bbrrt.  —  M.  Joseph  Bouchard  est  un  admirateur,  un  fervent  de  George 
Sand.  Sa  brochure  :  A  propos  de  la  deuxième  fête  commémorative  de  George 
Sand  (Paris,  Lemerre,  in-16  de  51  p.  —  Prix  :  1  fr.  50)  le  prouve  surabon- 
damment. M.  Bouchard  a  voulu  établir,  en  Thonneur  de  son  idole  littéraire  ^ 
une  fête  annuelle  ft  La  Ch&tre.  Une  fête  annuelle!  une  <  saint  George  Sand»i. 
comme  dit  bizarrement  Tauteur.  Et  son  projet  n'a  été  ni  accueilli  ni 
mis  À  exécution,  en  1902,  avec  la  chaleur  qu'il  désirait.  Nous  ne  voulons 
pas  contrister  le  fidèle  chevalier  de  Mm«  Dudevant;  toutefois  nous  ne 
])ouvons  nous  empêcher  de  lui  dire  que  les  observations  de  M.  A.  Dorchain, 
peu  partisan  de  cette  solennité  périodique,  nous  ont  paru  fort  justes  (p.  46). 
Bref,  M.  J.  Bouchard  a  échoué,  ou  à  peu  près,  dans  sa  tentative  de  célébrer» 
en  plein  Berry,  «  Notre-Dame  de  Nohant.  »  Aussi  conclut-il,  mécontent  : 
«  Je  crains  qu'au  pays  des  Maîtres  Sonneurs^  en  dépit  de  l'influence  qu*y 
aurait  dû  exercer  l'auteur  de  la  Mare  au  Diable^  on  na  préfère,  générale- 
ment, une  grossière  idole  de  pltoe  enluminé  à  limage  vivante  de  George 
Sand.  >  —  Vous  avez  compris,  n'est-ce  pas  ? 

BouBoooNB.  —  M.  P.  Gensoul  publie  le  12*  fascicule  (1«'  semestre  1903) 
de  ses  Èphémérides  de  Chdteauneuf  (Saône-et-Loire)^  localité  dont  11  est  maire 
(Lyon,  imp.  Storck,  in-8  paginé  203-216).  On  comprend  que  cette  commune, 
qui  n*a  pas  500  habitants,  ne  saurait  slmposer  à  Tattention  par  des  faits 
bien  saillants,  au  cours  des  six  premiers  mois  de  Tannée  courante.  L'on 
peut  cependant  noter,  à  la  date  du  20  mai,  l'éphéméride  ci-après  :  «  Fer- 
meture de  l'école  congréganiste  des  filles,  qui  n'a  pu  obtenir,  comme  der> 
nier  délai,  de  terminer  l'exercice  scolaire.  Les  religieuses  enseignaient  à 
Oh&teauneuf  depuis  environ  trois  quarts  de  siècle.  Les  générations  qu'elles 
ont  élevéCH  garderont  longtemps  le  souvenir  de  leur  complet  dévouement 
et  les  salueront  à  leur  départ  avec  un  sentiment  de  respect  et  de  recon- 
naissance. Ghàteauneuf,  autrefois  privilégié  avec  ses  deux  écoles,  n*aura 
plus  désormais,  du  fait  de  sa  population  inférieure  &  500  habitants,  qu'une 
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seule  école  mixte.  »  Ce  sera,  hélas  l  le  cas  très  fâcheux  de  bien  d^autres 
localités  en  France  ;  moins  de  commodités,  plus  de  dépenses. 

BbbtaOnb.  —  M.  J.  Trévédy  étudie  avec  succès  certaines  pages  de  l'histoire 
de  Bretagne  ;  nous  lui  devons  déjà  de  nombreuses  et  très  intéressantes  publi- 
cations dans  le  genre  de  celle  que  le  Polybiblion  présente  aujourd'hui  à  ses 
lecteurs  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Port  de  Redon,  prospériU  et  décadeneey  xiv«  et 
XV*  sièeUê  (Saint-Brieuc,  Prudhomme,  in-8  de  28  p.).  Les  détails  que  Ton 
trouve  dans  cette  brochure  sur  le  négoce  des  vins,  du  sel,  etc.,  &  Redon, 
La  Roche-Bernard,  Guérande,  Vitré,  sans  parler  des  autres  localités  d'im- 
portance fort  secondaire  aujourdliui,  au  point  de  vue  commercial,  sont  très 
instructifs  et  nous  donnent  une  idée  de  ce  qu'étaient  alors  lea  transactions 
commerciales  dans  cette  partie  de  la  France. 

—  Les  Quelques  Légendeê  relatives  à  la  Tourna' Auvergne  Corret  (Saint-Brieuc, 
Prudhomme,  in-8  de  60  p.),  que  s'applique  à  réfuter  M.  J.  Trévédy,  ont  trait 
surtout  à  la  noblesse  de  Uà  Tour  d'Auvergne,  &  sa  prétendue  horreur  des 
«  distinctions  sociales  >,  et  à  Timpiété  que  lui  attribuent  de  soi-disant 
panégyristes.  Corret  ne  fut  point  le  grand  seigneur  qu'on  s'est  plu  à 
dépeindre,  pour  avoir  le  plaisir  de  le  voir  immoler  titres  et  privilèges  sur 
Pautel  de  la  patrie.  Il  ne  pouvait  s'illusionner,  à  ce  point,  bien  qu'il  solli- 
citât du  duc  de  Bouillon  la  permission,  qui  d'ailleurs  lui  fut  généreusement 
accordée,  d'accoler  à  son  nom  roturier  de  Corret  celui  de  La  Tour  d'Au- 
vergne, par  lequel  il  essayait  de  se  rattacher  à  Turenne,  et  qu'il  garda  soi- 
gneusement durant  toute  sa  vie.  D'autre  part,  les  «distinctions  sociales»  ne 
le  trouvèrent  pas  insensible.  M.  J.  Trévédy  explique  pourquoi  il  voulut 
rester  ^pitaine,  tout  en  nous  prouvant  qu*il  ne  servit  jamais  comme 
simple  soldat.  Enfin,  loin  d'être  l'impie  qu'ont  imaginé  les  historiens  révo- 
lutionnaires, qui  lui  font  de  cette  prétendue  incrédulité  une  sorte  de  pié- 
destal, La  Tour  d'Auvergne  fut  un  solide  chrétien/  qui  sut  servir  son  Dieu 
comme  il  servit  son  pays,  courageusement  et  sans  forfanterie,  comme 
sans  forfaiture.  Ce  La  Tour  d'Auvergne  Corret  sensé,  religieux  et  bien 
élevé,  ne  vaut-il  pas  mieux  que  le  fantoche  ridicule  de  la  légende  révolu- 
tionnaire? 

—  Notre  collaborateur,  M.  A.  Roussel,  de  l'Oratoire,  a  extrait  du  Corres- 
pondant une  attachante  et  très  curieuse  étude  intitulée  :  Le  Centenaire  de  la 
Petite^Église.  Les  Louisets  (Paris,  imp.  de  Soye  et  fils,  in-8  de  19  p.).  C'est 
rhistolre  d'une  secte  religieuse  qui,  ne  reconnaissant  pas  le  Concordat,  eut 
d'abord  aux  origines  un  culte  â  peu  près  organisé  ;  mais  les  prêtres  intran- 
rigeants  qui  dirigeaient  la  «  Petite  Église  »  étant  depuis  longtemps  disparus, 
ce  senties  c  anciens  »  qui,  de  nos  jours,  officient,  administrant  le  baptème,célé- 
brant  les  mariages,  procédant  aux  enterrements,  c  Dans  le  pays  de  Fougères, 
dit  l'auteur,  on  appelle  les  dissidents  Louisets  soit  du  nom  de  Louis  XVIII, 
dont  ils  étaient  les  partisans  déterminés,  soit  parce  qu'ils  tinrent  leurs 
premières  réunions  dans  une  chambre  de  la  rue  Saint-Louis,  à  Fougères 
même.  >  Pour  l'immense  majorité  de  nos  contemporains,  l'histoire  de  cette 
secte,  aujourd'hui  réduite  à  sa  plus  simple  expression  et  qui  ne  tardera 
guère  à  s'éteindre,  sera  une  véritable  révélation.  L'auteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'écrire  d'après  les  documents,  il  a  recueilli  sur  place  des  renseigne- 
ments de  toute  sorte,  et,  de  cet  ensemble  de  choses  et  de  faits,  il  a  com- 
posé un  travail  fort  remarquable  à  tous  égards.  • 

—  Dans  sa  brochure  intitulée  :  Renan  à  Tréguier.  Le  Moraliste.  Pourquoi  les 
Bretons  se  défendent  (Paris,  Amat-Oudln,  in-12  de  184  p.  —  Prix  :  1  fir.  50), 
M.  Le  Gai  déshabille  le  triste  renégat  que  fut  Renan,  et,  certes,  le  spectacle 
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n'est  pas  beau.  Ses  principaux  ouvrages  sont  étudiés  en  même  temps  que 
fa  vie  est  racontée  dans  ses  traits  les  plus  caractéristiques.  Il  est  deux  mots 
vieillis  que  l^on  a  rajeunis  en  ces  derniers  temps  en  modifiant  quelque  peu 
leur  signification.  Aujourd'hui,  en  effet,  ceux  qui  sUntitulent,  non  sans 
quelque  emphase,  des  «  Bleus  de  Bretagne  »  affichent  Tirréligion  et  Tathôisme 
et  ils  comprennent,  sous  la  dénomination  de  Chouans,  tous  ceux  qui,  répu- 
blicains ou  monarchistes,  entendent  rester  chrétiens.  Renan,  qui  méprisa 
toujours  le  régime  républicain,  est  un  BUu.  Ce  qui  lui  vaut  cette  distinction 
posthume,  comme  aussi  le  bloc  de  fonte  qu'on  va  lui  ériger  à  Tréguier, 
c'est  qu'il  passa  toute  sa  vie  d'apostat  à  blasphémer  Dieu,  la  patrie  et  Thon- 
neur. 

Champaonb.  —  Voici  les  cent-onzième  et  cent-douzième  volumes  des 
Travaux  de  V Académie  nalionale  de  Reims  (année  1901-1902)  (Reims,  impr. 
Michaut,  2  vol.  in-S  de  310  et  298  p.).  On  sait  que  cette  société  savante 
occupe,  parmi  ses  émules,  l'un  des  premiers  rangs.  Dans  le  premier  de  ces 
volumes,  nous  signalerons  d'abord  le  Dûcours  d^ouverture  de  M.  Bourrin, 
président  annuel,  sur  VE$peranto,  puis  le  Co^mple  rendu  des  travaux  de 
Vannée  4904-190%^  par  le  secrétaire  général,  M.  Henri  Jadart.  Mentionnons 
ensuite  :  trois  discours  concernant  M.  Henri  Paris,  doyen  de  l'Académie 
de  Reims  (1821-1902),  prononcés  le  9  avril  1902  par  MM.  L.  Mennesson* 
Champagne,  P.  Douce  et  Henri  Jadart  ;  ^  Observations  biologiques  sur  Us 
vendanges  de  4904  en  Champagne^  par  M.  Cordier  ;  —  Présentation  de  V4  Album 
du  souvenir  des  fêtes  franco^russes  »,  par  M.  Lamy  ;  —  Traductions  russes^  par 
M.  le  D'  de  Bovis  ;  —  Le  Carillon  de  la  cathédrale  et  la  restauration  de  son 
garde^orps,  par  M.  L.  Margotin-Thiérot  ;  —  Notice  sur  les  droits  des  /seigneurs 
de  Boucy,  par  M.  l'abbé  Bigot  ;  —  L'Hôpital  Saint-Marcoul  de  Reims  {1645-4900), 
par  M.  H.  Jadart  ;  —  Recherches  sur  les  réformes  financières  en  Champagne,  à 
l'époque  de  Henri  IV  et  Sully,  par  M.  A.  Chamberland  ;  —  UÉglise  Saint-Remi 
(histoire  abrégée  de  sa  construction),  par  M.  L.  Demaison  ;  —  Les  Notes 
de  statistique  recueillies  par  Vabbé  Billet  en  4783,  par  M.  H.  Jadart.  —  Le  tome 
deuxième  de  ces  Travaux  pour  1901-1902  se  compose  de  la  manière  suivante  : 
L'Abbaye  de  Chdtrices,  par  M.  L.  Brouillon  ;  —  Les  Gaulois  et  les  Scythes  sur 
le  Danube,  par  M.  R.  de  Bovis  ;  —  Excursion  en  Champagne,  œuvre  posthume 
de  Natalis  Rondot,  publiée  par  M.  H.  Jadart  ;  —  Armoriai  de  Vélection  de 
Reims,  par  M.  le  D'  P.  Gosset  ;  ^  Le  Pour  et  le  contre  de  V alcoolisme,  par  M. 
le  D'  Colieville.  Deux  vignettes  seulement  dans  le  tome  !•',  mais  le  tome  II« 
outre  26  armoiries,  renferme  aussi  quatre  planches  reproduisant  huit  vues 
champenoises,  qui  accompagnent  la  curieuse  Excursion  en  Champagne,  faite 
par  Natalis  Rondot  en  septembre  1839,  laquelle,  dit  fort  Justement  M.  H. 
Jadart,  est  une  évocation  du  passé. 

—  Dans  un  travail  intitulé  :  Plateau  de  Langres,  Faucilles  et  haute  Saâns 
(Paris,  Cbarles-Lavauzellé,  ia-8  de  135  p.  —  Prix  :  2  tr.  50),  M.  E.  Luxeux, 
capitaine  adjudant-major  au  142*  d'infanterie,  nous  donne  ua  Essai  de  géo* 
graphie  militaire  fort  intéressant.  Cet  <  essai  »  est  divisé  en  deux  parties. 
Dans  la  première,  M.  Luzeux  examine  le  pays  sous  les  rapports  les  plus 
variés  et  les  plus  complets  ;  il  décrit  to'ur  À  tour  le  plateau  de  Langres,  les 
moDts  du  Bassigny,  les  Faucilles,  la  Barre  des  Ballons  (façade  méridionale 
des  Vosges),  enfin  les  chcJnes  et  plateaux  de  la  haute  Saône.  11  passe 
ensuite  à  l'hydrographie  et  fournit  d'amples  renseignements  sur  la  Saône» 
la  Seine,  la  Meuse^  la  Moselle  et  leurs  nombreux  affluents  pour  la  région 
envisagée  ;  il  nous  parle  ensuite  du  climat,  des  populatioos  et  de  l'agricul- 
ture du  pays.  La  deuxième  partie  est  une  étude  serrée  du  thé&tre  des 
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opérations  de  la  haute  Saône  en  cas  de  guerre  avec  PÂilemagne.  L*offensive 
et  la  défensive  y  sont  exposées  et  critiquées  dans  tous  les  détails.  <  Cette 
étude,  nous  déclare  l'auteur,  est  le  résultat  d'observations  faites  sur  le 
terrain  même,  au  cours  de  plus  de  dix  années  passées  dans  les  garnisons 
de  la  frontière  de  TEst  (Dijon,  Langres,  Êpinal,  forts  de  la  Haute-Moselle, 
Verdun  »). 

FaANGHB-GOMTÂ.  —  Cinq  des  principales  études  que  l'on  trouve  dans  le 
volume  récemment  paru  des  Procèê-verbaux  et  Mémoireg  de  P Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon  et  qui  porte  la  date  de  1902 
(Besançon,  imp.  V^^^  P.  Jacquin^  in-8  de  xliy-326  p.,  avec  3  planches  al  un 
portrait)  ont  déjà  fait,  ici  même,  grâce  k  des  tirages  à  part,  Tobjet  d'un  exa- 
men spécial,  savoir  :  La  Chasse  en  Franche-CorrUé  avant  le  xix*  eiècie,  par  M. 
le  vicomte  A.  de  Truchis  de  Varennes  {Polybiblion,  t.  XGV,  p.  474-475)  ;  — 
M,  Parandier,  inspecteur  général  des  ponts-et-ehauuéeSf  sa  vie  et  ses  œuvres,  par 
M.  le  docteur  Albert  Girardot  (t.  XG  VII,  p.  283)  ;  '—  Les  Almanachs  historiques 
de  Besançon  et  de  la  Franche~Comté  {4745  à  4793),  par  M.  le  chanoine  Suchet 
(t.  XGV,  p.  87)  ;  —  A  propos  du  centenaire  de  Victor  Hugo  à  Besançon,  par  M.  le 
docteur  Lebon  (t.  XGV,  p.  279-280)  et  Charles  Nodier ^  médecin  et  malade,  par 
M.  le  docteur  L.  Baudin  (t.  XGVII,  p.  282-283).  Pour  la  première  lois,  nous 
signalerons  les  travaux  suivants  :  A  propos  de  Pasteur  et  de  Victor  Hugo. 
Génie  et  névrose,  par  M.  le  docteur  Baudin  ;  — *  Quelques  mots  sur  Vœuvre  poé- 
tique d'Edouard  Grenier  et  le  Maréchal  Moncey,  à  propos  des  Souvenirs  du  maré- 
chal Moncey,  par  le  duc  de  Conégliano,  par  M.  le  marquis  de  Vaulchier  ;  — 
enfin,  de  M.  Jules  Gauthier  :  L'Abbaye  de  Saint^Vincent  de  Besançon,  son 
église,  ses  monuments  et  leur  histoire  el  les  Châteaux  et  les  châtelains  domaniaux 
en  Franche-Comté  sous  les  comtes  et  ducs  de  Bourgogne  (xxu*-xy«  siècles), 

—  Une  publication  parisienne  unique  en  son  genre,  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique,  historique  et  artistique  «  le  Vieux  Papier  >,  a  inséré  dans  ses 
livraisons  de  mars  et  de  mai  dernier  une  curieuse  étude  de  M.  Lucien  Raulet 
sur  le  Papier  timbré  du  comté  de  Montbéliard  avant  sa  réunion  à  la  France 
(tiré  à  part.  Lille«  imp.  Lefebvre-Ducrocq,  gr.  in-8  de  15  p.).  L'auteur  décrit 
les  cinq  sortes  de  papier  timbré  créées  par  les  ducs  de  Wurtemberg,  comtes 

!  de  Montbéliard,  aux  dates  de  1704,  1736-1737  et  1737-1738  et  dont  trois 
vignettes  sont  reproduites.  Le  premier  papier  (1704)  coûtait  un  sol  pour  le 

I  petit  et  le  grand  papier  ;  les  deux  derniers  se  vendaient  deux  sois  le  petit 
papier  et  quatre  sols  le  grand.  Mais  cet  impôt,  fort  peu  productif  d'ailleurs, 
excita  de  tels  mécontentements,  amena  de  telles  protestations  de  la  part 
des  Montbéliardais,  très  jaloux  de  leurs  franchises,  qu'il  fut  aboli  le  16  juil- 
let 1738.  «  C'est,  conclut  M.  Raulet,  un  nouvel  épisode  &  ajouter  à  la  révolte 
du  papier  timbré  »,  qui  amena  des  troubles  sanglants  en  Guyenne  et  en 
Bretagne. 

—  Des  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  naturelle  du  Doubs,  M.  Armand  Lau- 
rent a  extrait  son  intéressant  Compte  rendu  des  excursions  géologiques  faites 
par  les  étudiants  des  Facultés  de  province  en  juillet  4902  dans  le  Jura  franc- 
comtois  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  35  p.).  Sous  la  direction  de  M.  le 
professeur  Fournier,  de  Besançon,  ont  pris  part  à  ces  excursions  les  délé- 
gués des  Facultés  de  Gaen,  Dijon,  Lille,  Lyon,  Nancy,  Poitiers,  Rennes  et 
Besançon.  L'auteur  a  partagé  son  travail  en  deux  parties  :  «  Laissant,  dit-il, 
pour  la  deuxième  le  récit  des  excursions  par  ordre  de  date,  nous  rappelle- 
rons brièvement  dans  la  première  les  divisions  tectoniques  en  zones 
établies  par  M.  E.  Fournier  pour  le  Jura  franc-comtois,  de  manière  à  éviter 
par  la  suite  des  redites  inutiles.  »  La  petite  caravane  a  consacré  neuf  jours 
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(20-28  juillet  1902}  à  ses  excursions  scientifiques.  Elle  a  débuté  par  la  cha- 
pelle des  Buis,  au-dessus  de  Besançon,  et  par  Beure.  Elle  a  continaé  par 
le  massif  de  la  Serre,  la  vallée  de  Plaisir-Fontaine,  )a  source  de  la  Loue, 
le  plateau  de  Sombacourt,  le  puits  de  Jardel,  la  plaine  de  Pontarlier  ;  le 
24  Juillet,  elle  a  poussé  une  pointe  en  Suisse  où  elle  a  exploré  les  gorges  de 
TÂreuse,  puis,  rentrant  en  France,  elle  a  côtoyé  le  lac  de  Saint-Point, 
visité  Jougne,  etc.  Et  c^est  par  Salins  que  s*est  terminé  ce  voyage.  Nous 
ne  doutons  pas  que  les  étudiants  qui  Tout  accompli  n^en  aient  retiré  grand 
profit.  La  brochure  est  illustrée  de  16  «  coupes  »  qui  éclairent  le  texte  et 
de  deux  belles  planches  donnant  huit  vues  phototypiques. 

Ilb-DB-Frangb.  —  Un  Groupe  de  victimes  de  la  Terreur,  Lee  CarmélUes  de 
Compiègne,  tel  est  le  titre  d*une  étude  aussi  édifiante  qu'intéressante,  publiée 
d'abord,  par  notre  distinguée  collaboratrice  M»*  la  comtesse  Roger  de  Gourson, 
dans  la  Quinzaine,  puis  tirée  à  part  (La  Ghapelle-Montligeon  (Orne),  imp.  de 
Notre-Dame  de  Montligeon,  in-8  de  27  p.)-  On  ne  lira  pas  sans  émotion  ces 
pages  vivantes  et  vibrantes  qui,  en  ce  temps  de  persécution  religieuse, 
nous  apparaissent  comme  une  sorte  d'actualité  rétrospective,  si  Ton  peut 
dire.  L*auteur  nous  donne  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  les  tor- 
tures de  toute  sorte  infligées  aux  pauvres  carmélites  de  Compiôgne.  G^est 
un  véritable  calvaire  qu'elles  ont  ainsi  gravi  jusqu'au  supplice,  qui  eut  lieu 
\  Paris,  le  17  juillet  1794,  &  la  barrière  du  Trône.  Voilà  un  bon  témoignage 
qui  s'ajoute  à  tant  d*autres  en  vue  de  la  béatification  des  seize  religieuses 
carmélites  immolées  en  haine  de  la  foi,  et  dont  il  est  présentement  question. 

—  Signalons  le  recueil  de  Mémoires  portant  la  date  de  1902  que  la  Société 
d^agriculture  du  département  de  Seine-et-Oise  vient  de  publier  (Versailles, 
imp.  Aubert,  in-8  de  lxxxviii-254  p.).  Nous  ne  saurions  noter  tout  ce 
qui  a  été  rassemblé  ici  et  qui  peut  intéresser  les  agriculteurs  de  la  France 
entière  *,  nous  nous  bornerons  &  citer,  entre  autres,  les  sujet&^uivants  qui 
ont  été  sommairement  traités  par  leurs  auteurs  :  Le  Congrès  de  Valcoot^  par 
M.  E.  Pluchet;  —  La  Répression  des  fraudes  agricoles^  par  M.  S.  Têtard  ;  — 
V Emploi  des  mélaues  en  agriculture^  par  M.  E.  RemilJy  ;  —  La  Sucrerie  et  les 
mélasses  et  la  Suppression  de  la  décharge  de  44  0/0  aux  mélasses  à  distiller,  par 
M.  S.  Têtard;  —  L'Analyse  chimique  des  plantes  et  des  engrais,  par  M.  A. 
Petit;  —  V Arrachage  des  betteraves,  par  M.  E.  Pluchet  ;  —  Une  Soeiété  de 
meunerie-boulangerie  entre  cultivateurs  ;  —  La  Fédération  des  sociétés  mutuelles 
contre  la  mortalité  du  bétail^  par  M.  Ranvier  ;  —  VAgriculture  en  Seine-et' 
Oise,  de  4780  à  4800,  par  M.  G.  Heuzé;  —  Les  Mutualités  scolaires^  par  M. 
Bigaux. 

Lanouboog.  —  La  première  livraison  du  tome  III  de  la  deuxième  série 
des  Mémoires  de  la  ^Société  archéologique  de  Montpellier  (Montpellier,  imp. 
Centrale  du  Midi,  Hamelin  frères,  in-8  de  170  p.)  est  occupée  entièrement 
par  une  bonne  monographie  de  M.  Grasset-Morel  sur  Une  Villette  de  la 
baronnie  de  Lunel'Lansargues.  Trois  chapitres,  d'inégale  importance,  com- 
posent ce  travail  :  La  Villette  ;  —  la  Communauté  ;  —  la  Paroisse,  Un  court 
appendice  est  consacré  &  Tancien  prieuré  d* Arboras,  situé  sur  le  territoire 
de  Lansargues. 

Normandie.  —  M.  Charles  Joret,  membre  de  rinstitut«  originaire  du 
Bessin,  a  voulu  apporter  sa  contribution  aux  études  sur  révécement  qui 
termina  la  guerre  de  Cent  Ans.  La  Bataille  de  Formigny,  tPaprès  des  docu^ 
ments  contemporains  (Paris,  Bouillon,  in-8  de  88  p.)  est  l'œuvre  d'un  homme 
habitué  aux  méthodes  scientifiques  sans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d*histoire. 
Après  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  sur  un  fait  historique  plus  gros  de 
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conséquences  que  ne  Je  comportait  le  nombre  des  combattants,  c'est  une 
beurease  idée  qne  d'avoir  réuni  les  sources  historiques  desquelles  ont  été 
extraits  les  récits  modernes.  D'accord  sur  Tensemble  de  la  physionomie 
du  combat,  les  historiens  disputent  sur  les  détails.  Les  Français  perdirent- 
ils  douze  hommes  ou  six  vingt  ?  Les  Anglais  changèrent-ils,  de  propos 
délibéré,  leux;  front  de  bataille,  après  l'arrivée  de  Richemond  ?  M.  Joret  a 
son  opinion  :  il  la  dit  avec  discrétion,  sans  la  crier  sur  les  toits.  Il  semble 
dire  :  étudiez  sur  la  carte  que  je  mets  sous  vos  yeux  ;  cherchez  à  com- 
prendre le  texte  un  peu  obscur  des  chroniqueurs  contemporains  ;  voici  les 
documents,  commentez-les  vous-mêmes.  N'est-ce  pas  une  intelligente  ma- 
nière, —  peut-être  la  meilleure,  —  d'écrire  l'histoire  î 

—  Parmi  les  ecclésiastiques  qui  écrivent  sur  l'art  et  les  questions  archéo- 
logiques, l'auteur  de  VÉglise  de  Lèry^  Eure  (Gaen,  Delesques,  in-ô  de  22  p.), 
M.  l'abbé  Emile  Chevallier,  vicaire  à  Pont-de-1'Arche,  mérite  une  mention 
particulière.  Il  possède  assez  bien  la  terminologie  architecturale,  et  connaît 
sufQsamment  les  lois  de  la  construction  pour  analyser  le  monument  qu'il 
examine.  Ses  observations  sont  généralement  justen  et  présentées  sous 
une  forme  très  claire.  Ce  n'est  pas  un  mince  éloge  ;  car  trop  souvent  les 
archéologues  qui  ne  sont  pas  des  constructeurs  professionnels  laissent 
perce»  à  propos  de  tout  leur  ignorance  technique.  On  n'accusera  pas  de  ce 
défaut  M.  Pabbé  Chevallier. 

—  M.  l'abbé  A.  Desvaux  vient  de  faire  paraître  à  Alençon,  chez  Manier, 
deux  brochures  in-8,  Tune,  de  7  p.,  sous  ce  titre  :  V Église  de  Colombiers; 
l'autre,  de  55  p.  :  il  travers  lu  vallée  d*AuQe  et  le  pays  d'Otiche,  D'importance  fort 
inégale,  ces  deux  brochures  intéresseront  vivement  les  lecteurs  qui  aiment 
à  connaître  les  vestiges  du  passé.  L'église  de  Colombiers  est  un  monument 
fort  modeste,  mais  elle  contient  deux  statues  qui  remontent  à  la  fin  du 
xni*  siècle  et  dont  les  amateurs  de  l'art  du  moyen  âge  verront  avec  plaisir 
Texcellente  reproduction  qui  illustre  le  texte.  A  travers  le  pays  d'Auge  qu'il 
a  parcouru  avec  les  membres  de  la  Société  historique  de  l'Orne,  M.  l'abbé 
Desvaux  a  vu  et  étudié  des  édifices  curieux,  réveillé  de  précieux  souvenirs. 
Il  a  entendu  et  il  ofifre  au  lecteur  des  discours  prononcés  au  cours  de  leur 
promenade  archéologique  par  des  orateurs  dont  les  noms  sont  chers  à  la 
Société  bibliographique  et  à  la  Rédaction  du  Polybiblion,  D'habiles  photo- 
graphes suivaient  la  caravane  scientifique,  et  leurs  clichés  rendent  plus 
vivantes  les  descriptions  de  l'auteur.  M.  l'abbé  Desvaux  et  la  Société  his- 
torique de  l'Orne  ont  bien  fait  de  chercher  à  sauver  de  l'oubli  et  de  la  ruine 
le  château  d'O,  le  donjon  de  Chambois,  les  restes  du  grand  monastère  de 
Saint-Ëvroult,  vestiges  d'un  passé  qui,  fragment  par  fragment,  disparaît 
tous  les  jours.  Sachons  gré  à  ces  savants  désintéressés  du  culte  dont  ils 
entourent  ces  témoins  des  événements  qui  constituent  l'histoire. 

SiLVOiB.  —  A  l'occasion  du  onzième  congrès  de  l'Union  des  Sociétés  pho- 
tographiques de  France,  session  de  1902,  M.  Georges  de  Cavilly  a  composé 
une  luxueuse  brochure  à  laquelle  il  a  donné  pour  titre  :  Huit  jours  en  Savoie^ 
(Paris^  G.  Mendel,  gr.  in-8  de  88  p.,  avec  de  nombreuses  et  superbes  photo- 
typies  dans  le  texte  et  hors  texte).  Mais  le  mérite  de  ce  petit  livre  ne  réside 
pas  uniquement  dans  la  beauté  du  papier  et  la  richesse  de  l'illustration; 
le  texte  est  à  la  fois  fidèle  comme  les  images,  pittoresque  comme  le  pays  ; 
la  bonne  humeur  et  le  style  spirituel  de  l'auteur  achèvent  de  rendre  sa 
relation  fort  attrayante.  «  Ayant  développé  les  rares  cliohés  pris  au  cours 
de  notre  excursion,  dit  en  terminant  M.  de  Cavilly,  je  me  mis,  pour  obéir 
à  une  amicale  sollicitation,  à  développer  à  leur  tour  les  impressions  latentes 
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emmagasinées  dans  mon  cerveau,  j^ai  pris  à  ce  travail  un  plaisir  extrême. 
Durant  les  longues  soirées  de  Tautomne»  j'ai  reparcouru  plusieurs  fois  ces 
coins  exquis  de  la  Savoie  que  nous  avions  vus  trop  rapidement.  Je  les  en  ai 
aimés  davantage  et  je  redis  volontiers  avec  «  le  Petit  Savoyard  »  de  l'ex- 
cellent Guiraud  : 

Heureux  qui  8ur  ces  monts  peut  longtemps  s^arrêter  1 

Heureux  qui  les  revoit  s'il  a  dû  les  quitter  I  » 

RouMANiB.  —  Il  7  a  des  idées  intéressantes  à  plus  d'un  titre  daas  la 
Conférence  qu'a  faite  le  12-15  mars  1903,  au  siège  de  Tadministration  de 
PExposition  internationale  d^Athèncs,  M.  D.  C.  Boutcoulesco  (Bucarîest, 
imp.  Lazareano,  in-12  de  19  p.,  portraits).  Nous  y  relevons  surtout,  comme 
féconde  au  point  de  vue  politique,  Pidée  dMne  alliance  entre  Roumains  et 
Grecs,  «  qui  aurait  pour  but  la  défense  et  la  protection  de  leurs  intérêts 
communs  »  ;  de  là  à  une  entente  cordiale  sur  toutes  les  questions,  il  n'j  a 
qu*un  pas  ;  et  une  telle  alliance  servirait  d'une  manière  efficace  la  cause  de 
la  civilisation  dans  la  péninsule  des  Balkans. 

Sbrbib.  —  Un  écrivain  autrichien  dont  on  ne  saurait  dire  quelle  langue 
lui  est  plus  familière,  l'allemand  ou  le  serbo-croate,  et  qui,  par  ses  publica- 
tions antérieures  s'est  montré  maître  du  folk-lore  des  Slaves  du  Sud,  M. 
Fr.  S.  Krauss,  a  entrepris  de  publier  en  langue  allemande  une  «  Biblio- 
thèque de  chefs-d'œuvre  .serbes  choisis,  et  avec  des  introductions  d'histoire 
littéraire.  »  Le  premier  volume  (petit  in-8  de  ixviii-111  p.)  vient  de  paraître 
à  Leipzig  à  la  librairie  Schumann.  Dans  l'Introduction,  M.  Kràuss  vante  le 
mérite  de  la  littérature  serbe  contemporaine  et  ses  titres  à  être  connue,  par 
des  traductions,  du  grand  public  européen.  Il  s'agit  Ici  de  ce  qu'on  appelle 
en  allemand  de  la  Belletrûtik,  et  nous  signalons  Tentreprise  comme  une 
œuvre  louable  au  point  de  vue  international,  sans  apprécier,  sous  le  rap- 
port esthétique,  la  valeur  des  œuvres.  Le  premier  volume  est  formé  par  la 
traduction  d'un  drame  en  quatre  actes  de  M.  Br.  Nusic  intitulé  d'un  nom 
poétique  qui  n'indique  pas  le  sujet  :  Aufuferloser  See  «  Sur  une  mer  sans 
rivage.  »  La  mer  sans  rivage  est  ici  Tamour  coupable  et  ses  conséquences 
tragiques.  La  biographie  que  M.  Krauss  donne  de  son  auteur,  M.  Nusic,  est 
intéressante,  mais  plutôt  au  point  de  vue  des  réalités  serbes.  Né  en  1844, 
M.  Nusic,  au  sortir  de  l'Université,  a  fait  deux  ans  de  prison  pour  affaire 
de  presse  (poésies  révolutionnaires,  nous  semble-t-il)  ;  en  1891,  il  est  devenu 
consul  en  Turquie,  et  enfin  il  fait  partie  de  l'administration  du  ministère 
des  travaux  publics  à  Belgrade.  Il  fait...  en  faisait  partie;  car  ce  volume  a 
paru  il  y  a  quelques  mois  et  la  roue  de  la  Fortune  a  tourné  en  Serbie  :  on 
s'en  aperçoit  aisément  en  lisant  en  tête  de  ce  volume  une  flatteuse  dédicace 
de  M.  Krauss  à  la  reine  Draga. 

—  M.  Krauss,  qui  est  aussi  écrivain  et  poète  pour  son  propre  compte,  a 
publié  en  même  temps,  chez  le  même  éditeur  de  Leipzig,  une  sorte  de  drame 
lyrique  en  vers  allemands  {Die  Braut  muss  billig  $ein,  Leipzig,  Schumann, 
petit  in-8  de  63  p.)  dont  la  scène  se  passe  en  Bosnie,  c'est-à-dire  en  pays 
serbe,  au  xvii»  siècle.  L'Allemagne,  rapprochée  de  l'Orient  par  l'Autriche 
à  moitié  slave,  est  beaucoup  plus  que  nous  capable  d'apprécier  et  de  goûter 
cette  littérature  orientale.  L'horizon  littéraire  de  la  France  est  bien  moins 
étendu  et,  pour  le  moment,  la  Russie  sufllt  à  notre  besoin  d'exotisme  slave. 

Brâsil.  —  A  différentes  reprises,  nous  avons  signalé  les  publications 
annuelles  faites  par  les  soins  du  bureau  de  statistique  des  États-Unis  du 
Brésil.  Le  volume  de  l'état-civll  de  Tannée  1896,  publié  en  1902  (Republica 
doê  Eitadot  Unidos  do  Brazil;  Ûirectoi'ia  gérai  de  EstatisUcas,  RegUtro  civil, 


—  191  — 

m$,  Kio  de  Janeiro,  OtHcina  da  Estatistica,  in-4  de  xzx-324  p.,  3  pi.  de 
diagramme),  est  le  troisième  fascicule  de  la  série  ;  il  constitue  un  réel  pro- 
grès sur  ceux  qui  l'avaient  précédé,  parce  qu'il  a  été  débarrassé  des  chifib*es 
incomplets,  desquels  on  n^a  tenu  compte  que  dans  les  tableaux  d'ensemble 
des  pages  xti-xxix,  et  qu'il  contient  trois  diagrammes  très  intéressants, 
relatifs  au  mouvement  de  la  population  en  1896.  ^amélioration  continue 
de  ces  volumes  en  explique  la  publication  tardive  ;  mais  combien  il  serait 
désirable  que  Técart  existant  actuellement  entre  leur  apparition  et  la  date 
à  laquelle  ils  se  rapportent  fût  moins  considérable  I 

États-Unis.  —  Le  rapport  de  l'administrateur  de  la  bibliothèque  du 
Congrès  de  Washington  pour  l'année  fiscale  1901/1902  contient  une  foule  de 
renseignements  précis.  Sur  les  principales  acquisitions  de  la  bibliothèque, 
au  cours  de  l'année,  sur  les  travaux  de  catalogue  et  d'inventaire,  sur  la 
rédaction  des  précieuses  listes  bibliographiques  dont  la  série  ne  tardera  pas» 
il  faut  le  souhaiter,  à  s'enrichir  d'une  importante  bibliographie  des  Philip- 
pines, le  rapport  de  M.  Herbert  Putnam  fournit  les  indications  les  plus 
complètes.  C'est  donc  un  document  à  lire  et  à  étudier  que  ce  volume,  à  la 
suite  duquel  se  trouve  reproduite  (appendice  VI)  la  précieuse  bibliographie 
des  catalogues  coopératifs  dressée  par  MM.  Forsteln  Jahr  et  Adam  Julius 
Strohm  {Report  of  tke  Librarian  of  CongreêS  for  the  fiscal  year  ending 
June  50,  190t.  Washington,  Government  Printing  office,  in-8  cartonné  de 
228  p.). 

Publications  NGTJYBLLBS.  —  Der  Pharao  des  Auêzugea.  Eine  cxegelische 
StwHe  su  Exodm  1-15,  von  Dr.  K.  Milcetta  (in-8,  Freiburg  im  fireisgau» 
Herder) .  —  Le  Symbolisme  dans  V Écriture,  Noms  et  figures  de  Noire-Seigneur, 
par  Dom  G.  Legeay  (in-12.  Retaux).  —  Les  Droits  des  curés  diaprés  le  droit 
canonique,  par  M.  le  D'  A.  de  Nassans  (gr.  in-8,  Téqui).  —  Traité  théorique 
et  firatique  des  contrats  relatifs  à  Chypothèque  légale  de  la  femme  mariée^  par  L. 
et  A.  Merignhac  (in-8,  Chevalier- Marescq).  —  Une  Lacune  dans  notre  régime 
des  taxes  universitaires,  par  J.  Duquesne  (in-12,  Chevalier-Marescq).  —  Dieu 
tt  V&me,  essai  dHdéalisme  expérimental,  par  A.  Coste  (in-16,  Alcan).  ^  La  Vie 
future,  ou  l'Immortalité  de  Vâme  devant  Vopinion  humaine,  par  le  D'  M.  Bastié 
(iû-8,  Albi,  Amalric).  —  Méthodes  et  concepts,  par  P.  'Dupuy  (in-8,  Alcan).  — 
Le  Diocèse  de  la  libre  pensée,  par  M.  Ouérin  (in-lô.  Stock).  —  Aux  jeunes.  Que 
faire  de  la  vie?  par  A.  Bilot  (in-16,  Retaux).  —  VÈducation  de  la  démocratie, 
par  E.  Lavisse,  A.  Croiset,  C.  Seignobos,  P.  Malapert,  G.  Lanson  et  J.  Ha- 
damard  \in-8  cartonné,  Alcan).  —  Idées  politiques,  par  A.  Jounet  (in-8,  chez 
Pauteur,  villa  S.-Antoine,  Saint-Raphaël  (Var).—  Idées  sociales  et  faits  sociaux, 
par  G.  Blondel,  A.  Souchon,  M.  6aint-Léon,  C.  Combes,  Dufourmanteile, 
E.  Rivière  (in-12,  Fontemoing).  —  Misère  et  charité,  par  L.-M.  Thémanlys 
(in-16,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Associations 
agricoles  en  Belgique,  par  M.  Turmann  (in-16,  Lecoffre).  —  L  Urologie  et  les 
médecins  urologues  dans  la  médecine  ancienne.  Gilles  de  Corbeil,  sa  vie,  ses 
ceuvres,  son  poème  des  urines,  par  C  Vieillard  (gr.  in-8,  F.-R.  de  Rudeval;.  — 
U  Patronage  de  l'enfance  coxtpable,  étude  médico-légale,  par  le  D'  L.-V. 
Mouret  (gr.  in-8,  Storck).  —  Causeries  sanitaires,  par  le  D'  A.  Yvert.  T.  I" 
(in-8,  Alcan).  — ^  Études  de  psychologie  physiologique  et  pathologique,  par  E.  Gley 
(in-8,  Alcan).  —  Cours  de  physique.  Fasc.  /«r  {Pesanteur,  chaleur),  par  E. 
Bouant  (in-12,  Alcan).  —  Théorie  analytique  de  la  chaleur,  par  J.  Boussinesq. 
T.  Il  (gr.  in-8,  Gauthier- Viliars).  —  Œuvres  scientifiques  de  Gustave  Robin, 
publiées  par  L.  Raffy.  Théorie  nouvelle  des  fonctions,  exclusivement  fondée  sur 
Vidée  du  nombre  (gr.  in-8,  Gauthier- Viliars).  —  Recherches  sur  les  instruments, 
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les  méthodes  et  le  dessin  lopograpMques,  par  le  C*'  Â.  Laussedat.  T.  n  fg? 
iD-6,  Gauthier  Viliars).  —  La  Photographie  souterraine,  par  E.-À..  Martel 
(iii-12  carré,  Gauthier-Villars).  —  Les  Jargons  de  la  Farce  de  PatheUn^  par 
L.-E.  Chevaldin  (in-12,  Fontemoing).  —  Les  Martiniquaises,  par  V.  Du- 
questiay  (gr.  in-12  carré,  Fischbacher).  —  Les  Suppliants,  par  H.  Barbusse 
(iQ-18,  Fasquelle).  ^  Le  Chemin  du  Roi,  par  G.  Recolin  (in-8^  Fontemoing). 

—  iiJ^aimerais  aimer...  »,  par  V.  Favet  (ln-i8,  F.-R.  de  Rudeval).  ^  Terre 
nouvelle,  par  V.  Detharé  (iD-12,  Dujarrlc).  —  Le  Citoyen  Machavoine,  député, 
roman  de  mœurs  démocratiques,  par  H.  d'Almôras  (in-18,  Soc.  française  d'impr. 
et  de  librairie).  —  Le  Roman  d!'une  èpée  (la  belle  Chailletle),  par  M.  La 
Bruyère  (in-18,  Soc.  française  d'impr.  et  de  librairie).  —  Cœurs  bretons,  par 
M.  Maryan  (in-16,  Henri  Gautier).  —  One  Cendrillon  nouveau  siècle,  par  R. 
Dombre  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Millions  de  Charlotte,  par  M.  LionneV 
(in-16,  Henri  Gautier).  —  Pline  le  Jeune  et  ses  héritiers,  par  E.  Aliain,  T,  II. 
(gr.  in-8^  Fontemoing)*  —  Jean  Bertaut,  abbé  d'Aunay^  premier  aumônier  de  la 
Reine,  évêque  de  Séez  (^558-f5#l),  par  l'abbé  G.  Grente  (gr.  in-8,  Lecofifre).  — 
Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  pax  A.  Régnier.  Saint-Simon.  T .  XVII. 
Mémoires  (in-8,  Hachette).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Bossuet^  avec 
introd.  par  A.  Gazier  (in-16,  Colin).  —  Sainte-Beuve  avant  les  «  Lundis  ».  Essai 
sur  la  formation  de  son  esprit  et  de  sa  méthode  critique,  par  G.  Micbaut  {gr. 
in-8,  Fontemoing).  —  Céles  et  ports  français  de  la  Manche,  par  G.  Lenthéric 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  IlCuUo  privato^i  Borna  antica.  II.  La  Religione  genti- 
iisia  e  collégiale,  da  A.  de  Marchi  (ln-4,  Milano,  Hoepli).  ^  Manuel  complet 
des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  T,  I.  Partie  historiqucy  par  l'abbé  G.  Nimal  (in-ti, 
Liège,  Dessain;  Paris,  V^e  Magnin).  —  Vie  de  Af«>«  de  Saint-Léonard,  en  reli- 
gion la  Mère  du  Saint-Cœur  de  Marie,  par  A.  Savary  (in-8,  Saint-LÔ,  A.  Jac- 
queline). —  Le  Frère  Gabriel  {4855-4897),  par  Do  m  du  Bourg  (in-18,  Perrin). 

—  Eludes  critiques  d'après  les  textes  sur  «  ^Histoire  de  Jeanne  dArc  »,  4^  série 
Les  Visions  et  les  voix,  par  P.-H.  Dunand  (in-8,  Poussielgue).  —  Le  Culte  ca- 
tholique à  Paris.  De  la  Terreur  au  Concordat,  par  Tabbé  J.  Grente  (in-8.  Le- 
thielleux).  —  Le  Génie  en  Chine  4900-4904,  par  E.  Legrand-Girarde  (gr.  in-S. 
Berger-Levrault).  —  Histoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dam 
V Afrique  barbaresque  (456Û-4795),  par  P.  Masson  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Bii- 
toire  de  Pabbaye  de  Micy-Saint-Mesmin-les-Orléans  {50^-1790).  Son  influence  re- 
ligieuse et  sociale,  par  l'abbé  E.  Jarossay  (in-8,  Orléans,  Marron).  —  VHâul 
Lambert,  par  R.  Hônard  et  A.  Fauchier-Magnan  (gr.  in-4,  Emile  Paul).  — 
Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  seigneurs  de  Sancey,  aujourd'hui 
Saint -Julien  (Aube),  par  l'abbé  A.  Pétel  (in-8,  Troyes,  Bage).  —  Notre-Dan^ 
de  l'Épine.  Réponse  à  M.  Misset,  parTabbé  A.  Pannet  (gr.  inf-S,  Ghâions-sur- 
Marne,  Martin).  —  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne, 
par  R.  Dussaud  et  F.  Macler  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Three  Cerituries  of  English 
booktrade  bibliography,  by  E.  GrowoU  (in-8,  New  York,  the  Dibdin  Club). 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  A  fourteenth  century  English  biblical  version  consisiingofa  prologue  and  parts 
of  the  New  Testament  edited  from  the  maniiscripts  together  mth  some  iniro^ 
duciory  chapiers  on  middle  English  biblical  versions  (prose  translations)^ 
bj  A.  C.  Pacbs.  Cambridge,  Uniyersity  Prea»,  1902,  in-8  de  lxxvi-208  p.  —.2.  La 
Méthode  historique,  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament,  par  le  P.  Marie- 
JosapH  Laoranob.  Paris,  Lecoffre,  1903,  iii-12  de  ynt-221  p.«  2  fr.  50.—  3.  Moses  und 
Hammurabi^  von  Johaiimes  Jbrbmias.  Leiptig,  Hiorich,  1903,  in-16  de  47  p.,0  fr;90. 
—  4.  Die  Ausgrabungen  im  BêUTempel  zu  Nippur.  Ein  Vortrag  von  H,  V.  Hil- 
pRBCHT.  Leipzig,  Hinricb,  1903,  in-8  de  77  p.,  avec  S6  grav.  et  une  carte,  2fr.  50.  — 
5.  Évangile  et  Évolution,  Simples  remarques  sur  le  livre  de  M.  Loisy  :  «  L'Évan- 
ffile  et  l'Église  »,  par  G.  Ogbr.  Paris,  Téqai,  1903,  in-12  de  xxii-47  p.  —  6.  Clé 
chronologique  et  dates  exactes  de  la  vie  de  Jésus,  par  Xavibr  LévniBR.  Poitiers, 
Bonamy,  1903,  in-8  de  47  p.  —  7.  Le  Symbolisme  dans  VÉcriture.  Noms  et  figures 
de  Notre-Seigneur,  par  Dom  Gborobs  Lbqsay.  Paris,  Retaux,  1903,  in*  12  de  xvi- 
257  p.,  3  fr.  —  8.  Die  Irrlehrer  im  ersten  Johannesbrief,  von  Alois  Worm.  Freiburg 
im  Breisgan,  Herder,  1903,  in-8  de  xii-159  p.,  4  fr.  35. 

1.  Voici  une  importante  contribution  à  Thistolre  de  la  Bible  anglaise. 
M.  Paues  vient  de  publier,  d'après  quatre  manuscrits,  des  fragments 
d*iine  version  anglaise  du  Nouveau  Testament,  faite  au  xiv<>  siècle, 
A  fourteenth  century  English  biblical  version.  Elle  diffère  de  la  traduc- 
tion de  Wicleff,  qu*elle  a  précédé.  Outre  un  prologue,  elle  com- 
prend les  sept  épîtres  catholiques  (de  la  I***  lettre  de  saint  Pierre  il  n'y 
a  que  i,  3-v,  il),  des  parties  des  épîtres  de  saint  Paul  (Rom.,  v,  l^vni, 
xn,  i-17, 19, 21,  xni  ;  I  Cor.,  i,  lO-m,  v-vii,  xi-xm  ;  II  Cor.,  vi  ;  Gai.,  v, 
2-vi,  17  ;  Eph.,  iv-vi  ;  Phil.,  i,27-n,  i8,  iii-iv,  l,iv,  4-9  ;  Colos.,r,  9-iv, 8  ; 
I  Tbess.,  T,  2-v,  25  ;  II  Thess.,  i,  3-ni,  16  ;  Heb.,  i-xin,  21  ;  I,  Tim.  (en 
entier);  II  Tim.,  i-iv,  5;  Tit.,  i,  5-in,  11),  des  Actes  des  Apôtres,  i- 
xxviii,  28,30,  31,  et  de  saint  Matthieu,  i-vi,  13.  L'Introduction  renferme 
des  renseignements  précis  sur  les  premières  versions  anglaises 
et  anglo-normandes  de  la  Bible  et  sur  les  traductions  partielles  qui  sont 
antérieures  à  la  Bible  de  Wicleff.  L'éditeur  n*a  pas  déterminé  quel  texte 
représente  la  version  qu'il  a  publiée.  Elle  est  faite  sur  laY ulgate.  Toute- 
fois on  y  a  remarqué  (quelques  leçons  occidentales,  Act.,  xiv,  2,  7,  9  ; 
XV,  2,  29,  34.  On  peut  en  conclure  qu'elle  a  été  faite  sur  un  de  ces 
manuscrits  de  la  Vulgate  qui  avaient  conserva  les  leçons  occidentales 
les  plus  importantes. 

2. — La  Méthode  historique  surtout  à  propos  de  V Ancien  Testament^  parle 
P.  Lagrange,  fait  partie  de  la  collection  d*Études  bibliques  commencée 
Septembre  1903.  T.  XCYIII.  13. 
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les  méthodes  et  le  dessin  topographiques,  par  le  G**  A.  Laussedat.  T.  II  (gr. 
ixi-8,  Gauthier  Villars).  —  La  Photographie  souterraine,  par  E.-A.  Martel 
(in-12  carré,  Gauthier-Villars).  —  Les  Jargons  de  la  Farce  de  Palhelin,  par 
L.-E.  Chevaldin  (ln-12,  Fontemoing).  —  Les  Martiniquaises^  par  V.  Du- 
quesnay  (gr.  iû-12  carré,  Flschbacher).  —  Les  Suppliants,  par  H.  Barbusse 
(in-18,  Fasquelle).  —  Le  Chemin  du  Boi,  par  G.  Recolin  (in-8,  Fontemoing). 

—  ^J'aimerais  aimer.,,  »,  par  V.  Favet  (in-18,  F.-R.  de  Rudeval).  ^  Terre 
nouvelle,  par  V.  Detharé  (iQ-12,  Dujarrlc).  — -  Le  Citoyen  Machavoine,  député, 
roman  de  mœurs  démocratiques,  par  H.  d'Âlméras  (in-18,  Soc  française  dlmpr. 
et  de  librairie).  —  Le  Roman  cTune  épée  (la  belle  Chaillelle),  par  M.  La 
Bruyère  (in-18,  Soc.  française  d'impr.  et  de  librairie).  —  Cœurs  br£tons,  par 
M.  Maryan  (in-16,  Henri  Gautier).  —  Une  Cendrillon  nouveau  siècle,  par  R. 
Dombre  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Millions  de  Charlotu,  par  M.  Llonnet 
(in-16i  Henri  Gautier).  —  Pline  le  Jeune  et  ses  hertliers,  par  B.  AUain,  T.  II, 
(gr.  in-8,  Fontemoing).  —  Jean  BertatU,  abbé  d'Aunay^  premier  aumônier  de  la 
Reine^  évêque  de  Séez  {4559-464  4),  par  Tabbé  G.  Grente  (gr.  in-8,  Lfecoflfre),  — 
Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  peit  A.  Régnier.  Saint-Simon.  T.  XVII. 
Mémoires  (in-8,  Hachette).  — •  Pages  choisies  des  grands  écrivains,  Bossuet^  avec 
introd.  par  A.  Gazier  (in-16,  Golin).  —  Sainte-Beuve  avant  les  «  Lundis  ».  Essai 
sur  la  formation  de  son  esprit  et  de  sa  méthode  critique,  par  G.  Micbaut  (gr. 
in-8,  Fontemoing).  —  Câles  et  ports  français  de  la  Manche,  par  G.  Lenthéric 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  JlCuUo  privato  di  Roma  antica,  IL  La  Religione  genti- 
lisia  e  collégiale,  da  A.  de  Marchi  (in-4,  Milano,  Hoepli).  —  Manuel  complet 
des  œuvres  de  sainte  Thérèse,  T.  I.  Partie  historique,  par  Tabbé  G.  Nimal  (in-12, 
Liège,  Dessain;  Paris,  V^e  Magnin).  —  Vie  de  ill»«  de  Saint-Léonard,  en  reli- 
gion la  Mère  du  Saint-Cœur  de  Marie,  par  A.  Savary  (in-8,  Saint-LÔ,  A.  Jac- 
queline). —  Le  Frère  Gabriel  (4835-4897),  par  Dom  du  Bourg  (in-18,  Perrin). 

—  Etudes  critiques  d'après  les  textes  sur  «  VHistoire  de  Jeanne  dArc  »,  4^*  série. 
Les  Visions  et  les  voix,  par  P.-H.  Dunand  (in-8,  Poussielgue).  —  Le  CulU  ca- 
tholique à  Paris.  De  la  Terreur  au  Concoi^dat,  par  l'abbé  J.  Grente  (in-8,  Le- 
thielleux).  —  Le  Génie  en  Chine  4900-4904,  par  E.  Legrand-Girarde  (gr.  in-8, 
Berger-Levrault).  —  Histoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dans 
VAfHque  barbaresque  (45eê-4793),  par  P.  Masson  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Bis- 
toire  de  Vabbaye  de  Micy-Saint-Mesmin-les-Orléans  {50i-4790).  Son  influerKC  re- 
ligieuse et  sociale,  par  l'abbé  E.  Jarossay  (in-8,  Orléans.  Marron).  —  VHôttl 
Lambert,  par  R.  Ilônard  et  A.  Fauchier-Magnan  (gr.  iu-4,  Emile  Paul).  — 
Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  seigneurs  de  Sancey^  aujourd'hui 
Saint-Julien  (Aube),  par  Tabbé  A.  Pétel  (in-8,  Troyes,  Bage).  —  Notre-Dame 
de  l'Épine.  Réponse  à  M,  Misset,  par  l'abbé  A.  Pannet  (gr.  in-8,  Ghâlons-sur- 
Marne,  Martin).  —  Mission  dans  les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne, 
par  R.  Dussaud  et  F.  Macler  (gr.  in-8,  Leroux).  —  Three  Centuries  of  English 
booktrade  bibliography,  by  E.  GrowoU  (in-8,  New  York,  the  Dibdin  Club). 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  A  fourteenth  century  English  biblical  version  consistingofa  prologue  and  parts 
of  the  New  Testament  edited  from  the  manuscripts  together  with  some  iniro- 
duetory  chapters  on  middle  English  biblical  versions  (prose  translations)^ 
by  A.  C.  Padbs.  Cambridge,  Uoiversity  Press,  1902,  in-8  de  lxxvi-208  p.  —.2.  La 
Méthode  historique.,  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament,  par  le  P.  Marib- 
JosvPB  LAORAifas.  Paris,  Lecoffre,  1903,  iD-12  de  yni-221  p.,  2  fr.  50.—  3.  Moses  und 
Hammurabi,  von  Johannes  Jerbmias.  Leipzig,  HlDrich,  19i03,  in-16  de  47  p.,0  fr;90. 
—  4.  Die  Ausgrabungen  im  Bêl-Tempel  zu  Nippur.  Fin  Vortrag  von  H.  V.  Hil- 
PRBCHT.  Leipzig,  Hinrich,  1903,  io-S  de  77  p.,  avec  56  grav.  et  une  carte,  2  fr.  50.  — 
5.  Évangile  et  Évolution.  Simples  remarques  sur  le  livre  de  M,  Loisy  :  «  L'Évan- 
gile et  l'Église  »,  par  G.  Oobr.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12  de  xxii-47  p.  —  6.  Clé 
chronologique  et  dates  exactes  de  la  vie  de  Jésus,  par  Xavibr  LévRisR.  Poitiers, 
Bonamy ,  1903,  in-8  de  47  p.  —  7.  Le  Symbolisme  dans  VÉcriture,  Noms  et  figures 
de  Notre- Seigneur^  par  Dom  Gborobs  Lbqeay.  Paris,  Retaux,  1903,  in-12  de  xvi- 
fô7  p.,  3  fr.  —  8.  Die  Irrlehrer  im  erslen  Johannesbrief,  von  Alois  Wdrii.  Freiburg 
im  Breiagaa,  Herder,  1903,  in-8  de  xii-159  p.,  4  fr.  35. 

1.  Voici  une  importante  contribution  à  Thistoire  de  la  Bible  anglaise. 
H.  Paues  vient  de  publier,  d'après  quatre  manuscrits,  des  fragments 
d'une  version  anglaise  du  Nouveau  Testament,  faite  au  xiv»  siècle, 
A  fourteenth  centwry  English  biblical  version.  Elle  diffère  de  la  traduc- 
tion de  Wiclcff,  qu'elle  a  précédé.  Outre  un  prologue,  elle  com- 
prend les  sept  épîtres  catboliques  (de  la  P«  lettre  de  saint  Pierre  il  n'y 
a  que  i,  3-v,  11),  des  parties  des  épîtres  de  saint  Paul  (Rom.,  v,  i9-vni, 
xn,  i-17, 19, 21,  xni  ;  I  Cor.,  i,  10-m,  v-vii,  xi-xm  ;  II  Cor.,  vi  ;  Gai.,  v, 
2-vi,l7  ;  Eph.,  iv-vi  ;  Phil.,  i,27-n,  18,  iii-iv,  l,iv,  4-9  ;  Colos.,r,  9-iv,8  ; 
I  Tbess.,  T,  2-v,  25  ;  II  Tbess.,  i,  3-m,  16  ;  Heb.,  i-xm,  21  ;  I,  Tim.  (en 
entier);  II  Tim.,  i-iv,  5;  Tit.,  i,  5-iii,  11),  des  Actes  des  Apôtres,  i- 
xxvin,  28,30,  31,  et  de  saint  Matthieu,  i-vi,  13.  L'Introduction  renferme 
des  renseignements  précis  sur  les  premières  versions  anglaises 
et  anglo-normandes  de  la  Bible  et  sur  les  traductions  partielles  qui  sont 
antérieures  à  la  Bible  de  Wiclefif.  L'éditeur  n'a  pas  déterminé  quel  texte 
représente  la  version  quMl  a  publiée.  Elle  est  faite  sur  laV ulgate.  Toute- 
fois on  y  a  remarqué  quelques  leçons  occidentales,  Act.,  xiv,  2,  7,  9  ; 
zv,  2,  29,  34.  On  peut  en  conclure  qu'elle  a  été  faite  sur  un  de  ces 
manuscrits  de  la  Vulgate  qui  avaient  conserva  les  leçons  occidentales 
les  plus  importantes. 

2.— La  Méthode  historique  surtout  à  propos  de  l'Ancien  Testament,  parle 
^*  Lagrange,  fait  partie  de  la  collection  ^'Études  bibliques  commencée 
Septembre  1903.  T.  XCVllI.  13. 
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à  la  librairie  Lecoffre  et  contient  six  conférences  lues  i  l'Institut  catho» 
lique  de  Toulouse  les  4,  5,  7,  8,  10  et  11   novembre  1902.  Les  trois 
premières  sont   consacrées  aux   principes  et  traitent  de  Texégése 
critique  et  du  dogme  ecclésiastique^  de  révolution  du  dogme,  et  de  la 
notion  de  Tinspiration  d'après  les  faits  bibliques.  Quand  le  R.  P. 
Lagraoge  revendique  les  droits  de  la  méibode  historique  et  critique 
dans  l'étude  des  Livres  saints,  il  n'entend  pas  parler  de  la  fausse  cri- 
tique, qui  se  déclare  absolument  autonome  dans  ses  méthodes  et  ses 
affirmations.  La  critique  biblique  catholique  n'esl  pas  et  i)e  peut  pas 
être  indépendante  du  dogme  et  de  l'autorité  de  l'Église  ;  mais  dans 
ces  limites,  elle  reste  libre  de  ses  allures  et  elle  doit  suivre  ses 
méthodes  propres.  Elle  les  appliquera,  môme  dans  Tétude  des  dogmes 
de  l'Ancien  Testament,  parce  que  Tancienne  révélation  a  été  progres- 
sive et  quMl  est  nécessaire  de  tenir  compte  des  temps  et  des  lieox. 
Quant  au  dogme  de  Tinspiration,  le  P.  Lagraoge  Tétudie  d'après  les 
faits  bibliques.  S'il  laisse  au  raisonnement  Tanalyse  du  concept  d'ins- 
piration, il  détermine  Tobjet  et  le  mode  de  Tinspiration  exclusive- 
ment par  la  connaissance  expérimentale  et  la  pratique  approfondie  de 
la  Bible.  Cette  méthode  est-elle  nouvelle  ?  Quels  sont  les  théologiens 
qui  ont  traité  de  Tinspiration  a  priori  et  sans  tenir  compte  du  contenu 
des  Livres  saints  ?  Les  conclusions  du  P.  Lagrange  sont-elles  toutes 
rigoureuses  ?  De  ce  que  la  collection  des  Proverbes  a  été  faite  par 
plusieurs,  en  résulte-t-il  que  le  Pentateuque  peut  être  le  résultat  d'une 
compilation  ?  A  propos  de  l'objet  inspiré,  par  une  opposition  trop 
catégorique  entre  l'inspiration  et  la  révélation  immédiate,  on  conclut 
bien  vite  que  le  but  de  l'inspiration  n'était  pas  d'enseigner,  mais  seu- 
lement de  conserver  par  l'Écriture,  par  exemple,  les  idées  imparfaites 
qu'on  avait  sur  la  divinité  dans  un  stage  donné  de  la  révélation.  On 
reconnaît,  toutefois,  que  les  applications  de  ce  piincipe  sont  très  déli- 
cates. Les  trois  dernières  conférences  sont  précisément  des  applica- 
tions choisies  entre   beaucoup  d'autres.   La  méthode  historique,  qui 
tient  compte  du  fait  que  les  écrivains  sacrés  parlent  selon  les  appa- 
rences, est  appliquée  aux  matières  scientifiques  et  historiques,  à  la 
cosmogonie  mosaïque,  à  la  législation  et  à  Thisloire  du  peuple  de 
Dieu.  On  interprétera  la  cosmogonie  biblique  non  d'après  les  sciences 
actuelles,  mais  d'après  la  connaissance  des  anciens   et  on  ne  recher- 
chera pas  dans  la  Bible  un  enseignement  scientifique.  L*exégèse  du 
premier  chapitre  de  la  Genèse  sera  historique  et  non  pas  scientifique. 
Le  caractère  historique  de  la  législation  civile  des  Hébreux  ressort  de 
plus  en  plus  de  la  comparaison  avec  le  code  d'Hammourabi,  antérieur 
à  Moïse  de  mille  ans  et  récemment  découvert  (voir  Po/i/6f6iion,  i,  XCVII 
p.  197).  Sa  supériorité  religieuse  est  évidente.  Le  P.  Lagrange  a  dit,  à 
ce  sujet,  un  mol  de  la  question  du  Pentateuque.  Il  reconnaît  que  le 
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codedeTalliance  est  aussi  ancien  que  Moïse,  que  le  Deutéronome  en 
est  une  révision  imprégnée  de  l*esprit  des  prophètes  et  définitivement 
rédigée  peu  avant  Josias  ;  mais  il  ne  parle  pas  du  code  sacerdotal.  La 
solution  du  problème  n'est  donc  pas  complète.  Dans  sa  dernière  con- 
férence, le  P.  Lagrange  se  demande  si  la  Bible  contient  une  histoire 
proprement  dite  qui  va  du  premier  homme  jusqu'à  Jésus-Christ.  H 
déclare  qu*il  est  impossible  de  refuser  un  caractère  strictement  histo- 
rique à  l'histoire  des  Rois.  Les  auteurs  bibliques  n'ont-ils  pas  soin  de 
renvoyer  aux  sources  officielles  ?  Quant  à  Thistoire  primitive  biblique, 
elle  n'a  plus  la  physionomie  de  l'histoire  proprement  dite  et  elle  ne 
dit^rien  de  l'histoire  qu-a  révélée  l'épigraphie.  Sauf  pour  l'épisode  d'Am- 
raphel,  il  n*y  a  pas  d'emprunt  aux  annales  de  la  Ghaldée  et  de  l'Egypte. 
Si  le  récit  biblique  du  déluge  ressemble  à  une  page  babylonienne, 
l'emprunt  est  fait,  non  à  l'histoire,  mais  à  un  poème  mêlé  de  mytho- 
logie. Aussi  l'histoire  primitive,  rapportée  dans  la  Bible,  si  elle  n'est 
pas  un  mythe,  puisque  le  mythe  est  l'histoire  des  dieux,  est  légendaire. 
Il  est  impossible  qu'il  nous  soit  parvenu  des  souvenirs  historiques  des 
temps  reculés  qui  ont  précédé  Abraham.  Les  noms  propres  des  per- 
sonnes ne  sont  pas  historiques.  Même  celui  d'Adam?  On  ne  l'exclut 
pas.  Seul  le  récit  de  la  chute  originelle  parait  au  P.  Lagrange  une 
histoire  révélée,  sinon  pour  toutes  les  circonstances^  du  moins  pour  le 
fait  essentiel  dont  le  souvenir  s'est  transmis  de  génération  en  géné- 
ration pendant  des  milliers  d'années.  La  principale  raison  c'est  que  le 
péché  originel,  qui  échappe  à  une.  preuve  stricte  par  l'histoire,  fait 
partie  de  la  révélation.  Joignez-y  le  dogme  de  l'unité  de  l'espèce 
humaine.  Ne  faudrait-il  pas  y  joindre  encore  le  dogme  de  la  création 
du  monde  et  de  l'homme?  Ne  fait-il  pas  partie  de  la  révélation  ?  Son 
caractère  historique  ne  s'impose-t-il  pas  aux  critiques  qui*  s'appuient 
sur  la  révélation  comme  sur  un  fondement  inébranlable  ?  Cette  der- 
nière conférence  suggérerait  bien  d'autres  réflexions  qui  ne  peuvent 
trouver  place  ici.  D'ailleurSi  dans  tout  son  livre,  l'auteur  ne  serre  pas 
d'assez  près  les  questions  qu'il*pose  ;  il  émet  des  considérations  étran- 
gères au  sujet  qui  ne  justifient  qu'indirectement  la  solution  donnée, 
n  annonce  des  faits  et  il  présente  des  interprétations  de  faits.  La 
méthode  historique  est  excellente  ;  elle  ne  suffit  pas,  et  son  emploi 
exclusif  conduirait  à  des  solutions  opposées  au  dogme  et  à  la  foi. 

3 —  Le  code  d'Hammourabi  a  les  honneurs  de  la  presse.  Gomme  le 
P.  Lagrange  dans  sa  cinquième  conférence,  M.  Jean  Jereinias  en  con- 
sidère les  caractères  généraux,  l'analyse  sous  le  rapport  du  mariage  et 
des  héritages,  du  droit  civil,  judiciaire  et  pénal  et  il  le  compare  au 
Pentateuque,  Moses  und  Hammourabi.  Il  en  exposé  les  principales 
dispositions  qu'il  rapproche  des  dispositions  analogues  de  la  législa- 
tion mosaïque.  Il  le  compare  surtout  au  code  de  l'alliance.  De  l'étroite 
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parenté  des  deux  législations  il  conclut  à  des  origines  communes. 
Toutefois,  il  ne  reconnaît  pas  une  dépendance  directe  des  deux  codes 
et  il  admet  seulement  que  l'ancienne  législation  arabe  les  a  influencés 
tous  deux.  Hammourabi  n*est  pas  un  Babylonien»  mais  un  Sémite  et 
un  Ghananéen.  Au  point  de  vue  moral,  le  code  de  Talliance  est  bien 
supérieur  au  code  d'Hammourabi.  Cette  supériorité  confirme  M.  Jere- 
mias  dans  sa  foi  à  la  divinité  de  la  Tbora.  Un  tbéologien  catholique 
serait  plus  exigeant  et  ne  "tirerait  pas  cette  conclusion  d'arguments 
intrinsèques  qui  suffisent  à  un  pasteur  protestant.  Moïse,  le  législateur 
hébreu,  mis  en  parallèle  avec  Hammourabi,  grandit  au  point  de  Tue 
historique.  Il  sort  de  la  pénombre  mythologique,  où  le  reléguait 
Técole  de  Wellhausen.  Si  M.  Jeremias  n'ose  pas  encore  le  reconnaître 
pour  le  rédacteur  du  Pentateuque,  il  n'hésite  pas  à  le  proclamer  le 
législateur  des  Hébreux. 

4.  —  M.  Hilprecht  expose,  sans  beaucoup  d'ordre  et  dans  une  simple 
causerie,  les  principaux  résultats  de  quatre  campagnes  de  fouilles 
faites  depuiH  1889,  à  Nippur,  aux  frais  de  TUniversité  de  Pennsylvanie 
(États-Unis)  :  Die  Ausgrabungen  im  Bél-Tempel  zu  Nippur.  Les 
recherches,  qui  ne  sont  pas  encore  terminées,  ont  déjà  coûté  un  million 
de  marks.  Leur  objet  est  l'ancien  temple  de  Bel  avec  sa  tour  à  étages 
et  la  bibliothèque  qui  y  était  annexée.  La  hauteur  des  débris  s'élève 
de  10  à  18  mètres  et  atteint  en  certains  endroits  jusqu'à  25  et  même 
30  mètres.  Les  couches  superposées  appartiennent  à  trois  périodes 
successives  :  la  première  de  Tan  1000  après  Jésus-Christ  à  l'an  300 
avant  notre  ère,  la  deuxième,  qui  est  sémitique,  de  300  à  4000  avant 
Jésus-Christ,  et  la  troisième,  préhistorique  et  sumérienne,  de  l'an  4000 
aux  premières  origines.  Il  y  eut,  au  moins,  deux  bibliothèques.  La 
plus  ancienne  a  été  pillée  par  les  Élamites  et  son  contenu  a  peut-être 
été  transporté  à  Suse.  La  plus  récente  a  été  formée  aux  temps  néo-baby- 
loniens. Elle  servait  à  l'instruction  des  prêtres  de  Bel.  On  a  extrait 
23000  textes  littéraires.  Plusieurs  sont  des  devoirs  d'élèves  et  ils  four- 
nissent de  curieux  détails  sur  l'enseignement  donné  dans  ces  temps 
reculés.  On  a  trouvé  aussi,  sans  parler  de  quantités  d'objets^  une  ins- 
cription de  Sargon  I*',  de  ce  roi  qu'on  regardait  presque  comme 
mythologique.  La  tour  à  étages  a  été  commencée  par  les  Sumériens  ; 
leurs  cendres  sont  conservées  dans  des  urnes  funéraires.  Les  sépulcres 
des  Sémites  n'ont  pas  encore  été  mis  au  jour.  Des  noms  que  celte  tour 
a  portés  à  diverses  époques,  M.  Hilprecht  conclut  que,  dans  les  temps 
les  plus  anciens,  sa  partie  supérieure  représentait  la  demeure  du  père 
des  dieux,  dont  le  trône  est  au  ciel  ;  la  partie  mo3'enne  était  réservée 
au  culte  des  hommes  vivants  et  la  partie  inférieure  descendait  jusqu'à 
THadès  où  reposaient  les  morts.  .Cette  conception  antique  d'un  temple 
surpassait  de  beaucoup  l'idée  des  Sémites  pour  qui  les  sanctuaires 
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n'étaient  que  les  tombeaux  des  dieux.  Aussi  M.  Hilprecht  en  conclut-il 
que  rhistoire  et  la  civilisation  de  Babylone  présentent  une  dégénéres- 
cence continue  en  art,  en  science  et  en  religion.  A  son  avis,  le  peuple 
d'Israël  n'a  jamais  trouvé  en  Babylonie  de  nouvelles  vérités  religieuses, 
et  à  l'époque  de  sa  captivité,  il  n'y  a  appris  que  les  plus  grossières 
superstitions.  Ces  vues  sont  diamétralement  opposées  à  celles  du  pro- 
fesseur Delitzsch,  et,  sans  vouloir  prendre  parti  dans  le  débat  concer- 
nant Babylone  et  la  Bible,  M.  Hilprecht  se  montre  favorable  à  la 
Bupérioritë  religieuse  des  Israélites.  Son  discours,  accompagné  de 
56  gravures  et  d'une  carte,  n'est  que  l'annonce  d'un  ouvrage  considé- 
rable qui  paraîtra  dans  la  seconde  moitié  de  cette  année. 

6.  —  M.  l'abbé  Oger  a  voulu  dire  sa  pen&ée  sur  Touvrage  si  discuté 
de  M.  Loisy  :  L'Évangile  et  PÉglise,  Dans  une  brochure  intitulée  :  Évan- 
gile et  Évolution,  il  a  signalé  les  points  qu'une  lecture  attentive  et  réi- 
térée lui  a  montrés  plus  dignes  de  remarque.  Tout  pénétré  d'admiration, 
maintes  fois  exprimée,  pour  le  talent  incontestable  et  l'absolue  loyauté 
de  l'exégète  qu'il  critique,  il  expose  néanmoins  très  catégoriquement 
son  jugement  au  ^ujet  du  royaume  des  cieux,  du  Fils  de  Dieu,  de 
rÉglise,  du  dogme  chrétien  et  du  culte  catholique.  Il  se  place  aux 
antipodes  de  M.  Loisy.  Pour  celui-ci,  la  critique  suffit  à  tout  ;  elle  est 
constamment  révélatrice  ;  M.  Oger  met  toute  sa  critique  à  regarder  le 
Maître  et  son  Vicaire  infaillible.  Son  catholicisme  est  intégral  et  intran- 
sigeant dans  le  sens  vraiment  surnaturel  du  mot.  C'est  donc  à  ce  point 
de  vue  qu'il  juge  la  méthode  et  les  résultats  de  la  critique  de  M.  Loisy. 
Il  ne  discute  pas  ;  il  souligne  les  passages  qui  lui  ont  paru  les  plus 
suspects  et  il  leur  oppose  les  arguments  de  la  foi.  M.  Lesôtre,  exa- 
minateur officiel,  a  trouvé  les  simples  remarques  de  M.  Oger  «  sages, 
judicieuses  et  très  propres  à  prémunir  les  esprits  contre  les  théories 
aventureuses  sur  l'Évangile  et  son  interprétation.  »  C'cbt  ce  que  nous 
pouvons  en  dire  de  mieux. 

6.  ~  M.  Lévrier  a  la  prétention  de  résoudre  en  quelques  pages  le  pro- 
blème si  compliqué  et  jusqu'alors  insoluble  de  la  chronologie  de  la  vie 
de  Jésus.  Il  croit  avoir  déterminé  d'une  façon  précise  et  certaine  les 
trois  années  qui  ont  vu  la  naissance,  le  baptême  et  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Il  se  place  en  dehors  des  théories  et  des  discussions  scientifiques. 
«  La  science,  dit-il  (p.  5),  n'a  rien  à  faire  ici.  Il  s'agit  d'une  vérité  his- 
torique, d'un  fait  authentique  dûment  constaté,  mais,  par  suite  d'une 
erreur  matérielle,  reporté  à  une  date  qui  n'est  pas  la  sienne.  »  La 
vérité  tout  entière  se  trouve  établie  presque  au  grand  jour  dans  Eusèbe, 
«tint  Éplphane  et  Sulpice  Sévère.  M.  Lévrier  l'y  a  enfin  aperçue.  La 
clé  véritable  de  la  chronologie  de  la  vie  du  Christ  est  fournie  par  la 
constatation  d'une  méprise  de  saint  Épiphane,  qui  a  fait  naître  Jésus 
la  33*  année  d'Hérode  et  la  42«  d'Auguste  (752  de  Rome).  Mais  pour 
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aboutir  à  cette  coïncidence,  il  a  confondu  la  prise  de  Jéruflalem parles 
armées  romaines,  en  717,  avec  la  bataille  d*Actium,  en  723.  Il8*e8t  donc 
trompé  de  six  ans,  et  la  naissance  de  Jésus  correspond  à  la  36*  année 
d*Augu8te  (746  de  Rome).  Cette  Clé  chronologique  obtenue,  il  faut  dimi- 
nuer de  six  ans  les  dates  fixées  par  les  anciens  écrivains.  M.  Léyrler 
contrôle  ce  premier  résultat,  en  montrant  qu'il  coïncide  avec  les  évé- 
nements historiques  contemporains  :  la  fermeture  du  temple  de  Janus, 
opérée  pour  la  troisième  et  dernière  foison 745,  le  recensement  général 
terminé  en  746  et  commencé  quelques  mois  plutôt,  le  premier  fait  par 
Gyrinus  qui  n'était  pas  gouverneur  de  Syrie,  mais  légat  de  l'empereur. 
Le  baptême  de  Notre-Seigneur  eut  lieu  la  neuvième  année  de  Tibère, 
en  776  de  Rome.  Si  saint  Luc  le  place  la  15*  année  de  cet  Empereur, 
c'est  qu'ayant  consulté  les  documents  de  son  temps,  il  a  suivi  les  erre- 
ments communs.  Cette  erreur  accessoire,  au  jugement  de  M.  Lévrier, 
n'entache  pas  la  doctrine.  Mais  l'erreur  de  saint  Luc  est-elle  aussi  évi- 
dente, aussi  manifeste  et  aussi  matériellement  établie  qu'il  le  dit? 
Lui-même  reconnaît  que  si  Jésus  a  été  baptisé  sous  Ponce  Pilate»  la 
concordance  n'est  pas  possible  avec  la  9«  année  de  Tibère.  La  conclusion 
soulève  de  réelles  difficultés,  et  il  me  semble  que,  par  suite,  M.  Lévrier 
ne  peut  pas  se  flatter  d'avoir  fixé  avec  certitude  les  dates  exactes  de  la 
vie  de  Jésus. 

7*  —  Dans  l'encyclique  Profndentissimus  Deus,  Léon  Xm  a  recom- 
mandé aux  exégètes  catholiques  de  ne  pas  négliger  les  explications 
allégoriques  que  les  Pères  de  l'Église  ont  données  de  la  Sainte  Écriture, 
t  Car  rÉglise,  ajoute  le  Souverain  Pontife,  a  reçu  des  Apôtres  cette 
manière  d'interpréter,  et  elle  l'a  elle-même  approuvée  par  son  exemple, 
comme  on  le  voit  dans  sa  liturgie  :  non  point  que  les  Pères  aient 
prétendu  démontrer  formellement  par  là  les  dogmes  de  la  foi  ;  mais  ils 
avaient  appris  par  expérience  combien  cette  méthode  était  fructueuse 
pour  nourrir  la  vertu  et  la  piété.  >  Dom  Legeay  a  suivi  cette  recom- 
mandation et  il  recherche  le  Symboli9me  dafis  V Écriture.  U  étudie  daus 
ce  volume  d'abord  les  noms  de  Seigneur,  face  de  Dieu,  chef  et  prince* 
donnés  à  Notre-Seigneur  dans  l'Écriture.  Il  examine  surtout  les  passages 
bibliques  dans  lesquels  les  Pères  ont  reconnu  ces  uoms  dans  un  sens 
allégorique.  U  expose  ensuite,  d'après  l'interprétation  traditionnelle, 
quatre  figures  du  Sauveur  :  le  cavalier,  le  bélier,  Aaron  et  Adam.  Au 
lieu  d'être  reliées  ensemble  comme  "des  applications  diverses  d'un 
même  principe,  ces  huit  études  sont  isolées  et  indépendantes  Tune  de 
Tautre.  Il  en  résulte  que  les  mêmes  règles  générales  sont  répétées.  Il 
eût  mieux  valu  les  grouper  dans  une  introduction  qui  aurait  exposé 
la  théorie  du  symbolisme  biblique.  Dans  chaque  étude,  l'auteur  suit 
à  peu  près  régulièrement  la  marche  suivante  :  il  donne  des  preuves 
du  sens  symbolique,  qu'il  développe  ensuite  au  moyen  de  longues 
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citations  des  Pères.  Pour  notre  compte,  nous  préférerions  une  méthode 
plus  logique  :  nous  exposerions  le  fondement  scripturaire  du  sens 
87miK)lique,  fondement  qui  se  trouve  dans  Tanalogie  de  ce  sens  avec 
ia  lettre  ;  nous  grouperions  logiquement  ou  chronologiquement  les 
témoignages  patristiques  ;  enfin,  au  lieu  de  les  citer  intégralement, 
nous  éliminerions  les  considérations  étrangères  et  nous  condenserions 
nettement  leur  pensée.  La  marche  suivie  par  Dom  Legeay  ahoutit  à  ce 
résultat  :  l'enseignement  des  Pères,  noyé  dans  de  longs  développe- 
ments oratoires,  ne  se  se  dégage  pas  assez  clairement,  et  le  lecteur  est 
obligé  de  le  résumer  mentalement  pour  le  faire  surgir  devant  son 
esprit. 
8.  —  La  première  épltre  de  saint  Jean  a  été  écrite  dans  un  hut  essen- 
tiellement polémique;  tous  le  reconnaissent.  Mais  quels  adversaires 
Tisait  Tapôtre  hien-aimé  ?  Cette  question  a  été  résolue  dans  des  sens 
bien  différents.  M.  Wurm  vient  de  reprendre  Tétude  des  fausses  doctri- 
nes réfutées  dans  cette  épttre  :  Die  Irrlehrer  im  ersten  Johannesbrief^  dans 
les  Biblische  Studien.  Selon  lui,  saint  Jean  a  combattu  des  erreurs 
dogmatiques  et  des  erreurs  morales.  Les  premières  ne  portent  pas 
directement  sur  Dieu  qui  est,  pour  saint  Jean  et  ses  adversaires,  le 
Dieu  de  TAncien  Testament;  elles  concernent  la  christologie  et  se 
réduisent  à  te  seul  point  que  Jésus  n*est  ni  le  Christ  ni  le  Fils  de  Dieu, 
mais  un  homme,  personnage  historique.  Toutefois  elles  atteignent  Dieu 
indirectement,  car  si  Jésus  n*est  pas  le  Fils  de  Dieu,  le  Père  n^a  pas 
envoyé  son  Fils  sur  terre.  Les  adversaires  de  saint  Jean  sont  donc,  au 
point  de  vue  dogmatique,  desgnostlques  antéchrists,  et  non  des  docètes. 
Il  les  réfutait  déjà  dans  son  Évangile,  en  prouvant  que  Jésus  est  le 
Messie  promis.  Il  les  poursuit  encore  dans  sa  première  épître  et  prouve 
le  caractère  messianique  du  Sauveur.  Les  erreurs  morales  des  adver- 
saires de  saint  Jean  découlent  de  leur  hérésie  christologique.   Ces 
antéchrists  menaient  une  vie  antichrétienne.  Ils  prétendaient  ètrejustes 
sans  £aire  les  œuvres  de  justice  et  sans  accomplir  les  commandements 
divins.  Ils  se  vantaient  de  connaître  Dieu  et  ils  n*aimaient  pas  leurs 
frères.  Or,  qui  n*aime  pas  son  frère  n'est  pas  de  Dieu.  S*ils  agissaient 
ainsi,  ce  n*est  pas  par  opposition  à  la  loi  morale  ;  ils  acceptaient  le  Déca- 
logue,  mais  ils  représentaient  une  tendance  laxiste.  C'était  donc  en 
définitive  des  judéochrétiens»  qui  s*étaient  forgé  un  christianisme  dog- 
matique et  moral,  en  s'écartant  du  véritable  christianisme.  L'étude  de 
M.  Wurm  fiait  ressortir  le  caractère  moral  delà  première  épttre  de  saint 
Jean;  elle  interprète  les  principaux  passages  de  cette  lettre,  et  les 
conclusions  auxquelles  elle  aboutit  méritent  d'être  prises  en  sérieuse 
considération.  E.  MANaENOT. 
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1.  —  Gomme  suite  au  Cabinet  secret,  qui  ne  forme  pas  moins  d*une 
série  de  quatre  volumes,  le  docteur  Cabanes  nous  donne  aujourd'hui 
les  Indiscrétions  de  l'histoire  :  «  Tout  n^est  pas  grave  et  important 
dans  rhistoire  des  peuples,  a  dit  un  écrivain  de  renom,  et  souvent 
on  y  rencontre  avec  plaisir  des  minuties  que  Ton  se  plaît  à  y  regarder 
et  qui  n*y  sont  point  inutiles,  soit  parce  qu'elles  étendent  et  amusent 
Taltention,  soit  parce  qu'elles  entrent  facilement  dans  l'esprit,  et, 
s'attachant  à  la  mémoire,  y  fixent  les  faits  principaux  dont  elles  sont 
des  dépendances.  Quelques  détails,  après  les  masses,  introduisent  la 
variété.  Les  petits  faits  sont  des  traits  excellents  pour  le  signalement. 
Us  doivent  leur  existence  aux  mœurs  du  temps,  à  Thumeur  d'un 
personnage,  à  ses  goûts,  à  ses  habitudes,  à  ses  manies.  »  Le  docteur 
Cabanes  s'est  donné  la  tâche  de  nous  montrer  dans  l'intimité  et  le 
déshabillé  nombre  de  personnages  célèbres  que  des  historiens,  plus 
ou  moins  stipendiés,  nous  présentent  drapés  dans  une  majesté  souvent 
factice.  Ce  lui  est  une  occasion  propice  pour  nous  renseigner  sur  les 
mœurs  d'autrefois  et  nous  dévoiler  bien  des  curiosités  historiques. 
L'ouvrage  se  termine  par  quelques  chapitres  où  l'auteur  s'efforce  de 
résoudre  certains  points  obscurs  relatifs  à  des  gens  jouissant  d'une 
certaine  célébrité.  Je  voudrais  n'avoir  que  des  éloges  à  faire  d'un 
travail  aussi  intéressant  que  les  Indiscrétions  et  d'une  lecture  si  atta- 
chante. Mais  je  faillirais  à  mon  devoir  de  critique  si  je  ne  relevais 
çà  et  \k  quelques  passages  appelant  des  observations  plus  ou  moins 
sérieuses.  Tout  d'abord,  et  ceci  n*est  nullement  un  reproche,  le  livre 
du  docteur  Cabanes  ne  saurait  être  mis  entre  toutes  les  mains  :  on  y 
trouve,  en  effet,  une  foule  d'anecdotes  ou  de  détails  scabreux.  Mais, 
pourquoi,  dans  un  travail  qui  a  la  prétention  d'être  consciencieusement 
fait,  aller  attaquer  certaines  pratiques  conseillées  ou  tolérées  dans 
certaine  mesure  par  la  religion,  comme  les  disciplines  et  la  flagellation, 
et  accuser  à  ce  sujet  d'érotisme  les  «  moines  et  moinillons  »,  «  les 
moines  et  autres  frocards  »  1  Qu'il  y  ait  eu  des  excès  dans  ces  prati- 
ques, cela  ne  saurait  faire  l'ombre  d'un  doute,  et  les  écrivains  ecclé-  - 
siastiques  sont  les  premiers  à  le  déplorer  ;  à  ce  compte,  le  docteur 
Cabanes  devrait  trouver  mauvais  que  Thomme  prenne  des  aliments', 
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puisque  tant  de  gens  eu  font  des  excès.  Mais  on  sait  que  les  écriTains 
hostiles  à  la  religion  ne  se  sont  jamais  bien  souciés  d*élre  logiques 
avec  eux-mêmes.  Je  viens  de  citer  les  expressions  malveillantes  de 
l'auteur  vis-à-vis  des  religieux,  et  qu'il  a  empruntées  au  vocabulaire 
de  Targot  anticlérical  ;  il  en  est  d'autres  encore  qui,  pour  être  em- 
ployées dans  une  relation  consacrée  aux  petits  côtés  de  rhistoire,  n*en 
détonent  pas  moins.  Je  n'en  ^^iterai  qu'une  seule  :  Jeanne  d'Albret 
venait  cTaUraper  ses  dix-sept  ans  (p.  171).  Il  est  à  remarquer  qu'à  la 
page  suivante,  le  docteur  Cabanes  fait  de  la  trop  fameuse  reine  de 
Navarre  une  sœur  de  François  I^',  tandis  qu'elle  n'en  était  que  la  nièce, 
étant  fille  d'Henri  d'Albret  et  de  Marguerite  de  Valois,  sœur  du  roi  de 
France.  L'étude  d'hygiène  rétrospective  placée  en  tète  du  volume 
porte  pour  titre  :  De  quand  date  la  chemise  de  nuit  ?  C'est  un  chapitre 
plein  d'érudition,  et  qui  prouve  que  le  docteur  Cabanes  a  beaucoup  lu  ; 
mais  il  me  semble  que  l'auteur  a  négligé  de  consulter  les  documents 
qui  auraient  pu  le  mieux  le  renseigner.  Pour  lui,  il  y  a  doute  tout 
au  moins  ;  l'usage  général  de  la  chemise  de  nuit  ne  parait  pas  remonter 
bien  haut,  et,  au  grand  siècle,  bien  d'illustres  personnages  n'avaient 
pas  accoutumé  de  se  servir  de  cet  accessoire.  £t  pourtant,  rien  que 
Fétymologie  du  mot  aurait  dû  le  mettre  en  éveil  ;  car,  primitivement, 
le  vêtement  appelé  chemise  n'était  que  la  chemise  de  nuit.  Il  était 
l'équivalent  de  la  tunique,  qu'il  remplaça  la  nuit  à  une  période,  impos- 
sible à  préciser  peul-ètre,  de  la  civilisation  romaine.  Le  mot  chemise 
est  dérivé  de  cama^  lit  bas.  On  le  trouve  mentionné  dans  la  loi  salique 
et  dans  la  Persée  d'Afrique,  de  Victor  d'Uiique  (livre  I),  au  v*  siècle. 
S.  Isidore  de  Séville  le  définit  ainsi  dans  le  livre  des  Origines  : 
Camisias  vocamus,  quod  in  his  dormiamus  in  camiSf  id  est  in  siratis 
nostris.  Il  dit  plus  haut  (LXIX,  ch.  21)  que  la  chemise  est  une  tunique 
de  lin  qui  est  appliquée  au  corps  et  descend  jusqu'aux  pieds.  On  peut 
conclure  de  là,  que  du  temps  des  Romains  la  chemise  de  nuit  était, 
du  moins  dans  certaines  classes  de  la  société,  d'un  usage  courant,  et 
sans  doute,  les  malheureux  couchaient  avec  la  tunique  du  jour.  —  Le 
docteur  Cabanes,  à  propos  du  moyen  âge,  de  la  Renaissance  et  des 
temps  modernes,  me  parait,  dans  certains  textes,  attribuer  un  sens 
un  peu  trop  strict  au  mot  nu,  qui  souvent  signifiait,  non  pas  l'état 
d'une  personne  entièrement  dépouillée  de  vêtements,  Aiais  l'état  d'une 
personne  recouverte  simplement  d'une  chemise  :  ainsi  peut-on  voir 
dans  certains  glossaires  employer  indistinctement  et  avec  la  même 
valeur  le  mot  «  nud  »  et  l'expression  c  nud  en  chemise.  » 

2.  —  Le  D'  Cabanes,  en  môme  temps  qu'il  publiait  le  travail  ci-des- 
sus, faisait  paraître,  avec  la  collaboration  d'un  confrère  érudit,  le  D** 
Nass,  un  ouvrage,  fort  intéressant  aussi,  intitulé  :  Poisons  et  sortilèges. 
C'est  l'histoire  du  poison  envisagée  à  un  double  point  de  vue,  poli- 
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tique  et  social.  Bien  des  légendes  existent  qui  prétendent  nous  montrer 
c  que  le  poison  a  interrompu  le  cours  normal  des  dynasties,  et  préci- 
pité du  tr6ne  ceux-là  mêmes  qui  n*y  étaient  montés  que  grâce  à  sa 
faveur.  »  Mais,  disent  les  auteurs,  «  la  réalité  n'est  pas  aussi  drama- 
tique ;  il  faut  en  finir  avec  ces  légendes  qui  alimentent  si  aisément  la 
yerve  du  romancier,  mais  que  l'historien  ne  peut  accepter  sans  hérésie. 
Certes,  il  est  des  légendes  qu'il  conyient  peut-être  de  ne  pas  déflorer 
et  le  souci  de  la  vérité  historique  ne  doit  pas  en  faire  oublier  le  charme 
pénétrant.  Mais  celles-ci  doivent  être  détruites  qui  nous  représentent 
rhumanité  plus  mauvaise  encore  qu'elle  ne  l'est,  qui  sont  à  la  honte  et 
non  à  la  gloire  des  sociétés  passées.  •  De  ce  nombre  seraient  les  légendes 
d'empoisonnement  qui  pèsent  sur  la  mémoire  de  certains  personnages 
historiques.  Les  IK*  Cabanes  et  Nass  passent  en  revue  les  pratiques  d'em^ 
poisonnement  des  temps  mythologiques  et  celles  des  temps  primitifs. 
Pais  viennent  une  étude  minutieuse  de  l'état  de  la  science  toxicolo- 
gique  chez  les  Romains  et  une  critique  des  empoisonnements  nom- 
breux qui  eurent  lieu  du  temps  des  empereurs.  Il  y  aurait  bien  des 
réserves  à  faire  sur  ces  observations  de  médecine  légale  rétrospective, 
et  nos  auteurs  se  montrent  souvent  par  trop  affîrmatifs,  eu  égard  au 
peu  de  renseignements  précis  que  nous  ont  fournis  les  historiens.  Les 
procès  d'envoûtement  ont  une  part  assez  importante  dans  leur  travail, 
et,  si  l'on  peut  avoir  quelques  reproches  à  leur  adresser  à  ce  sujet, 
c'est  de  n'avoir  pas  assez  puisé  aux  sources  originales.  Les  D^  Cabanes 
et  Nass  prétendent,  dans  leur  Préface,  être  restés  impartiaux  dans  l'ana- 
lyse des  documents  qui  ont  servi  à  asseoir  leur  jugement,  et  cela  leur 
a  permis»  disent- ils,  de  montrer  que  la  plupart  des  crimes  imputés  aux 
empereurs  romains,  à  Catherine  de  Médicis^  à  l'entourage  de  Louis  XIV, 
au  Régent,  à  Louis  XVI,  sont  des  crimes  imaginaires  dont  il  convient 
de  laver  leur  mémoire.  Que  n'ont-iis  suivi  la  même  ligne  de  conduite 
pour  traiter  du  poison  à  la  Cour  pontificale,  et,  en  particulier,  des 
crimes  des  Borgia?  Ils  se  sont  contentés  de  reproduire  les  témoignages 
calomnieux  d'écrivains  notoirement  hostiles  aux  Papes  et  à  l'Église, 
témoignages  réédités,  ces  derniers  temps,  par  Qebhard.  Burchard, 
qu'ils  citent  souvent  d'après  ce  dernier  auteur,  a  fait  preuve  d'une  si 
grande  mauvaise  foi  et  même  d'une  si  grande  stupidité,  que  Voltaire 
lui-même  n'a  pu  s'empêcher  d'en  faire  la  remarque.  D'ailleurs,  le  Dia- 
fiwn  n'a  été  édité  que  deux  cents  ans  après  sa  mort,  par  les  protes- 
tants ;  et  les  diverses  éditions  qui  en  ont  été  données  diffèrent  tellement 
entre  elles  sur  des  points  importants  qu'il  est  permis  de  supposer  que 
le  texte  primitif  a  été  adultéré  ou  accommodé.  Il  est  arrivé,  en  réalité, 
à  Alexandre  VI  ce  qui  est  arrivé  à  d*autres  réformateurs  :  ceux  qu'il  a 
voulu  maintenir  dans  l'obéissance,  ne  pouvant  rien  contre  l'énergie 
qu'il  mettait  au  service  du  bien,  ont  déversé  sur  lui  toute  sorte  de 


_  204  — 

propos  calomnieux.  Si  on  le  juge  d*après  les  actes  de  son  pontificat, 
son  BuUaire,  ses  lettres  et  autres  écrits  composés  pendant  un  règne 
court  mais  très  tourmenté,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  en 
lui  un  grand  pape,  doué  d'autant  d'habileté  que  d'énergie  et  de  talent. 
Âu  fond,  les  écrivains  les  plus  hostiles  à  sa  mémoire,  et  le  fait  est  bien 
significatif,  insistent  surtout  sur  la  conduite  de  César  Borgla,  dont  ce 
pape  se  servit  pour  défendre  les  domaines  de  TÉglise,  lequel,  au  témoi- 
gnage de  Marini,  n'était  autre  que  son  fils  légitime,  issu  de  Julie 
Farnèse,  bien  avant  qu'il  fût  engagé  dans  les  ordres  sacrés.  Si  Ton 
examine  de  bonne  foi  et  sans  parti  pris  la  série  de  perfidies,  de  t^^ran- 
nies,  de  débauches  et  de  crimes  dont  on  a  chargé  la  mémoire  d'Ale- 
xandre YI,  ces  faits  ne  tiennent  pas  devant  la  critique.  On  voit  après 
cela  le  cas  qu'il  faut  faire  du  poison  des  Borgia,  sur  lequel  les  docteurs 
Cabanes  et  Nass  s'étendent  avec  tant  de  complaisance.  D'après  quel 
témoignage  bien  authentique  ces  auteurs  font-ils  encore  succomber 
Alexandre  VI  a  au  poison  qu'il  avait  lui-même  si  souvent  versé  ?  »  Loin 
de  succomber  empoisonné,  le  pape  Alexandre,  suivant  Burchard,  qu'ils 
ont  omis  de  citer  cette  fois,  mourut  d'une  mort  simple  et  naturelle,  au 
septième  jour  d'une  maladie  fébrile^  probablement  d'une  pneumonie  ; 
c'est  ce  qu'affirme  également  un  auteur  protestant,  Roscoe,  d'ailleurs 
très  juste  envers  la  mémoire  d'Alexandre  YI,  d'après  des  témoignages 
contemporains. 

3.  —  Comme  l'ouvrage  précédent,  celui  de  M.  Brachet  intitulé  : 
Pathologie  mentale  des  rois  de  France  ;  Louis  XI  et  ses  ascendants^  est 
une  étude,  de  clinique  rétrospective.  La  première  édition,  à  laquelle 
l'Académie  de  médecine  avait  déceriié  naguère  une  mention  honorable, 
n'avait  pas  été  mise  dans  le  commerce,  et  l'auteur  est  mort  avant 
d'avoir  pu  achever  l'introduction  de  la  nouvelle  et  lui  donner  une 
forme  définitive.  Aussi  le  lecteur  ne  devra- l-il  pas  être  surpris  d'y 
trouver  des  parties  trop  peu  développées,  des  lacunes  et  des  répéti- 
tions. Telle  qu'elle  est  pourtant,  elle  présente  un  très  vif  intérêt,  bien 
que  çà  et  là  certaines  opinions  émises  soient  très  contestables  ou 
appellent  de  sérieuses  réserves.  L'étude  des  maladies  qui  ont  frappé 
les  ascendants  de  Louis  XI  a  exigé  de  très  longues  recherches  histo- 
riques, et  bien  peu  de  détails  ont  dû  échapper  à  M.  Brachet.  Mais 
souvent,  les  conclusions,  au  point  de  vue  clinique,  paraîtront  ou  trop 
affirmatives,  ou  discutables,  parfois  même  erronées,  et  l'on  pourrait 
reprocher  à  l'auteur  de  n'avoir  pas  exploré  l'histoire  des  maladies 
avec  autant  de  soin  que  l'bistoire  proprement  dite.  Ainsi,  pour  ne 
parler  que  de  VArnoldia  qui  frappa  Richard  Cœur  de  Lion  et  Philippe- 
Auguste,  à  la  suite  d'un  échec,  au  siège  d'Acre  en  1191,  toutes  les 
sources  historiques  et  littéraires  sont  bien  Indiquées  ;  mais  il  n'est  fait 
aucune  mention  des  sources  médicales,  pas  plus  des  thèses  de  Heiiand 
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(de  Alapecid  et  ophiasi,  1612)  et  de  Bruno  [de  Amoldia^  1706),  que  de  la 
dissertation  philologico-bistorique  de  MôUer.  L'étude  de  ces  documents 
était  de  nature  à  modifier  le  diagnostic  porté  par  M.  Brachet  sur  la 
maladie  dont  souffrirent  les  deux  souverains. 

4.  —  V  Urologie  et  les  Médecins  urologttes  dans  la  médecine  ancienne ^ 
de  M.  Vieillard,  nous  résume^dans  un  tableau  aussi  vivant  que  fidèle, 
la  pratique  et  les  doctrines  de  ceux  qui  représentèrent,  de  longs  siècles 
durant,  la  médecine  presque  tout  entière.  Aux  époques  reculées  où  les 
moyens  actuels  d'investigation  clinique  n'avaient  pas  été  décou- 
verts, Texamen  des  urines  et  les  caractères  extérieurs  que  pouvaient 
présenter  les  malades  étaient,'en  somme,  les  principaux  éléments  de 
diagnostic.  Les  médecins  et  les  érudits  ne  sauraient  avoir  trop  de  gré 
ï  M.  Vieillard  d'avoir  rassemblé  tant  de  documents  épars  concernant 
Turologie  et  les  médecins  urologues.  Us  trouveront  décrites  dans  son 
livre,  les  diverses  pbases  par  lesquelles  a  passé  la  connaissance  des 
arlnes  et  les  tbéories,  aussi  nombreuses  qiie  variées,  qui  en  ont 
découlé.  Tout  cela  y  est  appuyé  d'une  documentation  des  plus  fournies, 
et  exposé  de  la  façon  la  plus  claire  et  la  plus  attrayante.  De  nombreuses 
gravures,  reproductions  d'anciennes  estampes  ou  de  tableaux  de 
maîtres,  viennent  égayer  le  texte.  A  la  suite  du  travail  de  M.  Vieillard, 
se  trouvent  une  étude  du  même  auteur  sur  Gilles  de  Gorbeil  et  le 
poème  que  ce  dernier  composa  sur  les  urines,  et  aussi  le  traité  de 
Jean  de  Cuba  sur  le  même  sujet.  Le  seul  ïreprocbe,  bien  léger  il  est 
vrai,  que  Ton  puisse  adresser  à  M.  Vieillard,  c'est  d'avoir  donné  une 
bihliograpbie  par  trop  incomplète,  où  l'on  ne  voit  point  figurer  les 
noms  de  Joubert,  Gordus,  .Seidel  et  de  nombre  d'autres  auteurs  de 
traités  d'uroscopie. 

5.  —  Le  livre  que  M.  Deléage  publie  pour  la  seconde  fois  sous 
le  titre  :  V Hérédité  et  les  Grands  Problèmes  de  la  biologie  générale, 
s'adresse  aux  pbilosopbes  et  aux  bommes  curieux  des  choses  de  la 
science  aussi  bien  qu'aux  naturalistes.  Il  a  pour  but  de  permettre, 
SUIS  trop  de  peine,  l'étude  des  questions  de  la  biologie  générale.  La 
chose  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  à  l'auteur,  que  la  biologie 
prenant  aujourd'hui  une  tournure  plus  philosophique,  et  la  philoso- 
phfe  cherchant  sa  base  dans  la  biologie,  ces  deux  sciences  tendent  à 
se  donner  la  main  :  c  Philosophes  ^  biologistes,  dit-il,  doivent  s'aider 
mutuellement  et  se  faciliter  réciproquement  l'accès  de  leur  science. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  qu'y  gagner.  »%*ai  déjà  dit  précé- 
demment, à  l'occasion  d'ouvrages  de  ce  genre,  ce  qu'il  faut  penser  de 
celte  prétention  de  la  biologie  à  vouloir  absorber  la  philosophie,  et 
plus  particulièrement  la  psychologie.  Cette  réserve  faite,  on  peut  dire 
([ue  l'ouvrage  présente  le  plus  grand  intérêt,  et  a  le  grand  avantage 
d'être  abordable  et  compréhensible  pour  les  personnes  n'ayant  qu'ace 
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culture  générale.  Il  se  divifie  en  quatre  parties.  La  première  comprend 
les  faits  et  ce  qui  concerne  leur  interprétation,  en  dehors  de  toute 
préoccupation  théorique  ;  elle  embrasse  la  cellule,  rindividu,  la  race. 
Mais  la  cellule  est  surtout  Tobjet  d*une  étude  détaillée  en  raison  de 
son  importance  capitale,  comme  étant  le  fondement  de  tout  tissu 
virant.  Vient  ensuite  Texposé  des  théories  spéciales  et  des  ihéories 
générales,  celles-ci  comprenant  les  systèmes  qui  expliquent  ou  pré- 
tendent, du  moins,  expliquer  tous  les  faits  de  la  biologie  générale. 
Enfin  dans  la  quatrième  et  dernière  partie,  l'auteur  fait  connaître  ses 
conceptions  personnelles,  non  à  titre  de  théorie  définitive,  mais  comme 
solution  provisoire  la  plus  probable.  Il  y  montre  quels  sont  les  deux 
grands  écueils  qu'il  convient  d'éviter  dans  la  voie  des  études*  biolo- 
giques. Un  index  bibliographique  assez  complet  et  deux  tables,  l'une 
analytique,  l'autre  générale,  accompagnent  l'ouvrage.  Cette  seconde 
édition  n*est  pas  une  simple  réimpression  :  les  trois  dernières  parties 
n*ont  subi  que  des  changements  insignifiants.  Quant  à  la  première 
partie,  si  le  texte  n'en  a  guère  été  modifié  en  lui-même,  il  a  été  agré- 
menté de  notes  relatant  toutes  les  découvertes  importantes  faites 
depuis  l'édition  précédente. 

6.—  Le  ly  Le  Dantec  est  déjà  connu  des  lecteurs  du  PolyhibUon. 
Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été  analysés  ici  et  le  Traité  d»  biologie 
qu'il  nous  donne  aujourd'hui  n'en  est  qu'une  synthèse.  Dans  une 
première  partie,  l'auteur  a  cherché  à  pénétrer  plus  avant  dans  l'inti- 
mité des  phénomènes  cellulaires,  en  associant  les  faits  pris  dans  leur 
totalité  et  l'hypothèse  symétrique  sur  la  nature  du  sexe  ;  il  a  la  certi- 
tude d'être  arrivé  par  ce  moyen  à  donner  de  la  kariokinèse  une  inter- 
prétation satisfaisante,  sans  le  moindre  recours  aux  causes  finales.  La 
deuxième  partie  est  une  étude  détaillée  de  l'hérédité  dans  la  généra- 
tion agame  et  dans  la  génération  sexuée.  Gomme  conclusion,  le  D' 
Le  Dantec  dit  être  arrivé  à  poser  d'une  manière  très  nette  le  problème 
de  la  détermination  du  sexe  somatique,  problème,  ajoute-t-il,  qui  a  fait 
couler  des  flots  d'encre  à  cause  d'un  énoncé  vicieux.  Les  grandes 
questions  de  la  vie  et  de  la  formation  des  espèces  sont  reprises  dans 
la  troisième  partie,  mais  assez  sommairement  ;  l'auteur  s'est  contenté, 
en  somme,  d'inaiquer  les  grandes  lignes  de  la  méthode  à  suivre,  ren- 
voyant, pour  plus  de  détails,  à  ses^ouvrages  antérieurs.  Et,  dans  un 
appendice,  il  pose  le  problème  de  la  conscience  et  s'efforce  de  montrer 
comment  la  sociologie  peut  utiliser  les  conquêtes  de  la  biologie.  Inu- 
tile de  dire  que  le  D'  Le  Dantec  est  un  évolutionniste,  rejetant  au  nom 
de  la  scieoce  biologique,  les  causes  fioales  et  la  croyance  en  Dieu. 

7.  —  Le  Corps  de  l'homme^  de  M.  E.  Perrier,  se  compose  essentiellement 
de  cinq  planches  destinées  à  donner  une  idée  aussi  exacte  que  pos- 
sible du  mode  de  superposition  des  divers  organes,  de  leur  disposition 
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à  rintérieur  du  corps  et  de  leurs  dimensions  relatives.  C'est  un  atlas 
qui  peut  servir  de  complément  à  tous  les  ouvrages  élémentaires  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie^  dont  les  figures  isolées  ne  peuvent  se  rap- 
procher au  même  degré  de  la  réalité,  ni  donner  une  idée,  tout  à  la 
fois  d'ensemble  et  de  détails,  aussi  exacte  de  Torganisme  humain.  Un 
texte  explicatif  suffisamment  développé  accompagne  les  planches. 

8.  — M»*  Lioubow,  auteur  de  Touvrage:  LA^t  divinatoire.  Les  Visages 
el  Us  âmes,  n'est  pas  une  inconnue  pour  ceux  qui  s'intéressent  aux 
choses  extra-naturelles.  Un  assez  bon  nombre  d'articles  publiés  dans 
VÉeho  du  merveilleux  avaient  déjà  fait  pressentir  en  elle  à  la  fois  un 
écrivain  de  talent  et  une  intelligence  singulièrement  perspicace.  Est-ce 
à  dire,  pourtant,  comme  elle  le  dit  au  début  de  son  volume,  en  se  cou- 
vrant de  Tauiorité  de  saint  Augustin,  que  la  physiognomonie  soit  une 
science  posUive  dont  l'application  pratique  pourra  être  appelée  l'art 
divinatoire  ?  Les  visages  et  les  âmes  n*en  sont  pas  moins  très  curieux 
à  lire.  Une  première  partie  est  consacrée  à  la  physiognomonie,  en 
géuéral,  et  la  physiognomonie,  au  dire  de  l'auteur,  c  repose  sur  ce 
principe,  scientifiquement  irréfutable,  que  Thomme  physique  est 
réellement  la  reproduction  ou,  si  l'on  veut,  l'expression  tangible  de 
rhomme  moral.  »  Ce  qui  paraîtra  bien  absolu  à  beaucoup.  Puis  vient 
l'élude  comparée  de  la  physionomie  humaine  et  de  celle  des  différents 
animatix.  dont  les  types  peuvent  se  reconnaître  dans  la  face  des 
hommes.  L'ouvrage  se  termine  par  des  portraits  de  personnages  pris  ou 
classés  parmi  les  grands  génies,  les  criminels  et  les  «  visages  contem- 
porains. »  Nombre  de  ces  portraits  sont  tracés  de  main  de  maître  ;  les 
citations  qui  précèdent  chacun  d'eux  sont  très  heureusement  choisies 
pour  la  plupart,  quelques-unes  sont  débordante^  de  fine  ironie  et  de 
malice,  celle  qui  concerne  M.  Deicassé,  par  exemple  :  Slupete,  génies. 

9.  —  Le  deuxième  volume  des  Annali  délia  cUnica  délie  makUtie 
rnentali  e  nervose  de  l'Université  de  Palerme,  renferme  un  certain 
nombre  de  travaux  intéressants  à  divers  titres,  notamment  des 
recherches  sur  la  structure  intime  de  la  cellule  nerveuse,  de  Messina- 
Vitrano  ;  d'autres  recherches  expérimentales  et  histologiques  sur  les 
altérations  trophiques  et  fonctionnelles  du  système  nerveux  sympa- 
thique, de  Spagnolio  Rhey  ;  une  étude  sur  la  polynévrite  tuberculeuse 
du  professeur  Goiella.  Un  grand  nombre  de  planches  coloriées  et  de 
figures  accompagnent  ces  différentes  communications. 

10.  —  Depuis  un  quart  de  siècle  environ,  les  manifestations  physio- 
logiques et  pathologiques  du  sentiment  religieux  ont  attiré  plus 
particulièrement  Tattention  des  psychologues  et  des  médecins.  Il  faut 
pourtant  reconnaître  qu'il  n'y  avait  jusqu'à  présent  aucun  travail 
scientifique  d'ensemble  sur  les  troubles  vaso-moteurs  chez  les  mys- 
tiques. C'est  à  combler  cette  lacune  que  vise,  dans  sa  thèse  inaugurale 
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le  docteur  Apte,  qui  vient  de  trouver  si  malheureusement  la  mort  dans 
la  catastrophe  du  Métropolitain.  Le  sujet  était,  à  la  vérité,  bien  vaste 
pour  un  cadre  aussi  restreint  que  celui  d'ui^e  thèse.  Mais  Tauteur  n'a 
pas  eu  d'autre  ambition  que  de  le  mettre  au  point,  de  jeter  dans  une 
question  encore  un  peu  confuse  un  peu  d'ordre  et  de  clarté.  Et,  réserve 
faite  de  ses  idées  qui  sont  celles  de  l'École  de  la  Salpétrière,  on  peut 
dire  quUl  y  a  pleinement  réussi.  En  premier  lieu,  le  D^  Apte  donne 
rénumération  des  faits  incontestables  de  stigmatisation,  mais  il  laisse 
de  côté  nombre  de  sujets  classés  à  tort  par  quelques  auteurs  parmi  les 
porteurs  de  stigmates.  Il  fait,  en  passant,  le  reproche,  quelque  peu 
mérité,  au  docteur  Imbert  Grourbeyre,  d'avoir  augmenté  outre  mesure 
le  nombre  des  stigmatisés.  Tout  un  chapitre  est  consacré  à  Tétude, 
en  tant  que  lésions  cliniques,  des  stigmates,  qui  peuvent  ne  consister 
qu'en  une  simple  rougeur  congeslive  plus  ou  moins  longtemps  persis- 
tante, mais  allant  parfois  jusqu'à  Thémorrhagie  et  la  gangrène  de  la 
peau.  Le  docteur  Apte  s'est  efforcé  de  coordonner  et  de  réunir  en  un 
tableau  clinique  tous  ces  faits,  qu'il  fait  suivre  d*une  interprétation, 
objet  de  la  troisième  et  dernière  partie.  Celle-ci  est  un  résumé  fidèle 
des  idées  de  l'École  de  la  Salpôtrière,  même  dans  la  façon  dont  cette 
école  interprète  la  ligne'  de  conduite  de  l'Église  relativement  aux 
stigmatisés  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  les  réserves  les  plus  formelles  à  y 
faire,  et,  quant  aux  conclusions,  elles  sont  entièrement  à  rejeter.  Le 
docteur  Apte  prétend,  d'après  ses  devanciers,  que  les  interprétations 
des  phénomènes  analysés  suivant  l'ordre  chronologique,  permettra  de 
voir  révolution  des  idées  à  travers  les  siècles  au  sujet  du  surnaturel  et 
que  ce  sera  en  raccourci  l'histoire  du  miracle.  Mais  il  n'a  pas  su  se 
dégager  des  idées  de  l'école  dont  il  est  le  disciple  et  le  défenseur. 
Outre  que  certains  faits,  rares  je  le  veux  bien,  ne  sont  pas  explicables 
scientifiquement  chez  certains  stigmatisés,  l'Église,  comme  il  semble 
rinsinuer,  n'a  pas  déclaré  que  tous  les  stigmates  sont  des  miracles  ; 
elle  ne  les  a  reconnus  que  dans  certains  cas  particuliers,  et  même, 
peut-on  dire,  dans  l'infime  minorité  des  cas.  Et  elle  a  toujours  fait 
preuve  d'une  très  grande  prudence  dans  le  jugement  des  faits  ^qui  lui 
ont  été  soumis.  A  signaler  encore  cette  erreur  que  le  docteur  Apte  fait 
de  Karl  Hase  et  de  Berthoud  des  écrivains  catholiques,  tandis  qu'ils 
sont  notoirement  des  protestants. 

11.  —  Depuis  vingt  ans  la  question  des  rapports  entre  la  circulation 
du  sang  et  le  travail  intellectuel,  et  celle  de  l'influence  du  travail  intel- 
lectuel sur  les  échanges  nutritifs  de  l'organisme,  se  sont  enrichies  de 
nouvelles  données,  mais  elles  se  sont  compliquées  aussi  en  raison  de 
travaut  contiadictoires.  M.  Soury  pouvait  dire  naguère  avec  raison 
que;  en  dépit  de  l'apparence,  aucun  problème  scientifique  n'était  moins 
avancé  que  celui  des  rapports  des  processus  purement  psychiques  avec 
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les  autres  fonctions  du  système  nerveux,  et  d'une  manière  plus  géné- 
rale, avec  tous  les  phénomènes  biologiques  du  corps  humain.  Le  D^ 
(jïey  a  cru  qu'il  était  bon  qu'un  physiologiste  de  profession  passât  en 
revue  les  travaux  faits  dans  cette  partie  de  la  psychologie,  et  c*est  l'ob- 
jet de  l'ouvrage  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  :^  Études  de  psychologie 
physiologique  et  pathologique.  Ce  n'est  pas  là  toutefois  un  résumé  banal, 
et  l'auteur  y  a  ajouté  le  résultat  de  ses  expériences  personnelles.  Celles- 
ci  sont  rapportées  avec  tous  les  détails  désirables.  Les  études  portent 
successivement  sur  l'état  du  pouls ,  de  la  circulation  du  sang,  de  la 
température  centrale  pendant  le  travail  intellectuel.  Vient  ensuite  un 
exposé  des  données  actuelles  relatives  à  l'effet  thermique  et  aux  efiPets 
physiques  de  l'activité  mentale.  Enfin  des  recherches  expérimentales 
sur  les  mouvements  musculaires  inconscients,  et  sur  les  aberrations 
de  l'instinct  sexuel  terminent  ce  très  intéressant  volume. 

12.  <~  Si  l'on  possède  certaines  données  scientifiques  qui  peuvent 
orienter  les  idées  sur  l'anatomie  des  monstres  humains,  bien  que  cette 
dernière  ne  soit  pas  connue  dans  tous  ses  détails  et  que  les  documents 
mv  la  genèse  de  ces  êtres  vivants  soient  peu  nombreux,  on  peut  dire 
par  contre  qu'on  ne  connaît  presque  rien  de  leur  vie  biologique  et  de 
leur  activité  mentale.  MM.  Vaschide  «t  Vurpas  ont  eu  l'heureuse  for- 
tune d'étudier  de  très  près  et  expérimentalement  deux  spécimens  asses 
rares  de  monstruosités  humaines,  un  anencéphale  et  un  xiphopage. 
Les  recherches  personnelles  qu'ils  ont  pu  en  faire  forment  la  matière 
de  leur  Essai  sur  la  psychophysiologie  des  monstres  humains.  Ces  re- 
cherches avaient  déjà  été  publiées  ;  mais  elles  étaient  éparses  dans  six 
recueils  périodiques  et  ils  ont  voulu  en  faire  une  synthèse  complète. 
De  nombreuses  gravures  accompagnent  le  texte,  et  les  auteurs  ont  eu 
l'excellente  idée  de  donner  en  appendice  les  documents  les  plus  impor- 
tants concernant  de  près  ou  de  loin  le  sujet  traité,  et  qui  sont  tirés  du 
livre  bien  connu  êe  Geoffroy  Saint-Hilaire  sur  l'histoire  des  anomalies 
4e  l'organisation  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  et  encore  les  pages 
du  D^  Doyen  sur  le  fameux  xiphopage  Radica  et  Doodica. 

13.  —  Le  Cas  Hartmann  de  M.  Clemenceau,  sénateur,  est  la  reproduc- 
tion pure  et  simple  du  discours  que  ce  dernier  prononça  au  Sénat, 
dans  la  séance  du  12  mars  1903,  à  l'occasion  de  la  mortalité  dans  l'ar- 
mée, et  plus  particulièrement  de  la  mort  du  soldat  Hartmann,  avec  la 
réponse  du  ministre  de  la  guerre.  IJ  me  suffira  de  le  signaler. 

li.  —  On  a  beaucoup  écrit  à  l'étranger  sur  le  traitement  des  affec- 
tions du  cœur  par  Texercice  et  le  mouvement;  il  est  vrai  que  la  Suède 
et  l'Allemagne  sont  les  pays  où  ont  pris  naissance  les  deux  méthodes 
qui  dominent  toute  cette  thérapeutique  mécanique,  celle  d'Oertel  et 
celle  de  Ling.  Tous  les  auteurs  qui,  depuis,  ont  traité  la  question  de 
l'exercice  dans  les  cardiopathies,  n'ont  fait  que  reproduire,  avec  des 
Septembre  1903.  T.  XCVIII.  14. 
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modifications  plus  ou  inoins  accentuées,  les  systèmes  de  leurs  devaa- 
ciers,  les  uns  recherchant  des  effets  généraux,  donnant  de  rexerclce 
au  cœur  pour  le  fortifier  et  activer  la  circulation  centrale,  les  autres 
visant  surtout  aux  effets  locaux,  en  limitant  Taction  du  mouvement 
aux  vaisseaux  pour  activer  la  circulation  périphérique  sans  exciter  le 
cœur.  Les  cliniciens  français  commencent  à  s'occuper,  eux  aussi,  de 
la  question  ;  mais  on  sent  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit  une  sorte  de 
réserve  craintive  ;  et  cela  tient  à  ce  que  ni  Tun  ni  l'autre  des  systèmes 
pratiqués  actuellement  ne  représentent,  même  combinés  ensemble, 
un  corps  de  doctrine  complet.  Le  IK  Lagrange,  qui  avait  déjà  traité 
de  l'exercice  au  point  de  vue  thérapeutique,  aborde  aujourd'hui  la 
question  dans  une  étude  nouvelle  et  aussi  complète  que  possible  :  Lo 
Traitement  des  affections  du  cœur  par  V exercice  et  le  mouvement.  Lespra-' 
ticiens  y  trouveront  indiquée^ avec  tous  les  détails  désirables,  les  indi- 
cations et  les  contre-indications  d'une  méthode  qu'ils  pourront  souvent 
expérimenter  avec  fruit. 

15,  16.—  L'idéal  serait  que  toute  femme  qui  met  au  monde  un  enfant 
fût  en  état  de  le  nourrir  de  son  lait.  Et  si  beaucoup  d'entre  elles  cher- 
chent à  éluder  ce  devoir,  tout  en  ayant  les  loisirs  et  les  moyens  de 
l'accomplir,  il  en  est  un  grand  nombre  qui  se  voient  contraintes  de 
s'y  soustraire  par  nécessité.  Dans  quelle  proportion  se  trouvent  ces 
dernières  ?  Le  D'  Mesnil  Tétudie  dans  sa  thèse  inaugurale  :  Les  Mères 
qui  ne  peuvent  pas  allaiter  au  sein  leur  enfant.  Après  avoir  envisagé  la 
question  dans  son  sens  le  plus  large,  et  examiné  l'ensemble  des  causes 
qui  empêchent  une  mère  de  donner  le  sein,  il  avise  au  moyen  de 
remédier  à  un  tel  inconvénient.  Quelques  observations  très  intéres- 
santes terminent  l'ouvrage.  —  Celui  du  D»"  Butte  :  V Alimentation  lactée 
chez  le  nouveau-né^  s^adresse  à  toutes  les  personnes  qui  ont  à  s'occuper 
de  rélevage  des  enfants.  Elles  y  trouveront,  avec  tous  les  développe- 
ments voulus,  les  notions  dont  elles  ont  besoin.  L'élude  chimique,  de 
môme  que  les  queslions  de  physiologie  et  d'hygiène,  y  a  trouvé  place. 
Mais,  tout  en  étant  très  pratique,  le  D'  Butte  n'a  pas  manqué  de  traiter 
avec  le  plus  grand  soin  les  questions  scientifiques  qui  se  rattachent 
à  son  sujet.  Deux  chapitres  traitant  Tun  de  l'allaitement  au  sein,  par 
le  D'  Dubrisay,  l'autre  de  Tallaitement  artificiel,  par  le  D'  Dhomont, 
terminent  le  volume. 

17.  —  Le  tabès  et  la  paralysie  générale  sont  des  maladies  devenues 
fréquentes  dans  les  pays  civilisés.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  en 
sont  atteints,  —  la  très  grande  majorité,  disent  certains  auteurs,  — 
ont  contracté  la  syphilis  cinq,  dix,  quinze,  viogt  et  môme  cinquante 
ans  (I)  avant  l'apparition  des  premier  symptômes  du  tabès  ou  de  la 
paralysie  générale.  Le  seul  titre  du  travail  du  D*"  Leredde  :  La  Nature 
syphilitique  du  tabès  et  de  la  paralysie  générale^  dit  assez  quelles  sont 
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les  idéea  de  Tauteur  sur  Tétiologie  de  ces  deux  aiffectioDS.  C'est  UDe 
disâvtation  assez  longue  et  un  peu  confuse  pour  prouver  que  «  chez 
les  syphilitiques,  le  tabès  et  la  paralysie  générale  ne  sont  pas  des 
entités  morbides  indépendantes,  mais  simplement  des  modalités 
anatomo-cliniques  liées  à  une  diffusion  particulière,  à  une  évolution 
lente  du  processus  syphilitique.  Entre  elles  et  les  formes  typiques 
de  la  syphilis  cérébrale  ou  spinale  existent  toutes  les  formes  de 
passage.  »  On  peut  toutefois  poser  on  fait  que,  si  la  syphilis  figure 
souvent  parmi  les  antécédents  des  tabétiques  ou  des  paralytiques 
généraux,  si  elle  précipite  et  favorise  singulièrement  la  marche  des 
deux  affections,  elle  ne  les  crée  cependant  pas  de  toutes  pièces,  et  il 
iaut  pour  les  faire  éclore  quelque  chose  de  plus  qu'une  infection  syphi- 
litique antécédente.  D'une  part,  ces  maladies  sont  inconnues  dans  des 
régions  comme  TAbyssinie,  où  la  syphilis  est  à  l'état  endémique  pour 
ainsi  dire  ;  d'autre  part,  on  les  observe  chez  des  sujets  qui  n'ont  jamais 
été  touchés  par  la  syphilis.  Ce  qu'il  y  a  de  grave  dans  la  thèse  systé- 
matique du  D'  Leredde,  c'est  qu'elle  comporte  la  conclusion  que  tous 
les  tabétiques  et  paralytiques  généraux  sont  j  usticiables,  non  seulemen  t 
d'un  traitement  mercuriel,  mais  d'un  traitement  mercuriel  intensif. 
Et  ce,  parce  que  quelques  malades  auraient  été  améliorés  ou  guéris  par 
une  telle  thérapeutique.  Outre  que  le  D'  Leredde  semble  ignorer  que, 
dans  bien  des  cas,  la  maladie  est  susceptible  de  s*arréter  spontané- 
ment dans  son  évolution  ou  lAôme  de  guérir  tout  à  fait,  le  traitement 
mercuriel,  comme  il  le  préconise,  n'est  pas  sans  danger.  Il  va  même 
jusqu'à  dire  qu'il  est  périlleux  de  ne  pas  soigner  par  le  traitement 
mercuriel  les  tabétiques  et  paralytiques  généraux,  tandis  que,  jusqu'à 
présent,  Tinstitution  même  de  ce  traitement  était  considérée  comme 
dangereuse.  Il  faut  que  le  D'*  Leredde  soit  bien  aveuglé  par  l'esprit  de 
système  et  de  prétendus  succès,  pour  ne  pas  convenir  que  le  mercure, 
administré  intensivement,  peut  présenter  des  dangers.  La  preuve  en 
est  facile  à  faire  par  son  étude  même,  où  je  relève  (p.  67)  le  passage 
suivant  qui  paraîtra  monstrueux  à  tout  médecin  soucieux  de  son 
devoir  :  «  Dans  cette  dernière  catégorie,  il  y  a  eu  deux  cas  de  mort  à  la 
suite  du  irailement  mercuriel^  mais  la  nécropsie  a  démontré  quHl  s'agissait 
(^une  méningite  avec  artérite  syphilitique  diffuse  et  que ^  par  conséquent  ^ 
le  traitement  était  absolument  indiqué.  »  —  0  Molière  I 

18.  —  Le  D' Bué,  qui  se  voyait  attribuer  l'an  dernier,  par  l'Académie 
de  médecine,  le  prix  Tarnier,  décerné  pour  la  première  fois,  puDiie 
wus  le  titre  :  Hystérotomie  et  hystérectomie  en  obstétrique^  le  mémoire 
couronné.  Il  y  aborde,  dans  une  série  de  chapitres,  l'étude  de  ces 
interventions  dans  les  cas  de  bassins  viciés,  les  accès  éclamptiques, 
les  atrésies  vaginales,  la  rigidité  du  col,  la  putréfaction  fœtale  iutra- 
utérine,  le  cancer  et  les  fibromes  utérins  compliquant  la  grossesse  et 
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l'accouchement.  L'auteur  a*est  efforcé  de  mettre  en  lumière,  d'après 
les  travaux  les  plus  récents,  les  indications  de  Tamputation  partielle 
ou  de  Tablalion  totale  de  Tutérus  dans  le  traitement  des  ruptures 
utérines  et  de  Tinfection  puerpérale  aiguë.  De  môme  sont  passés  en 
revue  tous  les  accidents  du  part,  qui  peuvent  nécessiter  ces  mêmes 
interventions  :  kystes  de  Fovaire  compliquant  la  grossesse  et  Taccou- 
chôment,  rétraction  de  Tanneau  de  Bandl,  etc.  Tout  accoucheur  se 
trouvant  exposé  à  être  chirurgien,  et  l'intervention  en  pareil  cas  ne 
souffrant  pas  de  bien  longs  délais,  le  D>'  Bué  a  eu  soin  de  décrire  la 
technique  à  suivre  pour  mener  à  bien  une  opération  césarienne,  une 
hystérectomie  totale  ou  partielle.  La  seule  chose  qu'on  pourrait  peut- 
être  reprocher  à  l'auteur,  —  mais  c'est  le  défaut  conunun  à  tous  les 
chirurgiens  et  accoucheurs,  —  c'est  de  conclure  un  peu  trop  souvent, 
ou  trop  rapidement,  à  une  intervention  extraordinaire,  ce  qui  n'em- 
pêche nullement  son  travail  d'être  excellent  et  très  pratique^ 

19.  —  Le  Précis  cTéUctricité  médicale  du  D*^  Gastex  est  destiné  plus 
particulièrement  à  Finstruction  des  étudiants  en  médecine  ;  mais  les 
médecins  spécialisés  en  électro thérapie,  de  même  que  ceux  qui,  non 
adonnés  à  cette  branche  de  la  médecine,  aiment  à  se  tenir  au  courant 
des  progrès  accomplis,  y  trouveront  à  glaner.  L'ouvrage  comprend 
cinq  parties  :  la  technique,  qui  rappelle  les  notions  théoriques  indis- 
pensables et  expose  les  méthodes  et  les  principaux  appareils  nécessaires 
pour  l'électrothérapie,  l'électrophysiologie  qui  étudie  tous  les  effets 
directs  sur  l'organisme  des  diverses  modalités  électriques,  ainsi  que 
le  dégagement  d'électricité  par  les  tissus  vivants  ;  les  dangers  des 
courants  et  la  production  de  l'ozone  ;  Télectro-diagnostic  ;  l'électro- 
thérapie, ou  application  de  Télectricité  au  traitement  de  diverses 
affections,  avec  les  notions  essentielles  de  radiographie.  Un  grand 
nombre  de  gravures  facilitent  l'intelligence  du  texte. 

20.  ~  On  sait  combien  d'importance  ont  pris,  ces  derniers  temps,  la 
question  des  eaux  d'alimentation,  et  le  rôle  des  eaux  absorbées  dans 
l'origine  des  épidémies.  La  chimie  et  la  bactériologie,  chacune  avec 
ses  procédés  particuliers,  permettent,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
de  les  résoudre  et  préciser.  Les  manipulations  réduites  à  la  partie  qui 
concerne  la  potabilité  ne  présentent  pas  de  bien  grandes  difficultés. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  lorsqu'il  s'agit  de  tirer  des  conclusions 
des  résulUts  obtenus.  C'est  dans  le  but  de  faciUter  cette  lâche  que 
M.  Causse  publie  son  précis  :  Hydrologie  ;  il  y  résume  les  connaissances 
actuelles  sur  l'origine  et  les  causes  de  l'infection  des  eaux.  Il  est 
regrettable  qu'il  n'ait  pas  songé  à  insérer,  à  la  fin  du  volume,  une  table 
analytique  des  matières. 

21.  —  La  Médecine  sans  médecin,  du  D^  Surbled,  est  un  tout  modeste 
guide  médical  à  l'usage  des  familles  et  des  profanes.  L'auteur  a  pris  à 
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tâche  de  réunir  aussi  succinctement  que  possible  toutes  les  indications 
nécessaires  pour  donner  les  premiers  soins  aux  malades  en  attendant 
l'arrivée  du  médecin. 

22.  —  Gomme  le  D^  Leredde,  dans  Touvrage  analysé  plus  haut,  le  D^ 
Pugnat  est  un  exagéré  dans  le  petit  opuscule  dont  il  est  l'auteur  : 
Hygiène  de  l'oreille^  ou  bien  il  exerce  dans  un  milieu  où  les  habitants 
laissent  fort  à  désirer  au  point  de  vue  des  organes  de  l'audition. 
À  Ten  croire,  il  faudrait  être  constamment  pendu  à  la  sonnette 
des  médecins  auristes  en  qui  il  a  une  foi  aussi  robuste  que  celle 
da  charbonnier.  Je  ne  veux  point  dire  par  là  qu'il  n'y  ait  rien 
de  bon  dans  son  travail.  Bien  au  contraire,  et  à  part  les  réserves  que 
jeviens^de  faire,  on  y  trouve  une  foule  d'excellents  conseils.  Certaine 
citation  du  D'  Lermoyez  est  dure  pour  les  médecins  praticiens  : 
elle  sent  par  trop  la  réclame  en  faveur  du  spécialiste  ;  et  puis,  je  crois 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  trouver  en  France  un  médecin  aussi 
maladroit  que  celui  dont  on  a  fait  la  description.  Le  conseil  préventif  2 
de  la  page  17  fera  certainement  plaisir  à  beaucoup  de  mamans  qui  ne 
demandent  pas  mieux  que  de  laisser  de  longs  cheveux  à  leurs  garçons 
jusqu'à  un  âge  assez  avancé.  Quant  au  conseil  3,  s'il  est  à  la  portée  de 
beaucoup  de  citadins,  je  doute  fort  qu'il  puisse  être  mis  en  pratique 
par  la  plupart  des  enfants  de  la  campagne  :  deux  paires  de  chaussettes 
minces  à  changer  chaque  jour,  plus  trois  paires  de  chaussures,  et  n'en 
remettre  jamais  une  qu'elle  n'ait  séché  pendant  deux  jours.  Il  est  dit 
(p.  28]  eu  tout  médecin,  môme  spécialiste,  sourirait  en  le  lisant,  qu'il 
est  bon  d'interdire  à  la  nourrice  l'habitude  d'embrasser  l'enfant  sur 
roreille,  une  rupture  du  tympan  avec  épanchement  sanguin  pouvant 
^tre  la  conséquence  de  cette  preuve  d'amour  trop  énergique,  mal  placée 
(i!i).  Encore  une  exagératioji  dans  le  fait  de  dire  (p.  44)  que  l'examen 
systématique  des  oreilles  des  écoliers  permettrait  souvent  de  découvrir 
des  tuberculoses  méconnues. 

23.  —  C'est  pour  la  seconde  fois  que  paraissent  les  Principes  cfanaio- 
mie  et  de  physiologie  appliqués  à  la  gymnastique,  de  M.  Roblot.  Ce  dernier, 
eo  composant  son  manuel,  a  voulu  bien  mettre  en  relief,  à  leurs  lieux 
et  places,  les  divers  points  d'anatomie  et  de  physiologie  qu'il  importe 
ia  gymnaste  de  connaître.  Grâce  aux  enseignements  contenus  dans 
C6  livre  de  M.  Roblot,  les  adeptes  des  exercices  physiques  pourront  se 
livrer  t  plus  intelligemment  »  à  leurs  sports  favoris.  On  y  a  d'ailleurs 
suivi,  pour  l'ordre  des  matières,  les  programmes  de  l'enseignement  de 
la  gymnastique. 

24.  —  Dans  P Architecture  moderne  et  Vhygiène,  M.  Marcel  Lemarié 
cherche  surtout  «  à  déterminer  les  causes  qui  ont  pu  inûuer  sur  le 
développement  de  l'art,  dit  nouveau,  qui  a  été  le  fruit  de  cette  germi- 
nation presque  spontanée  et  à  essayer  de  trouver  sa  définition  exacte.  » 
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Prenant,  comme  point  de  départ,  la  définition  même  de  rarcbitecture, 
il  examine  les  causes  de  ses  progrès  et  montre  ce  qui,  à  notre  époque 
et  par  suite  du  perfectionnement  de  nos  mœurs,  peut  amener  un  chan- 
gement dans  sa  forme  et  dans  sa  décoration  intérieure  et  extérieure. 
La  conclusion  qu^il  tire  de  cette  étude,  c*est  que  le  besoin  d'assurer 
le  complet  bien*étre  de  Tindividu,  et  de  se  mettre  à  l'abri  de  la  conta- 
gion a  incité  inconsciemment  les  architectes  à  chercher  une  formule 
nouvelle...  Mais  peut-être,  en  réalité,  l'art  dit  nouveau,  quoi  qu'en 
pense  M.  Lemarié,  pourrait  bien  n'être  pas  si  nouveau  que  cela  et  n'élre, 
dans  le  fond,  que  du  vieux-neuf.  G*est,  du  moins,  la  pensée  qui  vient 
à  Tesprit  de  ceux  qui  visitent  certains  musées  historiques  de  TÂlle- 
magne  où,  dans  le  mobilier  de  la  fin  du  xv«  siècle  et  du  xvi*,  on  veille 
germe  de  ce  qui  constitue  actuellement  Tart  nouveau. 

25, 26.  —  Sous  le  titre  :  Causeries  sanitaires,  le  D*"  Tvert  a  publié  les 
conférences  faites  aux  membres  du  comité  départemental  (de  la  Côte- 
d'Or)  de  la  Société  de  secours  aux  blessés  des  armées  de  terre  et  de 
mer.  Ce  n*est  pourtant  là  qu'un  premier  volume  ;  il  comprend  les  prin- 
cipes fondamentaux,  les  principales  déductions  pratiques  à  tirer  de  la 
théorie  des  germes.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  brillant  confé- 
rencier d'être  un  peu  trop  obsédé  par  les  théories  pastoriennes  dont 
on  commence  à  revenir,  et  que  l'on  déforme  provisoirement  pour  ne 
pas  les  combattre  à  fond.  —  Dans  l'opuscule  du  D' Ferrier  :  De  VHospi- 
talisalion  d^urgence,  sont  exposées  les  conditions  que  rhospitalisation 
des  malades  et  des  blessés  doit  remplir  pendant  la  durée  des  opéra- 
tions de  guerre.  L'auteur  s'est  préoccupé  de  préciser  ce  que  doivent 
être  ces  conditions  au  point  de  vue  hygiénique,  et  de  les  concilier  avec 
l'urgence  des  besoins  et  l'imprévu  des  ressources  matérielles.  Cest 
tout  à  la  fois,  sous  une  forme  claire  et  succincte,  un  manuel  d'hygiène 
et  de  service  de  santé  en  campagne.  Les  médecins  appelés  à  assurer 
le  service  de  seconde  ligne  y  trouveront  toutes  les  indications  néces- 
saires pour  assurer  convenablement  la  mise  à  l'abri  des  blessés, 
leur  couchage,  leur  alimentation,  la  prophylaxie  des  maladies  conta- 
gieuses, etc. 

27,  28,  29.  —  La  Chimie  dans  ^industrie,  dans  la  vie,  dans  la  nature, 
a  pour  but  de  rassembler  en  un  faisceau  toutes  les  connaissances  que 
chacun  doit  posséder  sur  l'immense  laboratoire  où  la  nature,  sans 
cesse,  remanie  et  transforme  les  corps  ;  d'en  faire  un  tout  unique,  de 
montrer  que  ce  tout  «  englobe  dans  son  sein  toutes  les  vies  des  êtres 
animés  et  toutes  les  transformations  des  êtres  matériels  »  et  en  est 
comme  le  résumé  ;  de  rendre  la  science  qui  s'en  occupe»  c'est-à-dire 
la  chimie,  accessible  à  tous.  Tel  est  ce  livre  très  intéressant,  mais 
dont  on  ne  saurait  accepter  toutes  les  idées  philosophiques.  ^  ^ 
JnduslfHes  chimiques  et  pharmaceutiques,    tel  est  le  titre  du   rapport 
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que  M.  Haller  a  présenté  au  nom  du  jury  international  des  arts  chi- 
miques et  de  la  pharmacie,  à  r£xpoâitiod  universelle  de  1900.  Les  induV 
triels  français  trouveront  dans  Tlntroduction  matière  &  méditer , 
notamment  sur  les  progrès  des  Allemands  et  les  causes  de  notre  infério- 
rité dans  certaines  branches.  C'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que 
nous  voyons  Tauteur  du  rapport  préconiser  le  régime  de  la  liberté 
pour  les  Universités  françaises,  à  Tinstar  de  ce  qui  se  passe  chez 
nos  voisins  d'Outre-Rhin.  —  La  «  Bibliothèque  utile  »  s'est  récemment 
enrichie  d'un  volume  de  M.  Dufour  dont  l'utilité  pratique  n'échappera 
à  personne  :  Petiê  Dictionnaire  des  falsifications.  Il  existe  bien  des 
ouvrages  sur  la  matière,  notamment  celui  de  MM.  Chevalier  et  Bau« 
driinont,  mais  ils  sont  ou  d*un  prix  élevé  ou  peu  commodes.  Aussi 
celui  de  M.  Dufour  vient-il  remplir  une  lacune,  et  il  est  d'autant  plus 
précieux  qu'il  n'exige^  pas  du  lecteur  des  connaissances  chimiques 
spéciales,  et  qu'il  permet  de  faire  les  essais  avec  des  réactifs  banals, 
existant  dans  tous  les  ménages  ou  faciles  à  se  procurer. 

30.  —  Le  D^  Diverneresse  s'est  donaé  la  tâche  de  poursuivre  le  perfec- 
tionnement de  la  loi  de  1898,  que  les  Ghai^bres  ont  votée,  comme  d'ha- 
bitude, sans  se  demander  si  elle  pouvait  avoir  quelques  inconvénients, 
et  il  publie  le  résultat  de  ses  investigations  dans  une  brochure  portant 
«e  titre  :  Les  Lacunes  de  la  loi  sur  les  accidents  du  travail.  Une  pre- 
mière partie  est  consacrée  aux  abus  dont  les  Compagnies  d'assurance 
se  rendent  journellement  coupables  envers  les  chefs  d'industrie,  les 
blessés  et  les  médecins  ;  dans  la  deuxième  et  la  troisième,  l'auteur 
signale  les  entraves  que  les  mêmes  Compagnies  ou  les  chefs  d'entre- 
prise opposent  aux  ouvriers  qui  veulent  s'adresser  au  médecin  de 
leur  choix,  et  montre  l'urgence  qu'il  y  aurait  à  modifier,  à  cet  égard, 
certains  articles  de  la  loi  ;  il  y  est  également  question  de  la  jurispru- 
dence établie  à  propos  des  difficultés  qui  peuvent  surgir  entre  les 
médecins  des  blessés  et  les  Compagnies  d'assurance  ;  la  quatrième  et 
dernière  fixe  les  principes  de  la  déontologie  spéciale,  résultat  de  l'ap- 
plication de  la  loi. 

31.  —  Parmi  les  questions  sociales,  l'une  des  plus  importantes  est 
sans  contredit  celle  de  la  criminalité.  On  sait,  et  les  statistiques  le 
démontrent  avec  surabondance,  que  le  mal  va  toujours  en  augmen- 
tant; mais,  ce  qui  est  surtout  péuible  à  constater,  c'est  la  part  de  plus 
en  plus  grande  prise  par  le  jeune  âge  dans  la  perpétration  des  crimes 
et  délits.  On  serait  tenté  de  croire,  en  présence  des  résultats  obtenus, 
que  le  législateur  a  cherché,  en  vain,  à  se  substituer  aux  familles 
indignes  ou  incapables,  et  qu'il  a  créé,  en  faveur  des  jeunes  délin- 
quants, une  protection  officielle.  Aussi,  le  D'^  Mouret  dans  le  Patro- 
nage  de  Venfance  coupable^  étudie-t-il  ce  qui  manque  à  notre  organi- 
sation actuelle  pour  qu'elle  donne  à  la  société  quiétude  et  sécurité. 
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La  seule  chose  qu'on  pourrait  reprocher  à  Tauteur,  c'est  peut-être  une 
t]\)p  grande  foi  dans  la  médecine  pour  la  réalisation  des  tobux  quUl 
exprime. 

32,  33,  34.  —  Gomme  l'indique  son  titre,  Vlndeœ  médical  de$  prinei- 
pcUes  atalions  hivernaUs  et  elimaiiqttes  de  France^  donne  sur  chacune 
de  ces  stations  une  notice  abrégée,  mais  suffisante,  pour  les  membres 
du  corps  médical.  On  peut  constater,  en  le  parcourant,  qu'il  n'est  pas 
de  pays  qui  présente,  à  lui  seul,  l'ensemble  hydrominéral  et  climatique 
de  France.  L'on  est  heureux  de  voir,  par  l'absence  complète  d'annonces 
et  de  toutes  réclames,  que  l'Index  est  dégagé  de  toute  arrière-pensée 
industrielle.  —  La  Crise  thermale  à  Bourhonne-lea'Bains,  et  le  Guide 
médical  des  eaux  de  Plombières^  ce  dernier  du  D' Gillot,  sont  des  notices 
aussi  détaillées  qu'on  peut  le  souhaiter,  des  deux  célèbres  stations 
thermales.  Elles  seront  consultées  avec  fruit  par  ceux  que  les  délabre- 
ments de  leur  organisme  contraindront  d'aller  y  faire  une  cure. 

35.  —  La  Médecine  au  temps  d'Henri  IV,  reçue  trop  tard  pour  pouvoir 
être  analysée  plus  haut,  mérite  une  place  des  plus  honorables  parmi 
les  thèses  d'histoire  soutenue  depuis  une  quinzaine  d'années  devant  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris.  La  première  partie,  qui  traite  de  l'orga- 
nisation de  l'enseignement  à  la  fin  du  xvi*  siècle  et  au  commencement . 
du  xvn*,  ne  nous  apprend  cependant  pas  beaucoup  de  choses  nouvelles 
ou  peu  connues.  La  deuxième  et.  la  troisième  présentent  un  intérêt 
d'autant  plus  grand  que  le  sujet  :  médecins  d'Henri  IV  et  maladies  du 
Roi,  avait  été  à  peine  effleuré  par  quelques  historiens.  L'ouvrage  se 
termine  par  le  récit  de  l'autopsie  du  Roi,  emprunté  à  la  chirurgie  de 
Guillemeau. 

36.  —  Si  la  question  de  l'albuminurie  est  une  dos  questions  les 
moins  claires  de  la  médecine  moderne,  le  IK  Monin  a  su  en  faire,  dans 
un  court  et  substantiel  opuscule,  qui  nous  arrive  à  la  dernière  heure  : 
Comment  on  se  défend  de  Valbuminurie^  une  synthèse  où  l'on  retrouve 
toutes  les  qualités  de  précision  et  de  style,  dont  il  a  fait  preuve  dans 
ses  travaux  antérieurs.  C'est  une  étude  essentiellement  pratique  :  elle 
montre  le  rôle  étendu  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique  dans  la  cure 
d'un  mal  trop  souvent  mais  faussement  envisagé  comme  au-dessus  des 
ressources  de  l'art  médical.  D'  L.  db  Sainte-Marie. 
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1.  L'Année  cartographique.  Supplémeot  annuel  à  toutes  les  publications  de  géographie 
et  de  cartographie,  publié  sous  la  direction  de  Fr.  Schhadbr.  12*  fascicule  annuel» 
contenant  les  modifications  géographiques  et  politiques  des  années  1900-i90i.  Paris, 
Hachette,  1903,  3  pi.  in-folio,  3  fr.  —  Z.  Atlas  universel  de  géographie,  commencé 
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1903,  2  pi.  io-fol.,  2  fr.  la  feuille.  —  3.  Atlas  des  colonies  françaises,  dressé  par 
ordre  do  ministère  des  colonies,  par  Paul  Pblbt.  9*  livraison.  Paris,  Armand  Colin, 
8.  d.,  2  pi.  in-fol.,  i  pi.  et  texte  in>4,  3  fr.  —4.  Géographie  générale,  par  Marcbl 
Dubois.  Paris,  Masson,  1903,  io-S  de  yin-504  p.,  avec  flg.,  4  fr.  —  5.  L'Évolution 
comparée  des  sables.  L'Érosion,  l'abrasion  météorique,  les  dunes,  la  transfor- 
mation des  rivages^  par  Jules  Girard.  Paris»  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-4  de  124  p., 
avQc  grav.,  5  fr.  —  6.  Les  Missions  catholiques  françaises  au  xii*  siècle.  Ou- 
vrage publié  sous  la  direction  du  P.  J.-B.  Pxolbt.  Tome  VI.  Missions  d'Amérique. 
Paris,  Armand  Colin,  1903,  in-4  de  320  p.,  grav.,  20  fr.  —  7.  Mes  Escalades  dans 
les  Alpes  et  le  Caucase^  par  A. -F.  Muiiiikry.  Traduit  de  l'anglais  par  M.  Madricb 
pAiLLOff.  Paris,  Lucien  Laveur,  s.  d.,  in-8  de  zlp331  p.,  avec  cartes  et  grav., 
10  fr.  —  8.  En  Danemark^  par  Bercuon.  Paris,  Hachette,  1903,  ia-12  de  250  p., 
avec  grav.,  4  fr.  —  9;  Fleuves,  canaux,  chemins  de  fer,  par  Paul  LiON.  Paris, 
Armand  Colin,  1903,  in- 10  de  xziv-259  p.,  avec  cartes  et  diagr.,  4  fr.  —  10. 
Voyage  d'un  Canadien  Français  en  France,  par  Edmond  Lambert.  Paris,  Lemerre, 
1903,  in-12  de  308  p.,  3  fr.  50.-11.  Alpjis  et  Pyrénées,  par  Emile  Daulua.  T.  IL 
Au  Pays  des  Pyrénées.  Paris,  Mendel,  s.  d.,  in-8  de  314  p.  et  24  pi.,  10  fr.  — 
12.  La  'Savoie.  Guide  du  touriste,  du  naturaliste  et  de  l'archéologue,  par  Joseph 
RéviL  et  Joseph  Corcellb.  Paris,  Masson,  s.  d.,  in-16  de  vi-280  p.,  avec  cartes  et 
gra?.,  4  fr.  50.  —  13.  Des  Alpes  bavaroises  aux  Balkans,  par  le  baron  Jehan  de 
WiTTE.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  475  p.,  avec  grav.,  4  fr.  —  14.  Entre 
le  Tibre  et  t'Amo,  par  F.  de  Navbivs.  Paris,  PIon-Nourrit,  1903.  in-16  de  276  p., 
3  fr.  50.  —  15.  Trinacria.  Promenades  et  impressions  siciliennes,  par  A.  Dry. 
Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  352  p.,  3  fr.  50.  —  16.  Méditerranée,  par  M"» 
Luaa  Félix  Faorb.  Paris,  Juven,  s.  d.,  iD-12  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Voyages  au 
Maroc,  par  le  marquis  de  SiboNZAc.  Paris,  Armand  Colin;  1903,  in-8  de  xn-409  p., 
avec  carte  et  grav.,  20  fr.  —  18.  Impressions  africaines,  par  Rbné  de  Boihiafos. 
Paris,  Bibliothèque  internationale  d'édition,  1903,  in-16  de  244  p.,  3  fr.  50.  —  19. 
A  travers  la  Tripolitaine,  par  Heuri  Méhier  de  Mathuisieulx.  Paris,  Hachette,  1903, 
in-12  de  vui-302  p.,  avec  carte  et  grav.,  4  fr.  —  20.  La  Transformation  de  l'E- 
gypte, par  Albert  Mérm.  Paris,  Alcan,  1903,  in- 12  de  316  p.,  3  fr.  50.  —21. 
Chasses  et  gens  d'Abyssinie^  par  Hugues  Le  Roux.  Paris,  CalmanaLévy,  s.  d.,in-18 
de  vin-318  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Sibérie  et  Californie,  par  Albert  Bordeaux.  Paris, 
Plon-Nourrit,  1903,  in-12  de  345  p.,  avec  carte  et  grav.,  4  fr. 

1.  ~  La  publication  qu'il  conyient  aujourd'hui  de  signaler  avant 
toute  autre  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  c'est  le  douzième  fascicule  de 
l'Année  cartographique.  Ce  qu'est  ce  recueil,  dont  le  directeur  est 
M.  Fr.  Schrader,  on  le  sait  déjà  :  un  supplément  annuel  à  toutes  les 
publications  de  géographie  et  de  cartographie,  —  un  choix  des  plus 
importants  documents  cartographiques  publiés  dans  les  douze  mois 
précédents,  critiqué,  contrôlé  et  complété  à  Taide  de  documents  moins 
capitaux  ou  plus  anciens,  —  une  œuvre  de  vulgarisation  et  de  mise  au 
point  et  une  œuvre  originale  tout  à  la  fois.  Le  dernier  fascicule,  qui 
contient  les  modifications  géographiques  et  politiques  des  années  1900- 
i90i,  présente  le  plus  grand  intérêt.  Sur  la  planche  consacrée  à  l'Afrique 
et  dressée  par  M.  Ghesneau,  deux  cartes  surtout  sont  à  mentionner, 
dont  Tune,  générale,  montre  Tétat  d'avancement  des  chemins  de  fer 
sur  le  continent  noir,  dont  l'autre  figure  la  contrée  la  plus  étudiée 
actuellement  par  des  explorateurs  de  toutes  les  nations  :  l'Ethiopie 
méridionale  et  la  frontière  soudanaise.  —  M.  Giffault  a  tracé  sur  la 
planche  d'Asie  les  importants  itinéraires  de  la  mission  Kozloff,  la 
partie  nouvelle  de  celui  de  M.  R.  Logan  Jack,  et  celui  de  M.  W.  Bar- 
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clay  Parsons  de  Han-keou  à  Canton.  Un  texte  très  substantiel,  dû  à  la 
plume  autorisée  de  M.  D.  Aîtoff,  fournit  le  commentaire  de  ces  cartes.  — 
Nous  devons  enfin  à  M.  Y.  Hut>t,  dont  on  sait  la  compétence  en  matière 
de  cartographie  américaine,  deux  cartes  très  intéressantes  du  Hondu- 
ras, d'après  le  D'  E.  Sapper,  et  d*une  partie  du  versant  oriental  de  la 
Bolivie  d'après  les  tracés  du  colonel  Pando  (aujourd'hui  général  et 
président  de  la  République  Bolivienne),  de  Sir  Martin  Ck>nwa7et  diffé- 
rents documents  inédits.  Malgré  sa  brièveté,  cet  exposé  suffira  (nous 
l'espérons  du  moins]  à  faire  comprendre  quel  intérêt  présente  le  dou- 
zième fascicule  de  CAnnèe  cartographique,  et  à  montrer  qu'il  est  digne 
de  ses  aînés. 

2.  —  Deux  feuilles  nouvelles,  d'un  très  grand  intérêt,  sont  venues 
récemment  accroître  de  deux  unités  le  nombre  des  cartes  publiées 
dans  le  bel  Atlas  universel  de  géographie  commencé  par  Vivien  de 
Saint-Martin  et  continué  par  M.  Fr.  Schrader.  Ces  deux  feuilles,  consa- 
crées au  Nord-Ouest  (n»  17)  et  au  Sud-Est  de  la  Péninsule  ibérique 
(no  20),  complètent  la  cane  d'Espagne  et  de  Portugal  à  Téchelle  de 
1  :  1250000»  dont  nous  avions,  il  y  a  quelques  mois,  signalé  les  pre- 
mières parties  ;  il  est  donc*  possible  de  porter  maintenant  un  jugement 
d'ensemble  sur  le  travail  considérable  que  vient  de  mener  à  bonne  fin 
le  colonel  F.  Prudent.  A  l'aide  des  documents  gravés  et  publiés  les 
plus  sérieux  ainsi  que  de  documents  inédits  d'une  très  réelle  valeur, 
le  savant  cartographe  a  pu  dresser  une  carte  vraiment  nouvelle,  repo- 
sant sur  des  bases  sérieuses  et  critiques,  de  la  Péninsule  ibérique.  Une 
excellente  notice  cartographique  et  bibliographique  accompagne  la 
quatrième  de  ces  feuilles  et  résume  le  dernier  chapitre  de  cette  histoire 
de  la  carte  d'Espagne  dont  M.  Gabriel  Marcel  a  naguère  fait  connaître 
avec  tant  de  précision  les  origines;  on  n*y  trouvera,  sur  la  façoQ 
môme  dont  le  colonel  Prudent  a  exécuté  son  œuvre,  aucune  indication, 
si  succincte  soit-elle  ;  mais  la  carte  n'est-elle  pas  là,  et  ne  parle-t-elle 
pas  à  la  fois  à  l'esprit  et  aux  yeux?  Ce  que  peuvent  dès  maintenant 
apprécier  les  spécialistes  est-il  susceptible  de  frapper  le  grand  public  t 
Je  n'oserais  pas  l'affirmer  ;  à  cet  égard,  rien  ne  vaudra  la  publication 
de  la  carte  d'ensemble  à  1  :  2600000«,  qui  doit  paraître,  elle  aussi,  dans 
VAtlas  universel  de  géographie.  En  tout  cas,  les  géographes  sont  dès 
maintenant  unanimes  à  juger  la  carte  en  4  feuilles  à  1  :  1250000* 
vraiment  bonne,  vraiment  neuve,  et  faite  de  main  d'ouvrier. 

3.  —  La  neuvième  et  dernière  livraison  du  très  intéressant  Atlas  des 
colonies  françaises,  dressé  par  ordre  du  ministère  des  colonies,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universello  de  1900,  par  M.  Paul  Pelet,  vient 
enfin  de  paraître.  Elle  contient  une  carte  générale  (un  planisphère) 
de  l'empire  colonial  français  tel  qu'il  est  actuellement  constitué,  une 
carte  d'ensemble  de  l'Afrique  française  (à  l'échelle  de  1 :  14.000.000^) 
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et  une  planche  de  croquis  dressés  à  Téchelle  uniforme  de  1  :  200.000* 
(avec  deux  cartons  à  1 :  50.000*  pour  Bizerte  et  Dakar)  pour  tous  les 
€  points  d*appui  de  la  flotte.  »  Les  dernières  feuilles  des  substantielles 
notices  rédigées  par  M.  Pelet,  et  un  copieux  index  de  26  pages  à  huit 
colonnes  (dont  Timpression  a  beaucoup  retardé  la  distribution  de  ce 
fascicule)  complètent  cette  belle  publication,  indispensable  à  tous  les 
géographes  et  à  tous  les  coloniaux,  car  elle  est  de  beaucoup  la  plus 
complète  et  la  plus  précise,  à  tous  les  points  de  vue,  que  nous  puis- 
sions consulter  sur  nos  possessions  d^outre-mer.  Sans  doffie,  elle  est, 
comme  tous  les  travaux  similaires,  destinée  à  vieillir,  et  même  à 
vieillir  assez  vite  ;  ce  n*est  pas  moins  une  œutfre,  au  sens  le  meilleur 
du  mot,  faisant  le  plus  grand  honneur  à  celui  qui  en  a  établi  le  plan 
et  a  su  en  assurer  Texécution,  comme  aussi  à  la  maison  qui  Ta 
publiée. 

4.  —  Nous  n'avons  pas  Thabilude  de  mentionner  de  livres  classiques 
à  cette  place  ;  nous  voulons  toutefois  faire  une  exception  en  faveur  du 
volume  de  Géographie  générale  que  vient  de  publier  M.  Marcel  Dubois, 
non  seulement  parce  que  ce  volume  est  le  premier  qui  ait  été  rédigé, 
pour  la  classe  de  seconde  de  nos  lycées,  dans  Tesprii  du  programme 
de  1902  et  conformément  à  ce  programme  même,  mais  encore  et 
surtout  parce  qu'il  constitue  une  excellente  introduction  k  des  études 
particulières  sur  telle  ou  telle  partie  bien  délimitée  de  notre  planète. 
Â  la  suite  d'une  large  esquisse  de  «  la  Découverte  de  la  Terre  »,  qui 
est  une  histoire  des  explorations  et  de  la  science  géographique  elle- 
même  tout  à  la  fois,  M.  Marcel  Dubois  consacre  à  Tétude  de  la 
c  Géographie  mathématique  et  physique  »  200  pages  qui  sont  vérita- 
blement au  reste  de  la  géographie,  selon  les  expressions  mêmes  de 
l'auteur,  «  une  préface  vraiment  explicative  et  non  une  annexe  étran- 
gère ]»,  triant  avec  soin  les  éléments  que  la  géologie,  la  météorologie, 
la  botanique,  la  zoologie  mettent  à  la  disposition  du  géographe,  et 
insistant  exclusivement  sur  les  faits  capables  d'influencer  l'activité 
humaine,  de  laquelle  les  troisième  et  quatrième  parties  de  l'ouvrage 
(consacrées  à  la  «  Géographie  politique  »  et  à  la  «  Géographie  écono- 
mique v)  présentent  un  très  intéressant  tableau  d*ensemble.  Nous 
aimerions  à  insister  longuement  sur  les  mérites  de  ce  nouvel  ouvrage 
si  le  nom  même  de  son  auteur  ne  suffisait  pas  à  le  recommander  à 
l'attention;  les  brèves  indications  que  nous  venons  de  donner  suffisent 
à  montrer,  dans  tous  les  cas,  que  la  portée  de  ce  livre  dépasse  le  cercle 
scolaire  pour  lequel  il  a  été  composé,  et  que  ce  volume  mérite  vraiment 
sou  titre  de  Géographie  générale. 

5.  —  De  l'ouvrage  d'ensemble  de  M.  Marcel  Dubois,  il  convient  de  rap- 
procher le  livre  très  particulier  que  vient  de  publier  M.  Jules  Girard  sur 

^Évolution  comparée  des  sables.  Cet  excellent  litre  suffit  à  rendre  exac- 
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tement  compte  de  ce  que  8*e8t  proposé  l'auteur,  qui  poursuit  depuis  de 
longues  années  déjà  d'intéressantes  études  de  géographie  physique,  et 
surtout  de  géographie  littorale.  L'érosion,  l'abrasion  météorique,  les 
dunes,  la  transformation  des  rivages,  tels  sont  les  sujets  traités  par  M. 
Jules  Girard  avec  beaucoup  de  soin  et  d'érudition  ;  un  certain  nombre 
de  gravures,  —  faites  pour  la  plupart  d'après  des  photographies,  dont 
quelques-unes,  excellentes,  ont  été  prises  par  l'auteur  lui-môme, —  des 
cartes  et  des  croquis  illustrent  cet  ouvrage,  qui  ne  nous  semble  pas 
tant  un  livve  rigoureusement  composé  qu'un  recueil  de  matériaux 
pour  servir  à  l'étude  du  sujet  indiqué  plus  haut.  Le  volume  manque 
en  effet  d'entrée  en  matière  et  de  conclusion,  et  le  lien  existant  entre 
ses  différentes  parties  ne  se  trouve  indiqué  nulle  part.  On  n'aura  pas 
moins  un  réel  profit  à  lire  et  k  étudier  VÉvolution  comparée  des  sables, 
dont  M.  Girard  fera  bien,  dans  une  nouvelle  édition,  de  revoir  soi- 
gneusement les  noms  propres,  de  reviser  et  de  compléter  les  réfé- 
rences ;  il  devra  aussi  placer  Persépolis  à  l'est  et  non  pas  à  l'ouest  de 
Birs-Nimroud  (p.  49),  et  ne  plus  parler  de  «  manuscrits  en  langues 
américaines  »  comme  ayant  été  découverts  par  le  D^  Stein  dans  les 
environs  de  Khotan,  à  Dandan-7ilik  (p.  50). 

6.  —  Pour  la  dernière  fois,  nous  avons  à  parler  aujourd'hui,  à  cette 
place,  du  magnifique  monument  élevé  par  le  P.  J.-B.  Piolet  à  la  gloire 
de  l'Église  et  de  la  France  tout  k  la  fois  ;  n'est-ce  pas  de  la  sorte,  en 
effet,  qu'il  convient  de  qualifier  le  bel  ouvrage  intitulé  :  Les  Missions 
catholiques  françaises  au  xix^  siècle  ?  Pour  la  rédaction  de  son  sixième 
volume,  consacré  aux  missions  d'Amérique,  le  P.  Piolet  a  trouvé, 
comme  précédemment,  dans  les  sociétés  mômes  de  missions,  les  colla- 
borateurs les  plus  compétents  et  les  plus  dévoués,  traitant  chacun  en 
quelques  pages  le  sujet  qu'il  connaissait  le  mieux  ;  c'est  ainsi  que  le 
P.  G.  de  Rochemonleix  a  écrit  le  chapitre  relatif  à  ces  anciennes 
missions  de  l'Àxiiérique  du  Nord,  dont  les  plus  importantes  (celles  des 
jésuites  de  la  Nouvelle-France)  ont  trouvé  en  lui  un  historien  admi- 
rablement informé,  tandis  que  Mgr  Grouard  et  le  P.  Gohiet  rédigeaient 
le  chapitre  consacré  au  Canada,  et  le  P.  Morice  celui  qui  parle  de  la 
Colombie  britannique.  —  On  doit  d'autre  part  au  P.  Pie  Mothon  deux 
excellents  chapitres  sur  Cuba  et  Haïti,  au  P.  Fort  le  chapitre  relatif  k 
la  Dominique  et  à  Sainte-Lucie,  à  Mgr  Le  Roy  et  aux  P.  Gallet  et  Fidèle 
celui  qui  traite  du  Brésil,  enfin  à  M.  Alexandre  Guasco,  secrétaire 
général  du  Conseil  de  Paris  de  la  Propagation  de  la  Foi,  une  série  de 
pages  sur  l'Amérique  et  ses  habitants,  les  anciennes  missions  françaises 
de  l'Amérique  du  Sud,  les  missions  contemporaines  aux  États-Unis, 
à  Haïti  et  à  la  Guyane.  Quant  au  P.  Piolet  lui-même,  outre  la  tâche 
ingrate  et  particulièrement  délicate  de  la  mise  au  point,  il  a  écrit  une 
étude  d'ensemble  sur  les  congrégations  françaises  dans  l'Amérique  du 
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sud.  —  M.  Brunetière,  en  quelques  pages  pleines  dUdées,  a  dégagé  la 
conclusion  de  ces  six  beaux  yolumes,  et  montré  comment  le  P.  Piolet  a 
«  traduit  en  deux  mots  l'exacte  vérité  des  faits  quand,  à  son  histoire  des 
MitHons  ûatholiques  françaises,  il  a  donné  ce  titre  plus  général  de  :  La 
France  du  dehors.  •  --  De  ce  trop  bref  aperçu,  on  peut  déduire  que  le 
texte  du  sixième  volume  des  Missions  catholiques  françaises  est  digne 
du  texte  des  précédents.  L*illu8tralion  n^est  pas  moins  remarquable  et 
constitue,  cette  fois  encore,  un  admirable  et  pittoresque  album  de 
géographie  physique  et  d'ethnographie.  Une  table  générale  des  matières 
traitées  dans  les  six  volumes  termine  ce  superbe  ouvrage,  duquel, 
—  bien  qu'il  y  manque  une  table  générale  des  gravures  et  une  série 
de  cartes  précises,  —  nous  ne  saurions  trop  Iduer  Tidée  première, 
Texéeution  parfaite  et  Pheureux  achèvement.  En  vérité,  tout  catho- 
lique, tout  Français,  a  contracté  envers  le  P.  Piolet,  à  propos  de  cet 
ouvrage,  une  véritable  dette  de  reconnaissance. 

7.  -*  M.  A.  F.  Mummery  est  un  alpiniste  anglais  dont  le  souvenir 
vit  encore  profondément  parmi  les  membres  de  l'Alpine  Club  et  dont 
les  enseignements  font  à  très  juste  titre  autorité  dans  le  monde  des 
grimpeurs.  Disparu,  en  1895,  probablement  par  suite  d'une  avalanche, 
dans  les  monts  Himalaya,  au  cours  d'une  exploration  vers  le  col  de 
Diama,  après  s'être  élevé  sur  les  flancs  du  Nanga  Parbat  (haut  de 
8,117  m.]  jusqu'à  plus  de  6,100  m.  d'altitude,  et  après  avoir  (de  1871 
à  1894)  exécuté  dans  les  Alpes  et  le  Caucase  de  remarquables,  ascen- 
sions, cet  amateur  avait  fini,  à  force  de  volonté  et  d'entraînement,  par 
valoir  un  professionnel  et  par  exécuter  sans  guides,  de  la  manière  la 
plus  remarquable,  les  ascensions  les  plus  audacieuses.  On  trouvera 
dans  le  beau  volume,  naguère  publié  par  Mummery  et  traduit  avec 
fidélité  et  élégance  par  M.  Maurice  Paillon,  le  récit  des  plus  remar- 
quables ascensions  exécutées  par  le  vaillant  alpiniste  dans  les  Alpes 
et  dans  le  Caucase,  et  Texposé  des  théories  inspirées  à  l'auteur  par  son 
expérience  des  courses  en  montagne.  Écrit  avec  beaucoup  de  précision 
en  même  temps  que  d^humour^  admirablement  illustré  d'un  portrait 
de  Mummery,  de  quatre  esquisses  cartographiques  et  de  vingt-quatre 
vues  superbes  (les  unes  empruntées  à  Tédition  anglaise,  les  autres  à 
M.  Sella  et  à  d'autres  auteurs)  des  montagnes  escaladées  par  Talpiniste 
anglais,  ce  livre  sera  lu  avec  une  véritable  passion  par  tous  les 
grimpeurs  qui  révent  d'atteindre  des  passes  difficiles,  de  conquérir 
des  pics  jusqu'alors  réputés  inaccessibles.  Les  autres,  —  ceux  qui, 
(n'en  déplaise  à  M.  Paillon)  nous  semblent  être  les  véritables  alpinistes, 
ceux  qui  s'occupent  de  science,  —  liront-ils  avec  autant  de  plaisir 
Mes  Escalades  dans  les  Alpes  et  le  Caucase  ?  Je  n'oserais  pas  l'affirmer, 
c  Je  n'ai,  déclare  M.  Mummery  dans  sa  Préface,  que  les  idées^les  plus 
vagues  au  sujet  des  théodolites  comme  des  planchettes  de  planimétrie  ; 
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leur  Dom  seul  est  pour  moi  une  abomination.  >  —  «  Se  fatiguer  le 
cerveau,  écrit-il  ailleurs  (p.  94),  en  cherchant  à  reconnaître  les  som- 
mets éloignés,  à  corriger  ses  notions  topographiques,  ou  encore  à 
poursuivre  un  but  scientifique  quelconque,  semble  un  sacrilège  de  la 
pire  espèce.  »  On  trouvera  cependant  çà  et  là  dans  le  livre  de  M.  Mum- 
mery,  sur  Taspect  de  certains  coins  des  Alpes  et  du  Caucase  à  une 
date  déterminée,  des  indications  de  pur  détail  dont  il  est  possible  de 
tirer  parti  ;  c'est  là  sans  doute  ce  qui  amènera  les  alpinistes  scienti- 
fiques eux-mêmes  à  faire  quelque  cas  (moins  sans  aucun  doute  que 
les  grimpeurs  exclusifs)  du  livre,  parfois  très  amusant,  intitulé  : 
Mes  Escalades  dans  les  Alpes  et  le  Caucase, 

8.  —  Séduit  par  les  récits  pittoresques,  illustrés  de  croquis  si  exacts 
et  si  vivants,  que  M.  Gaston  Vuillier  a  cousacrés  aux  îles  de  la  Médi- 
terranée occidentale,  M.  Charles  Berchon  a  entrepris  de  marcher  sur 
les  traces  du  brillant  dessinateur.  Mais  comment  faire  pour  conserver 
toutefois  son  individualité  propre  ?  M.  Vuillier  s'est  occupé  du  midi  ; 
c'est  donc  à  Tétude  des  pays  septentrionaux  que  s'adressera  M.  Berchon. 
Son  volume  d'impressions  de  voyage  sur  le  Danemark,  —  qui  est  peut- 
être  le  premier  d'une  série  que  nous  souhaitons  longue,  —  nous  a 
beaucoup  plu  ;  les  observations  en  sont  fines  et  justes,  écrites  d'une 
plume  souvent  alerte,  illustrées  par  un  crayon  plus  alerte  encore  ; 
peut-être  sont-elles  parfois  un  peu  trop  brèves^  mais  c'est  là  un  défaut 
dont  M.  Berchon,  en  acquérant  plus  d'expérience,  se  corrigera  aisément. 
D'ores  et  déjà,  le  volume  intitulé  En  Danemark  mérite  d'être  bien 
accueilli  ;  on  y  trouvera,  —  sur  Copenhague  bien  plus  que  sur  l'Ile  de 
Fionie  et  sur  le  Jutland,  —  des  renseignements  exacts,  de  fines  obser- 
vations et  aussi  des  traits  amusants.  A  côté  d'un  guide  du  pays,  il 
conviendra  donc  d'emporter  en  Danemark  le  livre  de  M.  Berchon,  parce 
qu'il  est  bien  informé,  et  aussi  parce  qu'il  fait  aimer  un  peuple  qui 
aime  lui-même  beaucoup  la  France. 

9.—  Ceux-là  mêmes  qui  discuteront  le  plus  passionnément  les  con- 
clusions de  M.  Paul  Léon,  parce  qu'ils  sont  partisans  irréductibles  des 
voies  ferrées,  seront  obligés  de  reconnaître  la  valeur  du  volume  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  :  Fleuves,  canaux^  chemins  de  fer.  C'est, 
en  efi'et,  une  excellente  étude  de  géographie  économique,  dégagée  de 
toute  préoccupation  doctrinale,  et  basée  uniquement  sur  l'examen  des 
faits  ;  c'est»  —  comme  le  dit  M.  Pierre  Baudin  au  début  d'une  Introduc- 
tion qui  contient  de  très  intéressantes  parties,  —  c  un  exposé  impartial 
des  avantages  que  peut  ofi'rir  chacun  des  divers  modes  de  transport.  » 
La  politique  égoïste  des  grandes  compagnies  françaises  de  chemins  de 
fer,  les  erreurs  énormes  de  la  Société  d'économie  politique,  les  efforts 
du  gouvernement  pour  ramélioration  de  notre  réseau  navigable  y  sont 
exposés 'd'une  manière  très  précise  et  très  claire  tout  à  la  fois,  et  la 
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cause  de  quelques  projets,  de  l'exécutiou  desquels  le  Sénat  ne  semble 
avoir  compris,  ces  temps  derniers,  ni  Tintérèt  ni  Topportunité  (canal  du 
Nord-Est,  canal  du  Nord)  y  est  plaidée  de  la  manière  la  plus  convain- 
cante (ch.  IV).  Avec  non  moins  de  talent»  M.  Paul  Léon  a  traité 
(ch.  Y]  la  question  du  raccord  entre  les  réseaux  ferré  et  navigable  et 
indiqué  ce  que,  à  cet  égard,  il  convenait  de  faire.  Les  derniers  chapitres 
du  livre,  consacrés  à  Tétude  de  Toutillage  économique  du  Rhin  allemand 
et  à  celui  des  rapports  entre  les  chemins  de  fer  prussiens  et  la  naviga- 
tion rhénane,  contiennent  une  foule  de  renseignements  utiles  et  même 
parfois  menaçants  pour  notre  sécurité,  puisés  aux  meilleures  sources, 
ainsi  que  la  rectification  de  plus  d*une  erreur.  Voilà  pourquoi  il  faut 
lire  Touvrage  de  M.  Paul  Léon  ;  en  le  fermant,  on  sera  sans  doute  con- 
vaincu, comme  l'auteur  lui-même,  quUl  convient  de  porter  à  leur 
maximum  de  rendement  nos  deux  réseaux  des  voies  ferrées  et  de  la 
navigation  intérieure,  et  qu'il  faut  éviter  de  faire  d'un  programme 
d'amélioration  des  voies  navigables  un  programme  de  menace  pour 
l'exploitation  des  chemins  de  fer.  Quatre  cartes  et  un* précieux  dia- 
^mme  illustrent,  cet  intéressant  volume,  qui  n'est  pas  seulement 
an  livre  de  circonstance,  et  auquel  nous  souhaitons  de  tout  cœur  un 
très  grand  succès. 

10.  <-^  M.  Edmond  Lambert  est  un  Canadien  Français  qui  a  récem- 
ment entrepris  en  France  un  voyage  d'étude  à  la  recherche  de  ce  qui 
peut  encore  y  subsister  de  ces  mœurs  patriarcales,  de  ces  usages 
antiques  qui  se  sont  si  fidèlement  perpétués  dans  le  pays  qui  s'appe- 
lait naguère  «  la  Nouvelle-France.  »  A  cet  égard,  comme  à  tant  d*autres, 
il  convenait  de  débuter  par  la  Normandie  et  par  la  Bretagne  ;  et  c'est  de 
ces  deux  provinces,  en  efiet,  que  parle  presque  exclusivement  l'auteur 
du  Voyage  d'un  Canadien  Français  en  France.  Ce  livre  est  très  agréa- 
blement écrit,  plein  de  fines  remarques  et  d'excellentes  observations  ; 
convient-il,  toutefois,  d'en  adopter  sans  restriction  toutes  les  conclu- 
sions ?  et  devons-nous  voir  dans  un  certain  nombre  des  survivances 
constatées  par  M.  Edmond  Lambert  des  faits  caractéristiques  des. seuls 
pays  qu'il  a  visités  et  de  la  Nouvelle-France  ?  Nous  ne  le  pensons  point, 
pour  notre  part  ;  bien  des  chansons,  bien  des  devinettes,  bien  des  tra- 
ditions signalées  dans  son  livre  sont  loin,  en  effet,  d'être  exclusive- 
ment normandes  ou  bretonnes.  Que  M.  Edmond  Lambert  étudie  un 
peu  plus  notre  folk-lore,  et  il  lui  faudra  modifier  plus  d'une  phrase  de 
de  son  intéressant  ouvrage  !  —  Qu'il  contrôle  aussi  ses  références 
bibliographiques,  malheureusement  trop  rares  ;  qu'il  corrige  surtout 
la  phrase  de  la  page  141  où  sont  confondus  en  un  seul,  deux  ouvrages 
différents,  et  où  d'Avezac  est  cité  comme  ayant  fait  réimprimer  en 
1863  un  <c  vieux  »  livre  de  M.  Joûon  des  Longrais  qui  n'a  paru  qu'en 
1838.  —  Enfin  que  M.  Lambert  voyage  moins   rapidement  à  l'avenir  ; 
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qu*il  retourne  en  Normandie,  et  aille  visiter  le  manoir  de  Jean  Ango  à 
Yarange ville,  près  de  Dieppe,  le  port  de  Honfleur,  d*otL  Gliamplaln  est 
parti  tant  de  fois  pour  l'Amérique,  etc.  !  Qu'il  aille  en  Poitou,  voir  c  la 
ligne  acadienne  »  I  Qu'il  fasse  un  pèlerinage  à  Brouage,  la  ville  morte 
qui  fut  la  patrie  de  Ghamplain!...  Ces  lacunes  une  fois  comblées, 
M.  Edmond  Lambert  pourra,  en  reprenant  un  volume  dès  maintenant 
intéressant  et  instructif,  en  le  précisant  et  en  le  complétant,  nous 
donner  un  ouvrage  qui  manque  encore  à  notre  littérature  historique  ; 
nous  nous  plaisons  à  en  voir,  dans  le  Voyage  cPun  Canadien  FrançaU 
en  France,  une  première  et  déjà  précieuse  esquisse. 

11.—  De  Touest,  duquel  seul  s'occupe  M.  Edmond  Lambert,  passons 
au  midi  avec  M.  Emile  Daullia,  un  amateur  de  courses  faciles,  et  sur- 
tout de  photographie.  De  lui,  nous  avions  déjà  vu  naguère,  dans  un 
volume  intitulé  :  Autour  du  Mont-Blanc  de  superbes  paysages  pris  aux 
abords  du  massif  le  plus  élevé  des  Alpes  ;  on  trouvera  dans  son  nou- 
veau livre  :  Au  Pay^  des  Pyrénées^  des  vues  non  moins  réussies,  non  pas 
tant  des  Pyrénées  elles-mêmes  que  des  villes  françaises  situées  aux 
alentours,  depuis  Nîmes  et  Arles  jusqu'à  Bordeaux,  en  passant  par 
Cette,  Narbonne,  Toulouse,  Pau,  Bayonne  et  Arcachon.  On  y  trouvera 
aussi  le  récit  des  admirations  de  M.  Daullia,  et  de  ses  déconvenues 
photographiques  ;  puis,  —  éparses  çà  et  là  au  milieu  de  multiples 
conversations,  •—  quelques  informations  sur  des  excursions  accessibles 
à  des  alpinistes  d'occasion,  des  considérations  assez  justes,  mais  peu 
neuves,  sur  les  avantages  comparés  des  Alpes  et  des  Pyrénées  (p.  211- 
216)  et  une  intéressante  digression  sur  la  photographie  (p.  104-105). 

12.  —  En  quelle  haute  estime  nous  tenons  la  collection  des  «  Guides 
du  touriste,  du  naturaliste  et  de  Tarchéologue  >  publiée  par  la  librairie 
Masson  sous  la  direction  de  M.  Boule,  voici  plusieurs  années  déjà  que 
nous  le  disons  à  cette  place  même.  Le  volume  que  MM.  J.  Révil  et  J. 
Gorcelle  viennent  d'ajouter  aux  ouvrages  précédemment  parus  sur  le 
Cantal,  la  Lozère,  le  Puy-de-Dôme  et  la  Haute-Savoie  n'est  pas  pour 
modifier  notre  sentiment  ;  on  y  trouvera  en  effet,  sur  les  excursions 
quMl  convient  de  faire  dans  les  différentes  parties  de  la  Savoie  (Aix-les- 
Bains,  le  lac  du  Bourget  et  le  massif  des  Bauges,  Chambéry  et  le  mas- 
sif de  la  Chartreuse,  Albertville  et  le  massif  de  Beaufort,  la  Tarentaise, 
la  Maurfbnne),  les  indications  les  plus  complètes  et  les  plus  précises 
en  même  temps  qu'une  excellente  monographie  du  département  de  la 
Savoie.  Si,  à  certains  égards,  l'ouvrage  de  MM.  Gorcelle  et  Révil  parait, 
dès  l'époque  même  de  son  apparition,  un  peu  inexact,  la  faute  n'en 
est  pas  aux  savants  et  consciencieux  auteurs,  mais  aux  événements 
politiques  qui  ont,  tout  récemment,  privé  de  leurs  saints  habitants  le 
célèbre  monastère  de  la  Grande-Chartreuse  et  tant  d'autres  couvents  de 
la  Savoie.  Ce  que,  par  contre,  on  peut  reprocher  aux  deux  écrivains, 
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c'est  de  n'avoir  pas  mentionné  certains  phénomènes  physiques  inté- 
ressants, tels  que  ces  glissements,  —  moins  importants  d^ailleurs  que 
ceux  de  4877-1878  —  provoqués  en  1899  par  les  pluies  du  printemps  à 
Sainte-Foy-de-Taren taise  (il  n'en  est  question  ni  à  la  page  48  ni  à  la  page 
233),  c'est  aussi  d'avoir  écrit  quelques  phrases  qui  se  contredisent  entre 
elles,  c  L'émigi;ation  de  temporaire  est  devenue  définitive  »,  écrit  M. 
J.  Corcelie  au  début  du  chapitre  sur  c  l'Homme  actuel  »  (p.  102)  ; 
«après  fortune  faite,  lisons -nous  à  la  page  104,  ces  expatriés  reviennent 
presque  tous  dans  leur  village,  construisent  une  habitation  luxueuse 
dans  une  bourgade  désolée  »  ;  de  ces  deux  phrases,  quelle  est  la  plus 
exacte  ?  —  Ces  petites  taches,  ces  légères  lacunes  sont  faciles  à  faire 
disparaître,  et  n'empêchent  pas  le  volume  de  MM.  J.  Révil  et  J.  Cor- 
celie sur  ia  Savoie,  très  joliment  et  documentairement  illustré,  accom- 
pagné de  trois  cartes  intéressantes,  d'être  à  la  fois  le  meilleur  guide  et 
la  monographie  d'ensemble  la  plus  exacte  qui  ait  encore  été  composée 
6ur  ce  département  si  pittoresque  et  si  digne  d'être  soigneusement 
Tigité  dans  toutes  ses  parties.  Aussi,  non  moins  que  les  simples  tou- 
ristes, naturalistes,  archéologues,  géographes  et  esprits  vraiment  cu- 
rieux devront-ils  l'emporter  au  cours  de  leurs  pérégrinations  et  de 
leurs  études  sur  le  terrain,  et  môme  y  recourir  dans  leurs  travaux  de 
cabinet. 

*  13.  —  S'il  est  un  ouvrage  véritablement  instructif  et  susceptible  de 
faire  réfléchir  à  quelques-uns  des  plus  graves  problèmes  de  la  politique 
européenne  contemporaine,  c'est  le  volume  du  baron  Jehan  de  Witte 
intitulé  :  Des  Alpe^  bavaroises  aux  Balkans.  Il  y  a  là,  en  effet,  plus  et 
mieux  que  de  simples  impressions  de  voyage,  car  l'auleur,  qui  a  bien 
vu,  et  à  différentes  reprises,  quelques-uns  des  pays  dont  il  parle  (la 
Bavière,  TAutriche  propre  et  la  Croatie),  ne  se  contente  pas  de  décrire 
en  vulgaire  touriste  les  contrées  qu'il  a  parcourues,  les  représentations 
d'Oberammergau,  les  châteaux  du  roi  Louis  II  de  Bavière,  Munich, 
Salzbourg,  Vienne,  Trieste,  Raguse  et  tant  d'autres  villes  ;  sans  la 
moindre  prétention,  et  â  propos  de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  entend, 
il  s'efforce  surtout  de  faire  comprendre  Tesprit  et  les  aspirations  des 
populations  au  milieu  desquelles  il  passe.  Préparé  par  de  nombreuses 
lectures  à  cette  tâche  délicate,  M.  Jehan  de  Witte  a  su  contrôler  sur 
place,  critiquer  et  parfois  rectifier  les  idées  des  auteurs  dont  il  avait 
débuté  par  étudier  les  ouvrages,  et  il  a  pu  de  la  sorte  écrire  une  série 
de  chapitres  très  intéressants  et  très  documentés  sur  le  conflit  des 
nationalités  austro-hongroises^  la  question  bosniaque  et  le  pangerma- 
nisme, etc.,  —  porter  sur  les  Hongrois  un  jugement  sévère  mais  juste, 
--  et  remettre  exactement  au  point  bien  des  questions  qui  sont  en 
général  fort  peu  étudiées,  et  encore  plus  mal  jugées  eu  France.  Voilà 
pourquoi,  bien  qu'il  eût  pu  être  parfois  un  peu  mieux  renseigné  au 
Septembre  1903.  T.  XGVIll.  15. 
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point  de  vue  strictement  historique,  (pourquoi  n*avoir  cité  nulle  part 
Texcellent  ouvrage  de  M.  Tabbé  Pisani  sur  la  Domination  française  en 
Dalinalie^  ni  celui  de  M.  F.  Kircbmayer  sur  «  la  Chute  de  la  république 
aristocratique  de  Raguse,  et  la  lutte  des  soldats  de  Napoléon  contre  la 
flotte  russe,  les  Monténégrins  et  les  Grivosciens  pour  la  possession 
des  Bouches  de  Cattaro  »?),  M.  Jehan  de  Witte  a  écrit  un  livre  qu'il 
faut  lire  soigneusement.  Sans  doute,  la  géographie  physique  en  est 
totalement  absente,  ou  y  figure  si  peu  qu'il  vaut  mieux  n'en  pas 
parler  ;  par  exemple,  après  avoir  lu  quelques  lignes  de  la  page  370  sur 
la  résurgence  probable  de  la  Trébinilza  sous  le  nom  d'Ombla,  on  est 
en  droit  de  se  demander  si  le  baron  de  Witte  a  jamais  entendu  parler 
de  M.  Martel,  don  til  semble  ignorer  totalement  les  travaux  sur  Adelsberg 
(p.  199)  comme  sur  les  cavernes  françaises.  Il  serait  d'ailleurs  injuste 
de  demander  à  cet  auteur  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  donner,  alors  surtout 
que,  dans  ce  qu*il  s*e6t  proposé  de  faire,  il  a  pleinement  réussi. 

14.  —  Avec  M.  F.  de  Navenne,  ce  n'est  ni  dans  les  Alpes  ni  dans  les 
Pyrénées  qu'il  convient  d'aller  se  promener,  mais  dans  les  Apennins 
et  leurs  abords.  Qu'il  s'agisse  de  visiter  les  sources  de  l'Arno  et  du 
Tibre,  de  traverser  l'Apennin  toscan,  de  voir  courir  le  «  Palio  »  à 
Sienne,  ou  d'évoquer  à  Viterbe  une  foule  de  souvenirs  historiques, 
vous  ne  sauriez  trouver  un  compagnon  plus  agréable  ni  plus  érudit  ; 
la  littérature,  l'histoire  et  l'art  de  l'Italie  centrale  lui  sont  également  * 
familiers,  aussi  son  horreur  des  livres  rouges,  bleus  ou  marrons,  que 
les  touristes  consultent  avec  tant  d'assiduité  et  tant  de  soin  au  cours 
de  leurs  pérégrinations,  s'explique-t-elle  de  reste,  car  il  ne  peut  rien 
apprendre  d'eux.  Il  est  possible,  par  contre,  que  les  rédacteurs  de  nos 
guides  aient,  tout  autant  que  les  touristes  ordinaires,  beaucoup  à 
prendre  dans  le  volume  intitulé  Entre  le  Tibre  et  l'Arno  ;  j'en  ferai, 
pour  ma  part,  à  Sienne  et  à  Viterbe,  mon  livre  de  chevet,  et  je  suis 
sûr  de  trouver  à  le  relire  ce  que  j'y  ai  déjà  trouvé  lors  d'une  première 
lecture  :  du  plaisir  en  môme  temps  que  du  profit. 

15.  —  Pour  les  mômes  motifs,  il  convient  de  lire  encore  les  «  pro- 
menades et  impressions  siciliennes  »  de  M.  A.  Dry,  dont  nous  n'avons 
pas  oublié  le  premier  volume  :  Vers  l'Occident.  Trinacria  (tel  est  le 
titre  de  ce  nouvel  ouvrage)  est  un  livre  très  agréable,  plein  de  faits  et 
d'observations  personnelles  ;  il  est  bien  documenté  et  très  instructif, 
en  grand  progrès  sur  son  frère  aîné,  et  il  convient  peut-être  d'y  voir 
le  meilleur  livre  (il  ne  s'agit  pas  ici  des  a  guides  »,  dont  M.  Dry  a 
peut-être  autant  d'horreur  que  M.  F.  de  Navenne)  qu'il  soit  possible 
de  consulter  sur  l'état  actuel  de  la  Sicile.  Ce  n'est,  bien  entendu,  nî 
un  traité  de  géographie  physique  et  économique,  ni  un  ouvrage  d'éru- 
dition ;  n'y  cherchez  donc  ni  indications  scientifiques,  ni  chifiFres,  ni 
discussions  approfondies  sur  les  métopes  de  Sélinonle  ou  la  Vénus 
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Gallipyge.  Ce  que  M.  Dry  a  étudié  surtout,  c^est  rhomiue  contempo- 
rain, et  il  a,  en  ce  faisant,  rendu  un  réel  service,  car  Thonmie  contem- 
porain a  été,  jusqu'à  ces  dernières  années,  beaucoup  trop  négligé. 
Grâce  à  M.  Dry,  il  nous  sera  maintenant  possible  de  nous  faire  une 
plus  juste  idée  du  Sicilien. 

16.  —  Il  y  aura  bientôt  dix  ans,  M"®  Lucie  Félix  Faure,  au  cours 
d'un  voyage  en  Egypte,  en  Terre-Sainte,  dans  PArcbipel  et  en  Italie, 
écrivait,  sans  songer  devoir  les  publier  jamais,  un  certain  nomli^  de 
pages  dans  lesquelles  elle  se  proposait  de  fixer  (comme  elle  le  dit  au 
début  de  sa  Préface)  «  quelques  souvenirs,  quelques  impressions, 
quelques  réflexions.  »  Nous  avons  pris  plaisir  à  lire  ces  notes,  jetées 
sur  le  papier  au  jour  le  jour,  au  sortir  d'une  mastaba,  d'un  musée, 
d'un  office  religieux,  d'un  pèlerinage  à  Bethléem,  de  stations  sur  la 
Voie  douloureuse.  Empreintes  d'un  esprit  profondément  religieux, 
elles  nous  ont  fait  comprendre,  mieux  que  bien  des  gros  livres, 
quelles  pensées  pouvait  inspirer  à  un  fervent  catholique  un  pèlerinage 
aux  Lieux  Saints.  C'est  ce  dont  il  convient  surtout  de  remercier 
M^i«  Lucie  Félix  Faure.  qui  a  bien  fait,  d'autre  part,  de  rapprocher  de 
Méditerranée  certaines  a  rêveries  d'art  et  de  poésie  »  dont  la  meilleure 
nous  semble  être  «  Denys  l'Aréopagite.  » 

17.  —  Aux  éloges  que,  de  différents  côtés,  des  écrivains  autorisés 
ont  déjà  décernés  aux  Voyages  au  Maroc  exécutés  de  1899  à  1901  par  le 
marquis  de  Ségonzac,  est-il  bien  utile  de  joindre  les  miens  ?  Je  ne 
sais  ;  mais  je  me  reprocherais,  pour  ma  part,  de  ne  pas  appeler  d'une 
&çon  toute  particulière  l'attention  des  lecteurs  du  Polybiblion  sur  ce 
beau  volume  qui  fait  le  plus  grand  honneur  non  seulement  à  son 
auteur,  mais  à  l'exploration  et  à  la  géographie  françaises.  Il  ne  s'agit 
pas  là,  en  effet,  d'une  simple  relation  pittoresque,  comme  nous  en 
possédons  tant  ;  voici  une  véritable  œuvre  scientifique,  dans  laquelle 
M.  de  Ségonzac  nous  cache  ses  souffrances  et  nous  dissimule  ses 
enthousiasmes,  pour  se  montrer  uniquement  soucieux  d'exactitude  et 
de  précision.  On  y  trouvera  sur  le  Rif,  cette  dernière  partie  inconnue 
du  littoral  méditerranéen,  sur  le  pays  des  Beraber,  enfin  sur  le  Sou&, 
une  foule  de  renseignements  de  premier  ordre,  dont  les  uns  sont  con- 
tenus dans  le  journal  de  route,  plein  de  notes  typiques  et  de  récits 
émouvants  par  leur  simplicité  et  leur  sobriélé  même,  dont  les  autres 
sont  systématiquement  groupés  dans  les  chapitres  purement  scienti- 
tiques  de  la  seconde  partie  du  volume.  Là,  des  spécialistes  autorisés 
ont  exposé  les  importants  résultats  obtenus  par  M.  de  Ségonzac  au 
péril  de  sa  vie,  et  grâce  à  une  audace  et  une  persévérance  étonnantes, 
dans  chaque  partie  de  la  science.  Une  admirable  carte  d'ensemble  des 
itinéraires  de  l'explorateur,  qui  est  en  même  temps  un  a  essai  de  syn- 
thèse orographique  »  du  Maroc,  dressée  par  M.  René  de  Flotte  de 
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Roquevaire  à  Péchelle  de  i  :  2.000.000",  et  une  série  de  remarquables 
photographies,  dont  vingt  grands  panoramas,  constituent  Tillustratioii 
de  ce  volume,  à  Texécution  matérielle  duquel  la  librairie  Armand 
Colin  a  donné  tous  ses  soins.  Regardez  donc  et  lisez  attentivement 
les  Voyages  au  Maroc  du  marquis  de  Ségonzac  ;  c'est  un  bel  et  un 
bon  ouvrage,  digne  d'être  rapproché  de  celui  dans  lequel  M.  de 
Foucauld  exposa  naguère  le  résultat  de  ses  remarquables  explorations 
dai^s  ce  môme  empire  du  soleil  couchant. 

18.  —  Il  serait  injuste  de  rapprocher  des  Voyages  au  Maroc  les  Im- 
pressions africaines^  ou  plutôt  algéro -tunisiennes  de  M.  René  de 
Bonnafos.  En  effet,  ce  que  cet  auteur  a  été  chercher  dans  TAfrique 
française  du  nord,  à  Alger,  à  Fort-National,  à  Aumale,  à  Biskra,  à 
Tunis,  ce  sont  uniquement  des  impressions,  des  sensations,  des  har- 
monies ;  il  a  su  rendre  les  unes  et  les  autres  d'une  manière  très 
heureuse,  et  traduire  ce  qu'il  avait  ressenti  <  avec  toute  la  fidélité 
possible  et  selon  les  fibres  qu'elles  avaient  touchées  en  son  être.  » 
Quant  au  reste,  M.  de  Bonnafos  ne  semble  guère  en  avoir  cure,  et 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  demander  à  ces  Impressions  africaines  autre 
chose  que  ce  que  promet  le  titre  lui-môme.  Écrites  d'un  style  pitto- 
resque et  coloré,  elles  font  vraiment  plaisir  k  lire,  encore  que  l'auteur 
se  soit  parfois  un  peu  trop  longuement  arrêté  sur  les  côtés  dépravés 
de  la  civilisation  qu'il  étudiait  ;  et'  elles  montrent,  d'une  manière  très 
nette  parfois,  quelle  profonde  perturbation  la  civilisation  occidentale 
a  introcluite  dans  les  pays  orientaux  du  Maghreb-el-Aksa. 

19.-11  n'est  pas  toujours  nécessaire  d'aller  bien  loin  pour  se  trouver 
en  pays  totalement  inconnu  :  M.  Henri  Méhier  de  Malhuisieulx  vient 
d'en  fournir  la  preuve.  C'est  en  effet  une  contrée  encore  inexplorée  que 
la  Tripolitaine,  plus  inconnue  que  les  plus  lointaines  régions  de  l'A- 
frique ou  de  l'Asie.  Complètement  fermée  aux  Européens,  de  par  la 
volonté  du  gouvernement  turc,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans,  elle 
demeure  encore,  —  à  quelques  heures  seulement  de  l'Europe  ou  de 
terres  africaines  absolument  européanisées,  —  uu  pays  à  peu  près 
vierge  de  toute  exploration  systématique.  M.  Méhier  de  Mathuisieulx 
a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir,  avec  la  permission  des  autorités 
turques,  entreprendre  l'exploration  de  cette  terre  si  mal  connue,  com- 
mencer l'étude  de  son  sol  et  de  son  sous-sol,  de  ses  habitants,  de  son 
état  politique  et  commercial,  et  nous  avons  dans  son  livre  intitulé  : 
A  travers  la  Tripolitaine  le  récit  de  ses  excursions,  soit  à  Test  de  Tripoli 
sur  le  plateau  de  Tarounha  et  jusqu'à  Lebda,  soit  à  l'ouest  dans  les 
monts  Gariana  et  le  djebel  Yiffren.  Les  résultats  de  ces  premières 
études  sont  trop  intéressants  à  tous  les  points  de  vue  pour  ne  pas  être 
accueillis  avec  une  faveur  marquée  ;  géographes,  politiques,  simples 
curieux  trouveront  également  profit  à  lire  l'ouvrage  de  M.  de  Malhui- 
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sieaix,  et,  en  le  fermant,  accompagneront  de  leurs  vœux  le  conscien- 
cieux voyageur  dans  ses  nouvelles  pérégrinations  en  Tripolitaine. 

20.  —  Au  cours  du  voyage  autour  du  monde  que  lui  a  permis  d'exé- 
cuter une  des  bourses  d*études  mises  par  un  généreux  donateur  à  la, 
disposition  de  TUniversité  de  Paris,  M.  Albert  Métin  a  réuni  une  foule 
d'observations  sociologiques  et  économiques  d'un  très  vif  intérêt.  Il  en 
a  déjà  publié  naguère,  dans  son  curieux  volume  sur  la  Question  agraire 
et  la  Question  ouvrière  en  Australie  et  en  Nouvelle-Zélande^  une  précieuse 
série  ;  voici  maintenant,  sur  la  Transformation  de  V Egypte^  d'autres 
notes  de  voyage,  non  moins  instructives,  mais  singulièrement  attris- 
tantes pour  un  Français.  C'est  un  peu,  en  effet,  l'histoire  de  la  déca- 
dence de  notre  influence  que  raconte  M.  Métin  dans  ce  nouveau 
volume,  où  il  indique  avec  beaucoup  de  soin  et  de  science  quel  est 
l'état  présent  de  la  société  égyptienne,  où  il  montre  comment  cette 
société  se  transforme  sous  l'influence  occidentale  et  dans  quels  ordres 
de  faits  se  marque  le  plus  rapidement  l'évolution.  Non  moins  que  les 
sociologues  et  les  historiens,  les  géographes  devront  y  puiser  large- 
ment ;  alors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  d'accord  avec  M.  Métin  sur 
Tappréciation  de  certains  faits  politiques  contemporains,  ni  sur  l'ins- 
truction des  Français  en  matière  de  politique  étrangère,  ils  recon- 
naîtront, sans  se  faire  prier,  qu'à  la  base  de  cette  brillante  «  esquisse 
sociale  »  (suivant  l'expression  môme  de  l'auteur)  se  trouve  une  solide 
étude  géographique,  et  que,  au  point  de  vue  de  la  géographie 
humaine,  2a  Transformation  de  VÉgypte  est  une  véritable  mine  de 
renseignements  des  plus  précieux. 

21.  —  La  lecture  du  nouveau  livre  de  M.  Hugues  Le  Roux  :  Chasses 
et  gens  d'Abyssinie,  ne  nous  a  pas  procuré  un  plaisir  sans  mélange.  Il 
est  vrai  que  nous  avons  le  malheur  de  ne  pas  être  chasseur,  et  que 
nous  ne  comprenons  pas  bien  la  satisfaction  qu'on  peut  éprouver  à  tuer 
un  lion  ou  un  hippopotame  (pardon  !  un  «  goumari  »),  encore  moins 
un  zèbre,  ou  une  élégante  gazelle,  ou  un  «  gueddi  »,  un  aigle  mangeur 
de  serpents.  Par  contre  l'homme,  —  nous  voulons  dire  l'indigène,  — 
nous  intéresse  infiniment  ;  aussi  est-ce  à  la  lecture  des  chapitres  con- 
sacrés par  M.  Hugues  Le  Roux  aux  c  gens  d'Abyssinie  »  que  nous 
nous  sommes  surtout  attaché.  Il  en  est  de  très  émouvants  («  le  laveur 
d'or  »  et  surtout  «  les  fourmis  »),  d'amusants  (c  intervention  chevale- 
resque »  et  «  Zaga-Ghristos  »],  de  touchants  (telle  nous  apparaît  l'his- 
toire du  petit  Sorké),  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  un  seul  qui  ne  mît  bien 
en  lumière  un  aspect  de  1'  «  âme  »  éthiopienne.  Toutefois,  je  n'oserais 
affirmer  que  M.  Hugues  Le  Roux  ait  toujours  bien  compris  le  sens 
profond  des  scènes  qu'il  décrit  ;  c'est  un  sceptique,  et  l'idée  de  Dieu  se 
rencontre  trop  peu  dans  son  livre  pour  qu'elle  ait  pu,  au  cours  de  son 
voyage,  l'aider  à  se  rendre  un  compte  exact  de  la  philosophie  des 
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choses,  et  à  écarter  le  superficiel  pour  dégager  telle  ou  telle  idée  maî- 
tresse, mais  cachée.  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  faille  pas  lire  Chasses  et  gens 
(TAbyssinie  ?  Lisez-le,  au  contraire  ;  vous  y  trouverez,  surtout  dans  la 
seconde  partie,  de  jolies  descriptions,  et  des  histoires  écrites  d'une 
plume  émue  parfois,  souvent  spirituelle  et  toujours  alerte. 

22.  —  Elles  contiennent  des  parties  bien  intéressantes,  les  c  notes  de 
voyage  et  de  séjour  9  que  M.  Albert  Bordeaux  vient  de  publier  sur  la 
Sibérie  et  Ja  Californie  ;  à  celles  qui  parlent  de  la  Sibérie,  je  préfère 
toutefois,  et  de  beaucoup,  le  récit  fait  par  Tauteur  de  son  séjour  avec 
sa  famille  en  Californie,  au  Long  Canyon.  Est-ce  à  cause  des  nombreuses 
et  pittoresques  anecdotes  que  contient  cette  seconde  partie  du  volume  î 
Il  ne  me  le  semble  pas,  puisque  les  deux  chapitres  les  meilleurs  de  la 
première  partie  sont,  à  mon  avis,  les  deux  derniers,  relatifs  aux  mines 
de  la  Sibérie  occidentale  et  orientale  (ch.  XIII  et  XIV)  ;  c'est  plutôt 
parce  que  ces  a  notes  de  séjour  »  sont  mieux  digérées,  plus  précises, 
et  ne  contiennent  pas  de  digressions.  On  peut  en  effet  aimer  beaucoup 
la  musique  de  Wagner,  et  s'étonner  qu'il  en  soit  si  souvent  question 
dans  des  noies  prises  au  cours  d'un  voyage  en  Sibérie  ;  est-ce  bien  le 
lieu  d'en  parler  1  Et  puis,  on  éprouve  à  la  lecture  du  livre  de  M.  Bor- 
deaux certaines  surprises  un  peu  fortes.  Comment  l'auteur  u'a-t-il  pas, 
avant  sa  conversation  avec  le  général  Y. ,  entendu  parler  du  Kloutchers- 
kaia  Sepka  (p.  109)?  Comment  ne  connait-il  pa&  le  voyage  de 
MM.  ChafiPanjon,  Cay  et  Mangini,  à  la  suite  duquel  ces  deux  derniers 
ont  fondé  à  Blagoviestchensk  Thôtei  dont  il  est  question  à  la  page  124? 
Comment  surtout  ignore-t-ii  l'épisode  héroïque  de  la  défense  duPétang 
par  l'enseigne  de  vaisseau  Paul  Henry  ?  C'est  un  officier  anglais  qui  le 
lui  a  fait  connaître,  et  écoutez  comment  en  parle  M.  Bordeaux  :  «  L'épisode 
héroïque  du  siège  a  été,  dit-il  (l'officier  anglais),  la  défense  d'une 
chapelle  par  les  marins  français^  et  il  s'enthousiasme  sur  leur  conduite  v 
(p.  176).  Une  telle  ignorance  des  gloires  françaises  les  plus  récentes 
me  fait  bouillir  ;  et  peut-être  faut-il^  chercher  là  le  motif  pour  lequel, 
en  dépit  du  souvenir  que  j'ai  gardé  de  Rhodésie  et  Tratisvaal,  je  n'ap- 
précie pas  comme  il  conviendrait  la  première  partie  de  Sibérie  et 
Californie.  Henri  Froidbvaux. 


THÉOLOGIE 

Bibliotltéque  liturgique.  T.  ¥11.  Saeramentaire  et  1 
tyrologe  4e  l'abbaye  de  Salmt-Rémy;  martyrologe, 
ealendrier,  ordinaires  et  proaaire  de  la  métropole 
de  Reima  (VII1«-XII1«  sièelea).  publies  parle  chanoine  Ultssb 
CHBViXiBR.  Paris,  A.  Picard  et  flis,  1900,  in-8  de  LXxii-418  p.  avec  9  pi.  — 
Prix  :  10  fr. 

mbliotbèque  liturgique.  Tome  VIII.  Ordinaire  et  eoutu- 
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ëm  régU«e  eailtédnae  de  Itoyeux  (JLIO*  Aiède), 

pabliés  par  le  môme.  Paris,  A.  Picard  et  flls,  1902,  iii-8  de  l-478  p.  avec 
6  pi.  —  Prix  :  12  fr. 

Tout  en  terminant  ses  précieux  Répertoires  bibliographiques,  dont  le 
premier,  depuis  longtemps  épuisé,  va  nous  être  rendu  en  une  édition 
inÔDiment  plus  complète,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  poursuit  de 
vastes  publications  dont  il  semblerait  qu'une  seule  pût  suffire  à  une 
activité  moins  prodigieuse.  Sa  BibliothèqTU  liturgique,  admirable  annexe 
des  recueils  des  bollandistes,  en  est  à  son  neuvième  volume,  qui  a 
paru,  du  reste,  un  certain  temps  avant  le  huitième.  Les  tomes  Vil  et 
YIII,  dont  nous  nous  occupons  ici,  sont  consacrés,  Tun  à  Tancienne 
liluj^ie  rémois^e,  Tautre  à  la  liturgie  de  Bayeux.  On  y  trouvera  tout 
d*abord  les  deux  martyrologes  rémois,  celui  de  Saint-Remy  et  celui 
de  la  cathédrale.  Le  premier  de  ces  documents,  dont  Toriginal,  remon- 
tant au  IX*  siècle,  a  vraisemblablement  disparu  dans  le  grand  incendie 
qui  ravagea  Tabbaye  de  Saint-Remy  en  1774,  nous  est  connu  par  une 
copie  un  peu  abrégée  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  Cette  copie 
a  été  utilisée  par  le  regretté  comm.  de  Rossi  et  M.  l'abbé  Duchesne 
pour  leur  édition  du  martyrologe  hiéronymien  ;  mais  il  faudra  désor- 
mais tenir  grand  compte  de  la  publication  de  M.  le  chanoine  Chevalier 
lorsque  Ton  voudra  se  servir  de  Tédition  en  question,  où,  chose  surpre- 
nante, le  texte  reproduit  n*a  pas  été  attentivement  coUationné  sur  ce 
qui  tient  lieu  aujourd'hui  du  manuscrit,  original.  Une  lecture  minu- 
tieuse a  permis  au  nouvel  éditeur  de  relever  un  assez  grand  nombre 
de  fautes  qui  avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs  ;  on  les  trouvera 
groupées  dans  une  note  de  la  page  xvi  de  Tlntroduction.  Quant  au 
second  martyrologe,  celui  de  la  cathédrale  de  Bayeux,  dont  le  texte 
est  conservé  dans  un  manuscrit  du  xiu<>  siècle,  il  suffira  d'en  dire  qu'il 
8e  rapproche  beaucoup  de  celui  d'Usuard,  évidemment  adapté  àTusage 
spécial  de  la  métropole  de  Reims.  Suivent  le  calendrier  et  Tobituaire 
de  la  cathédrale,  où  M.  Demaison,  le  savant  archiviste  de  la  ville  de 
Reims,  a  pu  identifier  les  personnages  mentionnés,  tout  en  suggérant 
à  réditeur  d'excellentes  notes  topographiques.  I^es  ordinaires  de  Téglise 
de  Reims,  au  nombre  de  deux,  dont  l'édition  occupe  les  pages  92-305  du 
présent  volume,  remontent  au  xu«  et  au  xiu^  siècle  ;  ils  sont  d'ailleurs 
assez  étroitement  apparentés  l'un  à  l'autre,  le  plus  ancien  conservé 
au  British  Muséum,  signalé  à  M.  le  chanoine  Chevalier  par  M.  Edmond 
Bisbop,  et  copié  et  collationné  par  le  même  très  obligeant  érudit.  On 
trouvera  dans  l'ordinaire  du  xiii*  siècle,  à  la  suite  du  propre  des  saints, 
le  cérémonial  détaillé  du  sacre  des  rois  et  des  reines  de  France  {ordo  ad 
inungendum  regeniy  ad  inungendam  reginam)^  celui  de  la  réception  de 
l'archevêque  et  de  la  consécration  des  évéques.  Le  Sacramentaire  de 
Saint-Remy,  dont  M.  Chevalier  nous  donne  le  texte  d'après  une  copie 
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incomplète  do  xyii«  siècle»  la  seule  qui  soit  parvenue  j  usqu^à  nous,  a 
été  utilisé  par  Dom  Ménard  et  Dom  Martène,  bien  avant  que  rorîginal 
en  fût  détruit  dans  Tincendie  de  1774;  et  à  ce  propos  ou  peut  regretter 
que  le  savant  directeur  de  la  Bibliothèque  Uturffique^  qui  a  eu  Texcel- 
lente  idée  de  reproduire  à  la  fin  de  ce  volume  trois  planches  des  figures 
du  Sacramentaire,  extraites  de  Dom  Ménard  et  de  Mabillon,  ait  négligé 
d'en  indiquer  la  provenance  ailleurs  que  dans  les  notes  de  son  Intro* 
duction,  où  Ton  ne  songe  guère  à  l'aller  chercher.  Enfin  vient  un  Pro- 
saire  des  plus  abondants,  dont  le  manuscrit,  d'origine  française,  a  été 
porté  de  bonne  heure  en  Italie,  au  couvent  d'Assise.  Signalé  à  M.  le 
chanoine  Chevalier  par  M.  Paul  Sabatier,  il  a  été  analysé  et  collationné 
par  M.  de  Manteyer,  qui  a  pris  copie  de  toutes  les  pièces  inédites. 

—  Tel  est  le  contenu  du  recueil  rémois.  Le  second  recueil  nous  apporte 
l'ordinaire  de  Téglise  cathédrale  de  Bayeux,  d'après  un  manuscrit  du 
xm*  siècle,  et  un  Coutumier  de  cette  église,  composé verslafin  du  règne 
de  saint  Louis  par  un  chanoine  du  nom  de  Langevin.  Ce  dernier  docu* 
ment  est  tout  particulièrement  intéressant  pour  l'histoire  locale  de  la 
liturgie,  et  parce  qu'il  nous  donne  dans  ses  plus  minutieux  détails, 
comme  le  fait  observer  M.  Chevalier,  le  mécanisme  de  l'organisation 
intérieure  d*un  chapitre  auxin*  siècle,  prébendes,  élections,  juridiction 
des  dignitaires,  règlements  liturgiques  et  disciplinaires  de  toute  sorte. 
Un  des  mérites  et  non  des  moindres  du  travail  dont  nous  venons  trop 
brièvement  d'indiquer  les  grandes  lignes,  sera  de  permettre  aux  litur- 
gistes  une  confrontation  méthodique  des  usages  de  Bayeux  avec  le 
rite  anglais  actuel,  qui  vient  de  Normandie  ;  et  il  nous  faut  être  très^ 
reconnaissants  à  M.  le  chanoine  Chevalier  de  hâter  par  ses  publications 
si  sagaces  et  si  complètes  le  moment  où  d'aussi  profitables  études 
pourront  être  entreprises  avec  sécurité.  A.  P. 


liettpcs  à  un  protoatant,  par  l'abbé  Snbll.  Paris,  Téqui,  1903,  in-12 
de  XVII-207  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Dans  une  préface,  S.  E.  le  cardinal  Perraud  nous  dit  tout  le  mérite 
de  cet  ouvrage  et  la  caiégorie  de  lecteurs  auxquels  il  est  spécialement 
destiné.  Ce  n*est  point  &  la  «  gauche  »  du  protestantisme,  à  ce  parti  — 
de  plus  en  .plus  nombreux  —  qui  accepte  toutes  les  plus  radicales  con- 
séquences du  libre  examen  et  aboutit  ainsi  à  un  véritable  rationalisme. 
Mais  voici  en  quels  termes  précis  le  débat  peut  être  formulé  :  a  Étant 
d'avis  qu'un  protestant  (luthérien,  calviniste,  etc.]  se  dit  et  veut  être 
cbrétien,  avoir  une  foi  positive  et  non  pas  seulement  une  religiosité 
vague,  sentimentale,  fiuide,  incapable  d'être  renfermée  et  précisée  dans 
un  symbole  nettement  articulé,  il  faut  lui  prouver  qu'une  telle  foi  est 
incompatible  avec  le  principe  fondamental  du  protestantisme  et  qu'elle 
ne  peut  exister  qu'au  sein  d'une  Église  ayant  mi:ision  et  autorité  pour 
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déterminer  ce  que  les  fidèles  doivent  croire,  c'est-à-dire  qui  soit  infail- 
lible dans  ses  enseignements  et  ses  décisions  dogmatiques .» 

A.près  avoir  ainsi  établi  Tétat  de  la  question,  Mgr  Perraud  nous  assure 
que  les  dix  lettres  de  M.  Tabbé  Snell  c  démontrent  cette  tbèse  d'une 
façon  péremptoire  .»  On  lira  particulièrement  avec  intérêt  la  cinquième 
lettre,  où  l'auteur  fait  voir  ce  qui  sauve  le  protestantisme  d'un  complet 
émiettement  des  notions  du  christianisme  :  a  c'est  qu'en  fait  il 
procède  exactement  comme  le  catholicisme  »  ;  il  a  Un  corps  de  pas- 
teurs et  s'appuie  sur  l'autorité  de  l'Église  enseignante. 

Puisse  cet  excellent  livre  opérer  quelque  bien  parmi  nos  frères  sépa- 
rés I  B.  DK  Carroy. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Au  feune*  gêna.   Que  faire  de  la  irle?  par  A.  Bitot.  Paris, 
Retaux,  1903,  in  12  de  ¥1-251  p,  —  Prix  :  2  fr. 

Écrit  sans  prétention,  et  avec  un  désir  sincère  d'aider  la  jeunesse  à 
utiliser  la  vie  dans  le  double  but  de  glorifier  Dieu  et  de  faire  le  bien« 
ce  livre  bon  et  beau  contient  des  aperçus  sur  les  professions  les  plus 
en  vue  :  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce,  les  travaux  d'ingé- 
nieur, le  barreau  et  la  magistrature,  les  consulats  et  les  ambassades, 
la  carrière  des  lettres,  les  beaux-arts,  la  médecine,  l'armée,  la  marine, 
le  sacerdoce.  Dans  ces  diverses  voies,  M.  Bitot  montre  autant  de 
moyens  d'utiliser  sa  vie  par  l'influence  et  l'apostolat.  Il  donne  la  con- 
ception exacte  de  chaque  profession,  en  fait  admirer  l'idéal,  retrace 
dans  des  tableaux  merveilleux  les  traits  saillants  des  modèles  à  imiter, 
Berryer,  Léonard  de  Vinci,  le  baron  Gauchy,  Flandrio,  Mozart,  Gounod, 
Récamier,  etc.,  etc.  Il  donne  d'utiles  renseignements  sur  les  principales 
institutions  qui  fonctionnent  en  France  pour  former  des  ouvriers  et 
des  artistes  sérieux.  Par  des  conseils  aussi  sages  qu'éclairés,  il  met 
en  garde  contre  l'entraînement  irréfléchi  et  les  séductions  multiples. 
En  un  mot,  l'auteur  se  fait  le  guide  et  le  protecteur  des  jeunes  gens 
qui  cherchent  leur  voie  en  ce  monde.  On  remarquera  surtout  les  cha- 
pitres consacrés  à  l'armée,  &  la  marine  et  au  sacerdoce.  Un  livre  tel 
que  celui  de  M.  Bitot  devrait  être  dans  tous  les  foyers  ;  les  grands 
comme  les  petits  le  liraient  avec  profit  et  y  puiseraient  des  encourage- 
ments en  même  temps  que  des  conseils.  G.  Bbrnârd. 


Be  l'Edacatloii  du  leune  clergé,  par  le  P.  Zocghi  ;  trad.  et 
adapté  de  l'italien  avec  notes  et  documents  par  Êlib  Philippb.  Paris, 
Oudin,  1903,  in-18  de  164  p.  —  Prix  :  2  fr. 

S'inspirant  des  lettres  du  Saint-Père  à  l'épiscopat  brésilien,  français 
et  italien,  le  P.  Zocchi  démontre,  dans  ce  court  ouvrage  de  pédagogie 
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ecclésiastique,  combien  i^éducation  du  clerc  diffère  essentiellement  de 
celle  du  laïque.  Il  répond  sobrement,  en  passant,  aux  déclarations  de 
certains  réformateurs  plus  ou  moins  compétents  que  nous  avons  eu 
occasion  de  critiquer  ici  à  différentes  reprises,  et  met  en  lumière  les 
éléments  requis  pour  la  forte  cuHure  du  clergé  auquel  on  voudrait 
sottement  imposer  des  programmes  qui  réussiraient  uniquement  à 
l'éloigner  de  la  fin  propre  à  son  ministère  !  La  a  rerum  novarum  cupido  » 
a  déjà  produit  des  fruits  assez  funestes  pour  que  Texpërience  nous 
instruise  ;  aussi,  Téminent  auteur,  qui  signale  les  périls  du  «  nouveau 
catholicisme  t  sans  s'opposer  aux  améliorations  toujours  possibles, 
s'efforce  avec  grand  soin  de  préserver  les  saines  méthodes  de  formation 
intellectuelle  et  apostolique.  Le  traducteur,  dont  la  grande  expérience 
et  la  compétence  sont  connues,  a  doctement  adapté  Touvrage  italien 
aux  besoins  du  public  français.  G.  Péries. 


UTos  enfant».  *  JLeitrM  d'un  fémuÈte  iirMerlt  par  la  lai 
de  mot  à  un  jeune  proieaseur.  Paris,  Téqul,  1903,  in-12  de 
352  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  contient  la  correspondance  d*an  vieux  professeur  proscrit  à 
un  jeune  laïque  qui  a  pris  dans  un  collège  libre  la  place  d'un  de  ses 
anciens  maîtres  dépouillé  par  la  loi  du  droit  d'enseigner.  C'est 
comme  un  traité  de  pédagogie  à  Tusage  des  maîtres  chrétiens.  Et  nul 
doute  qu'en  se  conformant  à  ses  indications,  où  se  devine  une  rare 
expérience  et  un  grand  dévouement,  les  maîtres  de  l'enseignement 
libre  ne  deviennent  à  leur  tour  très  experts  dans  Tart  si  difficile 
d'instruire  et  surtout  d'élever  les  enfants.  La  forme  même  adoptée 
par  le  vieux  professeur  donne  beaucoup  de  charme  à  ces  leçons 
qui,  passant  par  le  chemin  du  cœur,  arriveront  mieux  à  l'intime  de 
rame  et  atteindront  plus  facilement  leur  but.  Excellent  livre  à  lire 
et  à  méditer  pendant  les  vacances  pour  les  maîtres  de  renseignement 
chrétien,  qui  ont  le  souci  de  bien  remplir  tous  leurs  devoirs.  Je  le  leur 
signale  avec  uue  particulière  sympathie.  Édoua^rd  Pontal. 


iSn  pénltenee  ehez  les  jèsultea.  Oorresponiianee  d'un 
iyeéen,  par  Paul  Kbh.  Paris,  Retaux,  I903,in-I2de368p.  — PrixiSfr.So- 
Ce  livre  est  l'histoire  vécue,  car  ce  n'est  pas  un  roman,  d'un  jeune 
homme  qui  a  commencé  son  éducation  au  lycée,  et  qui,  pour  le  plus 
grand  bien  de  son  âme,  Ta  coutinuée  et  achevée  chez  les  jésuites. 
Ayant  ainsi  fait  Texpérience  des  deux  modes  d'éducation  et  d'ensei- 
gnement, il  est  mieux  placé  que  personne  pour  en  noter  les  différences 
et  montrer  pourquoi  la  seconde  est  en  tous  points  si  supérieure  à 
l'autre.  Après  avoir  lu  ce  livre,  d'un  tour  agréable,  spirituel  et  char- 
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mant,  on  ne  pourra  se  défendre,  si  Ton  n'y  apporte  de  parti  pris,  d'ac- 
cepter les  conclusions  de  l'auteur,  qui  sont  celles  de  l'expérience  et  du 
bon  sens  chrétien.  Très  intéressant  et  très  vivant  ce  récit  d'une  vie  de 
coliégien^  et  tout  à  fait  de  nature  à  nous  rendre  plus  cher  cet  en- 
seignement, proscrit  aujourd'hui  par  tous  ceux  qui  ont  sans  doute  des 
raisons  particulières  de  n'aimer  aucune  des  grandes  vertus  chrétiennes 
qu'on  y  apprend.  Edouard  Pontal. 


L»  Prmqiectioii  des  miiiea  et  leur  mise  en  valeur,   par 

Maurigb  Lbgomtb-Dbnis.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-S  de  551  p.  etgrav.— 
Prix  :  20  fr. 

Comme  le  dit  avec  juste  raison  M.  Haton  de  la  Goupillière  dans  sa 
Préface,  le  présent  ouvrage  offre  une  véritable  utilité  aux  ingénieurs 
sortant  de  l'École  qui,  aux  leçons  théoriques,  ont  besoin  d*une  étude  sur 
le  terrain,  tout  comme  les  médecins  qui  doivent  passer  par  la  clinique 
avant  de  pouvoir  exercer  leur  art  avec  des  chances  de  succès. 
.  Le  livre  de  M.  Lecomte-Denis  complète  par  des  notions  essentielle- 
ment pratiques  les  cours  de  TÉcole  des  mines  et  de  TËcole  centrale.  Il 
apprend  aux  jeunes  diplômés  à  se  reconnailre  sur  le  terrain  et  à  déce- 
ler dans  les  fossiles  et  les  minéraux  qu'ils  rencontrent  les  indices 
nécessaires  pour  exploiter  une  mine  dans  de  bonnes  conditions.  Plu- 
sieurs chapitres  leur  donnent  les  notions  voulues  pour  l'évaluation  et 
l'étude  complète  du  gisement.  On  leur  indique  comment  il  faut  acheter 
une  mine  et  vendre  le  minerai  en  évitant  les  erreurs  de  comptabilité 
qui,  avec  les  meilleures  conditions  d  exploitation^  pourraient  mener  Faf- 
£aire  à  la  liquidation  désastreuse  faute  de  ces  connaissances  trop  sou- 
vent méprisées  par  les  techniciens.  Le  chapitre  XV  contient  tous  les 
décrets  et  règlements  miniers  qu'il  importe  aussi  de  connaître  pour 
faire  un  bon  directeur  de  mine.  Enfin  on  trouve  dans  le  chapitre  XVI 
un  petit  dictionnaire  technique  de  termes  géologiques  et  minéralo- 
giques  les  plus  usuels  ;  des  tableaux  montrant  les  caractères  principaux 
des  minéraux  usuels.  Puis  les  classifications  de  ceux-ci  d'après  leur 
couleur,  leur  éclata  leur  dureCé,  leur  densité,  leurs  caractères  cristallo- 
graphiques.  Des  tables  de  comparaison  des  mesures  étrangères  avec 
les  nôtres,  etc.,  etc.^  complètent  heureusement  cet  ouvrage  qui  peut 
ainsi  servir  d'aide-mémoire  très  pratique  à  tous  les  prospecteurs,  lesquels 
a^auront  plus  besoin  d'emporter  dans  leur  malle  toute  une  bibliothèque 
spéciale  résumée  à  leur  intention  par  M.  Lecomte-Denis. 

A.-A.  Fauvbl. 

L'ABBée  photographique  IflOtr,  par  A.  Rbynbr.  Paris,  Mendel, 
1903,  in-8  de  262  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  3  tr. 

Pour  la  quatrième  fois,  la  librairie  Mendel  publie  un  compte  rendu 
très  intéressant  des  progrès  de  Tart  et  de  la  pratique  photographiques 
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pendant  Tannée  précédente.  Dans  un  élégant  volome  bien  imprimé, 
orné  de  gravures  en  nombre  surfisant,  on  a  groupé  toutes  les  forroales 
qui  ont  été  proposées  ou  essayées,  on  a  établi  le  bilan  des  progrès 
dans  la  photographie,  dans  les  principales  questions  actuellement  à 
l'étude.  C'est  ainsi  qu'un  chapitre  est  consacré  à  la  photographie  des 
couleurs  par  la  méthode  directe.  Les  diverses  opérations  photogra- 
phiques, réparties  avec  méthode  dans  autant  de  chapitres  distincts, 
sont  successivement  passées  en  revue  ;  une  table  des  matières  bien 
faite  permet  de  trouver  facilement  le  renseignement  cherché. 

J.  G.  T. 

LITTÉRATURE 

lies  TrmmÊdmwmuMomm  de  la  langue  Iraacaifle  i^eaidaiit  la 
«emblème   moitié  du  XH^III-  alèele  (19  40-1 9  99),  par 

F.  GOHIN.  Paris,  Belin,  1903,  gr.  in-8  de  399  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Le  dix-huitième  siècle  français,  surtout  dans  sa  seconde  moitié,  fut' 
une  époque  de  transformation  générale  des  idées  ;  il  n*est  pas  éton* 
nant  qu'on  y  puisse  noter  aussi  de  nombreuses  transformations  de  la 
langue,  puisque  le  langage,  expression  defs  idées,  varie  nécessairement 
avec  elles.  M.  Gohin  n'a  pas  eu  de  peine  à  trouver,  dans  les  œuvres 
des  écrivains  divers  de  cette  période,  une  foule  de  mots,  d'expressions, 
de  tournures  nouvelles  ou  de  termes  anciens  employés  dans  un  sens 
nouveau.  Il  en  fait  une  ample  moisson  chez  les  philosophes,  les  gram- 
mairiens, les  lexicographes,  les  académiciens  môme,  sans  parler  des 
archaïsmes  rajeunis  et  des  emprunts  au  parler  populaire,  au  langage 
technique,  aux  langues  étrangères.  Le  champ  du  néologisme  est  vaste 
et,  partout  alors  cultivé,  devait  offrir  une  abondante  récolte.  La  liste 
des  auteurs  consultés  et  cités  dans  cet  ouvrage  témoigne  de  recherches 
consciencieuses  jusqu'à  l'exhumation  des  inconnus;  car  qui  connaît 
aujourd'hui  Alletz,  Domergue  et  Tournon,  sans  nonmier  les  autres? 
Seulement,  pourquoi  avoir  oublié  de  consulter  les  prédicateurs,  ne  fût- 
ce  que  dans  le  livre  de  M.  l'abbé  Bernard  sur  le  Sermon  au  xvn*  êiéclel 
On  dira  cfue  leur  langue  n'est  qu'un  reflet  de  celle  du  dix-septième 
siècle  avec  les  innovations  courantes;  mais  les  philosophes  eux-mêmes 
n'écrivent-ils  pas  dans  cette  môme  langue,  noble  et  prétentieuse,  ba- 
nale et  uniforme  qui  caractérise  tous  les  écrivains  de  l'époque? Et, 
pour  n'avoir  fait  ni  mieux  ni  pis  que  leurs  contemporains  ou  leurs 
adversaires,  les  philosophes  n'ont-ils  pas  donné,  dans  leur  langage, 
un  corps  aux  tendances  inteilectuelles  de  tout  le  dix-huitième  siècle 
que  notre  auteur  a  si  bien  résumées  :  «  dédaigner  le  passé,  renier 
l'œuvre  de  la  tradition,  tout  renouveler  au  nom  de  principes  abstraits.  » 

Cette  manie  d'innover  leur  a  fait  inventer,  une  quantité  de  mots  sans 
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avenir  dont  on  trouvera  une  liste  des  plus  curieuses  dans  le  lexique 
qui  termine  le  volume.  Ils  sont  loin  d^ôtre  tous  aussi  heureux  que 
certains  termes  nouveaux  qui  s'imposaient  pour  exprimer  des  idées 
nouvelles.  Exemples  :any(pmani6  (d*Alembert),  capitaliste  (Raynal),  cau- 
serie (Condorcet],  confidentiel  (Necker),  copropriété  (Gondillac),  déhonlé 
(Marmontel),  démolisseur  (d'Alembert),  doctrinaire  (Necker),  intégral 
(Gondorcet),  matérialisme  (d'Holbach),  monarchiste  (Raynal),  obligeance 
(Marmontel),  répartiteur  et  vicinal  (Necker). 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Ton  emploie  d'autres  termes  préten- 
tieux et  iusi^nlâants,  malgré  leur  faux  air  scientifique,  comme  activité, 
ambiant^  aperçu^  caractériser^  concentrer,  constater^  constituer,  détermi- 
ner, disserter^  équivalent,  expressifs  généraliser,  influer,  incohérent,  wo- 
tiver,  multiplicité,  occasionner,  opposition,  organisation,  relatif,  senti, 
système,  totalité,  etc.  Plusieurs  de  ces  mots  remontent  bien  plus  haut 
que  1740  lainsi  inhestigation,  que  J.-J.  Rousseau  a  cru  inventer,  se 
trouve  dès  le  xiv«  siècle),  et  l'on  n'avait  pas  attendu  le  système  de  Law 
ou  le  matérialisme  des  philosophes  pour  mettre  de  telles  expressions 
à  la  mode.  Une  satire  de  1675  contre  Descartes  et  Gassendi  (v.  Études 
du  5  août,  p.  412)  relève  déjà  l'emploi  ridicule  de  système,  machinale- 
ment^  molécules^  air  ambiant,  façon  d^étre  de  Vdme,  raison  de  Vordre, 
phénomène,  matière  subtile,  occulte  qualité.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
QOii  plus  que  l'on  force  les  termes,  que  Ton  abuse  des  mots 

€  Pour  clouer  de  l'esprit  à  ses  moindres  propos.  » 

Car  l'esprit,  dit  Voltaire,  n'est  souvent  que  l'abus  d'un  mot  qu'on 
présente  dans  un  sens  et  qu'on  laisse  entendre  dans  un  autre.  Rien  de 
plus  commun  que  ces  équivoques  et  ces  hyperboles,  surtout  dans  la 
conversation  galante  qui  dounait  souvent  aux  mots  un  sens  libertin, 
tant  et  si  mal  qu'il  n'y  avait  plus  guère  dans  le  langage  à  la  mode 
une  expression  innocente.  On  est  alors  entreprenant,  agréable^  délicieux, 
pétri  de  grâces,  ou  bien  l'on  a  du  goût,  du  tempérament  ;  des  choses  les 
plus  vulgaires,  on  dit  :  c'est  divin,  superbe,  miraculeux;  en  bien 
comme  en  mal,  on  escalade  tous  les  superlatifs  et  l'on  se  dit  excédé, 
enchanté,  comblé,  furieux,  impressionné,  tanné.  Qui  croirait,  avant  la 
Révolution,  rencontrer  les  termes  politiques  officiel,  réaction,  constitu- 
tionnel, inconstitutionnel^  et,  bien  avant  notre  dillettantisme,  les  mots 
humoristique,  penseur,  ironiste,  persifleur  ?  Dans  les  sermons  que  le  per- 
siflage des  philosophes  traitait  volontiers  de  capucinades,  ou  trouverait 
un  écho  affaibli  de  ces  nouveautés.  Ainsi  Neuville,  parlant  d'une  chose 
qui  intéresse  fortement,  dira  :  qui  remue,  qui  attendrit,  qui  passionne. 
Tous  les  prédicateurs,  comme  les  écrivains  d'alors  emploient  sensible 
dans  le  sens  d'humanitaire  et  de  sentimental.  Si  Neuville  se  sert  de 
reconnaissant  y  destructif,  notre  auteur  le  sait,  mais  seulement  par  le 
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dictionnaire  de  Féraud.  Il  ignore  que  Gambacérès  a  dit,  au  sens  moral, 
affecter,  indépendance^  que  Clément  s^est  servi  d*e/féminer,  que  le 
P.  Elisée  a  noté  le  mauvais  sens  de  tempérament,  que  Beauvais  a  par- 
lé des  vertus  sociales.  Mais  on  ne  peut  tout  savoir  ni  tout  dire. 

Ce  qui  vaut  mieux  que  la  plus  riche  nomenclature  de  néologismes, 
mieux  encore  que  les  observations  les  plus  piquantes^  c'est  la  science, 
la  méthode  avec  laquelle  Tauteur  les  a  groupées,  la  sagesse  qu*il  met  à  dis- 
cuter les  droits  de  Tusageetdelaraisou,  les  revendications  des  néologueB 
et  des  puristes  en  matière  de  langage.  Il  est  impossible  de  fixer  une 
langue  vivante;  elle  s'appauvrirait  forcément  à  la  longue  comme  une 
monnaie  qui  s'use.  Il  faut  donc  la  renouveler  pour  l'enrichir,  mais  la 
frappe  nouvelle  doit  être  légitime.  Pour  cela,  il  faut  recourir  au  métal 
primitif,  au  sens  étymologique  et  prendre  les  figures  dans  l'observa- 
tion de  la  réalité.  Qui  voudra  savoir  en  quoi  les  innovations  linguis- 
tiques du  xviii^  siècle  sont  condamnables  ou  dignes  d'éloge  devra  se 
pénétrer  de  la  doctrine  de  ce  livre,  qu'aucun  philologue  ni  même 
aucun  amateur  de  l'histoire  de  notre  langue  ne  pourra  désormais 
ignorer.  A..  BouÉ. 

IVoiiiveMax  Hlélaiiges  oratoires  de  M.  d'Hulst.  T.  IV  et  Y.  Paris, 
Poussielgue,  1901-1903,  2  vol.  in-8  de  386  et  xviii-433  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ces  deux  volumes  complètent  la  série  de  Mélanges  oratoires  posthu- 
mes du  regretté  Mgr  d'Hulst,  dont  M.  l'abbé  Odeliu  a  entrepris  la 
publication.  Ce  faisant,  M.  l'abbé  Odelin  a  rendu  service  aux  lettres 
françaises,  auxquelles  ces  volumes  ajoutent  de  très  belles  pages,  et 
aussi  à  la  mémoire  de  Mgr  d'Hulst,  que  ces  discours  nous  font  con- 
naître dans  le  rôle  de  dévouement  aux  œuvres  d'apostolat  chrétien, 
qui  restera  le  grand  honneur  de  sa  vie.  Le  tome  IV  est  tout  entier 
consacré  aux  œuvres  d'éducation.  Il  contient  les  divers  discours  pro- 
noncés dans  les  distributions  de  prix,  où  chaque  année  le  vénérable 
prélat  se  dépensait  sans  mesure  pour  recruter  des  adhérents  au  haut 
enseignement  chrétien  dont  il  avait  la  charge  à  Paris.  Le  volume  est 
complété  par  les  six  homélies  et  les  six  discours  de  rentrée  prononcés 
par  Mgr  d'Hulst  de  1890  à  1893,  soit  à  la  messe  du  Saint-Esprit,  soit 
aux  séances  solennelles  de  l'Institut  catholique  de  Paris.  Aux  chrétiens 
qui  ne  comprendraient  pas  encore,  malgré  la  leçon  des  événements, 
l'importance  et  la  nécessité  du  haut  enseignement  libre,  je  signale 
spécialement  ce  volume,  qui  continue,  après  la  mort  de  l'illustre  rec- 
teur, son  glorieux  apostolat.  Mais  Mgr  d'Hulst  ne  fut  pas  seulement 
un  grand  éducateur,  ce  fut  un  homme  d'œuvres,  et  elles  sont  innom- 
brables, celles  auxquelles  il  apporta  son  dévouement  et  où  il  usa  sa 
vie  absorbée  par  tant  d'autres  travaux.  Ce  sont  les  discours  et  rapports 
prononcés  en  faveur  de  ces  œuvres  très  diverses  que  contient  le 
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tome  y  des  Nouveaux  Mélanges  oratoires.  Le  volame  s^ouvre  par  une 
Introduction  de  M.  l'abbé  Odeiin  sur  Mgr  d*Hulst  homme  d'œuvres.  Puis 
défilent  les  principales  œuvres  auxquelles  il  s'est  intéressé  :  l'hôpital 
Saint-Joseph,  Tune  des  plus  belles  inspirations  de  sa  vie,  Tœuvre  des 
catéchismes,  le  patronage  de  jeunes  ouvrières,  les  Amis  de  Tenfance, 
la  conférence  Ozanam,  et  les  divers  congrès  dont  sa  parole  fut  long- 
temps la  parure  et  le  charme.  Et  le  volume  est  loin  d'être  complet, 
car  combien  de  discours  n^ont  pas  été  recueillis,  mais  que  leurs  audi- 
teurs n'ont  pas  publiés  ! 

Ces  deux  volumes  sont  intéressants  à  lire,  car  Mgr  d'Hulst  avait 
gardé  le  secret  de  cette  belle  et  claire  langue  française  que  si  ptu 
savent  encore  parler  aujourd'hui,  comme  il  savait  le  faire  lui-même. 
Les  lettrés  y  goûteront  un  vrai  régal,  les  hommes  d'œuvres  y  trouve- 
ront de  hautes  et  pratiques  leçons  qui  rendront  leur  action  meilleure 
et  plus  féconde.  Il  faut  remercier  M.  l'abbé  Odeiin  de  nous  avoir  donné 
ce  beau  recueil  ;  il  m'arrive  bien  rarement  d'avoir  d'aussi  bous  iivres 
à  recommander  à  nos  lecteurs.  Le  haut  enseignement  chrétien  peut 
s'en  parer.  Les  livres  universitaires  officiels  font,  à  c6ié  de  ceux-là, 
pour  la  forme  et  surtout  pour  le  fond,  bien  pauvre  figure. 

ÉDODARD  PONTAL. 

ClweraEi»»,  Sonlou  ba  HarYailliou,  Poésies  bretonnes  et  fran- 
çaises, avec  un  conte  en  prose  et  des  airs  notés ,  parËMiLB  Ernault.  Saint- 
Brleuc,  Prudhomme,  1903,  petit  in-8  de  xx-293  p. 

Il  y  a  un  renouveau  de  la  littérature  bretonne,  et  Brizeux  avait  bien 

raison  de  dire,  il  y  a  un  demi-siècle  déjà  : 

Non  I  noQS  ne  sommes  pas  les  derniers  des  Bretons... 

et  cette  renaissance  coïncide  justement  avec  les  mesures  de  persé- 
cution de  rheure  actuelle.  Sans  doute  il  est  difficile  aux  petites  langues 
de  lutter  contre  les  langues  officielles  :  la  a  lutte  pour  l'existence  » 
leur  est  défavorable,  et  cela  bien  plus  que  des  tracasseries  d'ordre 
administratif  ou  politique. 

M.  Emile  Ernault  est  bien  connu  dans  le  monde  de  la  philologie 
celtique  par  ses  travaux  de  linguistique,  dont  plusieurs  ont  été  cou- 
ronnés par  rinstitut  ;  il  est  connu  dans  le  monde  universitaire  comme 
professeur  de  langue  et  de  littérature  grecques  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Poitiers  ;  il  n'était  guère  connu  comme  poète  sinon  de 
quelques  lecteurs  bretons  qui  avaient  pu  lire,  de  temps  à  autre,  de 
ses  poésies  bretonnes  ou  françaises  éparses  dans  des  revues  de  Bre- 
tagne. Il  a  cédé  au  désir  de  les  réunir  en  gerbe  ;  et  la  collaboration  de 
ses  filles  lui  a  permis  d'en  faire  un  volume  charmant  à  tous  les  égards, 
l'une  s'étant  chargée  de  l'illustration,  l'autre  du  choix  d'airs  populaires 
sur  lesquels  plusieurs  de  ces  poésies  peuvent  se  chanter,  quand  elles 
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sont  dans  le  mètre  et  dans  le  ton  de  ces  poésies  populaires  de  la  Bre- 
tagne, Gwerziou  et  Soniou^  si  célèbres  aujourd'hui  par  leurs  mérites  de 
simplicité  pathétique. 

Les  poésies  de  M.  Ernauit  sont  de  nature  diverse,  les  unes,  disions- 
nous,  dans  le  genre  de  la  poésie  populaire,  destinées  peut-être  à  devenir 
populaires  à  leur  tour  et  sorties  soit  de  Timagination  de  notre  poète, 
soit  de  rimitation  de  ballades  allemandes  ;  les  autres  sont  des  pièces 
humouristiques  ou  des  fables  traduites  de  La  Fontaine  :  la  littérature 
d'un  ordre  plus  élevé  est  représentée  par  des  traductions,  la  Chute  des 
Feuilles,  de  Millevoye  et  la  Pauvre  FiUe^  de  Soumet,  œuvres  d'une 
sentimentalité  bien  passée;  et  si  la  poésie  de  Millevoye  survit  encore» 
elle  le  doit  moins  à  Texpression  des  sentiments  qu'à  la  musique 
très  savante  des  vers. 

Mais  M.  Ernauit  veut  que  nous  le  connaissions  aussi  comme  poète 
français,  et  il  a  inséré  dans  ce  volume  sa  traduction  en  vers  français 
de  trois  belles  pièces  du  Barzaz  Breiz  de  M.  de  la  Villemarqué  ;  la 
première  pourtant,  la  Tour  d'Armor^  c'est-à-dire  la  légende  d'Azénor, 
sent  bien  aussi  le  romantisme  d'entre  1830  et  1840. 

Un  joli  conte,  imité  des  frères  Grimm,  termine  le  volume. 

Le  lecteur  breton  goûtera  certainement  ces  poésies  qui  sont  dans  la 
tradition  et  la  tonalité  de  sa  littérature  :  le  lecteur  français  qui  voudra 
les  lire  dans  la  traduction  au  bas  des  pages  ne  les  trouvera  pas  sans 
mérite,  pourvu  qu'il  aime  la  simplicité  et  qu'il  ne  cherche  dans  cette 
œuvre  provinciale  ni  pensées  parisiennes  ni  style  montmartrois.  La 
Préface  de  M.  Ernauit  s'est  inspirée  de  la  circonstance,  car  elle  est 
consacrée  à  la  défense  de  la  langue  bretonne  et  du  régionalisme  breton  : 
elle  offre  cette  particularité  de  paraître  en  trois  langues  mises  en  regard  : 
le  breton  également  intelligible  en  Léon,  en  Gornouaille  et  en  Tréguier, 
le  breton  vannetais  qui  forme  presque  une  langue  à  part,  et  le  français. 
Et,  après  cette  Préface,  les  poésies  commencent  par  un  sonnet  :  l^ 
Breton,  qui  est  de  circonstance  plus  que  jamais.  Si  long  que  soit  cet 
article,  il  ne  sera  pas  rendu  beaucoup  plus  long  par  la  citation  des 
six  derniers  vers  de  ce  sonnet  : 

Et  toi,  peuple  breton,  qu*as-tu  pour  te  protéger 

CoDtre  ceux  qui  essaient,  après  de  longues  luttes. 

De  te  jeter,  tout  à  fait  mort,  parmi  les  reliques  du  passé  ! . . . 

Ta  volonté  ! . . .  Elle  maintient  ferme,  comme  dans  le  chêne  un  coin  d*acier, 
Ta  belle  langue  en  ta  tête,  en  ton  cœur  ta  foi  sincère. 
Tiens  bon,  et  tu  dureras  :  vouloir,  c'est  pouvoir  ! 

H.  Gianoz. 
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Us  Iiabomtoire  draHiiitliiae.  EsMii  critique  «ur  le 
ttéâtrede  Vleter  Hnge,  par  Paul  et  Victor  Glachant.T.  IL  Lm 
Drames  en  ffrose,  les  drames  épiques,  les  comédies  lyriques  (4829-48^),  Paris, 
Hachette,  1903,  in-18  de  513  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

MM^  P.  et  Y.  Glachant  poursaiyent  avec  une  belle  ténacité  leur 
recension  du  texte  de  Victor  Hugo.  J*ai  déjà  eu  l'occasion,  à  propos  du 
premier  volume,  de  parler  —  sans  grande  admiration  —  de  ce  travail 
minutieux  et  ingrat  qui  consiste  à  nous  donner,  d'après  les  manuscrits 
déposés  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  variantes  du  «  premier  jet 
autographe,  »  ou  de  la  copie  exécutée  pour  l'imprimeur  avec  les  retou- 
ches, ratures  et  barbouillages,  qui  ne  sont  môme  pas  toajours  de  la 
main  du  poète. 

Ces  variantes,  pour  les  drames  en  prose,  sont  nombreuses,  mais 
souvent  insignifiantes.  Rappelez-vous  que  Lucrèce  Borgia  fut  b&clée 
en  douze  jours,  Angelo  en  dix-huit,  et  Marie  Tudor  en  vingt-six. 
Pourtant  ceux  qui  auraient  la  curiosité  d'étudier  à  fond  ces  méchants 
mélos,  les  faiseurs  de  thèses,  ou  les  professeurs  qui  en  voudraient  dis- 
courir^  trouveront  là  une  moisson  de  petites  observations  à  faire  sur  la 
façon  dont  le  fécond  dramaturge  conduisait  ou  développait  ses  tirades, 
modifiait  ses  jeux  de  scène,  poussait  au  noir  surtout,  ce  qui,  dans 
l'espèce,  était  sa  façon  ordinaire  de  tendre  au  mieux.  Les  drames 
épiques,  parmi  lesquels  MM.  Glachant  classent  l'Épée^  fournissent, 
étant  en  vers,  une  moisson  plus  riche  de  tâtonnements  et  de  corrections, 
et  le  manuscrit  de  Torquemada  nous  vaut  toute  une  tirade  et  une 
scène  qui  furent  coupées  pour  l'édition.  Dans  les  comédies  lyriques  ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant,  ce  sont  deux  grosses  coquilles  typogra- 
phiques. <  Dieux  purs  qui  vous  ouvrez  dans  Vombre  au  bleu  matin^  »  pour 
a  yêuœ  purs,  »  et  pour  Ut  vie  !  qui  fait  non-sens  où  il  est  au  lieu  de 
fuir  la  vie  l  -^  ce  dont  triomphent  avec  éclat  nos  deux  critiques  pour 
affirmer  a  l'intérêt  et  l'impérieuse  utilité  »  de  la  collation  rigoureuse  à 
laquelle  ils  se  sont  livrés. 

Or,  je  veux  bien  souscrire  à  leur  conclusion  :  que  l'édition  ne 
varietur  a  été  trop  lestement  établie  et  est  assez  fautive.  Mais  cela 
m'apparalt  une  vaine  hugolâtrie,  que  de  réclamer  pour  une  édition 
classique  toutes  les  bavures  de  plume  de  tous  les  manuscrits  et  de 
toutes  les  copies...  En  tous  cas  il  faut  laisser  à  des  manœuvres 
intelligents  ce  travail  de  basse  philologie.  Quant  à  moi,  je  donnerais 
bien  volontiers  ces  450  pages  de  notes  infimes  pour  les  trois  études 
sobres,  judicieuses  et  charmantes,  dont  les  frères  Glachant  ont  fait 
précéder  les  trois  parties  de  leur  recension.  L'analyse  du  lyrisme  du 
Théâtre  en  liberté  est  très  fine  ;  surtout  l'introduction  en  40  pages  sur 
les  mélodrames  en  prose,  avec  le  résumé  d'un  Traité  du  mélodrame 
paru  en  1817,  qui  est  la  plus  amusante  des  parodies,  et  des  détails  fort 
Septembre  1903.  T.  XCVIII.  16. 
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peu  connus  sur  Pixérécourt,  prouvent  ce  que  j*ai  déjà  dit  :  que  MM.  Paul 
et  Victor  Glachant  sont  deux  hommes  de  savoir  et  d'esprit,  mieux 
armés  que  quiconque  pour  écrire  du  génie  et  de  la  poétique  d'Hugo^ 
et  qu'ils  se  trompent  quand  ils  lâchent  pour  une  critique  de  textes 
assez  stérile  la  critique  littéraire  où  ils  excellent.    Gabriel  Audiat. 


f^nlérenceM  pour  le  temps  présent  A  l'Institut  cstiie- 
lique  de  Toulouse,  par  MM.  Tabbé  Birot,  Sallbt,  Arnaud,  Scella, 
R.  P.  PâouBS,  Maisonnbuvb,  et  Mgr  Batiffol.  Paris,  Lecoffre,  1903,, 
m-12  de  ¥111-256  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  contient  six  conférences  données  les  jeudis  de  février- 
mars  derniers  à  Flnstilut  catholique  de  Toulouse,  et  un  discours  pro- 
noncé par  Mgr  Batiffol  à  TAcadémle  des  Jeux  ûoraux,  à  la  même 
époque.  La  première  conférence  est  de  M.  l'abbé  Birot  ;  elle  montre 
les  variations  successives  du  libéralisme,  absolu,  scientifique,  pour 
arriver  à  constater  que,  sous  toutes  ses  formes,  le  libéralisme  est  mort 
pour  toujours,  à  moins  qu'il  ne  cherche  une  base  solide  dans  le  chris- 
tianisme. La  seconde  conférence  de  M.  Louis  Sallet  montre  que  la 
fameuse  Déclaration  des  droits  de  Thomme,  naturellement  implantée 
dans  les  esprits  et  les  lois  de  l'Amérique,  est  une  plante  exotique  que 
le  climat  français  a  arrêtée  dans  son  développement.  M.  Charles 
Arnaud  traite  magistralement,  dans  la  troisième  conférence,  de  la 
valeur  et  de  Tinfluence  du  roman  de  l'Étape  de  M.  Paul  Bourget,  admi- 
rant le  talent  et  la  puissance  d'effet  du  célèbre  académicien,  et  faisant 
toutes  ses  réserves  sur  les  faux  principes  et  les  appréciations  erronées 
de  récrivain.  A  son  tour,  M.  Scalla,  dans  la  conférence  suivante,  s*ins- 
pirant  du  même  thème,  arrive  à  démontrer  victorieusement  la  néces- 
sité de  renseignement  religieux,  comme  pièce  maîtresse  de  Téiduca- 
tion.  Avec  des  accents  émus  et  presque  lyriques,  le  P.  Thomas  Pègues 
vient  ensuite  nous  parler  des  deux  vies  de  Thomme  ;  de  la  vie  du 
devoir  ici-bas,  et  de  la  vie  du  bonheur  qui  ne  doit  pas,  qui  ne  peut 
pas  précéder  la  première,  mais  qu'il  faut  réserver  pour  Tautre  monde. 
La  sixième  conférence  est  de  M.  Maisonneuve  ;  elle  a  pour  titre  :  Vlm^ 
moralisme  de  Nietzsche.  Le  penseur  utopiste  et  malsain  qu'est  Nietzsche 
y  est  flagellé  comme  il  le  mérite. 

Gomme  nous  Tavons  dit,  le  volume  se  termine  par  un  discours  de 
Mgr  Batiffol  à  l'Académie  des  Jeux  floraux,  prononcé  le  !«'  février 
dernier.  Le  sujet  finement  traité  par  le  recteur  de  Plnstitut  catholique 
est  M.  de  Broglie,  étudié  au  point  de  vue  de  TÉglise,  de  Thistoire  et 
de  la  doctrine  libérale. 

Nous  nous  garderons  bieû  de  vouloir  juger  ce  beau  livre,  qu'il  faut 
admirer  sans  réserve,  comme  un  recueil  de  pièces  littéraires  et  philo- 
sophiques de  haute  valeur,  un  vrai  régal  pour  un  auditoire  éclairé,  un 
régal  non  moins  délicieux  pour  des  lecteurs  sérieux.    G.  Bernard.' 
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Shsllet  (Pkbgt  Btsshb).  €Bwvre9  en  prose,  traduites  par  Albert 
Savinb.  Paris,  Stock,  1903,  ln-12  de  398  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Que,  comme  on  le  déclare  en  lé  te  de  ce  yaiume,Shelley  ne  soit  «pas 
moins  grand  prosateur  que  grand  poète  »,  ce  n*est  peut-être  pas  très 
assuré.  Ce  volume  en  convaincra  d*autant  moins  qu^on  n^  trouve  pas 
le  principal  traité  de  Sheliey,  la  Défense  de  la  poésie^  annexée  par 
M.  Rabbe  à  sa  version  des  œuvres  poétiques.  Il  ne  renferme  que  les 
opuscules  politiques  et  philosophiques  ainsi  que  divers  fragments. 
Des  uns  et  des  autres,  les  mérites  de  style  pâlissent  dans  une  traduc- 
tion, même  quand  elle  est,  comme  celle-ci,  fort  estimable,  et  le  fond 
n'est  pas  d'un  très  grand  prix.  Quelque  éloquence  dans  la  Lettre  à 
lard  EUenborough^  quelque  générosité  danjs  V Appel  au  peuple  irlandais^ 
des  vues  heureuses  çà  et  là  ne  suffisent  pas  à  donner  une  grande  por- 
tée à  une  politique  qui  n^est  qu'un  écho  peu  modifié  des  théories 
Tévolutionnaires  de  Godv^n.  Quant  à  sa  philosophie,  Sheliey  Ta  tirée 
presque  toute  de  Hume  et  des  matérialistes  français  du  xvin*  siècle  : 
la  Réfutation  du  déisme^  qui  est  traduite  ici,  ne  fait  que  reproduire  les 
arguments  ordinaires  de  ceux-ci  contre  la  religion  révélée  et  la  reli-> 
gion  naturelle  ;  elle  ressemble  par  là  à  certains  petits  articles  d'anti- 
cléricalisme courant.  Sur  les  fragments,  il  n'y  a  guère  lieu  de  s'arrêter. 
Le  principal  intérêt  de  tout  cela,  c'est  de  révéler  quelques-upes  des 
idées  et  opinions,  assez  médiocres  en  somme,  d'un  grand  poète  mort 
très  jeune.  Yoilà  ce  que  chercheront,  dans  cette  traduction,  les  admi- 
rateurs de  Sheliey  qui  ne  peuvent  se  reporter  aux  textes  originaux. 

A.  Barbeau. 

Fasee  elioieles  des  grande  écrivelne.  Dickbns.  Traduction 
nouvelle  et  Introduction  par  B.-H.  Gaussbron.  Paris,  Colin,  1903,  iQ-12 
de  ixxvii-332  p.  —  Prix  :  3  fr.  Î50. 

Des  extraits  ne  donnent  d'un  romancier  qu'une  idée  imparfaite  : 
deux  parties  essentielles  de  son  art  y  disparaissent ,  la  conduite  do 
l'action  et  le  développement  des  caractères  :  scènes,  tableaux  et  épi- 
sodes, qui  sont  tout  ce  qui  subsiste,  souffrent  plus  ou  moins  aussi 
d'dtre  séparés  de  leur  contexte.  Ce  défaut  constaté  (il  était  imposé  par 
le  eadre  de  la  série  où  parait  ce  volume),  reconnaissons  que  M.  Gaus- 
seron  l'a  fort  atténué  en  traduisant  des  passages  d'étendue  suffisante 
et  qui  forment,  autant  que  possible,  un  petit  tout  par  eux-mêmes,  en 
les  reliant  en  outre  et  en  les  expliquant  au  besoin  par  des  notices  et 
des  analyses.  Ces  passages,  pris  dans  toute  l'œuvre  de  Dickens,  sont 
bien  choisis  ;  la  version  en  est  fidèle,  bien  qu'on  y  puisse  souhaiter 
çàet  là  un  peu  plus  d'aisance,  surtout  dans  le  dialogue  ;  Dickens  lui- 
même  est  bien  présenté  dans  une  bonne  Introduction,  où  l'étude  litté- 
raire aurait  pu  être  un  peu  plus  poussée,  mais  où  la  biographie  est 
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exposée  de  façon  claire  et  intéressante.  An  total,  oavrage  de  lecture 
agréable,  et  qui  invitera  (c*est  sans  doute  le  désir  du  tradacteor)  à 
faire  plus  ample  connaissance  avec  un  écrivain  peut-être  aujourd'hui 
moins  populaire  chez  nous  qu'il  ne  Ta  été  et  qu'il  ne  mérite  assurément 
de  l'être.  A.  Babbbilu. 

HISTOIRE 


et  r  AlliMice  •«▼•ymvAe  «•■• 

JLIIT.  T.  m.  Le  Duc  de  Bourgogne  à  Varmée.  Lu  Annéee  d'épreuves, 
oar  le  comte  d'Haossonyillb.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-8  de  442  p. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  tome  I*'  de  cette  publication  historique  nous  exposait  la  récon- 
ciliation de  la  Savoie  avec  Louis  XIV,  d*où  sortait  le  mariage  de  la  fille 
de  Yictor-Amédée  avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  le  tome  II  nous  initiait 
aux  «  années  heureuses  »  que  la  rupture  de  l'alliance  terminait  ;  voici  les 
€  années  d'épreuves  >  depuis  la  déclaration  de  guerre  en  janvier  1701. 
L'ouvrage  commence  par  une  agréable  description,  d'une  belle  forme 
littéraire,  de  ce  voyage  que  fit  le  duc  de  Bourgogne  pour  accompagner 
son  cadet,  le  duc  d'Anjou,  Philippe  Y,  qui  partait  prendre  possession 
de  la  couronne  d'Espagne.  Dès  son  retour  à  Versailles,  il  s'agit  non  pas 
de  royaume  k  ajouter  aux  possessions  de  la  maison  de  Bourbon,  mais 
de  guerre  à  soutenir  contre  une  coalition  européenne  où  son  beau-père 
est  entré.  Ce  n'est  point  contre  la  Savoie,  naturellement,  que  marchera 
le  duc  de  Bourgogne  ;  il  est  envoyé  faire  la  campagne  de  Hollande,  i 
sur  son  vif  désir  ;  et  ses  débuts  sont  heureux. 

Tout  ce  volume  est  comme  en  partie  double  :  c'est'  la  duchesse  de 
Bourgogne  à  Versailles,  c'est  son  époux  aux  armées.  Malgré  le  titre,  j 
ce  dernier  occupe  le  théâtre  plus  que  sa  femme,  et  tout  en  se  défendant 
d'écrire  une  histoire  des  opérations  militaires,  Tauteur  nous  conduit 
au  siège  de  Brisach,  quatre  ans  après  à  la  campagne  de  Flandre;  aux 
difficultés  du  prince  avec  le  duc  de  Vendôme;  4  Oudenarde,  à  l'inves- 
tissement et  à  la  perte  de  Lille  ;  il  nous  mène  ainsi  jusqu'au  retour 
à  Versailles  à  la  fin  de  1708.  Le  peiit-fils  de  Louis  XIV,  on  le  sait, 
n'eut  point  de  bonheur  dans  cette  expédition  ;  ses  ennemis  accusèrent 
de  ses  lenteurs  un  peu  ses  talents  militaires,  beaucoup  sa  piété;  ce  qui 
dénonce  un  procès  de  tendance  ;  et  M.  d'Haussonville  a  raison  d'intituler 
ici  un  de  ses  ^chapitres  :  <  La  Revanche  des  libertins  »  ou  c  la  cabale.  » 
Pour  la  duchesse,  elle  déploya  une  véritable  habileté,  une  adresse 
inlassable  pour  maintenir  à  la  Cour  la  réputation  et  le  rôle  de  son 
mari.  Sa  situation  de  princesse  de  Savoie  était  difficile,  délicate  pendant 
la  brouille  guerrière  entre  son  propre  père  et  son  grand-père  p^' 
alliance  ;  on  a  souvenir  du  mot  de  Louis  XIV  retrouvant  plus  tard  des 
lettres  d'elle  et  disant  à  M"**  de  Maintenon  :  «  La  petite  coquine  nous 
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trompait  1  i  M.  d'Hausson ville  ne  partage  pas  ces  pensées,  ces 
suspicions  et  en  défend  la  mémoire  de  son  héroïne.  Ce  sont  ces 
intrigues,  ces  aventures  de  Versailles,  ces  caractères  qu'il  dépeint  avec 
sobriété  ;  peut-être  d*une  plume  un  peu  molle  et  sous  une  forme  plus 
littéraire  qu'historique.  On  regrette  les  dates  généralement  absentes 
el  une  précision  qui  n'aurait  pas  nui  au  récit  d*une  tournure  distinguée 
et  toujours  modérée.  G. 

l««Tenirs  sur  Madame  de  Haiiitome»,  publiés  par  le  comte 
D^HApssoNViLLB  et  Q.  HanotaUX.  t.  II.  Lei  Cahiers  de  MademoîMelle 
(PAumale^  avec  une  Introduction  par  G.  Hanotaux.  Paris,  Galmann-Lôvy, 
«.  d.,  in-8  de  lxv-375  p.  —  Prix  :  7  fr.  50.  • 

Le  second  volume  des  Souvenirs  de  Madame  de  Maintenon  édités  par 
MM.  d^Haussonville  et  Hanotaux  ne  le  cède  pas  en  importance  et  en 
intérêt  au  premier.  On  peut  même  dire  quUl  lui  est  supérieur.  Car  ici 
nous  avons,  sauf  quelques  retranchements  de  passages  inutiles  ou 
faisant  double  emploi  avec  le  Mémoire  déjà  publié,  Toeuvre  maîtresse 
projetée  par  W^^  d'Aumale  en  vue  de  réfuter  La  Beaumelle.  G*est  une 
véritable  apologie,  faite  par  une  personne  ■  de  bonne  foi  »,  qui  a 
connu  intimement  celle  dont  elle  parle.  On  ne  peut  nier  que  la  secré- 
taire de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr  n'ait  été  sous  le  charme  ;  mais  cela 
môme  ne  vient-il  pas  à  Tappui  du  bien  qu'elle  en  dit  ? 

M^*  d'Aumale  reprit  donc  son  Mémoire  et  le  compléta.  Elle  fondit 
dans  son  nouveau  récit  les  documents  mis  à  sa  disposition  par  les 
dames  de  Saint-Cyr  et  par  Louis  Racine  et  surtout  les  Souvenirs^  alors 
inédits  de  W^*  de  Gaylus.  Elle  se  fit  aider  de  MM.  d'Aumale,  ses  frère 
et  neveu.  Ce  dernier  c  mit  en  ordre  »/ après  la  mort  de  sa  tante,  les 
manuscrits  qu*il  trouva  dans  son  cabinet,  et  de  celte  collaboration 
sortit  le  travail  publié  aujourd'hui  pour  la  première  fois  par  M.  Hano- 
taux, qui  le  caractérise  ainsi  :  «  Désiré  par  Madame  de  Maintenon, 
préparé  t>ar  les  Dames  de  Saint-Cyr,  esquissé  par  Louis  Racine,  élaboré 
par  M^«  d'Aumale,  achevé,  non  sans  lenteur,  par  son  neveu  M.  d'Au- 
male, il  (ce  livre)  nous  transmet  la  tradition  de  fidélité  pieuse  gardée 
dans  la  sainte  maison.  C'est  une  réponse  très  mesurée,  très  prudente, 
mais  très  serrée  au  livre  de  La  Beaumelle.  » 

Le  manuscrit  terminé  fut  soumis  à  la  critique  d'un  certain  abbé 
Garrigues  de  Froment,  qui  trouva  Tœuvre  «  fade  à  donner  des  vapeurs  » 
et  qui  sabra  impitoyablement  de  sa  plume  les  détails  intimes  dont 
nous  sommes,  nous,  si  friands.  Tant  il  y  a  qu'il  ne  restait  plus  à  la  fin 
que  le  squelette  de  cette  Vie  écrite  avec  amour.  Heureusement  une 
copie  de  la  rédaction  première  avait  survécu.  C'est  celle  qui  est 
venue  entre  les  mains  de  MM.  d'Haussonville  et  Hanotaux,  qui  ont 
pu  la  rapprocher  du  manuscrit  que  conserve  la  famille  d'Aumale.  Us 
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ont  biea  mérité  tous  deux  des  lettres  et  de  Thistoire  en  la  publiant  et 
en  reprenant  une  idée  qui  avait  d'abord  germé  dans  le  cerveau  de 
rbonnète  Monmerqué. 

Les  amateurs  du  grand  siècle  trouveront  dans  les  Cahiers  de  M^* 
d'Aumale  des  pages  très  attachantes  sur  M°*«  de  Montespan,  sur  le  duc 
et  la  duchesse  de  Bourgogne.  La  mort  de  ces  derniers  et  celle  de 
Louis  XIV,  dont  M"*  d'Aumale  fut  témoin  oculaire,  lui  ont  fourni  des 
récits  d'un  puissant  intérêt. 

Le  tout  est  précédé  d*une  Introduction  écrite  avec  un  art  parfait  par 
M.  Hanotaux.  Nous  regrettons  de  n'y  avoir  pas  vu  traitée  à  fpnd  la 
qu^tion,  qui  se  posait  tout  naturellement,  du  texte  primitif  des 
Souvenirs  de  M^*  de  Gaylus  et  de  leur  publication.  Mais  ce  problème, 
peut-être  insoluble,  eût  sans  doute  entraîné  Tauteur  trop  loin. 

Le  volume  est  accompagné  d*un  portrait  anonyme,  de  Tépoque 
et  d'une  bonne  facture,  représentant  M°>«  de  Maintenon  aux  environs 
de  la  cinquantaine,  c^est-à-dire  vers  le  temps  de  son  mariage  avec 
Louis  XIY.  LÉON  Gharpemtibr. 

Six  mois  d'Uatoire  réirolotiôimalre  (JuiUet  t990-J»B- 
▼ter  199t)«  La  Queslion  politique  et  la  Question  religieuse^  par  Mi- 
Aius  Sbpbt.  Paris,  Téqui,  1903,  in-18  de  vi-380  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  période  comprise  entre  juillet  1790  et  janvier  1791,  qui  fait  l'ob- 
jet du  présent  volume,  n'est  pas  la  moins  critique  dans  Thistoire  delà 
Révolution.  C'est  entre  ces  deux  dates  que  se  placent  les  scènes  d'in- 
subordination militaire  qui  hâtèrent  la  désorganisation  de  Tancienne 
armée  ;  que,  dans  la  marine,  des  faits  analogues  se  produisirent  ;  que 
le  club  des  jacobins  croissait  en  puissance  et  travaillait  à  étouffer, 
môme  par  la  force,  les  clubs  adverses  que  tentaient  les  royalistes  ;  que 
les  émeutes  populaires  se  multipliaient,  émeutes  sanglantes  et  qui 
comptaient  des  victimes  ;  que  croulaient  les  parlements.|Ge  fut  surtout 
l'époque  où  la  Ck)nstitulion  civile  du  clergé,  votée  en  juillet  1790,  sanc- 
tionnée par  le  Roi,  énergiquement  combattue  par  Tépiscopat,  devint, 
par  l'obligation  du  serment  schismatique,  l'origine  et  la  cause  de  divi- 
sions, de  luttes,  de  persécutions  qui  ne  se  terminèrent  qu^avec  le  Con- 
cordat. La  séance  du  4  janvier  1791,  où  les  évéques  donnèrent  un 
admirable  exemple  de  résistance,  forme  la  con(;Lu&ion  du  livre. 

Sans  déranger  Tordre  chronologique,  Tauteur  fait  moins  un  récit 
qu'une  série  de  tableaux  ;  ainsi,  le  camp  de  Jalez,  l'affaire  de  Nancy, 
le  meurtre  de  Pascalis,  le  mariage  de  Camille  Desmoulins.  A  travers  ces 
épisodes,  se  présentent  des  considérations  très  judicieuses  sur  la  poli- 
tique du  château,  sur  celle  des  émigrés,  sur  celle  des  Lameth  et  de  La 
Fayette.  Je  signalerai  tout  particulièrement  (p.  163-211)  le  chapitre  sur 
la  politique  et  les  aptitudes  de  Mirabeau  ;  on  y  trouvera  une  analyse 
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très  étudiée  et  très  impartiale  de  sa  situation  ambiguë,  de  la  comple- 
xité de  ses  projets,  de  cette  attitude  double  qu'il  s'était  faite  pour  plaire 
à  la  Cour  à  laquelle  il  était  engagé  et  ne  pas  faire  tort  à  sa  popularité 
dans  l'Assemblée.  D'aucun  côté,  il  n'était  libre  de  ses  allures  :  il  était 
condamné  à  l'impuissance.  Je  recommanderai  également  les  deux 
derniers  chapitres,  l'un  sur  la  question  religieuse  et  le  serment  ;  l'autre 
qui  retrace  la  séance  du  4  janvier.  Ge  jour-là  fut-il,  comme  l'écrit 
Tauteur,  c  la  fin  de  l'ancienne  église  de  France  »  ?  Évidemment,  il  ne 
le  pense  pas  :  c'est  seulement  la  fin  d'un  régime. 

Sous  un  titre  particulier,  ce  volume  est  réellement  la  suite  d'ouvrages 
antérieurs  :  Les  Préliminaire$  de  la  Révolution  et  la  Chute  de  Vancienne 
France  (les  débuts  de  la  Révolution,  la  fédération).  Le  Polybiblion  en  a 
donné  le  compte  rendu  (t.  LVIII,  p.  450-451  et  t.  LXVn,  p.  255-256)  ; 
nous  y  avons  exposé  la  méthode  de  scrupule  dans  le  récit  eff»  d'indé- 
pendance dans  les  jugements  qui  caractérise  M.  Marins  Sepet  ;  en  y 
revenant,  nous  ne  ferions  que  nous  répéter.  Victor  Pierre. 


Lettres  de  nadame  Roland,  17SO-I793,  publiées  par  Claude 
PBBnouD.  Paris,  Impr.  nationale  ;  Leroux,  1900-1902,  2  vol.  ln-4  de  lxxxv- 
720  et  827  p.-  Prix  :  24  fç . 

La  collection  in-4  des  Documents  inédits  sur  Vhistoire  de  France^  édi- 
tée à  l'Imprimerie  nationale  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'ins- 
truction publique,  s'est  doublée,  pendant  ces  dernières  années,  d'une 
collection  similaire,  consacrée  à  Thitstoire  de  la  Révolution.  Dana  cette 
seconde  série  ont  pris  place  des  pul^ications  utiles  telles  que  le  Recueil 
des  Actes  du  Comité  de  salut  public  et  la  Correspondance  de  Camot^  à 
côté  d'autres  conmie  les  Procès-ve)*baux  du  Corhité  d'instruction  publique^ 
qui  ne  contiennent  que  des  bavardages  politico-pédagogiques  et  seront 
dédaignés  même  des  curieux.  Le  recueil  des  Lettres  de  M»«  Roland 
appartient  à  un  genre  mixte,  qui  tient  de  la  littérature  et  de  Thistoire, 
de  la  biographie  et  de  Thistoire  proprement  dite.  Dans  le  premier 
volume  on  lit  la  correspondance  de  a  M°^»  delaPlatière  »,  continuation 
de  la  correspondance  de  Marie  Phlipon  éditée  par  Dauban  ;  dans  le 
second  on  voit  à  Tœuvre  la  citoyenne  Roland,  femme  d*un  inspecteur 
des  manufactures  improvisé  ministre,  dont  elle  inspire  ou  rédige  les 
proclamations  et  les  circulaires.  L'un  intéressera  donc  surtout  les  ama- 
teurs de  détails  intimes  et  de  psychologie  féminine  ;  l'autre  met  en 
scène  le  bas-bleu  nourri  de  Plutarque  et  de  Rousseau,  qui  pousse  à  la 
délation  et  à  la  guerre  civile  (p.  58  et  86),  souhaite  bouleverser  l'Europe 
(p.  153),  étale  son  fanatisme  anticlérical  (p.  105  et  245)  et,  dans  l'im- 
puissance de  ses  aspirations  trompées,  finit  par  prendre  en  dégoût  tous 
les  partis  (p.  3i3). 

M»«  Roland  est  une  des  figures  les  plus  originales  du  monde  révolu- 
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tionnaire  ;  de  là,  chez  les  chercheurs,  la  curiosité  attachée  à  tout  tt 
qui  vient  d'elle.  M.  Perroud  a  été  un  de  ces  curieux,  comme  le  prouve 
le  soin  qu*il  a  apporté  à  la  confection  et  à  la  documentation  de  ce 
recueil  épistolaire.  Il  n'a  pas  réuni  moins  de  663  lettres  ou  fragments 
de  lettres,  don}  323  encore  inédites,  puisées  dans  les  papiers  de  Roland 
conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale  ou  dans  la  célèbre  collection 
d^autographes  de  TAnglais  Morrison.  La  première  en  date  est  du 
16  avril  1780  (douze  jours  après  le  mariage  de  Roland],  la  dernière,  du 
7  novembre  1793,  est  une  sorte  de  testament  moral  adressé  à  une  dame 
Godefroid  par  <  la  mère  d'Eudora  »,  la  veille  de  sa  mort. 

La  série  des  Appendices  ajoutée  par  Féditeur  est  fort  intéressante. 
Ce  sont  des  notices  substantielles  destinées  à  faire  connaître  les  alen- 
tours du  sujet,  comme  Tindiquent  quelques-uns  des  titres  :  La  Famille 
de  Marip Phllpon ;  —  Les  Parents  et  les  amis  d'Amiens;  —  Lyon  de 
4790  à  4791  ;  —  Buzot,  etc.  Complétés  eux-mêmes  par  une  série  d*ar- 
ticles  parus  dans  la  Révolution  française^  de  1895  à  1898,  ils  offrent  au 
futur  biographe  de  M°^*  Roland  une  mine  précieuse  de  renseignements. 
Nul  ne  saura  mieux  tirer  parti  des  uns  et  des  autres  que  M.  Perroud, 
s^il  couronne  un  jour,  par  une  œuvre  d*histo^re  pure  sur  les  Roland,  le 
travail  d'érudition  consciencieuser  et  minutieuse  dont  il  vient  de  mettre 
sous  nos  yeux  les  résultats.  L.  P. 


•ire  «or  ntm  détention  au  Temple  (t991-t999)r 

par  Pibrrb-Fbànçois  db  RâMUSAT,  publié  pour  la  Société  d'histoire 
contemporaine,  avec  Introduction,  notes  et  documents  inédits,  par 
Victor  Pibrrb.  Paris,  A. Picard  etiflls,  1903,  in-8  de  xui-192  p.—  Prix:  4 fr. 

M.  Victor  Pierre,  dans  son  Introduction,  nous  apprend  que  ce 
Mémoire  n'était  pas  inédit  et  qu'il  a  paru  en  1817,  à  la  suite  de  poésies 
diverses  et  légères,  qui  ne  méritaient  pas  cet  honneur,  et  d*une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  qui  n'a  pas  vu  le  feu  de  la  rampe.  «  Ce  mala* 
droit  assemblage  d'écrits  au  moins  disparates  (qui  était  le  fait  d'un  des 
frères  de  l'auteur)  ne  porta  pas  bonheur  à  celui  qui  en  formait  la  partie 
la  meilleure  et  la  plus  digne  de  vivre  :  bien  que  quelques  critiques  du 
temps  ne  se  fussent  pas  trompés  sur  la  valeur  du  Mémoire,  dans  cet 
étrange  milieu  de  poésies  ou  de  comédies  de  société,  il  disparut  et 
naufragea.  »  Disons  à  la  décharge  de  ce  frère  bien  intentionné,  mais 
peu  judicieux,  qu*en  tant  que  Méridional,  il  devait  préférer  à  la  meil- 
leure prose  des  vers  quelconques,  fussent-ils  de  mirliton  1 

Pierre-François  de  Rémusat  est  né  à  Marseille  le  4  octobre  1755.  Sa 
famille,  originaire  de  Seynes,  actuellement  dans  le  département  des 
Basses-Alpes,  s'élait  établie,  au  commencement  du  xvn«  siècle,  dans 
la  cité  phocéenne,  où  elle  se  livrait,  sans  déroger,  au  commerce  avec 
le  Levant.  Elle  devait  être  illustrée  plus  tard  par  Anne-Madeleine  de 
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Rémusat,  dont  la  Visitation  de  Marseille  s'honore  autant  que  celle  de 
Paray^le-Monial  de  la  Bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  et 
par  Auguste  Laurent,  le  premier  comte  de  Rémusat. 

Absent  de  France  du  mois  d'août  1792  au  mois  de  juillet  1796,  c'est- 
à-dire  pendant  la  période  la  plus  agitée  de  la  tourmente  révolution- 
naire, Pierre-François  était  resté  complètement  étranger  aux  violences 
eo  sens  contraire  qui  avaient  remué  sa  ville  natale  ;  rien  ne  pouvait 
donc  faire  préeager,  lors  de  son  retour,  quUl  serait  une  des  victimes 
de  rignoble  coup  d'Etat  du  18  fructidor  an  Y.  «  Considéré,  dit 
M.  Victor  Pierre,  comme  un  homme  nouveau,  dont  la  candidature  aux 
Conseils  serait  accueillie  avec  une  égale  faveur  par  les  royalistes  et  par 
les  gens  paisibles  et  ennemis  des  troubles»  tandis  que  la  grande 
famille  commerciale  de  Marseille  reconnaîtrait  en  lui  l'un  des  siens  9, 
il  avait  été  élu  en  germinal  ;  et  son  âge  l'avait  désigné  pour  le  Conseil 
des  Anciens,  où  il  siégeait,  silencieux  et  modeste,  depuis  trois  mois 
et  demi. 

Déclaré  déchu  par  application  de  la  loi  de  violence  du  19,  il  semble 
qa'il  ait  accueilli  sa  disgrâce  sans  humeur,  c  Fatal  honneur  1  »  disait- 
il  de  son  élection  ;  il  se  sentait  comme  délivré.  Il  ne  Tétait  pas  : 
dénoncé  comme  émigré  rentré  et  ayant  porté  les  armes  contre  la  Répu- 
blique^ il  fut  traduit,  le  14  vendémiaire,  devant  une  commission  mili- 
taire, qui,  n'ayant  pu  réunir  les  preuves  de  sa  culpabilité,  eut  la 
loyauté  de  se  dessaisir.  Bien  que  son  innocence  parût  dès  lors,  sinon 
établie,  du  moins  très  probable,  Rémusat,  après  dix  jours  passés  en 
prévention,  fut  écroué,  le  28,  à  la  maison  d'arrêt  du  Temple. 

c  Parmi  ceux  de  ses  compagnons  de  détention  qui  comparurent 
devant  la  commission  militaire,  Rémusat  fut  le  seul  qu'elle  ait  épargné 
et  qui  n^ait  pas  été  acheminé  vers  la  plaine  de  Grenelle.  Sauf  cette 
dernière  étape,  il  parcourut  toutes  les  autres  :  séjour  dans  la  chambre 
d'arrêt  du  bureau  central;  interrogatoires  devant  ce  bureau  et  au 
ministère  de  la  police  générale  ;  internement  au  Temple  et  interroga- 
toire devant  le  capitaine  rapporteur  ;  audience  de  la  commission  mili- 
taire à  la  maison  commune,  rien  ne  manque  à  son  récit,  et  son  séjour 
de  vingt-deux  mois  dans  la  prison  du  Temple  lui  permet  de  connaître 
la  plupart  de  ceux  qui  y  ont  passé.  » 

C'était  un  coup  d'État  qui  l'avait  privé  de  sa  liberté  ;  il  fallut  un 
autre  coup  d'État,  celui  du  30  prairial  an  VII,  pour  la  lui  rendre.  Bau- 
din  (des  Ardennes),  qui  avait  déjà  tenté,  une  première  fois  mais  en 
vain,  de  lui  faire  rendre  justice,  plus  heureux  auprès  du  nouveau 
Directoire,  le  fit  rayer  de  la  liste  des  émigrés.  Il  fut,  en  conséquence, 
rendu  à  la  liberté  le  23  thermidor,  après  six  cent  quarante-deux  jours 
d'une  injustifiable  captivité. 

Rémusat  l'impute  à  Merlin  (de  Douay),  l'homme  des  basses  rancunes 
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et  des  yeDgeances  hypocrites,  qui,  pour  quelques  misér^les  faits 
particuliersi  n'avait  cessé  de  le  poursuivre  de  sa  haine.  La  peinture 
que  font  de  ce  triste  personnage  tous  ceux  qui  l'ont  connu  de  près  et 
qui  n'avaient  pas  eu  personnellement  à  souffrir  de  lui,  porte  à  croire 
que  notre  mémorialiste  ne  Ta  pas  calomnié  en  lui  imputant  ses 
malheurs. 

Quoi  qu*il  en  ait  été,  les  angoisses  par  lesquelles  il  avait  passé  et 
surtout  rhorribie  anxiété  des  cinq  derniers  mois,  entretenue  et  aug- 
mentée par  une  succession  d'exécutions,  dont  il  connaissait  toutes  les 
victimes,  avaient  développé  chez  lui  une  maladie  du  foie  qui  devait 
abréger  ses  jours.  Il  mourut  le  7  février  1803»  trois  ans  et  demi  après 
sa  sortie  du  Temple.  Il  n'avait  que  quarante-neuf  ans. 

A  défaut  du  manuscrit  original  du  Mémoire,  qui  a  échappé  jusqu'à 
présent  à  ses  recherches,  M.  Victor  Pierre  a  reproduit  scrupuleusement 
rédition  de  1817,  se  bornant  à  partager  le  texte  en  chapitres  et  à  y 
ajouter  des  sommaires,,  des  notes  et  quelques  rectifications  qu*il  a 
mentionnées  au  bas  des  pages.  Il  a  complété  son  travail  par  un  index 
alphabétique  des  noms  de  personnes  puis  des  lieux  qui  contribuera  *à 
en  rendre  la  lecture  plus  intéressante  encore.  J.  Mbynibr. 


lie  Concordat  de  t90t,  ses  origines,  «on  liliitoiro^  par  le 

cardinal  Mathieu.  Paris,  Perrln,  1903,  iu-8  de  384  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L*anniversaire  de  la  signature  du  Concordat  n'est  pas  le  seul  motif 
qui  ait  déterminé  réminentissime  historien  à  publier  un  résumé  des 
négociations  qui  eu  ont  préparé  la  conclusion  ;  à  aborder  un  pareil  tra- 
vail, il  y  avait  un  intérêt  plus  important  que  le  retour  fortuit  d'un 
millésime. 

A  Theure  actuelle,  le  ps^cte  de  1801  est  violemment  attaqué,  un  parti 
politique  s'est  donné  la  mission  de  poursuivre  l'abrogation  de  ce. con- 
trat synallagmatlque,  s'imaginant  peul-étre  qu'il  parviendra  ainsi 
à  satisfaire  les  passions  antireligieuses,  et  qu'il  brisera  tout  lien  entre 
les  Français  et  le  Saint-Siège. 

On  a  dit  beaucoup  de  mal  du  Concordat  ;  on  a  voulu  y  voir  un  ins- 
trument d'oppression  bénévolement  livré  par  les  négociateurs  de  1801 
entre  les  mains  d'un  pouvoir  hostile.  Il  y  aurait  un  gros  livre  à  faire 
pour  montrer  comment  nos  nombreux  gouvernements  ont  usé  ou 
abusé  des  droits  que  le  Concordat  reconnaissait  ou  paraissait  recon- 
naître au  pouvoir  civil  ;  sans  parler  des  points  volontairement  laissés 
dans  le  vague,  on  a  vu  tour  à  tour  la  convention  iuterprétée  dans  son 
esprit  et  dans  sa  lettre,  dans  son  sens  naturel  et  au  moyen  d'une 
exégèse  pharisaïque  ;  c'est  ce  qui  amène  à  conclure  que  ce  traité, 
comme  tant  d'autres,  vaut  juste  autant  que  les  gens  qui  ont  à  en  faire 
l'application. 
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En  attendant,  nous  pourrons  lire>  d'ans  le  présent  ouvrage,  de 
quelles  circonstances  le  Concordat  tire  son  origine,  et  Fauteur  les  fait 
remonter  au  lendemain  de  Marengo  ;  quels  en  furent  les  négociateurs, 
ce  qui  nous  permet  d*admirer  une  suite  de  portraits  fort  bien  peints  ; 
quels  ont  été  les  textes  qui  furent  successivement  soumis  à  Texamen, 
et  enfin,  après  une  longue  lutte  où  les  fureurs  tragiques  de  Napoléon 
s'amortissaient  contre  la  passivité  inébranlable  des  négociateurs  pon- 
tificaux» comment  fut  signé  l'acte  pacificateur  ;  enfin  nous  voyons 
s'introduire  sournoisement  les  additions  dites  «  Articles  organiques  », 
et  nous  en  trouvons  le  commentaire. 

Presque  tous  les  documents  utilisés  étaient  déjà  dans  le  domaine 
public  ;  M.  Boulay  de  la  Meurthe  les  avait  publiés  pour  la  plupart, 
mais  entre  ce  dernier  recueil^t  le  livre  4n  cardinal  Matbieu,  Il  y  a  la 
même  différence  qu'en  un  amas  de  matériaux  et  Tédifice  acbevé  par 
un  maître  ouvrier.  Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  sur  quelques 
points  importants  on  ne  rencontre  pas  de  Tinédit  et  même  du  nouveau. 
Je  signalerai  en  particulier  deux  passages  (p.  209-210  et  p.  244-248) 
qui  réduisent  à  néant  la  légende  d*un  texte  falsifié  qu'on  présente  ino- 
pinément le  14  juillet  1801  à  la  signature  de  Gonsalvi  ;  il  est  établi 
par  une  lettre  de  Bernier,  en  date  du  13  juillet,  et  une  lettre  de  Gon- 
salvi, du  môme  jour,  que  le  projet  définitif,  contenant  les  diverses 
corrections  dues  à  Faction  de  Talleyrand,  avait  été  communiqué  au 
cardinal  la  veille  du  jour  fixé  pour  la  signature. 

Je  n'ai  pas  la  hardiesse  d'apprécier  la  savante  étude  dont  les  lecteurs 
du  Correspondant  ont  eu  la  primeur.  Si  le  Concordat  doit  disparaître  à 
bref  délai,  il  est  bon  qu*on  sache  quels  efi'orts  il  a  coûtés  et  quels  ser- 
vices il  a  rendus  en  facilitant  le  rétablissement  du  culte  au  lendemain 
de  la  Révolution.  P.  Pisani. 


Le  licléireiiient  natlooAl.  Ii'£aprit  UMideriitr,  par  Êmilb  PisaRST. 
Paris,  Perrln,  1903,  in-16  de  405  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  ouvrage  intitulé  :  La  Patrie  en  danger^  M.  Pierrot 
avait  décrit  l'état  d'anarchie  dans  lequel  la  France  est  tombée  sous  le 
régime  républicain.  Aujourd'hui  il  expose  cette  thèse  qu'à  l'anarchie 
politique  correspond  une  anarchie  morale,  qui  n'est  ni  moins  profonde 
ni  moins  dangereuse;  et  il  n'a  pas  de  peine  à  l'établir  par  de  multiples 
symptômes,  tels  que  l'affaiblissement  du  sentiment  religieux,  le  dé- 
bordement des  publications  pornographiques,  la  vénalité  de  la  presse, 
le  développement  du  jeu  et  de  l'alcoolisme,  avec  leur  corolUire  inévi- 
table, l'augmentation  de  la  criminalité.  Les  idées  de  M.  Pierrot  sont 
celles  de  Le  Play  et  de  Taine  :  c'est  dire  que  ce  sont  de  bonnes 
idées. 

Sur  un  point  toutefois,  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis,  c  Inutile 
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de  rechercher,  écrit-il  dans  son  Avant-propos,  si  c'est  le  gouvernement 
qui  a  corrompu  la  nation  ou  si  c'est  la  nation  qui  a  corrompu  le  gou- 
vernement.9  La  question  est,  au  contraire,  capitale.  Car  s'il  était  établi 
que  le  gouvernement  actuel  corrompt  la  nation,  il  serait  urgent  de  le 
changer,  et  le  premier  devoir  de  tout  bon  citoyen  serait  de  s'employer 
à  cette  œuvre  de  salut  public.  H.  Rubat  du  Mérag. 


I«'Expanaloii  de  im  n^tioiialilé  iranfaise.  Coup  a'«ell  mar 
l'ftTenir,  par  J.  Novicow.  Paris,  Colin,  1903,  in-12  de  217  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Vous  sentez-vous,  par  suite  des  circonstances,  par  suite  de  rindififé- 
rence  générale  professée  pour  les  événements,  même  les  plus  importants, 
de  la  politique  extérieure,  pour  d'autres  irisons  encore,  amené  à  douter 
de  l'avenir  de  la  France,  allez  à  l'étranger,  —  où  vous  constaterez  que 
notre  patrie  fait  encore  assez  bonne  figure,  —  ou  bien,  si  ce  déplace- 
ment est  impossible,  lisez  certains  livres  tels  que  celui  de  M.  J.  Novicow 
sur  l'Expansion  de  la  nationalité  française.  Ce  n'est  pas  seulement  au 
point  de  vue  démographique,  comme  on  le  fait  trop  fréquemment, 
que  le  savant  sociologue  russe  a  étudié  cette  question  ;  persuadé  à 
juste  titre  que  a  les  phénomènes  sociaux  sont  d'une  extrême  com- 
plexité» et  «  sont  conditionnés  par  un  très  grand  nombre  de  facteurs» 
(p.  2),  il  s'est  efforcé  d'envisager  ce  difficile  problème  sous  toutes  ses 
faces  et  d'une  manière  approfondie.  De  là  une  série  de  chapitres  du 
plus  vif  intérêt  sur  les  facteurs  physiologiques,  économiques,  politi- 
ques, intellectuels,  éthiques  et  esthétiques  de  la  nationalité  française,, 
sur  les  conjonctures  historiques,  sur  l'expansion  actuelle  et  le  prétendu 
recul  du  français  dans  le  monde,  à  la  suite  desquels  M.  Novicow 
conclut  que  si  nous  comprenons  notre  intérêt  et  si  nous  faisons  notre 
devoir,  il  convient  de  &  reculer  à  une  date  absolument  imaginaire  le 
jour  où  la  nationalité  française  deviendra  un  petit  Danemark  »  (p.  215). 
Maintenant  est-il  possible  d'admettre  sans  discussion  tous  les  faits 
énoncés  par  M.  Novicow  au  cours  de  son  travail  ?  Toutes  les  réformes 
qu'il  préconise  dans  ses  chapitres  IX  et  X  comme  utiles  ou  même 
comme  nécessaires  sont-elles  ré^isabJes  ?  Je  n'oserais  l'affirmer.  Ce  dont 
je  suis,  par  contre,  bien  certain,  c'est  que  ce  «coup  d'œil  sur  l'avenir  i>' 
de  la  France  m'a  fait  plaisir,  encore  que  je  sois  plutôt  un  des  pessi- 
mistes dont  parle  M.  Novicow  ;  j'y  ai  constaté  une  ardente  sympathie 
pour  notre  pays,  relevé  bon  nombre  de  faits  dignes  d'être  retenus,  et 
je  souhaiterais  de  tout  cœur  à  la  langue  française  l'avenir  que,  sous 
réserve  de  certaines  conditions,  lui  prédit  le  savant  russe. 

Froidevaux. 


—  253  — 

Farte  révolatioimatre.  VIeillefl  IHftison*,  Tieax  iMipters, 

par  G.  Lbnûtrb.  2*  série.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  385  p.  —  Prix  :  5fr. 

Quelle  jolie  collection  de  gredins  nous  présente  M.  Lenôtre  dans 
cette  seconde  série  de  ses  très  curieuses  études  sur  le  Paris  révolulian- 
naire  :  voleurs,  assassins,  bourreaux,  espions,  dénonciateurs,  rien  n'y 
manque.  Voici  Tatroce  ménage  Simon,  à  propos  duqi^el  Fauteur 
évoque,  sans  la  poser  toutefois,  la  question  des  faux  Dauphins,  que  le 
magistral  travail  de  M.  de  la  Sicotiére  nous  semble  avoir  définitive- 
ment résolue.  Voici  le  trio  Greive,  Bloch  et  Rotonde,  qui  fit  guillotiner 
M"«  du  Barry  après  l'avoir  dévalisée.  Voici  Gamain,  le  lâche  calomnia- 
teur de  Louis  XVI,  qui  Pavait  comblé  de  bienfaits.  Voici  le  hideux 
Fouquier-Tinville  et  sa  famille,  et  ici  nous  éprouvons  une  satisfaction, 
assez  fréquente  d'ailleurs  dans  ces  temps  troublés,  c'est  de  voir  le  châ- 
timent suivre  de  près  le  crime,  et  le  bourreau  frappé  du  même  coup 
que  ses  victimes,  et  frappé  comme  elles,  non  seulement  dans  sa  per- 
sonne, mais  aussi  dans  sa  famille.  Voici  le  non  moins  hideux  Hébert, 
que  sa  femme,  une  religieuse  défroquée,  adorait;  ces  phénomènes-là 
se  voient  parfois  :  il  en  fut  de  même  pour  un  autre  grand  misérable, 
Oarrier.  Voici  môme  le  vilain  type  de  Pouché,  le  persécuteur  du  co- 
lonel Viriot.  %.u  milieu  de  ces  masques  repoussants  émergent  quelques 
physionomies  originales  ou  attachantes  :  cet  étrange  baron  de  Géramb» 
qui,  après  avoir  commencé  en  intrigant  et  en  détraqué,  finit  pieuse- 
ment sous  la  robe  de  bure  du  trappiste;  le  comte  de  Tromelin,  domes- 
tique, ami  et  sauveur  de  Sîdney  Smith,  royaliste  iiltrépide,  puis  non 
moins  intrépide  bonapartiste;  le  coiffeur  Caron,  la  providence  des 
émigrés;  et  surtout  cette  belle  et  noble  figure  de  M°*«  de  Soyecourt, 
la  restauratrice  du  Garmel  en  France,^  qui  traversa  la  Terreur  bans  re- 
noncer à  TobBervation  de  sa  règle  religieuse  et  qui,  condamnée  à  dix- 
sept  ans  par  les  médecins  comme  gravement  atteinte  du  cœur,  vécut 
quatre-vingt-douze  ans,  malgré  les  rigueurs  de  son  régime.  Chacun 
de  ces  personnages  est  l'objet  d'une  notice  très  documentée  et  très  les- 
tement enlevée,  qui  instruit  et  qui  amuse.  Espérons  que  M.  Lenôtre, 
qui  a  déjà  fouillé  tant  d'archives  et  d'études  et  en  a  tiré  de  si  curieuses 
découvertes,  continuera  son  œuvre  et  nous  donnera  encore  de  nom- 
breuses séries  aussi  savantes  et  aussi  piquantes  que  celle-ci. 

Max.  db  la  Bochbterib. 


Vm  Petit  Coliijle  la  Boura^giie  m  travers  les  Ages.  Hi« 

lomd 


taire  de  la  Révatatioii  di»*  le  Lauliaiiiiaia.  2*  partie,  par 
LuGiBN  GuiLLEM^UT.  Louhans,  Romand,  1903,  in-8  de  523  p.  —  Prix  :  6  fr. 

L'arrière-petit-fils  de  Mailly  de  Ghâteaurenaud  continue,  dans  une 
note  qui  ne  serait  pas  désavouée  par  son  révolutionnaire  ancêtre, 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  le  Louhannais.  Le  présent  volume  est 
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consacré  au  récit  de  ce  qui  a*est  passée  dana  ce  petit  coin  de  l'an- 
cienne Bourgogne,  du  21  septembre  1792,  date  de  Tentxée  en  scène 
de  la  Convention  nationale,  ju8q[u*au  27  juillet  1794  [9  thermidor 
an  II)  qui  fit  tomber  Robespierre.  Rien  de  ce  qui  a  voué  cette  époque 
à  Fezécration  des  siècles  futurs  ne  parait  émouvoir  Tauteur,  qui  ra- 
conte ces  atrocités  avec  un  flegme  évidemment  voulu,  et  dissimule 
assez  mal  son  approbation  des  mesures  les  plus  odieuses  et  des  actes 
les  plus  criminels.  On  voit  qu'il  n'a  rien  perdu  de  l'état  d*esprit  créé 
par  son  bisaïeul  et  ses  compères,  Masuyer,  Guillermin  et  Royer,  dans 
son  pays,  et  qui  8*y  est  maintenu,  malheureusement,  jusqu'à  nos 
jours. 

Mêmes  défauts  littéraires,  d'ailleurs,  que  dans  le  premier  volume  de 
l'ouvrage,  et  dont  le  principal  est  l'incorporation  au  travail  de  Fauteur 
de  documents  d'archives,  dont  Tanalyse  aurait  dû  lui  suffire,  et  dont 
la  reproduction  in  extenso  alourdit  une  rédaction  qui  ne  brille  déjà 
pas  par  une  allure  bien  vive.  Mais  nous  devons  nous  résigner  à  le 
subir  jusqu'au  bout,  puisque  M.  Gulllemaut  nous  annonce  qu'il  va 
continuer  <(  à  travers  les  documents  épars  de  nos  archives  (lisez  :  celles 
de  Louhans)  »,  les  recherches  qui  lui  permettront  de  publier  une 
troisième  et  dernière  partie  qui  comprendra  la  période  (Le  la  réaction 
thermidorienne  et  de  la  fin  de  la  Convention  et  Tépoque  du  Directoire. 
Attendons-nous  à  être  écrasés  par  une  nouvelle  avalanche  de  papiers 
révolutionnaires  !  J.  Metnibr. 

Ëjm  ReDaisMiiiceoAtliolique  en  Angleterre  au  SJLX.*  sièele* 

Seconde  partie.  De  la  conversion  de  Newman  à  la  mort  de  WUeman^  4845- 
4865,  par  Paul  Thurbau-Dangin.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  n- 
454  p.  —  Prix  :  7  fr.  60. 

Le  premier  volume  des  belles  études  de  M.  Thureau-Dangin  sur  la 
Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  xix*  siècle  était  surtout 
consacré  au  mouvement  d*Oxford  et  à  la  conversion  de  Newman  :  ce 
qui  domine  ce  second  volume,  c'est  la  conversion  de  Manning.  New- 
man et  Manning ,  deux  grandes  figures  de  l'Église  d* Angleterre , 
mais  deux  figures  bien  dissemblables,  le  premier  plus  homme  d'étude, 
le  second  plus  homme  d'action,  le  premier  plus  conciliant  et  plus 
doux,  le  second  plus  autoritaire  :  deux  caractères  qui,  par  leur  con- 
traste même,  étaient  destinés  à  se  choquer.  £t,  il  faut  bien  le  dire, 
c'est  le  sentiment  de  tristesse  qui  se  dégage  de  la  lecture  de  ce  volume, 
la  difficulté  pour  des  hommes  de  bonne  foi  et  de  bonne  volonté  qui 
servent  la  même  cause  et  poursuivent  le  môme  but,  la  difficulté  de 
rester  d'accord  sur  les  moyens  :  cela  ne  s'est  pas  vu  qu'en  Angle- 
terre. 

L'impression  produite  par  la  conversion  de  Newman  avait  été  pro- 
fonde ;  divers  incidents,  comme  l'élévation  de  Hampden  à  un  évêché» 
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un  peu  plus  tard,  l'affaire  Gorbarn,  en  montrant  la  sujétion  de 
]*£glise  anglicane  au  pouvoir  laïque,  avaient  accéléré  le  mouvement 
vers  le  catholicisme  et  déterminé  de  nouvelles  conversions.  Le  réta- 
blissement par  Pie  IX  de  la  hiérarchie  catholique  en  Angleterre  avait 
Men  produit  d^ahord  un  immense  soulèvement  des  pouvoirs  publics, 
des  législateurs,  des  journaux,  et  réveillé  les  vieux  préjugés  anglais 
contre  le  Pape.  No  popery  était  devenu  de  nouveau  le  cri  de  guerre  de 
presque  tout  le  monde,  peuple  et  lettrés.  Mais  la  très  habile  et  vigou- 
reuse Intervention  de  Wiseman  avait  arrêté  le  soulèvement,  calmé  les 
esprits,  rétabli  des  faits  et  provoqué  des  conversions  retentissantes  : 
après  Maskell,  Allies,  Henry  Wilberforce,  ce  furent  bientôt  Mannûig 
lui-même  et  Robert  Wilberforce. 'G*é tait  trop  beau,  et  cela  ne  pouvait 
durer.  Et  c'est  alors  que  se  manifestèrent  entre  les  catholiques,  d*abord 
entre  les  anciens  catholiques  et  les  nouveaux,  puis  entre  les  conver- 
tis eux-mêmes,  ces  divisions  que  nous  déplorons.  Il  y  eut  d*abord  le 
conflit  entre  Manning  et  Mgr  Ërrington,  puis  la  querelle  du  Rambler  et 
de  la  Revue  de  Dublin,  puis  la  question  envenimée  du  libéralisme  catho- 
lique et  du  Syllabtds.  Newman,  violemment  attaqué  par  un  journa- 
liste protestant,  Kingsley,  se  défendit  dans  son  Apologie  ;  mais  si  ce 
livre,  qui  est  un  chef-d'œuvre,  imposa  silence  aux  hérétiques^  il  ne 
désarma  pas  certains  catholiques,  et  Newman,  desservi  par  Manning 
et  abandonné  par  Wiseman  vieilli,  dençieura  suspect.  Et  cela  dura 
jusqu'au  règne  du  glorieux  pape  dont  l'Église  pleure  la  perte  et  qui 
donna  la  pourpre  romaine  au  grand  serviteur  méconnu. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  l'éloge  d'un  ouvrage  qui  se  loue  par  lui- 
même  ;  mais  si,  à  l'heure  douloureuse  où  nous  sonmies,  les  catholiques 
français  pouvaient  y  puiser  des  leçons  de  tolérance  mutuelle  et  d'union 
pour  la  défense  commune,  ce  ne  serait  pas  le  moindre  service  que 
réminent  auteur  leur  eût  rendu.  Max.  db  la  Rochbterie. 


La  Prune  et  la  Réirelutloii  de  1949,  par  Paul  Mattbe.  Paris» 
Alcan,  1903,  in-16  de  304  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

Le  mouvement  de  1848  n'a  pas  été  seulement  un*fait  français,  il  s'est 
étendu  à  toute  l'Europe  centrale.  M.  Matter  Tétudie  en  Prusse,  avec  une 
compétence  qui  semble  être,  si  l'on  en  juge  par  les  renvois  à  certain 
ouvrage  antérieur,  un  héritage  de  famille. 

Les  troubles  d'Allemagne  furent  suscités  par  un  double  courant 
d^dées.  Le  désir  de  substituer  à  la  monarchie  absolue  le  régime  cons- 
titutionnel promis  par  les  proclamations  royales  de  1813  poussait  les 
agitateurs,  en  même  temps  que  celui  de  réunir  les  multiples  princi- 
pautés germaniques  en  un  seul  et  puissant  empire. 

M.  Matter,  dont  les  sympathies  sont  pour  le  parti  démocratique^ 
croit  que  l'Allemagne  a  perdu  au  triomphe  de  ceux  qu^il  appelle  les 
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réactionnaires,  et  il  développe  sa  manière  de  Toir  arec  tontes  les  séduc- 
tions qn'on  peut  attendre  d'un  esprit  disUngué.  Noos  permettra-trii 
cependant  de  loi  dire  qu'il  ne  nous  a  pas  conyainca  ?  Jamais  en  effet 
nn  régime  parlementaire  n'eût  porté  et  maintenu  an  pouvoir  ce  Bis- 
marck, qui  devait  réaliser,  de  1866  à  1871,  les  aspiralions  honorables, 
mais  mal  réglées  de  1848.  Seul  un  gouvernement  monarchique,  assis 
sur  de  fortes  traditions,  est  capable  de  mener  à  terme  des  desseins 
aussi  rastes  et  à  aussi  longue  portée,  parce  que  seul  il  possède  la  sta- 
bilité et  l'unilé  de  vue  nécessaires  à  de  telles  entreprises.  Que  la  révo- 
lution ail  i|éussi  à  Paris  et  échoué  à  Berlin,  c^est,  croyons-nous,  double 
malheur  pour  la  France.  H.  Rubat  du  SIérjlc. 


toppri^MS  de  mmm  îmmtàtwMmmm  dtai  mmÊÊÊMÊmmmmmÊmmtm  ée 
l'JUistoire  die  RuMie  fwivi'A  mmm  |««uns,  par  IIaxhib  Kova- 
LBWSKT  ;  trad.  par  M*«  DaaoCQOiGNT.  Paris,  Giard  et  Brière.  1903,  in-d 
de  iv-370  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  a  été  écrit  par  un  ancien  professeur  de  droit  public  à  l'Uni- 
versité de  Moscou,  mais  en  anglais.  L*aateur  s'est  efforcé  de  résumer, 
à  rus|ge  des  étrangers,  les  nombreux  ouvrages  publiés  par  ses  com- 
patriotes sur  le  régime  politique  et  social  de  son  pays.  Suivant  lui,  la 
Russie  s'est  pendant  longtemps  bornée  à  des  emprunts  de  pure  forme 
aux  institutions  de  l'Europe  occidentale.  Au  moins  jusqu'à  Alexandre  II, 
l'autocratie  seule,  secondée  par  la  bureaucratie,  a  véritablement  r^né. 
Toutefois  l'empire  des  Tsars  n'a  point  subi  l'immobilité  des  vieilles 
monarchies  orientales  ;  les  principaux  souverains  ont  tous  été  à  leur 
façon  des  réformateurs  et  ont  permis  plus  ou  moins  à  telle  ou  telle 
catégorie  de  leurs  sujets  d^apporter  son  concours  à  leur  gouvernement. 
Ainsi  s'explique  le  rôle  des  boîards  et  des  voïvodes  au  moyen  âge, 
des  sobors  ou  assemblées  nationales  au  xvn*  siècle,  des  nobles  dans 
l'administration  locale  sous  Catherine  II,  du  Conseil  d'État  et  des  mi- 
nistres créés  sous  Alexandre  l^. 

Cette  première  période  de  l'histoire  intérieure  russe  est  racontée 
dans  quatre  chapitres  qui  forment  le  cœur  du  livre  et  sont  consacrées 
à  la  seconde  moitié  du  dernier  siècle.  M.  Eovalewsky  a  montré  d'une 
façon  très  claire  et  précise  comment  le  «  tsar  libérateur  »  —  celui  dont 
la  statue  domine  à  Moscou  l'esplanade  du  Kremlin  —  a  déterminé  le 
mouvement  qui  aboutira  à  rendre  la  Russie  semblable  aux  autres 
États  de  l'Europe.  Cette  grande  œuvre  a  subi,  il  est  vrai,  les  effets  d'une 
réaction  autocratique  sous  le  règne  d'Alexandre  ni,  comme  on  le  verra 
dans  les  pages  consacrées  à  l'espionnage  politique  (p.  245-297),  à  la  cen- 
sure (p.  314  et  sq.)  et  à  ce  que  l'auteur  appelle  les  libertés  publiques  du 
sujet  russe.  Ce  temps  est  disloqué,  déclare  M.  Eovalewsky  en  citant 


—  257  — 

Shakespeare,  du  ton  d'un  homme  qui  Ta  connu  pour  en  avoir  souffert 
-et  qai  invoque  çà  et  là  ses  propres  souvenirs  (p.  302,  367,  363). 

Cette  exposition  s*encadre  entre  un  chapitre-préface  sur  la  forma- 
tion de  la  Russie,  un  peu  touffu  et  chargé  de  détails  ethnographiques 
et  deux  autres  qui  sont  de  véritables  appendices  sur  ce  qu'on  peut 
appeler  depuis  plus  d*un  siècle  la  question  polonaise  et  depuis  quelques 
années  seulement  la  question  finlandaise. 

Est-ce  à  l'auteur  ou  au  traducteur  qu'il  faut  attribuer  d'assez  nom- 
breuses négligences  de  détail,  déjà  signalées  dans  un  ouvrage  de 
Milioukov  sur  le  môme  sujet?  (Cf.  Polybiblion,  t.  XCIV,  p.  6g).  Le 
congrès  de  Vienne  n'a  pas  créé  le  grand-duché  de  Varsovie  :  cette 
erreur  de  la  page  209  est  d'ailleurs  réfutée  par  une  affirmation  contraire 
[p.  33i).  Les  noms  propres  sont  orthographiés  d'une  façon  fantaisiste 
(Czaricon  pour  Tsaritsine,  Chartorisky  pour  CzartorUky^  DonicU  pour 
Doniol^  Goloviev  pour  Soloviev)  et  aussi  les  noms  communs  (agran- 
dissement, plutocrate).  M.  Trarieux  est  qualifié  de  chancelier,  pour 
avoir  habité  un  moment  ce  que  nos  magistrats  appellent  encore  quel- 
quefois la  chancellerie  ;  mais  ce  vocable  est  mort  officiellement  avec 
le  duc  Pasquier  et  jure  avec  nos  institutions  actuelles.  L.  P. 


Va  jr^yeiix  SouTerain.  lie  Roi  Jlérdme,  frère  de  IVapoléon, 
i994-flllttO,  par  Joseph  Turquan.  Paris,  Tallandier,  s.  d.,  in-18  de 
345  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

n  y  a  quelques  années  on  a  publié  sur  Jérôme  Bonaparte  un  volume 
sous  le  titre  :  Un  Roi  qui  s^amusait.  C'est  par  ce  même  côté  ultra-léger 
que  M.  Turquan  aborde  la  vie  de  son  héros,  en  donnant  à  son  livre  un 
sous-titre  très  analogue  :  Un  Joyeux  Souverain.  En  vérité,  c'est  sous  cel 
unique  aspect  qu'il  considère  le  roi  de  Westphalie,  et  il  le  fait  avec  uue 
complaisance  qui  choque,  avec  une  insistance  qui  déplatt.  Que  le  der- 
nier frère  de  l'Empereur  ait  été  un  monarque  assez  pitoyable  et  sur- 
tout de  mœurs  très  peu  édifiantes,  il  est  trop  certain  ;  mais  appuyer, 
avec  des  détails  scabreux,  sur  ces  dehors  de  la  vie  privée  et  publique, 
voilà  qui  n'est  pas  non  plus  d'un  moraliste  bien  austère,  quoique 
Tauteur  sans  cesse  adresse  des  apostrophes  à  la  vertu  outragée  ;  et  se 
complaire  dans  ces  vilaines  aventures  n'appartient  pas  à  qui  se  cons- 
titue le  censeur  d'un  prince  libertin.  Or,  dans  cette  histoire,  qui  est 
^aiment  de  la  petite  histoire ,  l'auteur  ne  fait  pas  autre  chose. 

Il  prend  Jérôme  dès  sa  première  jeunesse  pour  l'accompagner  jus- 
qu'au tombeau  des  Invalides,  et,  autant  qu'il  le  sait  et  qu'il  le  peut, 
ënumère  ses  multiples  caprices,  dénomme  ses  maîtresses,  indique  ses 
coupables  et  parfois  répugnantes  passions.  Sans  doute,  il  ne  fait  pas 
que  cela,  et,  ayant  lu  avec  profit  nombre  de  Mémoires  contemporains, 
il  cite  çà  et  là  des  passages  instructifs,  il  donne  des  noms  exacts,  des 
Septembre  1903.  T.  XCVIII.  17. 
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dates  précises,  le  plus  souvent  du  moins,  sauf  lorsqu'il  veut  qu'en 
1800,  Joseph  Bonaparte  ait  été  colonel,  Fesch,  cardinal,  et  Lucien,  ambas* 
sadeur:  trois  erreurs.  Mais  dans  ce  décor  d'une  érudition  facile,  il 
oublie  les  grands  événements  auxquels  d'un  peu  loin,  a  pu  être  méié^ 
Jérôme,  pour  n'attacher  d'intérêt  qu'à  ses  peu  innocentes  faiblesses.  U 
emprunte  principalement  à  un  médiocre  petit  livre  paru  il  y  a  une 
dizaine  d'années  :  Autour  des  BonaparU^  des  détails  scabreux  et  point 
toujours  prouvés.  Il  étale  complaisanuneat,  aux  appendices  de  son 
propre  travail,  une  longue  c  Bibliographie  allemande  »,  que  je  ne  sui» 
pas  compétent,  il  est  vrai,  pour  apprécier,  mais  qui  certainement  n*a 
pas  été  mise  à  profit  dans  son  récit  d'une  façon  sérieuse . 

Dans  une  langue  par  trop  boulevardiére,  M.  Turquan  parle  ou 
affecte  de  parler  conune  les  plus  médiocres  petits  journaux  ;  ce  n'est 
pas  de  la  littérature  de  vulgarisation,  c'est  de  la  prose  très  vulgaire. 

Le  roi  de  Westphalie  ne  prêtait  pas  sans  doute  à  des  récits  mémo- 
rables ;  le  tort  n'est  pas  toutefois  d'avoir  choisi  un  sujet  si  mesquin  ; 
c'est  de  l'avoir  iraité  volontairement  par  ses  cêtés  licencieux.        G. 


et  Slaves  ;  orisiMes  et  cr^yanecs,  par  .André 
Lbfàvbb.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-i2  de  320  p.,  avec mi  atlas  de  32  cartes. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  appartient  à  une  «  Bibliothèque  d'histoire  et  de  géogn^iphie 
universelle  »,  et  il  résume  sans  doute  un  cours  fait  par  M.  Lefèvre  à 
rÉcole  d'anthropologie.  On  connaît  la  curiosité  d'esprit,  l'éruditiou» 
plus  étendue  peut-être  que  profonde,  de  M.  André  Lefèvre,  et  surtout 
le  talent  littéraire  avec  lequel  il  traite  les  questions  les  plus  diverses. 
Ici,  il  présente,  en  raccourci,  l'ethnographie  ancienne  des  peuples 
germaniques  et  slaves,  sujet  incertain  et  confus,  mais  qu'une  série  de 
cartes  précises  quoique  sommaires,  présente  d'une  façon  assez  nette  au 
lecteur.  L'auteur  résume  l'ancienne  mythologie  et  la  littérature  épique 
des  Germains  et  des  Scandinaves  :  c'est  un  résumé,  non  du  dernier 
élat  de  la  philologie  germanique,  mais  des  théories  anciennes  sur  ce 
sujet  ;  ainsi,  par  exemple,  la  déesse  Hertha  a  depuis  longtemps  cessé 
d'exister.  Pour  la  mythologie  slave,  dont  on  sait  si  peu  de  chose, 
M.  Lefèvre  a  pu  s'aider  de  quelques  Mémoires  de  M.  Léger.  Les  Slaves 
éiant  les  plus  jeunes  des  peuples  de  l'Europe,  M.  Lefèvre  a  suivi  leur 
ethnographie  jusque  dans  le  temps  présent,  ce  qui  donne  à  son  livre 
un  intérêt  actuel.  Malheureusement  les  chiffres  qu'il  donne  pour  les 
nations  russe,  ruthène  et  polonaise,  sont  très  au-dessous  de  la  réalité 
à  l'heure  présente.  '  G. 
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Le  FwiceltiAiiie  mii^eniel  et  paeiffiqne  contre  le  Piinger- 
■umifiaie  envaliUMieur .  et  rimpérialiflnoie  anglale.  im 
RteeTatlon  eeltique,  par  Sbbob  Sgolfoht  db  Bbaurbpas.  Paris, 
Champion,  1903,  2  vol.  gr.  in-8  de  yii-583  et  543  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Quoique  Rénovation  celtique  paraisse  le  principal  titre,  nous  avons 
voulu  reproduire  le  titre  complet  pour  mieux  caractériser  Touvrage. 
Pourtant,  ce  titre  déjà  si  long  n*a  pas  suffi  à  Fauteur,  car,  au-dessous 
de  son  nom,  il  a  disposé  dans  un  cadre  un  sommaire  qui  est  le  résumé 
de  son  livre,  et  que  nous  reproduisons  pour  cette  raison  : 

<  Groupement  des  peuples,  suivant  leurs  intérêts  et  leurs  affinités. 
L'Union  politique  et  économique  prochaine  des  peuples  celto-gallo- 
latins.  Aperçus  géographiques,  historiques  et  économiques  sur  les 
pays  devant  faire  partie  de  cette  union  :  La  France.  —  L'Alsace- 
Lorraine  et  la  frontière  du  Rhin.  —  Les  Iles  Normandes.  —  La  Suisse. 

—  Le  Luxembourg.  —  La  Hollande.  —  La  Belgique.  —  L'Italie.  — 
L'Espagne.  —  Le  Portugal. 

c  Relations  sur  Talliance  franco-russe.  —  La  Triplice  et  TAngleterre. 

—  L'Affaire  du  Venezuela  et  l'Échec  de  la  politique  anglo-allemande. 

—  Les  Projets  d'alliance  franco-russe-américaine.  —  Les  Irlandais 
d'Amérique  et  les  Franco-Canadiens.  —  L'Amérique  celto-latine.  » 

On  voit  par  là  que  l'auteur  mêle  le  passé,  le  présent  et  l'avenir  dans 
ses  projets  de  reconstitution  du  monde.  Le  pian  de  son  livre  ne  nous 
a  pas  semblé  net,  et  ces  onze  cents  pages  effraieront  les  lecteurs,  sur- 
tout quand  ils  verront  qu'ils  ont  affaire  à  une  œuvre  d'enthousiasme 
plus  que  d'histoire  bien  informée  et  4^  politique  réaliste.  La  reuais- 
sance  littéraire  qui  se  manifeste  chez  les  peuples  celtiques,  au  moins 
chez  ceux  d'Outre-Manche,  est  ui^e  affaire  d'ordre  intérieur  et  ne  peut 
avoir  de  conséquence  internationale  ni  pour  le  Royaume-Uni,  ni  pour 
la  France.  Quant  à  croire  que  les  peuples  habitant  aujourd'hui  des 
pays  gaulois  il  y  a  deux  mille  ans  auront  conscience  de  ces  souvenirs 
(plus  géographiques  peut-être  qu'historiques  au  point  de  vue  de 
Tethnographie),  pour  reconstituer  ce  que  M.  de  Beaurepas  appelle  le 
<  panceltisme  v,  cela  nous  parait  une  illusion,  et  aucune  propagande 
n'y  pourra  rien. 

Cet  ouvrage  se  termine  par  une  conclusion  intitulée  :  Résurrection 
de  la  nationalité  gauloise  ensevelie  sous  les  ruines  cCAlésia^  avec  un 
souvenir  d'Henri  Martin  et  des  vers  de  M.  Stéphen  Liégeard  sur  la 
slatue  de  Yeicingétorix.  Et,  résumant  son  œuvre,  M.  de  Beaurepas  dit  : 
«Puisse  cet  appel  être  entendu,  et  le  groupement  celto-slavo-américain 
que  je  préconise  dominera  le  monde  par  son  action  pacifique  et 
MenveiUante  !  >  G. 
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lie*  Insectes  enitemlA  des  livres.  Iieurs  mœurs  )  i 
die  les  détruire^  par  G.  Uoulbbet.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1903.  in-8 
de  xxxyui-269  p.,  avec  de  nombreuses  figures  dans  le  texte  et  a-planches 
hors  texte.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  sa  Préface,  Tauteur  déclare  que  <  cet  ouvrage  a  été  composé 
principalement  dans  le  but  de  répondre  aux  conditions  du  prix 
Marie  Pellechet  >,  que  devait  décerner  un  jury  composé  du  bureau  de 
la  commission  du  Congrès  des  bibliothécaires  (congrès  tenu  à  Paris 
pendant  TExposition  de  1900),  auquel  avaient  été  adjoints  des  membres 
de  la  Commission  et  des  zoologistes.  —  Et  il  ajoute  :  c  Lié  par  un  texte 
précis,  qui  nous  demandait  de  décrire  les  caraclères,  les  mœurs  et  le 
mode  de  propagation  des  insectes  qui  dévorent  les  livres,  nous  nous 
sommes  efforcé  de  suivre  ce  texte  pas  à  pas,  dans  sa  lettre  et  dans  sou 
esprit.  » 

A  ce  concours,  M.  Houlbert  a  obtenu  le  second  prix  (29  juillet  190^). 
Et  c'est  le  mémoire  présenté  à  cette  occasion  quUl  publie  aujour- 
d'hui, avec  quelques  additions  toutefois. 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  exacte  de  ce  travail,  nous  ne 
saurions  mieux  faire  que  de  rappeler  ici  les  passages  les  plus  saillants 
du  rapport  qu'en  a  fait  M.  Henry  Martin,  conservateur  adjoint  à  la 
Bibliothèque  de  l'Arsenal. 

<  En  nous  plaçant  au  point  de  vue  purement  scientifique,  dit  M.  H. 
Martin,  nous  constaterons  que  l'auteur  a  envisagé  son  sujet  de  la  façon 
la  plus  large.  Il  s'occupe  aussi  bien  des  insectes  xylophages  qui  se 
développent  occasionnellement  dans  les  bois  des  bibliothèq[ues  que  des 
espèces  nuisibles  aux  papiers  et  aux  reliures  des  livres.  Successivement, 
il  étudie,  dans  l'ordre  systématique,  près  de  cinquante  espèces  d'in- 
sectes et  d'arachnides  que,  pour  la  plupart,  il  figure  sous  leurs  diffé- 
rents états.  Il  en  donne  des  tableaux  synoptiques  sommaires,  cite  les 
principaux  caractères  des  larves  et  des  adultes,  résume  ce  que  l'on 
connaît  des  mœurs,  des  habitudes  et  du  régime  de  chaque  espèce,  en 
s'étendant  sur  les  faits  qui  touchent  plus  particulièrement  les  dégâts 
commis  dans  les  livres  et  dans  les  bibliothèques,  et  n'oublie  pas  de 
mentionner,  à  propos  de  chacune  d*elles,  les  parasites  et  les  ennemis 
naturels  qui  vivent  à  ses  dépens.  Il  parle  des  procédés  de  destruction 
appropriés  et  entre,  à  ce  sujet,  dans  les  plus  minutieux  détails  sur- 
leur  mise  en  pratique.  Dans  un  chapitre  ultérieur,  il  revient  sur  les 
moyens  de  destruction,  et,  les  classant  méthodiquement,  il  en  présente 
une  étude  d'ensemble.  Il  expose  ensuite  diverses  considérations  tech- 
niques concernant  la  construction  et  l'aménagement  des  bibliothèques, 
la  fabrication  du  papier,  la  préparation  des  cuirs  et  basanes,  celui  de 
la  colle  forte  et  de  la  p&te  dont  on  se  sert  pour  la  reliure,  enfin  la 
préparation  des  fils,  cordons  et  autres  liens  employés  par  les  relieurs. 
Des  conclusions  sommaires  terminent  ce  travail  qui  est  accompagné 
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d'un  Index  bibliographique,  énumérant  quatre  vingt-quinze  notes  ou 
mémoires  ayant  trait,  pour  la  plupart,  d'une  façon  spéciale,  aux  insectes 
nuisibles  aux  livres.  » 

Faisons  observer,  en  passant,  que  cet  Index  ne  contient  plus 
(imprimé)  que  quatre-vingt-quatorze  articles  en  langues  française  et 
étrangères. 

«  Si,  continue  M.  H.  Martin,  nous  étudions  ce  mémoire  au  point  de 
vue  de  la  bibliotbéconomie,  nous  n'aurons  guère  que  des  éloges  à  lui 
donner,  et  les  examinateurs  s'en  sont  montrés  particulièrement  satis- 
faits. Us  ont  remarqué  que  l'auteur  a  simplifié  très  heureusement  la 
description  des  insectes  de  façon  à  faciliter  aux  bibliothécaires  qui 
ne  sont  pas  tous  des  entomologistes,  l'examen  des  diverses  espèces, 
et,  par  suite,  l'application  du  meilleur  remède  à  apporter  à  leurs 
ravages.  » 

Au  point  de  vue  de  la  critique,  M.  Henry  Martin,  dans  son  rapport, 
exprimait  le  regret  de  n'avoir  pas  trouvé,  dans  le  mémoire  de  M.  Houl- 
bert,  «  des  photographies  des  dégâts  causés  par  les  différentes  espèces 
d'insectes.  »  Cette  lacune  a  été  à  peu  près  comblée  par  les  trois 
planches  que  l'auteur  a  jointes  à  son  volume. 

Pour  conclure,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  cet  ouvrage,  très 
intéressant  et  fort  instructif,  rendra  des  services  aux  bibliothé- 
caires de  profession,  aux  bibliophiles  possesseurs  de  grandes  collec- 
tions, ainsi  qu'aux  relieurs,  fabricants  de  papier,  —  et  même  aux 
architectes  qui  auront  à  construire  des  bâtiments  destinés  à  abriter 
des  bibliothèques  publiques  ou  privées.  E.-G.  Gaudot. 


BULLETIN 

l>e»   CSondIclona   moderaes    d«   l*«eeoPd  eotre  la  fol  et  la  raison, 

par  rabt)é  db  Broolib.  Avec  Préface  et  notes  par  Augustin  Largent. 
Paris,  Bloud,  1903,  2  vol.  iu-12  de  61  p.  chacun  (Collection  Science  et 
Beligion).  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Ces  deux  petits  volumes  font  suite  à  deux  volumes  semblables  des 
mêmes  auteurs  dont  il  a  été  rendu  compte  en  juillet  1902,  sous  ce  titre  : 
Lu  Relations  enêre  la  foi  et  la  raiêon.  C'était  alors  le  recueil  des  conférences 
faites  en  1894  par  le  regretté  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris. 
Aujourd'hui  c'est  la  publication  des  six  dernières  leçons  qu'il  donna  au 
commencement  de  Tannée  1895,  peu  de  temps  avant  l'attentat  dont  il  fut 
victime. 

M.  l'abbé  Largent  les  a  fait  précéder  d'une  Préface  explicative  et  de 
quelques  notes  de  bas  de  pages,  soit  pour  indiquer  les  sources,  soit  pour 
compléter  le  sens  de  certains  passages. 

Ces  conférences  sont  au  nombre  de  six.  L'auteur  estime  qu'en  un  temps 
où  les  bases  primordiales  de  la  raison  sont  elles-mêmes  contestées, 
1-apologétique  doit  suivre  une  voie  nouvelle.  Dans  sa  première  conférence 
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il  met  en  parallèle  la  foi  de  raison  et  la  foi  de  sentiment,  montrant  qae  la 
première  est  la  seule  véritablement  chrétienne,  véritablement  assise  sur 
son  fondement  logique.  Mais,  et  ceci  est  l'objet  de  sa  deuxième  conférence, 
la  foi  n*e8t  pas  seulement  affaire  de  raison,  c'est  aussi  afliaiire  de  volonté  : 
bien  que  reposant  sur  des  bases  rationnelles  solides,  la  crédibilité  aux 
choses  de  foi  n'en  rencontre  pas  moins  des  obscurités,  des  mystères,  ce  qui 
n'a  rien  d^étonnant  puisque  Tobjet  de  la  foi  est  infini,  tandis  que  rintelli- 
gence  de  Thomme  est  bornée.  Il  faut  alors  que  la  volonté  intervienne  eti 
resprit  appuyé  d'ailleurs  sur  un  assentiment  rationnel,  passe  outre  aux 
difficultés  et  obscurités  inévitables. 

L'accord  proprement  dit  de  la  raison  et  de  la  foi,  objet  de  la  troisième 
conférence,  repose  avant  tout,  aujourd'hui  où  la  négation  s'attaque  à  Dieu 
lui-même,  sur  la  croyance  à  Dieu  et  à  ses  attributs.  Négligeant  la  démons- 
tration  classique  fondée  sur  les  principes  de  causalité  et  de  contradic- 
tion, comme  étant  trop  abstraite,  trop  métaphysique  et  d'ailleurs  récusée 
par  certaines  philosophies  contemporaines,  Tauteur  procède  par  induction, 
montrant  que  les  faits  d'expérience  physiques,  psychologiques,  sociaux, 
historiques,  ne  peuvent  recevoir  aucune  explication  plausible  et  satisfai- 
sante en  dehors  de  Texistence  d'un  Dieu  personnel,  transcendant,  infini, 
créateur  et  ordonnateur  de  tout  ce  qui  existe. 

La  quatrième  conférence  traite  de  la  Parole  de  Dieu.  La  certitude  de 
l'existence  de  cette  parole  résulte  de  la  notion  même  de  ce  Dieu  personnel 
et  tout-puissant  qui  peut  enseigner  les  hommes  et  leur  montrer  que  c'est 
lui-même  qui  les  enseigne.  Le  fait  même  de  cette  toute-puissance  implique 
la  possibilité  de  produire  par  exception  des  faits  en  dehors  du  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  autrement  dit  des  miracles. 

Contre  cette  possibilité  du  miracle,  contre  l'existence  du  surnaturel,  sont 
liguées  toutes  les  écoles  rationalistes  à  quelque  système  philosophique 
qu'elles  appartiennent.  L'auteur  s'attache,  dans  sa  cinquième  leçon,  À  en 
démontrer  non  seulement  la  possibilité  mais  aussi  la  convenance,  la  néces- 
sité, comme  garant  de  la  parole  divine,  et  à  en  établir  la  constatation  de 
fait. 

La  sixième  leçon  ou  conférence  qui,  à  la  différence  des  autres,  ne  porte 
pas  de  titre  (pourquoi?),  discute  et  établit  avec  une  évidente  clarté,  l'authen- 
ticité et  la  véracité  des  quatre  Évangiles  sur  lesquels  repose  la  foi  chré- 
tienne. Foi  éminemment  raisonnable  qui  discute  et  justifie  la  solidité  du 
fondement  sur  lequel  elle  repose,  succès  qui  ne  peut  s'imposer  &  ceux  qui, 
enfermés  dans  leurs  préjugés  comme  dans  une  forteresse,  ne  veulent  pas 
suivre  cette  discussion  et  reconnaître  cette  justification. 

Quant  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  cherchent  la  vérité,  sincèrement 
et  de  bonne  foi,  ce  nouvel  ouvrage  posthume  du  regretté  professeur  ne 
peut  manquer  de  leur  donner  toute  lumière  et  toute  tranquillité  d'esprit. 

C.  DB  Kirwàn. 

L.»  Dloeètto  de  la  LilA»re-Pen«6e,  par  M.  GuéRiN.  Paris,  Stock,  1903, 
ln-12  de  iLii-li6  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  livre,  qui  a  pour  épigraphe  la  devise  révolutionnaire  de  Bianqui  • 
«  Ni  Dieu,  ni  maître  »,  préconise  la  formation  d'une  religion  nouvelle,  la 
religion  de  la  Libre-Peneée  (/),  qui  doit  remplacer  toutes  les  autres  religions 
usées  et  démodées.  C'est  le  cliché  habituel  des  journaux,  des  brochures  et 
des  discours  positivistes  :  la  science  et  le  progrès  sont  l'avenir  de  l'huma- 
nité  ;  la  raison  a  tué  la  fol  ;  les  dogmes  religieux  obscurcissent,  asservissent, 
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«nchaînent  la  pensée.  Ainsi  donc,  mort  à  l'Église,  émancipation  de  i^esprit  ! 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  détruire,  il  faut  encore  bâtir.  Et  bâtir  quoi?  Une 
nouvelle  religion,  toute  philosophique  et  scientifique,  dont  la  base  sera  le 
culte  des  grands  génies  qui  ont  illustré  les  siècles  passes,  et  dont  la  marche 
ascendante  sera  marquée  par  les  découvertes  de  la  science.  Ce  culte  des 
ancétrea  sera  la  «  Toussaint  »  du  catholicisme,  et  la  science  rendra  la 
religion  perfectible,  et  par  conséquent  raisonnable.  Telles  sont  les  élucu- 
brations  de  Tauteur  du  Diocèse  de  la  Libre^Pemée,  qui  font  hausser  les 
épaules  de  tout  lecteur  sécieux.  Quand  les  dogmes  sont  aussi  et  plus  soli- 
dement assis  que  le  plus  indiscutable  théorème  de  géométrie,  ce  quUl  y  a 
de  plus  déraisonnable  c'est  de  déclarer  leur  déchéance  et  de  vouloir  les 
remplacer  par  une  science,  dont  les  meilleurs  esprits  contemporains  ont 
démontré  la  faillite.  Quand  toute  la  gloire  de  Vhumanité  et  toute  la  force 
de  la  morale  sont  inséparables  des  principes  chrétiens,  il  est  absurde  de 
préteodre  que  la  religion  a  fait  son  temps.  Avec  des  auteurs  tels  que 
M.  Guéris,  on  ne  discute  pas,  on  plaint  leur  aveuglement  et  Ton  ferme 
lear  livre  pour  ne  plus  le  rouvrir.  G.  BBRNAan. 


De  1«  Lioeatlon  de»  •lèse»  d*éslUe,  par  LUCIBN  GrOUZIL.  Paris,  Bloud, 
1908,  in-18  de  64  p.  (Goliection  Science  et  Religion),  —  Prix  :  0  fr.  60. 

y.  Tabbé  Grouzil  est  un  esprit  clair  et  méthodique.  Il  a  déjà  fourni  ses 
preuves,  et  ses  élèves  de  Tlnstilut  catholique  de  Toulouse  doivent  rendre 
hommage  â  sa  science  si  modeste  et  si  sûre.  La  plaquette  quUl  a  consacrée 
à  la  question  peu  enthousiasmante,  sans  doute,  mais  très  pratique,  de  la 
location  des  sièges  d^église,  vient  de  mettre  une  fois  de  plus  en  lumière 
ses  qualités.  G^est  là  une  étude  succincte,  sobre,  mais  véritablement  com- 
pétente, dont  curés  et  fabriciens  tireront  profit.  G.  PâaiBS. 


Ans  Jeuine»  fille*.  Bn  «ttendaat  l*«veiilp,  par  F.  DB  GàBZ.  Paria, 
Beauchesne,  1903,  iD-12  carré  de  248  p.  —  Prix  :  3  fr.  tM). 
Ceci  est  un  livre  de  jeunes  filles.  Ëcrit  par  une  de  leurs  aînées,  il  leur 
«era  utile  pour  la  bonne  conduite  de  leur  vie.  On  n*y  trouve  que  de  très 
bons  conseils  sur  la  tenue,  sur  la  toilette,  sur  les  plaisirs,  sur  les  vertus 
61  les  qualités  qu'il  faut  acquérir,  les  vices  et  les  défauts  qu'il  faut  éviter, 
sur  les  devoirs  chrétiens  et  les  devoirs  sociaux,  sur  les  occupations,  sur  la 
vocation  ;  et  même  Tauteur  y  fait  voir  comment  on  doit  se  conduire  dans 
le  choix  du  mari.  Le  livre  se  termine  par  un  essai  de  bibliographie,  qui  ne 
saurait  viser  â  être  complet,  mais  qui  contient  un  assez  grand  nombre 
d'indications  utiles  pour  la  composition  d'une  bibliothèque  de  femme  ins- 
truite et  studieuse.  En  somme  un  bon  livre  et  qui  rendra  service. 

EDOUARD  PONTAJL. 

canseriev,  par  le  R.  P.   Van  Tright.  t.  VI.  Namur,  Godenne,  s.  d., 

(1903)  in-8  de  341  p.  -  Prix  :  3fr.  . 

Le  R.  P.  Van  Tricht  continue,  en  dépit  de  l'orage  qui  éprouve  sa  vail- 
lante famille  religieuse,  ses  «  Causeries  »  dont  nous  avons  déjà  entretenu, 
4  plusieurs  reprises,  les  lecteurs  du  PolyMlion,  Inutile  donc  d'en  redire 
le  charme  souverain,  le  style  saisissant,  la  parfaite  opportunité.  Dans  ce 
tome  VI,  voici  les  intéressants  sujets  traités  :  Le  Luxe.  —  L'Etclave  des  es- 
«^ooet  (il  8*agit  du  cardinal  Lavigerie  et  de  son  œuvre  antiesdavagiste).  — 
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La  Comédie  humaine  (causerie  qui  est  un  miracle  de  connaiftsance  du  cœur 
humain).  —  Le$  ÉUvaiioru  du  cœur,  —  André-Marie  Ampère  (excellente  aqua- 
relle de  l'iUuâtre  savant).  —Crime  ou  Folie  (réfutation  conyaincante  des 
théories  de  Lombroso).  —  La  Paix  ou  la  Guerre  (causerie  où  le  socialisme 
est  battu  en  brèche).  Comme  on  le  voit,  nombre  de  questions  profondes^ 
sociales,  sont  examinées  &  trayers  ces  pages  de  lumière,  de  grâce  et  de 
scientiûque  précision.  Louis  Robbht. 

Aritiiinetiea  do  prineiplante,  par  A.  OB  SouzA.  Rio  de  Janeiro,  Compa- 
gnie typographique  du  Brésil,  1902,  in-16  de  yni-114  p. 
Nous  sommes  heureux  de  signaler  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Souza  ; 
consacré  aux  classes  les  plus  basses  des  écoles  élémentaires,  il  contient 
tout  ce  que  Télève  doit  savoir  et  rien  que  cela.  Les  régies  sont  très  pré* 
cises,  les  explications  brèves,  ces  dernières  ne  forment  qu'un  résumé  qui 
rappelle  à  l'élève  ce  qu'il  a  à  faire.  Il  faut  que  le  professeur  commente 
et  explique  Istrgement,  revienne  sans  cesse  sur  les  choses  vues  ;  et  quand 
rélève  a  bien  compris  et  qu'il  n'a  plus  qu'à  apprendre  il  faut  que  son  livre 
ne  contienne  que  la  substance  des  choses  :  ce  sont  les  principes  pédago- 
giques si  importants  qui  ont  guidé  l'auteur  et  lui  ont  permis  d'écrire  sur 
les  principes  de  la  numération,  les  quatre  opérations,  le  système  métrique, 
un  livre  très  clair  qui  pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  auteurs. 

É.  Chailan. 

Une  Correspondanee  épiseopale  son»  le  premier  Kmplre  et  «oa» 
le  Restenretioa,  par  le  chanoine  L.  CHARPBNTIBB.  I-ettre»  le^dUe» 
de  Mgr  d'Avlau  du  Bols  de  Benzay,  erclievéqae  de  Bordeeuxt  à 
Msr  de  la  Porte,  évâque  de  Gareasaonne.  CarcaSSOune,  BonnafOUS- 

Thomas,  1903,  in-8  de  66  p. 

Les  lettres  inédites  de  Mgr  d'Aviau  à  Mgr  de  la  Porte,  ici  publiées 
au  nombre  de  quarante-quatre,  sont  fort  intéressantes  au  point  de 
vue  historique  et  nous  renseignent  admirablement  sur  les  difficultés 
qu'éprouva  TÊglise  de  France  de  1602  &  1820;  on  y  voit  les  obstacles  ren- 
contrés  alors  par  les  évèques  pour  réorganiser  leurs  diocèses,  pour  se  créea 
des  ressources,  pour  restaurer  leurs  séminaires,  etc.  Nul  spectacle  n'est 
plus  instructif,  surtout  au  temps  où  nous  sommes,  et  la  comparaison  «ie 
cette  époque  avec  la  nôtre  peut  nous  aider  à  envisager  avec  ddme  les  mi- 
sères du  présent  et  les  luttes  de  l'avenir.  G.  Bbbnabd. 


Note»    lilstorlqne*,    llttëraireB  et   bibliographiques   «ur    «  l*Ar* 
^enl»  »    de  «lean  Barelay,   par  AUBBBT   COLUONON.    Paris  et  Kancy, 

Berger-Levrault,  1902,  in-8  de  182  p.  —  Prix  :  5  fr. 

A  combien  d'ouvrages  du  même  temps  plus  brillante,  sinon  plus  durable, 
fortune  est-elle  échue  qu'à  ce  roman  allégorique  publié  en  1621,  VArgenitf 
Trente*huit  éditions  du  texte  latin  échelonnées  dans  le  xvu*  et  dans  le 
XYiii*  siècle,  quarante  traductions  eu  dix  langues  différentes,  des  Imitations 
dramatiques  dans  trois  pays  (l'une  en  Espagne,  de  Calderon),  le  suflb«g(îr 
entre  cent  autres,  d*un  Grotius  et  plus  tard  d'un  Leibuitz,  d'un  Gowper  et 
d'un  Coieridge,  voilà  qui  fait  voir  et  la  vogue  prodigieuse  de  l'œuvre  et  la 
légitimité  au  moins  partielle  de  cette  vogue,  à  laquelle  a  succédé,  par  un 
excès  contraire,  un  oubli  qui  n'est  pas  mérité.  VArgenis^  à  la  fois  «  roman 
d'amour,  de  guerre  et  d'aventures  héroïques,...  recueil  de  dissertations  et 
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d'observations  morales  et  politiques,  enfin,...  livre  à  clés  ou  à  allusions 
historiques  >  demeure,  encore  aujourd'hui,  un  ouvrage  curieux  et  inté- 
ressant; dans  Phistoiro  littéraire,  on  en  peut  retrouver  Pinûuence  chez  nous 
et  dans  plusieurs  pays  étrangers.  Troisième  raison  enfin  pour  l'étudier  : 
Tauteur,  Jean  Barclay,  Lorrain  d'origine  écossaise,  est  à  la  fois  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  une  figure  singulièrement  originale,  et  il  a  trouvé 
en  M.  GoUignon  l'historien  le  mieux  informé  et  le  critique  le  plus  pénétrant. 
Sur  l'auteur  et  sur  l'œuvre,  on  ne  peut  rien  souhaiter  de  plus  complet 
dans  sa  concision,  de  plus  vivant  dans  sa  rigoureuse  exactitude,  que  cette 
courte  notice.  Fondée  en  grande  partie  sur  des  documents  récemment  mis 
au  Jour  (en  particulier  des  lettres  de  Peiresc  et  de  Barclay),  elle  est  aussi 
joliment  écrite  qu'elle  est  savante,  aussi  agréable  à  lire  qu'elle  est  érudite 
et  solide.  •  A.  Babbbau. 

Qucllen  and  Forsebuaipen  aeur  Geseblehle  Aavonarola».  I.  Barlo- 
lommeo  ReddUi  und  Tommaso  fîtnort,  von  Josbph  Sghnitzbr.  Munchen, 
Leutner,  1902,  in-8  de  108  p.  —  Prix  :  3  fr.  AO.    ^ 

Dans  cette  brochure,  qui  forme  le  neuvième  fascicule  des  publications  du 
Séminaire  d'histoire  ecclésiastique  de  Munich,  M.  Schnitzer  publie  deux 
très  intéressants  témoignages  contemporains  relatifs  à  Savonarole,  d'une 
part,  le  Brève  compendio  e  sommario  délia  verità  predicata  e  profetata  dal  R,  P. 
fra  Girolamo  da  Ferrara,de  Bartolommeo  Redditi;  d'autre  part,  des  fragments 
du  Journal  de  Tommaso  Ginori.  Redditi  est  un  admirateur  conv^ncu  de 
Bavonarole,  et  son  livre  se  donue  franchement  comme  une  réponse  aux 
accusations  lancées  contre  lui.  La  réponse  semble  d'ailleurs  modérée,  forte, 
et  inspire  confiance.  Ginori,  ami  des  Médicis,  n'était  pas,  au  contraire, 
prévenu  en  faveur  de  Savonarole.  Il  n'avait  pas  hésité  &  mentionner  dans 
son  Journal  les  rétractations  qu'on  lui  attribuait.  Cela  n'en  donne  que  plus 
de  poids  à  une  note  rajoutée  après  coup,  où  il  déclare  être  arrivé  à  la 
conviction  que  de  nombreux  mensonges  ont  été  insérés  dans  les  procès- 
verbaux  de  son  interrogatoire,  et  retire  tout  ce  qu'il  a  pu  avancer  de  défa- 
vorable sur  son  compte.  —  Ce  sont,  on  le  voit,  deux  témoins  à  décharge 
que  fait  entendre  M.  Schnitzer.  11  y  aura  certainement  lieu  d'en  tenir  Je 
plus  grand  compte.  E.  Jordan. 

Le»  lastraetlons  «eerète»  de»  Jéealtee,  étude  Critique,  par  le  R.  P. 

Paul  Bbrnard.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collection  Science  et 

BeligUm),  —  Prix  :  0  fr.  60. 
liée  Selé«lena.  L.*aEavpe  do  Dont  Boeeo,  par   le  COmte  DB  FlBURT. 

Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  63  p.  (Môme  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

On  a,  en  ces  derniers  temps,  rappelé  plus  d'une  fois  les  fameux  Moniia 
tecreta  des  jésuites.  Les  protestants  n'ont  pas  usé  cette  arme,  paraît-il,  de- 
puis le  temps  qu'Us  s'en  servent.  Quelle  est  sa  force  ?  Ceux  qui  veulent 
le  savoir  n'ont  qu*à  lire  l'étude  du  R.  P.  Bernard.  Ils  apprendront  que  ces 
fameux  Monita  sont  l'œuvre  d'un  misérable  faussaire,  le  Polonais  Jérôme 
Zaborowski,  précédemment  chassé  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ils  parurent 
à  Cracovie,  en  1614,  sous  ce  titre  :  Monita  privala  Soc.  Jesu^  Nolobrigae  4612. 
Le  succès  extraordinaire  de  ce  faux  auprès  des  protestants,  des  encyclopé- 
distes et  de  nos  politiciens  est  un  étrange  phénomène  4e  la  crédulité  de 
l'homme,  aveuglé  par  la  haine  et  la  mauvaise  foi.  C'est  avec  des  documents 
U  des  faits  de  cette  valeur  que  certains  malfaiteurs  pervertissent  l*esprit 
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public.  Il  est  juste  de  reconnaître,  avec  le  It  P.  Bernard,  que  les  représen- 
tants les  plus  distingués  delà  science  protestante  sont  aigoordliai  les  pre- 
miers à  mépriser  de  pareilles  armes. 

—  If.  le  comte  de  Fleurj  raconte,  dans  la  première  partie  de  sonopnscnle, 
la  Tie  merveilleuse  de  Dom  Bosco.  Puis  il  expose  brièvement  le  fonctionne- 
ment de  son  œuvre  et  Tesprit  qui  Tanlme.  11  termine  en  donnant  l^tat 
actuel  de  sa  Camille  religieuse  et  des  maisons  qu'elle  dirige.  Ce  saint  homme 
a  transporté  dans  ses  œuvres  la  piétés  la  patience  et  la  mansnéoide  de 
saint  François  de  Sales.  Nous  citons  :  €  Éclairer  et  fortifier  la  conscience  de 
Tenfant,  ouvrir  et  dilater  son  cœur  en  se  mêlant  à  ses  Jeux,  fortifier  sa 
volonté  en  lui  suggérant  ce  quil  doit  faire  plutOt  qu>n  le  lui  imposant  : 
éviter  la  réglementatiou  minutieuse  qui  énerve  plutôt  qu'elle  n^asaoaplit; 
peu  commander  pour  obtenir  beaucoup;  s'il  liaot  punir,  ne  pas  emi^jei 
de  répressioQ  brutale,  de  ces  ch&timents  violents  qui  font  des  révoltés  et 
des  insoumis,  mais  priver  le  coupable  des  récompenses  et  des  témoignages 
dVstime  et  d'affection,  voilà  la  méthode  instaurée  par  Dom  Bosco.  »  Les 
principes  élevés  qui  i'édairent  expliquent  ses  succès.  Et  ces  succès  eux- 
mêmes  en  démontrent  la  sagesse.  M.  B. 


aiiie  OAeloe  flH>jrflae  <l«  r«lsiae*Uoa.  I^e  Caeh^C  de  Lo«to  X.Vf  f  le 

i-êeit  <i*nae  mbhjt,  par  AD.  Lannb.  Préface  par  Albert  Savine.  Paris, 
Dnjarric,  s.  d.,  in-12  de  xm-130  p.  —  Prix.  :  2  fr. 

Une  Officine  royale  de  faUification.  Le  mot  est  bien  gros.  Le  CalsUieateurf 
suivant  MM.  Lanne  et  Savine,  ce  serait  Louis  XVlIi,  qui  se  serait  vanté  a 
tort  d'avoir  reçu  de  M.  de  Jarjayes  le  cachet  et  Tauneau  de  Louis  XVI,  avec 
des  iettres  inventées  de  Marie-Antoinette  et  de  M"*  Elisabeth^  et  qui  aurait 
remanié  les  Mémoires  de  Madame  Royale  en  en  excluant  les  passages 
concernant  le  Dauphin.  Madame  Royale,  par  craiute  ou  par  sécheresse  de 
cœur,  se  serait  prêtée  à  la  fraude.  L'accusation  est  bien  grave.  Bst-elle  jus- 
tifiée? Nous  ne  le  pcnsoDS  pas.  L*auteur  apporte  des  raisonnements,  des 
apparences,  des  suppositions,  quelques-unes  spécieuses,  mais  pas  de  preuves. 
Si  Tanneau  et  le  cachet  de  Louis  XVI  n'ont  pas  été  remis  à  son  frère,  que 
sont-ils  devenus?  D'ailleurs,  l'écrivain  qui  rdconte  le  fait  en  détails,  Eckart, 
est  le  même  que  la  Dauphine  aurait  choisi  pour  lancer  une  protestation  contre 
les  suppressions  faites  dans  son  manuscriL  Quant  au  mariage  de  Marie- 
Thérèse  avec  le  duc  d'Angoulème,  si  Louis  XVI 11  l'a  souhaite,  s'il  a  agii 
même  en  dessous,  près  de  certains  conventionnels,  pour  en  amener  la  con- 
clusion, c'est  qu'il  avait  à  cela  un  intérêt  personuei  et  un  intérêt  français. 
Il  connaissait  les  intrigues  de  l'Autriche  pour  donner  comme  époux  à  la 
fille  de  Louis  XVI  un  archiduc.  Quelles  pourraient  être  dans  ces  temps 
troublés»,  où  les  principes  monarchiques  étaient  singuiièremeut  obscurcis, 
les  prétentions  de  cet  archiduc  ?  Ne  s'aviserait-il  pas  de  revendiquer  soit  la 
couronne,  soit  un  démembrement  de  la  France  ?  Le  prince,  «i  mariant  sa 
nièce  à  son  neveu,  assurait  donc  riutegrite  du  tr^ne  dont  la  mort  de 
Louis  XVU  Tavait  rendu  héritier  et  sur  lequel  le  duc  d'Angoulème  devait 
monter  à  son  tour,  puisqu'il  n'avait  pas  d'en  tau  t  s.  Et  il  semble  que  de 
semblables  consideratlous  suffisent  bien  è  expliquer  sa  conduite  en  cette 
occasion.  ,  R.  M. 
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A  LÂonarcl  Snetlase»  doetear  en  droit  de  l'UnlversUé  de  Gotttn» 

sae,  Jacqubs  Casanota,  doctear  en  droit  de  TUniversité  de  Padoae. 
Paris,  Thomas,  1903,  in-8  de  140  p.  -*  Prix  :  3  tr. 

Cette  petite  brochure  est  une  réimpression.  Un  casanoviste  savant,  le 
D' Gaède,  ayant  pria  connaissance  chez  un  autre  casanoviste,  M.  Ch.  Henry, 
directeur  du  laboratoire  de  physiologie  expérimentale  à  la  Sorbonne,  de  cet 
oposcaJe  du  maître,  opuscule  très  rare  et  dont  il  existe  un  unique  exem- 
plaire &  la  bibliothèque  de  Paris,  a  tenu  à  le  rééditer.  G*est  une  disserta- 
tion humoristique  sur  certains  termes  français  nouveaux,  mis  à  la  mode 
par  la  Révolution,  c*est  aussi  une  étude  rapide  sur  cette  Révolution,  que 
Casanova  juge  très  sévèrement,  à  la  façon  de  Burcke,et  à  laquelle  il  reproche 
surtout  d'avoir  supprimé  Tidée  religieuse  et  consacré  la  liberté  de  la  presse. 
La  fiiute  en  est,  en  grande  partie,  au  bon,  mais  faible  Louis  XVI  qui  n'a 
pas  su  se  défendre  et  a  toujours  «  obtempéré  >  au  lieu  de  résister. 

La  brochure  se  termine  par  une  prétendue  lettre  d'Edouard  111  à  la  com- 
tesse de  Salisbury,  où  il  afQrme  que  la  langue  de  l'avenir  est  la  langue 
anglaise.  M.  R. 


BtDde*  «HP  1«  Veodée  mllltalpe.  Zi^^af^s  an  paya  dea  Géanta»  par 

Hbnbi  BourOBOIS.  3*  série.  Argentan-Ch4teau^  Châtillon-sur-Sèvre.  Luçon, 
Bideaux,  1903,  in-12  de  172  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

M.  Bourgeois  poursuit  le  cours  de  ses  voyages  en  zigzags.  Le  voyage 
€ette  fois  n'a  que  deux  étapes  :  Argentan-Gh&teau  et^Ch&tillon-sur-Sèvre,' 
ainsi  nommé  parce  que  la  Sèvre  en  passe  à  deux  lieues.  Mais  il  n'est  pas 
moins  fertile  en  glanes  intéressantes  et  piquantes.  Tout  d'abord  il  confirme 
cette  vérité  que  l'insurrection  vendéenne  n'a  été  ni  immédiate  ni  politique; 
elle  a  été  avant  tout  religieuse  et  a  couvé  longtemps,  préparée  par  les 
mesures  de  plus  en  plus  brutales  prises  par  l'Assemblée  contre  les  prêtres; 
car  alors,  comme  de  nos  jours,,  on  ne  s'est  pas  porté  tout  d'un  coup  aux 
pires  excès  ;  on  prétendait  même  garantir  la  liberté  de  conscience  tout  en 
l'opprimant  :  M.  Combes  a  eu  des  prédécesseurs  11  y  a  cent  ans.  M.  Bour- 
geois publie  à  ce  sujet  une  pièce  dés  plus  curieuses  et  à  peu  près  inédite  : 
c'est  l'adresse  du  maire  et  des  habiunts  de  Gh&tillon  à  Louis  XVI  pour 
réclamer  la  permission  de  conserver  leurs  «  bons  curés.  »  Il  n'est  pas 
étonnant  qu'avec  de  pareils  sentiments,  Gh&tiilon  ait  été  la  capitale  de  la 
Vendée  royaliste.  Elle  a  eu  l'honneur,  elle  en  a  eu  aussi,  et  bien  durement, 
les  charges  :  prise  et  reprise  par  les  Bleus  et  par  les  Blancs,  elle  fut  déflni- 
Uvement  enlevée  le  11  octobre  par  Westermann,  qui  surprit  les  Vendéens 
vainqueurs  et  endormis,  et  férocement,  brûla  la  petite  ville;  ce  fut  sa  fin 
et  c'est  là  aussi  que  s'arrête  ce  très  intéressant  volume. 

Max.  db  la  Roghbtbrib. 


Oaoura  en  Aatiénol»,  par  G.-Hbgtor  Quionon.  Âmlens,  Yvert  et  Telller, 
t902,  in-8  de  396  p.  et  pi.  —  Prix  :  5  fr. 

Daours,  village  du  département  de  la  Somme,  arrondissement  d'Amiens, 
canton  de  Gorbie,  n'offre  rien  de  bien  saillant  au  point  de  vue  historique  ; 
et  cependant  M.  Quignon  est  parvenu  à  faire  sur  cette  localité  un  fort  vcAme 
<iai  ne  manque  pas  d'intérêt.  Pour  cela  il  n'a  négligé  aucune  des  sources 
qui  pouvaient  éclairer  son  sujet.  Après  avoir,  dans  le  premier  chapitre,  fait 
connaître  la  situation  topographique  de  ce  pays,  son  passé  aux  époques  les 
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plus  reculées,  il  retrace  dans  la  suite  lliistoire  des  seigneurs  de  Daours  et 
décrit  les  fiefs  qui  existaient  sur  le  territoire  de  cette  commune. 

Après  l'histoire  des  seigneurs  et  des  libertés  communales,  vient  Thistoire 
religieuse  ;  les  chapitres  qui  lui  sont  consacrés  s'occupent  suecessi?ement 
de  Téglise,  de  la  paroisse,  du  cimetière,  de  la  fabriquç,  des  fonctions  du 
curé,  des  pèlerinages,  de  THOtel-Dieu  et  de  la  maladrerie.  Viennent  ensuite 
divers  chapitres  consacrés  aux  marais,  aux  impôts  sous  Tancien  régime, 
à  l'école  avant  17d9,  à  la  population,  aux  conditions  industrielles,  sociales 
et  matérielles  du  village,  aux  cahiers  de  doléance  de  1789  et  aux  lieux- 
dits.  La  deuxième  partie  est  relative  à  Thistoire  de  ce  pays  après  1789  ; 
on  y  pourra  relever  bon  nombre  de  faits  intéressants,  de  constatations 
curieuses  et  utiles  sur  les  vieilles  coutumes,  sur  la  bataille  de  Daours  en 
1870,  etc.  Plusieurs  planches  viennent  encore  augmenter  l'intérêt  de  ce 
(ravail  fait  avec  soin  et  bien  présenté.  J.  Viahd. 


tje  CaihoiieiMue  en  RuMie,  par  J.-L.  GONDAL.  Paris,  Bloud,  1903,  in-^ 
de  64  p.  (collection  Science  et  Beligion),  —  Prix  :  0  fr.  60. 

M.  Gondai  exprime  sur  cette  question  les  idées  les  plus  justes;  le  revire- 
ment d'opinion  qui  s'est  produit  depuis  quelques  années  en  France 
en  faveur  de  la  nation  «  amie  et  alliée  »  a  déterminé  quelques  publiclstes 
catholiques  à  écrire  des  pages  dont  le  présent  opuscule  montre  la  grande 
erreur.  Non  seulement  U  n'y  a  pas  à  attendre  d'ici  à  longtemps  un  retour  à 

'l'unité  du  peuple  russe  ou  de  son  Tsar;  mais  pas  plus  aujourd'hui  qu'il  y  a 
cinquante  ans,  le  mot  <  tolérance  religieuse  »  n'a  en  Russie  le  sens  que  nous 
sommes  convenus  de  lui  attribuer  ;  le  chapitre  VIII  de  M.  Gondai  montre 
comment  on  comprend  là-bas  la  tolérance  envers  les  catholiques.  Je  me 
permettrai  de  rappeler  ici  la  conversation  que  j'avais  il  y  a  quelques  années 
avec  un  catholique  oriental,  à  qui  je  demandais  si  ses  coreligionnaires  atten- 
daient lesRusses  comme  des  libérateurs  :  «  Dieu  nous  en  préserve  l  Le  Turc  est 
un  brutal  qui,  dans  ses  heures  de  fureur,  brise,  brûle,  pille,  massacre,  mais 

.  ces  accès  sont  rares  et  durent  peu.  Quand  ils  sont  passés,  on  raccommode  ce 
qui  est  cassé,  on  éteint  ce  qui  n'a  pas  fini  de  brûler,  on  met  de  côté  ce  qui 
n'a  pas  été  volé,  on  panse  ceux  qui  ont  été  blessés,  et  on  vit  en  bons  termes 
jusqu'à  la  prochaine  crise. ..  le  joug  russe  est  un  collier  de  fer  qui  se  serre 
insensiblement,  mais  qui  ne  se  desserre  jamais.  »  P.  Pisani. 


State  Banking  In  the  United  States  al  née  the  passage  of  the 
National  Bank  Aet,  by  Gbo.  E.  Barnbtt  (John  Hopkins  Univernty  m 
Uisiorical  and  Politicai  Science),  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  1902, 
in-8  de  117  p. 

A  un  double  point  de  vue,  le  travail  dont  on  vient  de  lire  le  titre  pré- 
sente un  réel  intérêt;  on  y  trouvera  en  effet,  sur  les  banques  créées  depuis 
la  guerre  civile  sous  le  contrôle  de  chaque  Etat  de  l'Union  américaine,, 
une  étude  législative  et  économique  très  soigneusement  faite  à  l'aide  des 
documents  les  plus  récents  et  les  plus  dignes  de  confiance.  M.  Geo.  E« 
Barnett  a  débuté  par  donner,  comme  il  convenait,  une  définition  précise 
de  ib  que  sont  pour  lui  les  banques  d'États  ;  ce  sont,  dlt-ll  (p.  10),  les  ban- 
ques de  décompte  et  de  dépôt  Instituées  sous  le  contrôle  de  chaque  Etat, 
ce  qui  les  différencie  &  la  fols  des  banques  particulières  (qui  ne  sont  pas 
contrôlées)  et  des  banques  nationales  (régies  par  la  loi  nationale  elle-même). 
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Toas  ceux  qui  s^occupent  de  Thistoire  économique  contemporaine  des 
Etats-Unis  trouveront  dans  le  travail  de  M.  Geo.  E.  Bamett  qu'accompa- 
gnent plusieurs  tableaux  de  chiffres  et  un  diagramme  montrant  la 
progressif  du  nombre  des  banques  nationales  d^Êtat  et  privées  (de  1877 
k  1899)  des  faits  et  des  chiffres  dont  ils  devront  tirer  parti  dans  leurs  études. 

F. 

The  ^ValMisb  Xr«de  Route  la  the  development  at  the  old 
NTortii^vveat,  by  Elbbbt  Jat  Bbnton.  Baltimore,  the  Johns  HopJûns 
Press,  1903,  iu-8  de  112  p.  {Johns  Hopkins  UuiversUy  Studies  in  HUiorical 
ani  Political  Scienee). 

Le  volume  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  ne  contient  pas  seu- 
lement une  étude  sur  le  canal  Wabash  et  Erié,  et  sur  Tinfluence  exercée 
par  lui  sur  le  développement  de  Tancien  Nord-Ouest  ;  on  y  trouvera  une 
étude  très  soignée  sur  Pancienne  histoire  de  la  voie  commerciale  du  Wa- 
bash, à  répoque  où  les  coureurs  des  bois  et  les  traitants  français  étaient 
les  seuls,  avec  les  Indiens,  à  en  faire  usage.  Par  là,  le  travail  de  M.  Elbert 
Jay  Benton,  très  consciencieux  et  trèë  érudit,  touche  à  Thistoire  coloniale 
française,  afors  que,  par  le  reste,  il  relève  exclusivement  de  celle  de  la 
grande  république  américaine.  Il  convient  de  s*en  féliciter,  puisque  la 
monographie  de  M.  Benton  est,  malgré  Tabsence  d*une  bibliographie  du 
sujet,  digne  des  plus  grands  éloges  ;  mais  il  convient  aussi  de  ne  pas 
accepter  sans  les  critiquer  certaines  assertions  de  Tauteur.  Est-il  exact  de 
dire,  par  exemple  (p.  20),  que  les  relations  amicales  des  Français  avec  les- 
Indiens  ont  amené  un  abaissement  du  caractère  des  premiers?  La  chose 
nous  semble  très  discutable.  Il  est  vrai  que  M.  Benton,  —  qui  nous  paraît 
ignorer  (p.  30)  Tétude  publiée  en  mars  1878  par  M.  O.  A.  Marshall  dans  le 
Magasine  of  An^erican  History  sur  Texpédition  de  M.  de  Geloron  de  Bien- 
Tille,  —  la  juge  en  Anglo-Saxon,  tandis  que  nous  la  jugeons  nous-même 
en  Français.  Hbnbi  Froidbvaux. 


CHRONIQUE 


Nbcrologib.  —  Une  maladie  qui  ne  pardonne  pas  vient  d^enlever 
M.  Qustave  Larroumet,  à  Tâge  de  51  ans,  c^est-à-dlre  au  moment  où  il 
allait  recueillir  les  fruits  d^une  longue  carrière  de  labeur  Ininterrompu. 
M.  Gustave  Larboumbt  était  né  à  Gourdon  (Lot)  eu  1852.  De  bonne  heure, 
11  débuts  dans  renseignement  comme  maître  répétiteur  au  lycée  d^Aix. 
U  suivit  dans  cette  ville  les  cours  de  la  Faculté  des  lettres  et  prit  le  grade 
de  licencié.  Venu  peu  de  temps  après  à  Paris,  il  fut  reçu  presque  aussitôt 
^igrégé  de  grammaire  et  des  lettres,  ce  qui  lui  valut  de  pouvoir  professer 
successivement  au  collège  Stanislas,  au  lycée  de  Vanves  et  au  lycée 
Henri  IV.  En  1883,  il  fut  reçu  docteur  es  lettres  après  une  remarquable 
soutenance  de  thèse  sur  Marivaux,  et  Tannée  suivante  il  était  nommé 
maître  de  conférences  &  la  Sorbonne,  où  il  obtint  un  très  grand  succès. 
Sur  ces  entrefaites,  M.  Lockroy,  à  cette  époque  ministre  de  Tinstruction 
publique,  fit  de  lui  son  chef  de  cabinet,  et,  en  1888,  il  fut  choisi  pour  rem- 
placer M.  Gastagnary  &  la  direction  des  beaux-arts.  Quatre  ans  plus  tard, 
l' Académie  des  beaux-arts  le  recevait  au  nombre  de  ses  membres,  et  bientôt 
elle  faisait  de  lui  son  secrétaire  perpétuel,  à  la  place  du  vicomte  Delaborde. 
Hentré  dans  le  haut  enseignement  en  1891,  il  fut  nommé  chargé  de  cours 
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de  langue  et  de  littérature  françaises  à  la  Sorbonne.  A  la  mort  de  Sarcey, 
M.  Larroumet  lui  succéda  au  Temp9  comme  critique  dramatique,  et  s^l  ne 
fit  pas  oublier  la  spirituelle  bonhomie  de  ce  dernier,  il  est  Juste  de  dire  qu6 
ses  €  LWdis  »,  consciencieux  et  d'une  forme  ch&tiée,  furent  appréciés 
conmie  ils  le  méritaient.  Entraîné  par  ses  relations  politiques,  M.  LArroumet 
s^est  montré  pendant  quelque  temps  Padversaire  des  idées  catholiques  ; 
mais,  obéissant  à  sa  conscience,  il  ne  tarda  pas  à  modifier  ses  paroles  et 
ses  actes  :  on  se  rappelle  quUl  n'a  pas  hésité  à  faire  publiquement  l*éloge 
de  l'Université  de  Beyrouth  dirigée  par  les  jésuites.  Outre  les  très  nom- 
breux articles  qu'il  a  publiés  dans  divers  journaux  et  revues^  et  dont 
plusieurs  ont  été  réunis  sous  le  titre  d'^/ude<  dPhUioire  et  de  crtfîçue 
dramaiique  (Paris,  1892,  in-i8),  M.  Larroumet  laisse  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  quarto  TibvMx  libro  (Paris,  1883»  in-8},  thèse  latine  ;  —  Maritoux^ 
ta  vie  et  eec  offivrec  (Paris,  1883,  in-8),  thèse  française  qui  fut  couronnée  par 
l'Académie  firançaise  ;  —  La  Comédie  de  Molière,  l'auteur  et  le  milieu  (Paris, 
1if86,  in-18},  un  des  meilleurs  livres  qui  aient  paru  sur  Molière;  —  U Armée 
romaine  au  tempe  de  César  (Paris,  1886,  in-i8),  traduction  d'un  ouvrage  4e 
Kraner,  faite  en  collaboration  avec  M.  Baldy.  M.  Larroumet  est,  en  outre, 
l'auteur  d'un  certain  nombre  d'éditions  classiques.  ' 

—  M.  Amédée- Victor  Mbunibr,  publiciste,  doyen  de  TAssociation  profes- 
sionnelle des  journalistes  républicains,  qui  vient  de  mourir  è  86  ans,  était 
né  à  Paris,  le  2  mai  1817.  Attiré  également  par  la  poUtique  et  les  sciences 
naturelles,  il  commença  à  écrire  dans  l'^c^o  du  monde  eavant,  puis  devint  le 
collaborateur  ou  le  direc^ur  de  diverses  publications  ou  revues  scientifiques 
et  sociales,  telles  que  la  Revue  gynthétiquej  la  Démocratie  pacifique,  la  Phalange^ 
le  Dietionnaire  élémentaire  d^hietoire  naturelle^  la  Pre$$e,  le  Rappel^  le  SièeU, 
VOpinion'nationalet  etc.  En  outre  il  fondait  &  un  certain  moment  VAmi  du 
ideneee,  puis,  avec  le  concours  de  M"«  Meunier,  la  Preue  dee  enfantt;  et  enûu 
la  Politique  d'action,  journal  qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère.  L'œuvre 
de  M.  Meunier,  comme  vulgarisateur  scientifique,  est  considérable.  Voici 
la  liste  de  ses  principaux  livres  :  Embryogénie  comparée  (Paris,  1837,  in-4)  ; 

—  Histoire  philosophique  des  progrès  de  la  zoologie  générale  (Paris,  1839,  in-8); 

—  Jésus-Christ  devant  les  conseils  de  guerre  (Paris,  1848),  ouvrage  qui  fit  un 
certain  bruit,  fut  traduit  dans  plusieurs  laogues,  et  fut  interdit  dans  cer- 
tains diocèses  ;  —  L* Apostolat  scientifique  (Paris,  1859)  ;  —  Science  et  Démocratie 
(1865,  in-18)  ;  —  La  Science  et  les  SavanU  (Paris,  1864-1867)  ;  —  Lee  Grandes 
Chasses  (Paris,  1866,  in-i8)  ;  —  lee  Grandes  Pèches  (Paris,  1867,  in-18);  -  Les 
Animaux  d'autrefois  (Paris,  1868,  in-18)  ;  —  La  Philosophie  soologique  (Paris, 
1869,  in-18);  —  Les  Ancêtres  d'Adam  (Paris,  1875,  in-i8)  ;  —  Avenir  des  espèces 
(Paris,  1886-1887,  2  vol.  in-8)  ;  —  Familiarités  scientifiques  (Paris,  1888,  in-18)  ; 
Les  Excentricités  scientifiques  (Paris,  1889,  in-ib)  ;  —  Scènes  et  types  du  monde 
gavant  (Paris,  18â9,  in-18)  ;  —  VEsprit  et  le  cceur  des  bétes  (Paris,  1890,  in-16),  etc. 
De  plus,  M.  Meunier  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  et  d'études  dans 
diverses  revues,  lesquels  ont  été  réunis  en  partie  sous  le  titre  d'Essais 
scientifiques  (Paris,  1851-1858,  3  vol.). 

—  Un  jurisconsulte  fort  estimé,  M.  Calixte  Ace  arias,  vient  de  mourir  à 
l'âge  de  72  ans.  Il  était  originaire  du  département  de  l'Isère,  étant  née 
Mens,  le  17  décembre  1831.  Ses  études  secondaires  terminées,  il  fut  admis 
à  r£cole  normale,  dans  la  section  des  lettres,  en  1850.  A  sa  sortie  de  cette 
école  en  1852,  il  entra  dans  l'enseignement  libre  et  se  mit  &  étudier  le  droit. 
Devenu  docteur  et  agrégé,  il  fut  chargé  d'un  cours  de  droit  romain  &  la 
Faculté  de  Douai.  Revenu  un  peu  plus  tard  &  Paris,  il  obtint  ïh  cours  de 
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Pandectes  &  la  Facullé  de  cette  ville.  En  1881  il  fut  nommé  inspecteur  gé- 
néral des  Facultés  de  droit  et  remplit  ces  fonctions  Jusqu'en  188*^,  aunée  où 
fat  supprimée  Tinspection  générale  de  renseignement  supérieur.  Le  22  dé- 
cembre 1898  un  décret  renvoyait  siéger,  comme  conseiller,  à  la  Cour  de 
cassation.  M.  Accarias  laisse  des  ouvrages  de  droit  fort  appréciés,  entre 
autres  :  Èiude  $ur  la  transttetion  en  droit  romain  et  en  droit  françaû  (Paris» 
1863,  in-8),  thèse  de  doctorat  ;  ^  Théorie  des  contrats  innommés  (Paris,  1866, 
ia-8);  —  Précie  de  droit  romain  (Paris,  1869-1873,  in-i2),  réédité  en  1878-1882. 
->  En  £ngelbert  Mûhl^chbr,  mort  à  Vienne  le  17  juillet,  PAutriciie  perd 
un  de  ses  historiens  les  plus  diîitingués.  Né  à  Gresten,  en  Basse-Autriche, 
le  4  octobre  1843,  c'est  à  Técole  de  Sickel  et  de  Ficker  qu'il  se  forma  aux 
méthodes  sévères  de  la  critique  historique.  Professeur  extraordinaire,  puis 
ordinaire  d'histoire  du  moyen  âge  &  lUniversité  de  Vienne,  après  avoir 
enseigné  quelque  temps  à  Innsbruck,  appelé,  après  Sickel  et  Zeissberg,  à 
diriger  Plnstitut  d'histoire  autrichieune  de  l'Université  viennoise  ;  membre 
correspondant  (14  Juillet  1885),  puis  effectif  (25  juillet  1891),  de  l'Académie 
impériale  des  sciences,  qu'il  représentait  dans  la  direction  des  Monumenta 
Germaniae  historica^  M.  Mi!lhl hacher  a  produit  relativement  peu  ;  ses  devoirs 
de  professeur,  auxquels  s'ajoutait  depuis  1879  la  lourde  tAche  de  la  direc- 
tion des  Mittheilungen  des  Instituts  fur  ôsterreichische  Geschickisforschung^  dont 
il  ût  un  des  meilleurs  organes  de  la  science  historique  en  Allemagne, 
absorbaient  une  grosse  partie  de  son  temps.  On  lui  doit  néanmoins  deux 
travaux  de  premier  ordre  :  tout  d'abord  la  refonte  des  Régenta  imperii  de 
6(>hmer  pour  l'époque  carolingieime  :  Die  Regesten  des  Kaiserreichs  unter  den 
Kcarolingem,  754-948  (Innsbruck,  1880-1889,  in-4o;  2»  éd.  eu  1899);  et  puis  dans 
la  Bibliotkek  deutseher  GescMchte  de  Zwiédineck  Si!^denhorst  une  histoire 
des  Carolingiens  qui  ne  se  recommande  pas  moins  par  les  qualités  d'expo- 
sition et  de  style  que  par  la  solidité  de  l'érudition  {DetUsche  Geschichtt 
unter  den  Karolingem,  Stuttgart,  1887-1896,  gr.  ln-8).  Gomme  travaux  de 
moins  longue  haleine,  nous  citerons,  outre  ses  articles  *dans  VAUgemeine 
deutsche  Biographie  :  Die  streitige  Papstwahl  des  Jahrs  44S0  (Innsbruck,  1876, 
in-8);  —  Die  Datirung  der  Urkunden  Lothars  l,  au  t.  LX^XV  (1877),  p.  463- 
544,  des  SUsungsberichte  der  philosophisch  historischen  Classe  der  k.  Akademie 
der  Wissenschaften  ;  —  Die  Urkunden  KarU  111,  au  t.  XCII  (1878),  p.  331-516  du 
môme  recueil;  —  Zur  Généalogie  der  altérât.  Karolingem,  au  t.  XIX  (1879)  des 
Forschungen  awr  deutschen  Geschichle,  p.  435-464;  —  l'introduction  (p.  259-278) 
aux  Unedirte  Diplôme  aus  Aquileja^  799-1082,  publiés  par  M.  V.  Joppi  au  1. 1  (1880) 
des  Mittheilungen  des  Instituts  fur  Ôsterreichische  Geschichtsforschung  ;  —  Ein 
Buch  aus  der  Bibliothek  von  Baluse  (ibid.,  p.  129-130);  —  Urkundenfund  in 
Verona  (ibid.,  p.  134);  —  Neue  Facsimile-Sàmmlungen  (ibid.,  p.  309);  —  Ein 
angebliches  Capitulare  Karls  des  Groasen  (ibid.,  p.  608-613);  —  Eine  neue  his- 
loinsehe  Zeitschrift  (ibid.,  p.  621-622);  —  Die  Constantinische  Schenkung  in  der 
dtutsehen  Reiehskanzlei  (ibid.,  t.  II,  1881,  p.  115-116);  —  Zur  Geschichte  Kônigs 
Bemhard  von  Italien  (ibid.,  p.  296-302);  —  Ein  Brief  Qerhoehs  von  Reichensberg 
(ibid.,  t.  VI,  1885,  p.  307-310);  —  Zwei  ungedruckte  Karolinger  diplôme  (ibid., 
l.  IX,  1888,  p.  128-134);  —  Kaiserurkunden  und  Papsturkunden,  au  IV»  Ergàn- 
iungsband  de  ces  Mittheilungen,  publié  en  1893  en  l'honneur  de  Ficker, 
p.  499-518;  —  On  Diplôme  faux  de  Saint-Martin  de  Tours,  p.  131-148  des 
Mélanges  Julien  Havet  (Paris,  1895,  in-8);  —  Urkundenfàlschung  in  Echtemach 
{yiUlhtilungen,  t.  XXI,  1900,  p.  350-354);  —  Die  Treupflicht  in  den  Urkunden 
Karii  der  Grossen,  dans  le  VI*  Ergànsungsband  de  ces  Mittheilungen,  publié 
en  luoi  en  l'honneur  de  Sickel,  p.  871-883. 
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—  L'Univcrsiié  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  distingués, 
M.  Jacques-Marie- Alexandre  Vézian,  géologue  dont  les  travaux  avaient  attire 
Tattention  du  monde  scientifique.  M.  Vézian  était  né  à  Montpellier»  le  29  avril 
1821 .  G^est  dans  cette  ville  même  quUl  fit  ses  études  à  la  Faculté  des  sciences 
et  fut  reçu  docteur  en  1856.  Après  avoir  été  suppléant  de  la  chaire  de  géologie 
à  la  Faculté  de  Glermont,  puis  de  celle  de  Rennes,  il  devint  titulaire  de  géologie 
à  la  Faculté  des  sciences  de  fiçsançon,  en  1859,  et,  dix  ans  après,  il  était 
nommé  doyen  de  cette  Faculté.  Les  œuvres  principales  que  laisse  M.  Vézian 
sont  les  suivantes  :  Molliuques  et  toophyteg  deê  terraini  numfnuUtiquu  et 
tertiaireê  de  Barcelone  (Paris,  1856,  in-4}:  »  Du  terrain  post-pyrénéen  des  envi- 
rons de  Barcelone  (Paris,  1856,  in-4)  ;  —  Observations  sur  le  terrain  nummulUique 
de  la  province  de  Barcelone  (Paris,  1857,  in-8)  ,*  —  Prodromes  de  géologie  (Paris, 
1863-1865,  3  vol.  in-8),  manuel  classique  fort  estimé;  ^  Études  géologique»  du 
Jura  (Paris,  1874-1876,  2  vol.  ln-8). 

—  La  mort  de  M.  Edmond-Isidore-É tienne  Noca&d,  médecin  vétérinaire, 
arrivée  le  3  août,  laissera  un  vide  regrettable  dans  le  monde  scientifique. 
M.  Nocard  est  mort  relativement  jeune,  puisquUl  était  né  le  29  janvier  1850, 
h  Provins  (Seine-et-Marne).  Après  avoir  suivi  les  cours  à  TÉcole  d'Alfort,  il 
s'attacha  à  M.  Pasteur,  dont  il  devint  un  des  élèves  favoris.  En  1878,  il  fut 
nommé  chef  de  service  à  PÉcole  vétérinaire  d^Alfort,  et,  bientôt  après,  pro- 
fesseur de  pathologie  contagieuse  des  animaux  et  de  police  sanitaire.  Il 
fut  le  directeur  de  cette  école  de  1889  à  1891.  Le  14  décembre  1886,  il  fut  élu 
membre  de  TAcadémie  de  médecine,  à  la  place  de  Henri  Boulez.  Bactério- 
logiste des  plus  remarquables,  M.  Nocard  fut  un  ardent  adversaire  des 
théories  du  bactériologiste  allemand  Koch.  Tous  les  travaux  de  M.  Nocard 
ont  été  publiés  dans  divers  recueils** spéciaux  d'art  vétérinaire  ainsi  que 
dans  les  Bulletins  de  l'Académie  de  médecine.  De  plus,  il  a  été  un  des 
principaux  collaborateurs  du  Nouveau  Dictionnaire  pratique  de  médecine^  de 
chirurgie  et  d^ hygiène  vétérinaire,  commencé  en  1855,  par  son  prédécesseur  à 
l'Académie,  M.  Henri  Bouley. 

—  On  annonce  la  mort,  à  Tâge  de  58  ans,  de  M.  Emile  Dbsbbâux,  qui  s'est 
fait  un  nom  dans  le  monde  littéraire  par  ses  œnvres  dramatiques  et  ses 
ouvrages  pour  la  jeunesse.  M.  Desbeaux  était  né  à  Paris  en  1845.  Il  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres  par  des  articles  publiés  dans  divers  journaux 
illustrés,  et  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  rédacteur  en  chef  de  plusieurs 
d'entre  eux,  tels  que  la  Presse  illustrée,  le  Sifflet,  le  Petit  Moniteur  illustré,  etc. 
Puis  s'étant  tourné  du  côté  du  théâtre,  il  accepta,  en  1884,  les  fonctions  de 
secrétaire  général  de  TOdéon.  Différentes  scènes  de  Paris  ont  vu  jouer  les 
comédies  qu'il  a  composées  soit  seul,  soit  avec  divers  collaborateurs.  Les 
principales  sont  :  Pigalle-Revue,  revue  en  4  actes  (1869);  —  Le  Triangle  de  la 
mort,  comédie  en  un  acte  (1872)  ;  —  Agence  matrimoniale,  comédie  en  un 
acte  (1873);  —  Mon  abonné,  comédie  en  un  acte  (1875);  —  Les  Dumaeheff,  ou 
te  Cocher  fidèle,  parodie  de  la  pièce  les  Danicheff  de  M.  Pierre  Newski. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  illustrés  que  M.  Desbeaux  a  publiés  pour 
l'instruction  et  l'éducation  des  enfants  et  des  jeunes  gens,  on  peut  citer:  Le 
Jardin  de  if»»  Jeanne  (Paris,  1879,  in-4);  —  Les  Pourquoi  de  M»»  Susanne 
(Paris,  1880,  in-4);  —  Les  Parce  que  de  JW"«  Susanne  (Paris,  1881,  in-4);  —  Les 
Campagnes  du  générât  Toto  (Paris,  1882,  ln-4);  —  Les  Idées  de  iHU»  Marianne 
(Paris,  1883,  in-4);  —  Les  Projets  de  3f"«  Marcelle  et  les  Étonnements  de  M,  Robert 
(Paris,  1884,  in-4),  livre  qui  fut  couronné  par  l'Académie  française;  —  La 
Maison  de  M"-  Nicole  (Paris,  1885,  in-4|  ;  —  Le  Secret  de  M^^*  Marthe  (Paris,  1886, 
in-i)  ;  —  L'Aventure  de  Paul  Solange  (Paris,  1887,  in-4)  ;  —    Les  Découvertes  de 
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M.  Jtan,  La  Terre  et  la  Mer  (Paris,  1888,  in-12);  —  La  PetUe  Mendiante  (Paris, 
1S89,  in-i6);  —  Physique  populaire  (Paris,  1890,  ln-8). 

-  Le  général  et  écrivain  militaire,  Charles- Alexandre  Fat,  dont  nous 
Tenons  d'apprendre  la  mort,  à  Tâge  de  76  ans,  était  né  à  Saint-Jean-Pied- 
dePort  (Basses-Pyrénées),  le  *^3  septembre  1827,  mais  avait  été  élevé  à 
Pondichéry,  où  l'avait  emmené  son  père,  capitaine  d'infanterie  de  marine. 
En  1845  il  entra  à  TÉcole  militaire  de  Saint-Gyr,  et  en  1847,  il  en  sortit 
comme  sous-lieutenant.  La  même  année  il  était  admis  à  l'École  d'état-major 
et,  en  janvier  1850,  il  était  nommé  lieutenant.  A  partir  de  cette  époque  ce 
brillant  officier  sut  conquérir  les  grades  de  capitaine,  de  chef  d'escadron  et 
<1e  Heatenant-Golonel  en  Algérie,  en  Grimée  et  pendant  la  guerre  franco-alle- 
mande. Enfin,  après  avoir  franchi  les  autres  degrés  de  la  hiérarchie  mili- 
lùre,  il  reçut,  en  1890,  le  commandement  du  H»  corps,  à  Nantes,  et  c'est 
li  que  l'&ge  de  la  retraite  l'avait  atteint.  Au  milieu  d'une  carrière  militaire 
si  bien  remplie,  le  général  Fay  a  trouvé  le  temps  de  publier  divers  ouvrages 
fort  estimés,  tels  que  :  Souvenirs  de  la  guerre  de  Crimée  (Paris,  1867,  in-8)  ; 
-  Étude  sur  la  guerre  d'Allemagne  en  4866  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  Étude  sur  les 
opérations  militaires  en  Bohême  en  4866  (Paris,  1867,  in-8)  ;  —  De  la  loi  militaire 
(Paris,  1870,  iii-6),  anonyme;  —  Journal  d^un  officier  de  Varmée  du  Rhin 
(Bruxelles,  1871),  ouvrage  qui  a  été  traduit  dans  plusieurs  langues  étran- 
gères; —  Marches  des  armées  allemandes^  du  !i4  juillet  au  4^^  septembre  4870 
(Paris,  1889,  in-4)  ;  —  Étude  de  marches  (léna,  Sedan)  (Paris,  1899,  in-4)  ;  — 
Us  Grandes  Manœuvres  du  44'  corps  d'armée  en  4892  (Paris,  1893,  in-8). 

-  Un  autre  écrivain  militaire,  plus  célèbre  par  les  travaux  qu'il  a  exécutés 
et  les  ouvrages  qu'il  a  écrits,  le  général  belge  Alexis-Henri  Bri  ALMONT,est  mort 
récemment  à  l'âge  avancé  de  82  ans.  Il  était  né  à  Venloo,  dans  le  Limbourg, 
le  25  mai  1831.  Sorti  comme  sous-lieutenant  de  l'École  militaire  de  Bruxelles, 
en  1843,  il  fut  d'abord  attaché  à  la  direction  des  fortifications,  puis  devint 
^crétaire  du  ministre  de  la  guerre,  le  général  Q)iazai.  En  1855,  il  passa  du 
corps  du  génie  dans  l'état-major.  En  1877,  il  était  enfin  nommé  lieutenant- 
général.  Déjà  counu  par  les  travaux  qu'il  avait  fait  exécuter  dans  la  ville 
forte  de  Biest,  ii  se  distingua  surtout  par  l'habileté  qu'il  déploya,  comme 
inspecteur  général  des  fortifications,  dans  l'exécution  d'un  système  nou- 
veau de  défense  adopté  pour  la  Belgique  et  spécialement  pour  la  vallée  de 
h  Meuse.  En  1883,  il  alla  en  Roumanie  surveiller  rétablissement  d'un  plan 
général  de  fortifications  qui  devait  mettre  ce  pays  à  l'abri  d'une  invasion 
étrangère.  De  retour  en  Belgique  l'année  suivante,  11  fut  mis  à  la  tête  de  la 
première  circonscription  militaire.  Atteint  par  l'âge  de  la  retraite  en  1886,  ii 
^ mit  à  diriger  de  nouveau  les  (Tavaux  de  défense  de  la  Roumanie.  Le  général 
Brialmont  avait  été  élu  membre  de  TAcadémie  royale  des  sciences  de 
Belgique.  Nous  ne  pouvons  taire  malheureusement  qu'il  fut  toujours 
un  adversaire  ardent  du  parti  catholique.  Les  ouvrages  de  tactique  et  d'his- 
toire militaire  qu'il  laisse  font  autorité.  Un  certain  nombre  d'entre  eux 
m  été  traduits  en  diverses  langues.  Voici  les  plus  importants  :  Éloge  de 
ta  guerre j  ou  Réfutation  des  doctrines  des  Amis  de  la  paix  (1849)  ;  —  De  la 
Ouerrey  de  Varmée  et  de  la  garde  civique  (1849)  ;  —  Considérations  politiques  et 
militaires  sur  la  Belgique  (1851-1852,  3  vol.)  ;  —  Précis  fart  militaire  (1844);  — 
Histoire  du  duc  de  Wellington  (1856-1857,  3  vol.);  —  Étude  sur  la  défense  des 
Étais  et  sur  la  fortification  (1863,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Corps  belge  du  Mexique  (1864, 
in-8)  ;  —  Réflexions  d'un  soldat  sur  les  dangers  qui  menacent  la  Belgique  (1865, 
in-8);  —  Considérations  sur  la  réorganisationme  l* armée  (1866,  in-8);  —  Traité 
<^t  fortification  polygonale  (1869,  2  vol.  in-8)  ;  —  La  Fortification  à  fossés  secs 
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(1872,2  vol.):  —  Étude  sur  la  fortification  des  capitales  (1873,  io-S);—  La 
Défense  des  États  et  les  Camps  retranchés  (1876,  ia-8);  —  La  FortifieaHon  du 
champ  de  bataille  (1878,  in-8)  ;  —  Manuel  de  fortification  de  campagne  (1879, 
in-8);  —  Étude  sur  les  formations  de  combat  de  Vinfanterie^  Vattaque  et  la 
défense  des  positions  et  des  retranchements  (1880,  in-8)  ;  —  Tactique  de  combat 
des  trois  armes  (1881,  2  vol.  in-8);  —  Situation  militaire  de  la  Belgique,  travaux 
de  défense  de  la  Meuse  (1882,  gr.  in-8)  ;  >-  Le  Général  Totleben^  sa  vie  et  ses  tra- 
vaux (1884,  in-18)  ;  —  La  Fortification  du  temps  présent  (1885,  2  vol.  gr.  in-8), 
etc.,  etc.  En  1850,  M.  Brialmont  avait  fondé  un  journal  militaire  :  Le  Journal 
de  Varmée  belge. 

—  Nous  apprenons  la  mort,  à  l'âge  de  81  ans,  de  M.  Onno  Klopp,  le  plus 
estimé  peut-être  des  historiens  catholiques  allemands.  M.  Klopp  était  né 
à  Leer,  dans  le  Haaovre,  le  9  octobre  1822.  Après  avoir  suivi  les  cours  des 
Universités  de  Bonn,  de  Berlin  et  de  Gœttingue,  il  fut  nommé  professeur 
au  gymnase  d^Osnabruck.  Mais,  peu  de  temps  après,  le  roi  Georges  V,  qui 
l'avait  distingué,  le  mit  à  la  tête  des  archives  d'Etat  du  Hanovre  et,  pen- 
dant la  guerre  de  1866,  il  lui  confia  plusieurd  missions  de  confiance.  Après 
rissue  malheureuse  de  la  guerre,  M.  Klopp  accompagna  le  Roi,  son  maître, 
à  Hietzing,  près  de  Vienne.  C'est  en  1873  que  M.  Klopp,  qui  était  né  de 
parents  protestants,  embrassa  le  catholicisme.  Ses  œuvres  historiques  sont 
nombreuses  et  fort  appréciées.  Elles  se  font  remarquer,  ce  qu'explique  la 
vie  politique  de  l'auteur,  par  leurs  tendances  antiprussiennes.  Nous  cite- 
rons les  suivantes  :  Geschichte  Ostfrieslands  (Hanovre,  1854-1858,  3  vol.  in-8); 
~  Kônig  Fred,  //  von  Preussen  und  die  deutsche  Nation  (Schaffousse,  1860, 
.in-8),  réédité  en  18t>7,  et  traduit  en  français  (Bruxelles,  1866-1868,  ln-8);  — 
Tilly  im  dreissig.  Kriege  (Stuttgart,  1861,  2  vol.  in-8);  —  Der  Fait  des 
Hauses  Stuart  (Vienne,  1875-1887, 11  vol.  in-8)  ;  —  une  édition  complète  des 
œuvres  de  Leibnitz  que  M.  Klopp  avait  entreprise  en  1864  et  dont  neuf  vo- 
lumes seulement  ont  pari^^  fut  interrompue,  le  gouverneur  de  la  province 
de  Hanovre  ayant  refusé  de  lui  communiquer  les  documents.  li  en  a  été 
publié  une  partie  en  français  sous  le  titre  :  Correspondance  de  Leibnits  avec 
Vélectrice  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  !•*,  roi  d'ilnp[e<erre  (1864-1875,  3  vol. 
in-8).  Enfin  M.  Klopp  a  donné  en  italien  :  Corrispondenza  epistolaria  tra  Vim- 
peratore  Leopoldo  ed  il  padre  Marco  d^Aviano  (1888). 

—  M.  Gottfried  Heinrich  Bbllbrmann,  compositeur,  professeur  et  écrivain 
allemand,  qui  vient  de  mourir  à  Postdam,  à  71  ans,  était  le  fils  de  Jean- 
Frédéric  Bellermann,  connu  lui-môme  par  ses  publications  musicales.  U 
débuta  comme  professeur  de  musique  dans  le  gymnase  «  Zum  Grauen 
Kloster  »,  dout  son  père  était  le  directeur.  lÈi  1866,  à  la  mort  de  A.  B. 
Marx,  il  fut  nommé  professeur  de  musique  &  TUniversité  de  Berlin.  l>^ 
1838,  il  avait  publié  un  ouvrage  fort  estimé  :  Die  Me^isuralnoten  und  Takt- 
seichen  im  45  und  4$  Jahrhunderi,  Excellent  compositeur  lui-même,  il  est 
l'auteur  de  divers  motets,  chants  religieux,  etc.,  entre  autres  d'un  «  Gesang 
der  Geister  ûber  den  Wassern,  »  de  chœurs  pour  les  tragédies  antiques  d*4;ax, 
à''(Ed%pe-Roi  et  d^'Œdipe  à  Colone,  De  1868  à  1874  il  fut  un  des  rédacteurs  de 
VAllgemeine  Musikalische  Zeitung, 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.:  J.  Amourbtti,  journaliste  mo- 
narchiste de  talent  qui,  après  avoir  collaboré  à  divers  journaux,  a  été  pen- 
dant ces  dix  dernières  années  Tun  des  principaux  rédacteurs  du  Soleil;  — 
Glipford-Millàgb,  ancien  président  de  TAssociation  de  la  presse  étrangère 
parisienne,  correspondant  de  pluAeurs  journaux  anglais  ;  ~  Albert  Fbkuè, 
ancien  réducteur  à  l'Avenir  national,  mort  en  juillet;  —  Georges'  FouBNiBBr 
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directeur-fondateur  de  VAgenee  Foumier,  mort  au  Vôsinet,  près  Paris,  le 
19  août,  k  48  ans;  —  le  docteur  GiRAHD-MARCHANT,  professeur  à  l'hôpital 
Boueicaut,  mort  en  août;  —  Prosper  Hbnht,  astronome  attaché  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris,  qui,  de  1872  à  1882,  n^avait  pas  découvert  molus  de  qua- 
torze petites  planètes  et  qui  travaillait  à  la  photographie  de  la  carte  du 
ciel,  mort  accidentellement  au  col  de  la  Vanoise  ;  —  le  docteur  Laorbit  db 
LiCHARRiBaB,  médecin  en  chef  honoraire  de  Tlnstitution  nationale  des 
sourds-muets  ;  —  Henri-Gaston  db  Laportb,  ancien  député  de  la  Nièvre, 
fondateur  et  directeur  du  Patriote  de  la  Nièvre^  mort  récemment  à  41  ans  ; 

-  Charles  Longubt,  ancien  membre  de  la  Commune,  mort  à  63  ans,  lequel 
fut  le  directeur  du  Journal  officiel  sous  la  Ck)mmune,  collabora  À  la  Jusiiee 
et  à  VÈgalité,  après  l^mnistie,  et  traduisit  en  français  divers  ouvrages  de 
Karl  Marxj  dont  il  avait  épousé  une  fille;  —  le  comte  db  Maillard  db 
yARAPT,  président  des  comités  consultatifs  de  législation  technique  de 
l'Office  national  de  la  propriété  industrielle;  —  Charles  Marbllb,  auteur 
du  Petit  Monde,  mort  à  Télge  de  76  ans  ;  —  Jules  Marqat,  ancien  rédacteur 
au  Gaulois,  mort  &  Tâge  de  66  ans;  —  Edmond  Millaud,  rédacteur  parle- 
mentaire au  Figaro,  mort  à  46  ans;  —  Munibr-Chalmas,  professeur  de 
géologie  à  la  Sorbonne,  qui  avait  été  élu,  au  mois  de  mai  dernier,  membre 
de  PAcadémie  des  sciences  (section  de  minéralogie),  mort  le  9  août  &  Âix- 
les-Bains;  —  Georges  P&rin,  ancien  rédacteur  à  la  Justice,  mort  en  juillet; 

-  Emile  Roussb,  ancien  directeur  du  Crédit  foncier,  auteur  de  divers  ou- 
vrages, entre  autres  d'une  traduction  française  des  œuvres  de  Jean-Paul 
Richter,  mort  le  13  juillet,  à  88  ans;  —  Norbert- Just-Napoléon-aément 
Saint-Just,  ancien  libraire  avignonnais,  bibliographe  et  historien,  mort  à 
92  ans;  —  Smnt-Lannb,  journaliste  algérien,  rédacteur  en  chef  de  la  Voix 
du  peuple;  —  SouLié-Coi^jiNBAU,  doyen  des  anciens  présidents  de  la  So- 
ciété philomatique,  mort  en  août,  à  Bordeaux,  à  Tâge  de  89  ans;  »  Joseph 
Tabourbox,  professeur  honoraire  au  lycée  de  Rennes. 

—  On  annonce  encore  la  mort,  &  l'étranger,  de  MM.  :  Karl  Petrowitcli 
ÂVBNARius,  professeur  et  archéologue  russe,  mort  récemment  à  Eowno, 
à  89  ans  ;  —  Miss  Constance  Bachb,  morte  à  Montreux  (Suisse),  qui  laisse 
diverses  traductions  anglaises  d'ouvrages  allemands,  par  exemple  :  Letier$ 
and  Literary  Remains,  de  BÛlow  ;  Lilsfê  Letters  ;  The  Pilgrimage  of  the  Rose, 
de  Schumann,  etc.  ;  ~  le  capitaine  Wilhelm  Badb,  de  Wismar,  explorateur 
des  réglons  polaires,  mort  récemment  à  Rostock  ;  —  Rudolf  Dietlbin, 
écrivain  allemand,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  Téducatlon  et  de  plusieurs 
éditions  nouvelles  de  classiques  pour  les  classes  élémentaires  ;  —  Dr.  Franz 
Fanta,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  la  bourse  de  Prague,  mort  dans 
cette  ville  le  18  juillet  ;  —  B.  L.  Farjbon,  romancier  anglais,  mort  le  23 
juillet,  lequel  laisse  plusieurs  volumes  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  n'ont  pas  obtenu,  semble- t-il,  tout  le  succès  quUls  méritaient,  tels 
que  :  The  Botue  of  the  white  Shadows,  The  Bstrayal  of  John  Pordham,  etc.  ;  — 
Dr.  Léopold  Fischbr,  professeur  de  psychiatrie  allemand,  mort  le  3o  juillet» 
à  Heidelberg,  à  72  ans  ;  —  Dr.  Sigmund  Fughs,  professeur  d'auatomie  et 
de  physiologie  des  animaux  domestiques  à  TÊcole  supérieure  d^agriculture, 
mort  le  30  juillet  ,à  Vienne;—  Dr.  F.  Gasparbk,  professeur  de  la  philosophie 
du  droit,  mort  le  4  août,  à  Cracovie,  à  S9  ans  ;  —  le  baron  db  Gbbrs, 
ancien  professeur  de  droit  romain  à  PUniversité  d^Utrecht,  mort  récemment 
à  87  ans  ;  —  Dr.  Virgile  Grimmich,  professeur  de  théologie  morale  autrichien, 
qui  venait  d'être  élu  recteur  de  PUniversité  allemande  de  Prague,  mort  le 
U  août,  à  42  ans  ;  —  le  Dr.  Christian  Karl  Hoffmann,  professeur  de  zoologie 
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et  d^ansttomie  comparée  à  TUniversité  de  Leyde  (Pays-Bas),  mort  le  29 
juillet;  —  Auguste  Kbrgkoffs,  Tinventeur  du  volapuck;  ^  Franz  Kup^- 
wiBSBR,  ancien  professeur  À  l'École  des  mines  de  Leoben,  mort  récemment 
à  Pôrtscbah,  en  Carinthle,  k  80  ans  ;  —  Stanley  Lucas,  compositeur  anglais 
de  talent,  ancien  directeur  de  la  <  Royal  Academy  of  Music  »  et  secrétaire 
de  la  «  Phiiarmonic  Society  »,  mort  le  31  juillet,  à  South  Hampstead,  à  71 
ans  ;  —  Dr.  Karel  Maydl,  professeur  de  chirurgie  h  PUniversité  tchèque 
de  Prague,  mort  dans  cette  ville  &  51  ans  ;  —  Dr.  Emmanuel  Munk,  pro- 
fesseur à  rinstitut  physiologique  de  Berlin,  mort  le  !•'  août,  à  5t  ans  ;  — 
Dr.  0.  Obrtzbn,  professeur  au  gymnase  de  Schwerln  et  directeur  du  cabinet 
des  médailles  du  grand-duché  de  Mecklembourg,  mort  le  5  août,  &  48  ans  ; 

—  Dr.  Heinrich  Oswald,  professeur  de  dogme  au  Lyceum  Hosianum  de 
Braunsherg,  mort  le  7  août,  à  S6ans  ;—  S.  W.  Partridgb,  Péditeur  anglais 
bien  connu,  mort  le  10  juillet,  à  93  ans,  lequel  avait  composé  lui-même 
quelques  ouvrages,  par  exemple  :  Upward  and  Onward  ;  ~  Dr.  Francesco 
Pbpbrb,  professeur  d'histoire  du  droit  romain,  mort  à  la  un  de  juillet,  à 
Naples,  à  80  ans  ;  —  Dr.  L.  W.  Schat  Pbtbrsen,  profeitseur  d'exégèse  du 
Nouveau  Testament  et  écrivain  danois,  mort  à  Cîopenhague  le  30  juillet,  à 
52  ans  ;  —  Karl  Alexandre  Rahlbnbbck,  ancien  consul  du  royaume  de 
Saxe,  auteur  d'ouvrages  historiques,  mort  récemment  à  Bruxelles,  à  80 ans; 

—  Oskar  Rbiicann,  journaliste  allemand,  mort  le  18  juillet,  à  Berlin  ;  — 
Dr.  Franz  Rittbr,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Cologne, 
mort  dans  cette  ville,  le  9  août,  à  46  ans  ;  —  Léopold  Rosnbr,  éditeur 
autrichien  connu,  mort  à  Vienne,  le  23  juillet,  à  65  aus  ;  ^  le  major  Justus 
Sghbibbrt,  écrivain  militaire  allemand,  mort  le  4  juillet,  à  Berlin,  k  72  ans  ; 

—  Théodore  Schbnkbl,  ingénieur  autrichien  bien  connu  dans  le  monde 
scientifique,  mort  le  6  août,  à  Gratz,  à  42  ans  ;  —  JLéon  Sgelâsinobr,  com- 
positeur, auteur  de  plusieurs  opéras  comiques,  correspondant  anglais 
du  Ménestrel,  mort  en  Suisse,  le  19  juillet  ;  —  le  colonel  Théodore  von 
Sbssurb,  Pun  des  fondateurs  du  Muséum  national  suisse,  mort  à  Genthod, 
près  de  Genève,  le  4  août,  à  79  ans  ;  —  Dr.  Simon  Subic,  professeur  de 
physique  autrichien,  mort  le  27  juillet,  à  Gratz,  à  73  ans  ;  —  Dr.  Rudolf 
TRZBBGKf,  professeur  de  chirurgie  et  médecin  en  chef  de  Phôpital  Saint- 
Lazare  de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville,  le  22  juillet,  à  42  ans  ;  —  Dr. 
Albert  Urbanski,  professeur  d'histoire  naturelle,  bibliothécaire  en  chef  de 
runiversité  de  Lemberg,  mort  dans  cette  ville»  le  26  juin,  à  83  ans  ;  — 
Dr.  Eduard  Wbtr,  professeur  de  mathématiques  k  l'École  technique  supé- 
rieure tchèque  de  Prague,  mort  récemment  k  Zabor  ;  —  Edgar  Whitakbr, 
journaliste  anglais,  ancien  directeur  du  Levant  Herald  et  correspondant  du 
Times  k  Constantinople  ;  —  Ernst  Zais,  écrivain  allemand,  mort  à  Munich, 
lequel  laisse  divers  ouvrages  de  valeur  sur  la  céramique,  par  exemple  : 
Die  Kurmainzische  Ponellan-Manufaktur  mu  Hôehst, 

LBGTURBS  FAITBS  a  L'AGADÂMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS .   - 

Le  4  juillet,  M.  Glermont-Ganneau  parle  de  Tinscription  phénicienne  décou- 
verte sur  le  bras  droit  de  la  statue  retrouvée  à  Sidon  par  M.  Perdrizet,  et 
des  chapiteaux  formés  de  protomés  de  taureaux  agenouillés,  appartenant  à 
la  même  communication.  —  M.  Gagnât  donne  connaissance  d'une  note  pré- 
sentée par  M.  Carton,  au  sujet  des  fouilles  dirigées  par  ce  dernier  k  Et. 
Eenissia  près  de  Sousse,  et  qui  promettent  d^étre  très  fructueuses.  —  M.  S. 
Reinach  annonce  la  découverte  faite  en  Egypte  par  MM.  Grenfell  et  Hunt 
de  papyrus  latins  contenant  des  résumés  de  livres  perdus  de  Tite-Live.  — 
M.  M.  Bréal  regrette  que  ces  découvertes  soient  dues  k  des  étrangers,  et 
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demande  un  crédit  pour Tacquisliion  de  papyrus  en  Egypte.  —  M.  le  M*»  de 
Vogué  communique  l'estampage  d^une  inscription  araméenne  signalée  par 
M.  Maspero.  —  M.  Foucart  poursuit  la  lecture  de  son  mémoire  sur  le  culte 
de  Dionysos  en  Attique.  —  Le  10  juillet,  M.  Foucart  termine  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  le  culte  de  Dionysos.  —  M.  M.  Croiset  lit  un  travail 
sur  ridée  de  justice  chez  les  Grecs,  et  le  sens  du  mot  AIKH  dans  Homère. 

—  Le  17  juillet,  M.  Finot  adresse  à  l'Académie  un  rapport  sommaire  sur 
les  dégAts  causés  aux  collections  de  l'école  d'Hanoï,  par  le  dernier 
cyclone.  —  M.  Gagnât  écrit  pour  annoncer  la  découverte  faite  à  Soukhar- 
ras,  par  le  D'  Rouquette,  d'une  fort  belle  lampe  en  bronze  remontant  à 
répoque  chrétienne.  —  M.  Ph.  Berger  écrit  au  sujet  de  la  découverte  par 
le  P.  Delattre  ^e  deux  urnes  sur  lesquelles  sont  tracées  au  charbon  des 
inscriptions  que  M.  Berger  croit  pouvoir  traduire  ainsi  :  Tombeau  de  Bo- 
dastoreth  et  de  Arah.  --  M.  le  D'  Hamy  communique  des  nouvelles  de  la 
mission  Chevalier,  subventionnée  par  l'Académie  dans  la  région  du  lac 
Mamour.  —  M.  Gollignon  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  une  tête  colossale 
en  marbre  provenant  d'Egypte  et  acquise  par  le  Louvre,  et  qu'il  croit  appar- 
tenir à  récole  de  Scopas.-  —  L'Académie  entend  la  lecture  d'une  lettre  du 
secrétaire  perpétuel  de  l'association  pour  l'encouragement  des  études 
grecques,  exprimant  le  vœu  formulé  au  congrès  de  Rome  qu'un  Corpus  des 
philosophes  byzantins  de  la  Renaissance  soit  publié.  Sur  les  observations 
de  M.  Outier,  ce  projet  est  renvoyé  à  la  commission  compétente.  —  M.  Gler- 
mont-Ganneau  donne  la  traduction  d'une  inscription  trouvée  aux  environs 
de  Tyr  par  M.  de  Saint-Aignan.  Il  présente  ensuite  la  photographie  d'un 
char  acquis  récemment  par  le  Musée  métropolitain  de  New  York,  et  prove- 
nant de  Nursia,  l'antique  pays  des  Sabins.  —  M.  S.  Reinach  cherche  à 
démontrer  que  huit  têtes  en  pierre  provenant  de  la  chapelle  du  château 
de  Saint-Germain-en-Laye  sont  des  portraits  de  saint  Louis,  de  Blanche 
de  Castille  et  de  six  autres  personnes  de  là  famille  royale.  —  M.  Lefranc 
démontre  qu'un  prétendu  5'  livre  du  Pantagruel  de  Rabelais  est  tout  sim- 
plement la  collection  d'extraits  d'ouvrages  des  xv*  et  xvi*  siècles. 

LBCTURBS  faites  a  L'ACADËMIB  DBS  SCIBNGBS  MORALBS  Bl  PQLITIQUBS.  — 

Le  4  juillet,  M.  G.  Picot  commence  la  lecture  du  travail  de  M.  Boutmy  sur 
la  Philosophie  et  le  Suffrage  universel.  —  Le  11  juillet,  M.  G.  Pîcot  continue  la 
lecture  du  travail  de  M.  Boutmy  sur  la  Philosophie  et  le  Suffrage  universel. 

—  M.  F.  Dreyfus  donne  lecture  d'un  extrait  d'un  ouvrage  qu'il  prépare 
sur  La  Rochefoucauld-Liancourt.  —  M.  Lyon-Gaen  présente  son  rapport 
sur  la  leçon  d'ouverture  du  cours  professé  à  la  Faculté  de  droit  de  Mont- 
pellier par  M.  Charment.  —  M.  Luchaire  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  le 
pape  Innocent  III  et  les  ligues  de  Toscane  et  de  Lombardie. 

CoNoaàs.  —  Le  27*  congrès  des  jurisconsultes  catholiques,  organisé  par 
Ja  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit  se  tiendra  &  Nancy  les  27  et  28 
octobre  prochain,  sous  la  présidence  de  S.  Gr.  Mgr  Turinaz,  évêque  de 
Nancy  et  de  Toul,  et  de  M.  de  Lamarzelle,  sénateur.  —  Voici,  dans  les 
grandes  lignes,  le  programme  de  ce  congrès  :  Principes  de  gouvernement 
et  protection  des  droits  privés.  Garanties  des  droits  essentiels  à  l'homme 
contre  les  abus  des  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire,  à  l'égard  des 
personnes  et  des  associations.  I.  L'Ancienne  France.  Avant  1789  :  Gouver- 
nement de  tradition .  Après  1789  :  la  Révolution;  gouvernement  de  droit 
écrit.  La  Restauration .  Le  Gouvernement  de  Juillet.  La  Seconde  Répu- 
blique. Le  Second  Empire.  —  II.  La  France  coÀtemporaine.  La  Troisième 
République.  Ce  que  deviennent  les  droits  privés.  —  III.  Étranger.  Monar- 
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chies  traditionnelles,  absolues  ou  parlementaires  (Russie,  Angleterre,  Bel- 
gique, Allemagne,  Autriche-Hongrie»  Espagne,  etc.'.  Démocraties  à  cons- 
titutions écrites  (République  helvétique,  États-Unis,  etc.).  —  Pour  tocs 
renseignements,  s^adresser.  jusqu^au  20  octobre,  à  M.  Lucien  Brun,  avocat, 
secrétaire  du  congrès,  2,  avenue  de  TArchevêché,  à  Lyon,  et,  à  dater  du  21 
octobre,  à  M.  de  Vienne,  ancien  magistrat,  6,  rue  d* Alliance,  à  Nancy. 

Pahis  .  —  m.  Pabbé  Planeix  déplore  la  grande  plaie  de  notre  époque  de 
combat  :  Papathie,  à  savoir  le  système  des  catholiques  qui  gémissent  sur 
les  temps  présents,  prient  et  se  résignent.  «  Un  drapeau,  ditril,  q,u*on  ne 
défend  pas,  autour  duquel  on  ne  se  rallie  point,  auquel  on  ne  fait  pas  un 
bouclier  de  sa  poitrine,  dont  on  ne  se  montre  pas  prêt  &  ramasser  dans  le 
le  sang  les  lambeaux  déchirés,  c^est  un  drapeau  comprooSis  aujourd'hui  ; 
demain,  ce  sera  un  drapeau  perdu  »  (p.  6-7).  Les  remèdes  à  cette  apathie, 
il  nous  les  indique  :  Papostolat  de  la  vérité  religieuse  par  le  courageux 
exemple,  Pactivité  féconde  ;  une  confiance  absolue  dans  le  triomphe  de  la 
bonne  cause  ;  la  parole,  la  presse,  la  bienfaisance.  Toutes  ces  excellentes 
idées  sont  exposées  avec  ardeur  dans  une  brochure  à  répandre  qui  porte 
pour  titre  ;  V Apathie  deg  catholiques  en  France  daua  le  temps  présent  (Paris, 
Lethielieux,  in-12  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr.). 

—  La  Défense  de  la  liberté  du  culte  à  Paris,  par  M.  Pabbé  Fonssagrive  (Paris, 
Téqui,in-8de96p.  —Prix:!  fr.)  est  un  vigoureux  réveil  de  Papathie.  Puisse 
ce  mouvement  d'avant-garde  entraîner  les  foules  croyantes.  Le  récit  des 
récents  troubles  causés  par  les  Apaches  &  Aubervilliers,  Plaisance,  Belle- 
ville  et  Pénergique  défense  de  la  liberté  religieuse  par  les  catholiques 
molestés  sont  un  exemple  à  suivre. 

—  Encore  un  bel  exemple  à  proposer  :  c'est  celui  de  Mgr  Le  Camus, 
évêque  de  La  Rochelle,  qui,  dans  une  Lettre  à  Voccasion  d'une  première  sup- 
pression de  maisons  religieuses  dans  son  diocèse  (Paris,  Oudin,  in-8  de  28  p«)f 
défend  avec  le  zèle  d'un  apôtre  et  un  raisonnement  pénétrant  les  droits  de 
ces  maisons  religieuses  supprimées.  Œuvre  de  toute  actualité. 

—  Un  poète  d^  grand  mérite,  dont  la  vaillante  plume  s'exerce  aussi 
volontiers  en  prose^  M.  Victor  Delaporte,  vient  de  publier  en  un  opuscule 
à  part  l'étude  récemment  consacrée  par  lui,  dans  un  recueil  bien  connu,  au 
caractère  et  au  talent  de  M»"  Julie  Lavergne  :  Lettres  d'une  Française  et  d'une 
chrétienne  (Paris,  A.  Taffin-Lefort,  in-12  de  37  p.  Extrait  des  Études). 

—  M.  le  commandant  Le  Pippre  est  persuadé  qu'il  vient  de  (^ire  le 
Dernier  Mot  sur  le  Masque  de  fer  (Paris,  Charles-La vauzelie,  in-8  de  40  p.  — 
Prix  :  1  fr.).  «  Des  ouvrages  récents,  dit  M.  Le  Pippre,  daus  son  ilt>an/-propo« 
ont  eu  pour  but  de  prouver  que  le  prisonnier  masqué  était  le  comte  MattioU, 
agent  du  duc  de  Mantoue,  arrêté  par  ordre  de  Louis  XIV,  en  1679,  pour  fait 
de  trahison.  La  présente  notice  a  pour  but  la  réfutation  de  ce  qui  a  été  dit 
concernant  Mattioli,  en  démontrant  que  les  pièces  sur  lesquelles  on  s'est 
appuyé  ne  peuvent  s'appliquer  à  lui,  et  qu'elles  constituent  au  contraire  le 
dossier  d'Eustache  Danger.  »  Qu'était-ce  qu'Eustacbe  Dauger?  Un  «  homme 
de  basse  condition  employé  par  Louvois  à  une  mission  délicate  et  louche, 
qui  fut,  à  son  retour  d'Angleterre,  arrêté  h  Dunkerque,  par  ordre  de  ce 
ministre.  »  Si  bien  que  le  fameux  «  Masque  de  fer  »  serait  tout. simplement, 
—  d'après  M.  Le  Pippre,  qui  s'appuie  sur  l'autorité  de  M.  Lair,  auteur  d'un 
avre  sur  le  surintendant  Fouquet,  —  un  personnage  obscur,  victime  per- 
sonnelle du  tout-puissant  ministre  de  Louis  XIV. 

—  D'intéressants  articles  de  M.  André  Girodie,  publiés  dans  les  Nous 
d^art  et  d'archéologie  et  recueillis  en  une  jolie  brochure  (Moutiers,  imprimerie 
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F.  Ducloz,  in-8  de  22  p.),  nous  font  connaître  Us  Musées  dTartistes  français 
dans  leurs  provinces^  et  le  rôle  quMls  doivent  jouer  dans  Tôdu cation  artistique 
de  l*ayenir.  Le  Musée  Daniel  Dupuis,  à  Blois,  récemment  inauguré,  et  ceux 
dont  les  peintres  Gigoux  et  Bonnat  ont  doté  les  villes  de  Besançon  et  de 
Bayonne,  donnent  idée  des  centres  d'art  que  Ton  pourrait  créer  en  province  ; 
et  combien  ces  Musées  locaux  ne  seraient-ils  pas  plus  utiles,  si  des  muni- 
cipalités intelligentes  s'efforçaient  d'y  grouper  des  œuvres  d*artlstes  français 
Dés  et  ayant  travaillé  dans  la  région,  au  lieu  d'exhiber  pompeusement 
quelques  débris  incohérents  des  écoles  étrangères  anciennes,  dont  la  place 
est  tout  indiquée  au  Louvre  ! 

—  Sous  ce  titre  :  Un  Maître  du  paysage,  Auguste  Ravier  (Paris^  Bibliothèque 
de  VOeeidenl,  in-8  de  30  p.  illustré.  —  Prix  :  1  fr.  50),  M.  Alph.  Germain  fait 
revivre,  en  des  pages  aussi  colorées  que  ses  aquarelles,  la  sympathique 
flgure  d'un  peintre  injustement  méconnu.  Le  Lyonnais  Ravier,  qui  mourut 
en  1895,  est  un  de  nos  plus  charmants  poètes  de  la  lumière  ;  les  quelques 
aquarelles  réunies  dans  un  coin  obscur  de  TExposltion  de  1900,  méritaient 
mieux  que  d'attirer  seulement  l'attention  de  patients  fureteurs;  elles  ont 
échappé  à  la  plupart  des  amateurs  sérieux.  Les  gravures  qui  accompagnent 
le  travail  de  M.  Germain  sont  un  parfait  commentaire  de  sa  critique  si 
claire  et  savamment  déduite. 

—  La  librairie  H.  Desforges  vient  de  faire  paraître  deux  brochures  :  le  Ma- 
fiuel  de  photographie  pratiquée  Vusage  des  débutants  (in-16  de  24  p.  —  Prix  : 
0  fr.  40)  et  la  Photographie  des  commençants.  Premières  Leçons  de  photographie 
pratique  (in-16  de  36  p.  —  Prix  :  0  fr.  60),  qui,  toutes  deux,  peuvent  rendre 
des  services  aux  amateurs  novices  en  photographie.  Ils  n'ont  qu'à  suivre  à 
la  lettre  les  conseils  donnés  avec  beaucoup  de  netteté  et  sans  phrases 
inuliles,  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  brochures,  pour  obtenir  rapide- 
ment des  résultats  satisfaisants,  en  ce  qui  concerne  tout  au  moins  les 
manipulations.  Quanta  conseiller  un  volume  plutôt  que  Tautre,  nous  ne  sau- 
rions le  Caire  :  les  deux  brochures,  tout  en  n'étant  point  semblables,  nous 
paraissent  remplir  également  bien  le  but  proposé. 

—  La  Société  photographique  de  Toulouse  a  publié  V Aide-mémoire  de 
photographie  pour  1903  (Paris,  Gauthier- Villars,  in-18  de  xvi-340  p.).  Cet 
ouvrage  annuel,  qui  paraît  pour  la  vingt-huitième  fois,  est,  dans  son  genre, 
très  remarquable  et  voisin  de  la  perfection.  Pour  faire  son  éloge,  il  n'est 
d'ailleurs  besoin  que  de  faire  savoir  le  nom  de  l'éditeur,  M.  Gauthier- Villars, 
et  celui  de  Tauteur,  M.  G.  Fabre,  si  connu  *des  photographes  pour  son 
traité  encyclopédique  de  photographie.  Ce  dernier  et  important  ouvrage  a 
évidemment  servi  de  modèle  et  d'inspirateur  à  l' Aide-mémoire,  où  l'on 
retrouve  la  même  méthode,  la  même  précision,  grâce  auxquelles  le  peu  de 
développement  donné  aux  différentes  matières  traitées  ne  nuit  jamais  à  la 
clarté.  L'Aide-mémoire  paraît  être  le  parfait  vade-mecum  du  photographe  ; 
on  y  trouve  un  grand  nombre  d'adresses  utiles,  une  bibliographie  photo- 
graphique pour  1902  et  les  formules  et  recettes  les  plus  employées.  Ce 
petit  volume  est  en  outre  très  bien  imprimé,  d'un  format  commode  (in-18) 
et  d'un  prix  des  plus  modiques  (1  fr.  75). 

—  Voici  le  dernier  volume  de  Mémoires  publiés  par  la  Société  nationale 
(i'agriculture  de  France  (tome  GXL.  Paris,  imp.  Renouard,  in-8  de  671  p.). 
D'abord  quatre  discours  de  MM.  J.  Dupuy,  Méline,  Chauveau  et  Prilleux. 
Puis  trois  comptes  rendus  fort  remarquables  de  M.  Louis  Passy  sur  les 
travaux  de  la  Société  depuis  le  5  juillet  1899  jusqu'au  17  décembre  1902. 
Nous  mentionnerons  ensuite  sept  études  d'importance  variable,  savoir: 


—  280  — 

De  divers  moyens  propres  à  préserver  de  VaUaque  des  insectes  les  écorces  et  Us 
bois  par  rétorpiion  de  leur  réserve  amylacée,  par  M.  Emile  Mer;  —  Sur  la  pro- 
pagation et  la  reproduction  de  l'ergot  des  céréales  et  les  graminées,  par  M.  l'abbé 
Noffray  ;  —  Enseignement  de  Vagriculture  par  les  instituteurs  cowimunaux,  par 
M.  L.-Â.  Fricottô;  —  L'Enseignement  de  la  pomieulture  et  de  f  industrie  cidrières, 
en  France  et  à  V étranger,  par  M.  A.  Truelle  ;  —  Rapport  sur  les  procédés  et  les 
résultats  de  la  statistique  agricole  dans  les  principaux  États  producteurs,  pré- 
senté par  M.  Emile  Leyasseur;  —  Canal  central  à  travers  la  Puisaye  et  U 
àforvan,  reliant  la  Loire  au  Rhône  et  au  Rhin,  par  M.  R.  du  Pré  de  Saint- 
Maur;  —  La  Crise  viticole  en  France,  par  M.  Christophe  SerguéefT.  —  Pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  grande  agriculture,  ce  voluoie  ne  peut 
manquer  d'offrir  un  vif  intérêt. 

»  V Annuaire  de  la  Société  philolechnique  (année  1902)  vient  de  paraître. 
G^est  le  soixante  et  unième  (Paris,  Fontemoing;  Delagrave,  in-8  de  160  p.). 
Il  y  a  là  diverses  poésies  signées  de  MM.  Lucien  Pâté,  Jules-Auguste  Sage 
et  A.  Gochin.  Mais  nous  devons  une  mention  plus  spéciale  d'abord  aux  deux 
Comptes  rendus  des  travaux  de  la  Société  philomatique,  par  M.  Camoiu  de 
Vence,  puis  aux  articles  suivants  :  La  Revanche  d^Azincourt  (la  bataille  de 
Formigny),  par  M.  Gabriel  Joret-Desclozières;  —  Boers  de  France,  par  M. 
D.-B.  de  Lahotte;  —  Une  Excursion  en  Albanie,  par  M.  Lucien  Boileau;  — 
Berlios^  César  Franck,  Richard  Wagner,  juyés  par  leurs  contemporains,  par 
M.  Alexis  Dorville  ;  —  L'Ermite  de  Catane,  par  M.  Gamoin  de  Vence  et  le 
Rapport  du  même  sur  Antonio  da  San  Gallo. 

BouRGOONB.  -T-  La  Société  éduenne  a  publié  tout  récemment  le  trentième 
volume  de  ses  Mémoires  (Autun,  imp.  Dejusaieu,  in-8  de  xxiX'499  p.,  avec 
2  planches  hors  texte  et  quelques  figures  dans  le  texte).  Il  renferme  neuf 
études  réellement  importantes  pour  Thistoire  bourguignonne  à  des  époques 
fort  différentes.  Gitons  :  Un  Chapitre  de  Vhistoire  d^ Autun.  L'Année  48 1 S,  par 
M.  Gh.  Boëll;  —  La  Maison  des  Quatre-Frères,  par  M.  A.  de  Gharmasse;  — 
La  Bourgogne  sous  la  maison  de  Valois  (suite),  par  M.  J.-L.  Bazin  ;  —  La  Chà- 
tellenie  de  Montcenis  (suite  et  fin),  par  M.  Eugène  Fyot;  —  Poculum  et  Lagena. 
Un  Type  de  stèles  funéraires  en  pays  éduen,  par  M.  Henri  Graillot  ;  —  Les  Dé- 
putés de  Saâne-et- Loire  aux  assemblées  de  la  Révolution,  ^789-^799,  par  M.  P> 
Montarlot;  —  Note  sur  une  commune  jurée  à  Autun,  en  4098,  par  M.  A.  de 
Gharnasse;  —  La  Sépulture  de  Chassenard  et  les  Coins  monétaires  de  Paray-le- 
Monial,  par  M.  Joseph  Déchelette;  —  Sully,  Morlet  et  le  Val-Saint-BenoUr 
compte  rendu  de  Pexcursion'  faite  par  la  Société  éduenne  le  25  septembre 
1902.  Tout  régional  qu'il  soit,  ce  volume  fixera  certainement  Tattention  des 
historiens  et  des  archéologues  de  la  France  entière. 

Brbtaqnb.  —  M.  Yves  Sébillot,  fils  de  M.  Paul  Sébillot,  l'infatigable 
folkiof iste  que  l'on  sait,  vient  de  publier  une  Histoire  du  peuple  breton  depuis 
son  arrivée  en  Armorique  jusqu'à  nos  jours  (Paris,  Maisonneuve,  in-16  de 
iv-495  p.  —  Prix  :  3  fr.  50).  C'est  un  court  résumé  des  annales  de  Bretagne, 
fait  dans  un  esprit  assez  pondéré  pour  un  tout  jeune  homme,  mais  on  sent 
trop  parfois  TinsufQsance  de  recherches  personnelles  et  approfondies.  Des 
erreurs  matérielles,  quelques  appréciations  risquées  déparent  un  peu  ce 
joli  volume.  G'est  ainsi  que,  sous  la  plume  juvénile  de  l'auteur,  Jeanne 
d'Arc  que  bientôt,  espérons-le, nous  pourrons  appeler  «  notre  sainte,»  devient 
une  illuminée,  mot  profondément  regrettable,  emprunté  au  vocabulaire  des 
Henri  Martin,  des  Michelet  et  autres  écrivains  du  genre  ;  et  que  l'armée 
catholique  et  royale,  victorieuse  à  Antrain  et  à  Dol  des  troupes  républi- 
caines, est  dite  y  avoir  été  battue  par  elles.  Le  talent  de  M.  Yves  Sébillot 
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mûrira,  sa  science  gagnera  en  étendue  et  en  sérieux,  et  cela  nous  vaudra 
sans  doute,  des  ouvrages  importants  dont  celui-ci  ne  peut  être  qu'une  légère 
amorce. 

—  Lors  du  dernier  congrès  de  PÂssociation  bretonne,  tenu  à  Redon,  en 
septembre  1902,  M.  Tabbé  A.  Milon,  avantageusement  connu  pour  ses  tra- 
vaux archéologiques,  a  lu  une  étude  bien  documentée  sur  les  Dolment  et 
menhirs  armoricains  (Saint-Brieuc,  Prudhomme,  gr.  in-8  de  27  p.),  ainsi  que 
sur  les  cromlechs  et  alignements.  Ces  vieux  témoins  d'une  civilisation  pré- 
historique ont-ils  servi  de  temples  ou  de  sépultures  ?  Probablement  des 
deux.  On  retrouve  partout  d^ailleurs  ces  monuments  primitifs,  et  il  semble 
bien  que  partout  ils  aient  eu  cette  double  destination.  Sans  vouloir  tran- 
cher un  débat  qui  reste  toujours  ouvert,  il  est  permis  de  penser  que  ces 
pierres  gigantesques  furent  tout  d'abord  des  symboles  de  la  divinité,  et  que 
plus  tard  on  enterra  &  leur  pied  les  morts  de  marque.  C'est  ainsi  qu'autre- 
fois les  seigneurs  avaient  leurs  enfeux  dans  les  églises. 

—  M.  Th.  Lefebvre  a  publié  des  Notes  historiques  sur  la  Bretagne.  Finistère 
{de  iS04  à  1813)  avec  des  annexes  diverses  (Gaillac,  Dugour,  ln-t2  de  139  p.) 
qui  ne  manquent  ni  d'intérêt  ni  de...  décousu.  Ce  dernier  mot  s'applique 
surtout  aux  €  Annexes.  »  Avec  la  profonde  sympathie  d'un  compatriote, 
l'auteur  accompagne  les  Finistériens  sur  tous  les  champs  de  bataille  du 
premier  Empire  et  prône,  sans  se  lasser,  leurs  vertus  militaires.  Ici,  Napo- 
léon leur  dut  de  remporter  une  éclatante  victoire,  1^  d'éviter  un  désastre 
épouvantable.  Ce  que  M.  Lefebvre  ne  se  lasse  pas  non  plus  de  proclamer, 
c'est  le  monstrueux  égoïsme  du  Corse  «  aux  cheveux  plats  >;  il  le  rappelle 
avec  les  épithètes  les  plus  dures.  Dans  les  «  Annexes  »  on  trouve  les 
choses  les  plus  inattendues  :  les  inamovibles  élus  au  Sénat  en  1875  ;  le 
breton  et  les  anciennes  écritures;  la  franc-maçonnerie  dans  l'Assyrie 
ancienne,  etc.,  etc.  L'auteur,  &  propos  de  cette  dernière,  ne  nous  laisse  pas 
ignorer  qu'il  est  franc-maçon  et  que  Michel  «  Colombe  »  ou  Colomb,  l'ad- 
mirable sculpteur  du  tombeau  de  François  II  que  Ton  voit  toujours  dans  la 
cathédrale  de  Nantes,  était,  lui  aussi,  un  fils  de  la  «Veuve»  et  un  fervent  de 
l'acacia,  chose  dont  nul  ne  se  doutait  jusqu'ici.  Il  se  propose  de  lui  consa- 
crer «  une  étude  bretonne-maçonnique  >  I  Après  avoir  parlé  des  «  danses 
joyeuses  à  l'Exposition  bretonne  de  Paris  »  en  1900,  et  du  «  druidisme 
spirite  »,  il  nous  fait  lire  une  «  Lettre  de  non-candidature  »  aux  élections 
de  1902.  Comme  on  le  voit,  il  y  a,  dans  cette  brochure,  un  peu  de  tout  et 
bien  autres  choses  encore. 

—M.  le  chanoine  Guillotia  de  Corson  nous  donne  une  substantielle  mono- 
graphie sur  Le  Tiercent  {lUe^t-  Vilaine),  la  paroisse.  Us  seigneurs,  la  baronnie^  le 
château  (Rennes,  Plihon  et  Hommay,  in-8  de  82  p.).  Les  pages  consacrées  à 
Gilles  Ruellan  et  empruntées  à  Taliemant  des  Réaux,  sont  très  curieuses. 
Les  services  que  rendit  ce  roturier  à  la  cause  royale  dans  la  haute  Bretagne 
lai  valurent  de  la  part  d'Henri  IV  des  lettres  d'anoblissement.  Gilles  Ruel- 
lan devint  M.  du  Rocher-Portail,  baron  du  Tiercent.  Quelques  gravures 
illustrent  utilement  cette  brochure. 

CHAifPAONB.  —  Dans  le  tome  XXXIX»  de  la  troisième  série  des  Mémoires 
de  la  Société  académique  d'agriculture,  des  sciences,  arts  et  belles-lettres 
du  département  de  l'Aube,  qui  correspond  au  tome  LXVI  de  la  collection 
ITroyes,  imp.  P.  Nouel,  in-8  de  402  p.,  avec  3  planches),  nous  remarquons 
deux  travaux  particulièrement  importants  :  Contributions  à  la  flore  phani- 
rogamique  de  VAube,  Additions  et  rectifications,  par  M.  P.  Hariot  (p.  5  à  142)  et 
Noire-Dame  de  Seillières,  abbaye  bénédictine  du  diocèse  de  Troyes,  par  M.  Louis 


—  282  — 

Le  Glert  (p.  205  à  308).  Nous  signalerons  ensuite  :  Note  relative  à  rtnvoiîon 
d^AHila  dann  Ut  Gaulée  {ehapilre  XI  dee  «  Éphémirides  de  Grosley)  »,  par  M.  le 
général  Chanoine;  —  Le  Maréchal  de  Beurnonville^  d'après  des  documents  iné- 
dits, par  M.  F.- A.  Blampignon  ;  —  A  propos  d*une  comédie  de  Pierre  Larivey, 
par  M.  Julien  Dubois;  —  deux  notices  biographiques  sur  M,  Félix  Fon- 
taine^  et  sur  M,  Hector  Pron^^ptiT  M.  Albert  Babeau  ;  enfin  deux  brefs  dis- 
cours du  même  M.  Babeau,  prononcés  l'un  en  prenant  possession  du  fau- 
teuil de  la  présidence  de  la  Société  le  21  février  1902,  l'autre  en  le  quittant, 
le  28  décembre  de  la  même  année. 

CoMTAT  Vbnaissin.  ^  Au  moment  où  Tient  de  disparsdtre  la  séculaire 
congrégation  des  Missionnaires  de  Sainte-Garde,  les  deux  plaquettes  ré- 
centes de  Mgr  Redon  revêtent  une  singulière  actualité.  La  première  est 
intitulée  :  Les  Fondateurs  de  Sainte-Garde  (Avigon,  Aubanel,  in-8  de  60  p.)* 
L*origine  de  cette  fondation  remonte  à  1699.  Et  Mgr  Redon  nous  fait  l'his- 
toire de  ce  berceau,  avec  cette  sûreté  et  ce  luxe  de  documents  qui  carac- 
térisent ^es  nombreuses  et  appréciées  monographies  vauclusiennes.  Il 
retrace  en  même  temps  la  vie  de  MM.  Martin,  Bertet  et  de  Salvador,  premiers 
supérieurs  de  la  congrégation  des  Missionnaires  de  Notre-Dame  de  Sainte- 
Garde.  —  La  seconde  :  Sainte-Garde  pendant  la  Bévolution,  1789-i846  (Garpen- 
tras,  J.  Seguin,  in-8  de  50  p.)  s'occupe  de  ladite  congrégation  durant  la 
période  révolutionnaire  jusqu'en  1816.  Alors,  outre  la  maison-mère,  elle 
possédait  des  succursales  k  Sisteron,  &  Notre-Dame-du-Laus  et  à  Avignon, 
«  où  l'ou  avait  organisé  un  très  beau  séminaire  pour  élever  jusqu'au  sacer- 
doce les  jeunes  membres  de  la  congrégation  et  les  ecclésiastiques  qui  y 
venaient  de  plusieurs  diocèses  voisins  »  (p.  2).  Tout  en  s'occupant  des  supé- 
rieurs de  Sainte-Garde,  Mgr  Redon  fait  un  tableau  fidèle  et  saisissant  de  la 
Révolution  dans  la  ville  des  Papes  et  le  Comtat. 

Dauphinè.  —  M.  Tabbé  Delaloye  a  entrepris  une  série  d'études  histo- 
riques, qu'il  mène  à  bien,  au  prix  de  recherches  longues  et  patientes  dans 
leâ  manuscrits  des  archives  de  Grenoble.  Après  avoir  publié  divers  travaux 
dans  !a  Revue  d'ethnologie  et  d'anthropologie,  il  vient  de  nous  donner  la  bio- 
graphie d'Une  Illustration  dauphinoise^  le  cardinal  Pierre  Guérin  de  Tencin, 
archevêque  d^Embrun,  puis  de  Lyon  (Grenoble,  Baratier,  in-8  de  160  p.  —  Prix: 
2  fr.).  Cette  biographie  est  écrite  dans  un  style  sobre  et  froid,  sans  aucune 
affectation  ni  préoccupation  d'aucune  sorte. 

Franchb-Cohtâ.  —  Dans  une  élégante  brochure  tirée  à  part  des 
Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  :  Porte-Noire,  l'are  antique  de 
Besançon  tt  ses  commentateurs  (Besançon,  imp.  Dodlvers,  in-8  de  28  p.,  avec 
une  planche  hors  texte  et  des  vignettes  dans  le  texte),  M.  Alfred  Valssier, 
conservateur  du  musée  archéologique  de  Besançon,  passe  au  crible  do  la 
critique  les  interprétations  plus  ou  moins  fantaisistes  des  sculptures  de  ce 
monument  présentées  par  Jean-Jacques  Chifilet  dans  son  Vesontio  (1618), 
Dunod  de  Charnage  {Histoire  des  Séquanais  et  Histoire  de  VÉgtise,  ville  et  dio^ 
cèse  de  Besançon)^  Dom  Berthod  {Documents  inédits,  publiés  par  l'Académie 
de  Besançon,  t.  II),  le  président  Edouard  Clerc,  Auguste  Castan,  M.  Ravier 
et  l'architecte  Delacroix.  Quant  à  lui,  il  donne  très  nettement  une 
description  complète,  quoique  sommaire,  de  l'arc  antique  sous  la  forme 
du  récit  d'un  voyageur  supposé  arrivant  à  Besançon  seize  siècles  avant  le 
temps  actuel  et  se  trouvant  en  face  de  Porte-Noire. 

—  M.  Stéphen  Leroy  a  extrait  du  Bulletin  de  la  Société  grayloise  d'ému- 
lation une  intéressante  Géographie  des  actes  de  saint  Prudent  (Gray,  imp.  G. 
Roux,  in-8  de  92  p.).  Le  premier  chapitre  débute  p^r  une  Introduction  où. 
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après  avoir  indiqué  les  éditions  antérieures  de  ces  Actes^  dont  la  moins 
imparfaite  «st  celle  des  boilandistes,  M.  Leroy  nous  parle  de  Pauteur  de 
rouTrage,  Thibaud,  moine  de  Tabbaye  de  Bèze,  et  aussi  de  Pévèque  de 
Langres,  Geilon,  qui,  en  883,  transporta  au  monastère  de  Bèze  les  reliques 
de  saint  Prudent,  enlevées  secrètement  par  lui  k  Téglise  de  Narbonne,  où 
rbonneur  qu'on  leur  rendait  n'avait  point  paru  suffisant  &  Geilon...  Le 
chapitre  II  de  la  présente  brochure  analyse  «  la  série  des  miracles  opérés  dans 
la  région  de  Bèze  pendant  une  période  de  près  de  quarante  ans,  de  883 
à  921,  grâce  à  la  toute- puissante  intervention  du  glorieux  martyr.  »  Le 
chapitre  III  et  dernier  débute  ainsi  :  «  En  abordant  le  livre  III  des  Aeie$ 
de  saint  Prudent,  nous  franchissons  d'un  seul  coup  une  longue  période  de 
près  de  deux  siècles.  Ce  livre  comprend,  en  effet,  avec  le  livre  IV,  la  rela- 
tion des  miracles  opérés  de  1116  à  1124.»  M.  Leroy,  au  cours  de  ses  analyses, 
identifie  un  nombre  assez  considérable  de  noms  de  lieux  et  de  personnes 
appartenant  presque  en  totalité  aux  trois  diocèses  actuels  .de  Dijon,  de 
Langres  et  de  Besançon,  desquels  noms  il  a  soin,  d'ailleurs,  de  dresser  un 
Index  à  la  fin  de  son  travail. 

—  Qu'est-ce  que  cette  Vue  générale  sur  l'histoire  de  la  haute  Saône  (Gray, 
imp.  G.  Roux,  ia-8  de  89  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  grayloise 
d'émulation)  esquissée  par  M.  Stéphen  Leroy?  —  Une  sorte  de  discours  aca- 
démique, imagé,  brillant,  vivant,  et  même,  parfois,  relevé  d'une  pointe 
d'esprit.  Très  rapidement  (en  16  pages),  l'auteur  fait  le  tableau  des  événe- 
ments principaux  qui  se  sont  déroulés  dans  la  région  délimitée  par  lui. 
Puis,  en  dix  autres  pages,  sous  couleur  de  décrire  le  pays  (un  peu  trop 
rétrospectivement))  il  feuillette  «  deux  ou  trois  volumes  d'autrefois  », 
dont  les  auteurs  sont  Guillaume  Paradio,  Louis  Gollut,  Pierre  de  Saint- 
Julien  de  Baleure,  Gilbert  Cousin.  Ce  texte  est  criblé  de  renvois  à  des 
«  Notes  explicatives  »  :  il  y  en  a  64,  occupant  les  pages  27  à  89.  Très  éruy 
dites,  ces  notes,  et  fort  intéressantes  pour  l'histoire  générale  de  la  Franche- 
Comté. 

—  A  l'occasion  du  mariage  de  M.  Pierre  Perdrizet,  pasteur  à  Blamont, 
avec  Mu«  Renée  Mégnin,  M.  J.-E.  Gerock  a  publié  une  fort  jolie  brochure 
intitulée  :  Les  Slrasbourgeois  en  Franche-Comté,  Héricourt- Blâmant,  4474-4475 
(Strasbourg,  imp.  Heitz  et  Mùndel,  gr.  in-8  de  36  p.).  L'auteur  résume 
d'abord  les  faits  qui,  au  temps  de  Charles  le  Téméraire,  provoquèrent  la 
coalition  fort  hétéroclite  qui  se  fit  alors  contre  le  grand  duc  d'Occident  — 
dans  laquelle  coalition  la  ville  de  Strasbourg  entra  avec  un  fort  contingent 
"  et  amena  l'invasion  du  bailliage  d'Amont,  au  comté  de  Bourgogne, 
pendant  que  le  duc  Charles  s'acharnait  inutilement  au  siège  de  Neuss. 
Puis  il  rappelle  en  détail  comment,  en  1474,  les  confédérés  gagnèrent  sur 
les  Bourguignons  la  bataille  d'IIéricourt  et  comment  aussi,  l'année  sui- 
vante, ils  s'emparèrent  du  château  de  Blamont,  qui,  après  une  résistance 
un  instant  victorieuse,  capitula  avec  les  honneurs  de  la  guerre.  En  appen- 
dice, M.  Gerock  publie  quatre  pièces  en  langue  allemande,  extraites  de  la 
Chronique  strasbourgeoise  de  Jean-Jacques  Meyer  et  des  archives  munici- 
pales de  Strasbourg. 

—  En  1775,  David-Gharles-Emmanuel  Berdot,  docteur  en  médecine,  con- 
seiller de  régence  et  physicien  adjoint  de  la  principauté  de  Montbéliard, 
prit  part,  en  compagnie  de  princes  et  de  princesses  de  la  famille  deWurtem- 
herg-Montbéliard  et  de  quelques  autres  hauts  personnages,  à  un  Voyage  à 
la  Cour  de  Prusse,  dont  il  écrivit  la  relation  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour. 
M.  Emmanuel   Fallot  nous  donne  le  texte  de  ce  manuscrit  annoté  et 
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précédé  d*un  Avant^propos  concemaDt  la  famille  Berdot  (Montbéliard,  Imp. 
moDtbéliardalse,  in-8  de  71  p.).  L'une  des  nobles  voyageuses,  la  princesse 
de  Wurtemberg- Montbéliard,  était  nièce  du  grand  Frédéric.  C*esi  le 
29  mai  1775  que  la  caravane,  si  Ton  peut  dire,  quitta  le  village  d'Étupes. 
Localité  par  localité,  jour  par  jour,  le  conseiller  de  régence  consigne  les 
faits  et  gestes  des  voyageurs  et  ce  qu'ils  remarquent  de  plus  intéressant 
dans  les  pays  où  ils  passent  ou  séjoumetit  (notamment  Belfort,  Colmar, 
Schlestadt,  Rastadt,  Louisbourg,  la  Solitude,  Mayenne,  Francfort,  Gassel). 
A  la  date  du  2  juillet,  s'arrête  la  première  partie,  avec  une  lacune  du  2  au 
11  juillet.  C*est  donc  au  12  juillet  que  reprend  la  deuxième  partie  du  manus- 
crit qui  se  termine  le  10  août  :  il  y  est  surtout  question  de  Potsdam  et  du 
séjour  qu'y  firent  les  voyageurs.  «  U  est  regrettable,  conclut  M.  E.  Fallot, 
que  le  manuscrit  n'ait  pas  été  continué  jusqu'au  retour  à  Montt>éliarâ  ; 
mais  tel  qu'il  est,  il  n'en  constitue  pas  moins  un  documeut  intéressant 
pour  l'histoire  familiale  des  princes  de  la  maison  de  Wurtemberg-Montbé- 
liard,  tout  en  faisant  revivre,  sous  l'accent  d'un  témoin  intelligent  et  obser- 
vateur, cette  époque  relativement  paisible  de  l'histoire,  qui  précède  immé- 
diatement les  cataclysmes  de  la  fin  du  xviu*  siècle.  »  De  nombreuses  notes 
explicatives  (85)  ont  été  réunies  à  la  fin  de  la  brochure  :  «  elles  seront 
utiles,  dit  judicieusement  Téditeur,  aux  personnes  peu  familiarisées  avec 
les  faits  et  les  lieux  dont  il  est  question.  > 

Langubdog.  —  Une  médaille  anglaise  fut  frappée  pour  rappeler  la  bataille 
de  Toulouse  en  1814.  Elle  est  devenue  rarissime.  M.  E.  Delorme  a  pu  s'en 
procurer  une  au  prix  de  longues  recherches.  Il  en  fait  la  description, 
ainsi  que  celle  de  deux  plaques  de  cuivre  commémoratives  du  même  fait  ; 
l'une  d'elles  fouruit  l'état  du  personnel  à  la  bataille  de  Toulouse.  Titre 
de  la  plaquette  :  La  Bataille  de  Toulouse.  Une  médaille  anglaise  commémo- 
rative  (Toulouse,  imp.  Chauvin,  in-8  de  15  p.). 

—  Nous  recevons  à  la  fois  les  deux  derniers  volumes  de  Mémoires  publiés 
par  l'Académie  de  Nîmes  (Nîmes,  imp.  A.  Ghastanier,  tome  XXIV  de  la 
vn«  série,  année  1901,  in-8  de  lxxxiv-334  p.,  avec  7  planches  et  tome  XXV, 
même  série,  année  1902,  de  lx-192  p.,  avec  4  planches).  Le  tome  XXIV 
s'ouvre  par  deux  notices  nécrologiques  sur  deux  membres  de  la  compagnie: 
M.  Jules  Salles  (par  M.  Maurin)  et  M.  Charles  Jalabert  (par  M.  Alexandre 
Ducros).  Il  se  poursuit  par  un  discours  d'ouverture  du  président,  M.  le 
marquis  de  Valfons,  intitulé  :  Comment  voyageaient  nos  anciens,  dont  l'intérêt 
au  double  point  de  vue  rétrospectif  et  de  comparaison  avec  les  temps  pré- 
sents est  très  réel.  Vient  ensuite  le  Compte  rendu  des  travaux  de  V Académie 
de  Nîmes  pendant  Vannée  4900,  par  M.  Georges  Maurin.  Mais  ce  sont  les  études 
suivantes  qui  donnent  à  ce  volume  sa  pleine  valeur  :  Le  Palais  de  justice  de 
Nimes^  par  M.  Michel  Jouve,  dont  le  Poii/6i6Kon  a  déjà  parlé  récemment  d'une 
manière  spéciale  ;  —  Les  d^Espérandieu  d'Usés  et  de  Castres  {1360-4 866)^  par  M.  le 
comte  E.  de  Balincourt  ;  —  Aperçu  sur  Vexpansion  de  Vislamisme,  par  M.  N.-J- 
Robin  ;  —  La  Leude  et  les  péages  de  Saint-Gilles  au  xii*  siècle,  textes  en  langue 
d'oc  et  en  latin,  publiés  par  M.  Ed.  Bondurand  ;  —  La  Vallée  de  Conclute, 
canton  de  Lussan,  arrondissement  d'Usés^  par  le  Frère  Salustinien  Joseph.—  ^^ 
tome  XXV  nous  parle  d'abord  des  Travaux  de  V Académie  pendant  Vannée 
4904  :  c'est  M.  le  marquis  de  Valfons  qui  s'est  chargé  de  faire  ce  résumé. 
Puis  M.  Emile  Reinaud  nous  entretient  de  la  Jeunesse  de  Charles  JalaberU 
peintre  distingué.  Ceci  dit,  nous  mentionnerons  :  Jupiter  Uéliopolitain,  par 
M.  Ed.  Bondurand  ;  —  Les  Cimetières  de  Vépoque  du  Bas-Empire  de  Pousiiha^» 
Arpaillargues  et  autres  lieux  du  département  du  Gard,  par  M.  Gabriel  Carrière  ; 
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—  Le  Tombeau  dit  «  des  Porcelets  »  aux  enmrons  d'Aigues^Mortes,  note  commu- 
liiquee  par  M.  Joseph  Simon  au  nom  de  M.  G.  Mingaud  ;  —  Notes  de  M, 
Delmas  sur  Péglise  de  Saint-GiUfs,  4845,  publiées  par  M.  l'abbé  G.  Nicolas  ;  — 
Le  Manuscrit  de  Jean  Baybaud  à  Aix,  par  M.  Tabbé  G.  Nicolas  ;  —  Le  Filibre 
Paul  Gaussen  ;  influence  de  son  séjour  à  Nîmes  sur  son  déveioppement  littéraire, 
par  M.  Euclide  Garli  ;  —  Quelques  notes  sur  le  Midi  de  la  France  par  un  voya- 
geur de  Vic^le-^omte,  en.  4688,  par  M.  A.  Marignan  ;  —  Les  Œuvres  tragiques 
inédites  de  Jean  Reboul^  par  M.  le  comte  E.  de  Balinoourt  ;  —  enfin  M.  Joseph 
Simon  nous  donne  une  Bibliographie  du  département  du  Qard,  pour  l'année 
1902.  On  conviendra  que  ces  deux  volumes  sont  remplis  de  sujets  aussi 
intéressants  que  variés. 

MilNB.  —  La  Farce  de  V aveugle  et  de  son  varlet  tort,  composée  par  Maistre 
François  Briand,  maistre  des  escolles  de  Saint  Benoist  en  la  cité  du  Mans,  que 
Tient  de  publier  M.  Henri  Chardon  d'après  un  incunable  extrêmement 
raie  et  peut-être  unique  (Paris,  Champion,  in-8  de  34  p.  Extrait  de  la 
Pruvince  du  Maine  de  mai  et  juin),  est  un  nouveau  et  curieux  document 
pour  rhistoire  de  notre  ancien  théâtre  (1512) .  Cette  branche  de  Pérudition 
retirera  surtout  un  profit  notable  des  renseignements  réunis  par  le  savant 
éditeur  dans  son  Introduction.  N'oublions  pas  de  relever  ce  fait,  intéressant 
pour  l'histoire  des  mœurs,  à  savoir  que  la  farce  dont  11  s'agit,  malgré  les 
gaillardises  assez  grossières  dont  elle  est  semée,  faisait  partie  de  «  quatre 
histoires  par  personnaiges  »  ou  mystères  €  sur  quatre  évangilles  de  TAdvent, 
à  jouer  par  les  petis  enfans  »  de  l'école  dirigée  par  Maître  François. 

NoRiiAMDiB.  —  Couronné  en  1902  par  la  Société  des  sciences ,  arts  et 
belles-lettres  de  Bayeux,  le  mémoire  composé  par  M.  Anquetil  sous  (e 
litre  :  Formigny  (Bayeux,  Imp.  Duvant,  in-8  de  116  p.)  comprend  toute 
Tépoque  entre  l'entrée  des  Anglais  en  France  et  leur  expulsion  définitive, 
et  se  divise  en  quatre  parties  :  État  du  Bessin  après  la  descente  de  Henry  V 
en  Normandie  ;  —  Réveil  de  l'esprit  français  ;  —  bataille  de  Formigny  ; 
~  Conséquences  de  la  bataille  de  Formigny.  Ce  travail  important  témoigne 
à  la  fois  d'une  lecture  très  étendue  et,  malheureusement  aussi,  d'un  esprit 
parfois  sectaire.  On  aimerait  à  voir  un  sujet  pareil  traité  avec  moins  de 
passion  et  d'idées  préconçues  ;  mais  il  serait  injuste  de  méconnaître  le  savoir 
de  ce  chercheur  patient  et  généralement  bien  informé.  L'auteur  a  cependant 
une  habitude  qui  n'est  pas  conforme  aux  règles  admises  en  la  matière. 
Il  insère  dans  le  texte  des  morceaux  entiers  des  chroniqueurs,  avec  l'ortho- 
graphe ancienne,  sans  annoncer  la  citation  par  des  guillemets.  Un  tel 
procédé  peut  éveiller  la  méfiance  du  lecteur  au  sujet  de  l'authenticité  et 
de  rintégrité  des  documents  utilisés.  Malgré  tout,  l'œuvre  peut  rendre  des 
services. 

—  M.  Jules  Tessier  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  nationale  des 
sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Caen  (1903)  l'étude  qu'il  y  a  insérée  sur 
^  Plan  de  Varchiduc  Albert  et  le  Projet  de  triple  alliance  austro- franco-italienne 
en  mars-juin  4810  (Caen,  imp.  Delesques,  ln-8  de  36  p.).  L*auteur  raconte 
brièvement  l'histoire  des  pourparlers  engagés  entre  la  France  et  l'Autriche 
au  sujet  de  la  coopération  des  deux  pays  à  une  guerre  contre  la  Prusse 
doni  la  puissance,  après  Sadowa,  était  devenue  si  inquiétante  pour  ses  voi- 
sins. Dans  le  plah  dressé  par  l'archiduc  Albert,  l'Italie  devait  jouer  un 
rdie,  mais  à  la  condition  que  notre  corps  d'occupation  fût  retiré  de  Rome. 
Toviie  cette  combinaison  qui  traînait,  échoua  finalement,  et  la  triple 
alliance,  lorsqu'elle  se  constitua  après  nos  désastres,  se  fit  contre  nous. 
^  Nous  recevons  le  volume  de  Mémoires  que  l'Académie  nationale  des 
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sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen  a  publié  l'an  dernier  (Caen,  imp. 
Delesques,  in^  de  393  p.)-  Bans  ce  Tolume  ont  trouvé  place  les  travaux 
suivants,  fort  intéressants  à  divers  titres  :  Les  Eaux  souterraina  dam  les 
régions  calcaires,  par  A.  Bigot;  —  VExpédiHon  anglo-française  de  Chvnt, 
en  1960,  Le  prétendu  guet-apens  de  Toung-Tcheou,  par  M.  Jules  Tessier;  — 
Manègre  et  Yak,  par  M.  le  comte  de  Charencey;  —  Retour  à  ConstantinopU  de 
l'ambassadeur  turc  Méhémet  E/fendi,  Journal  de  bord  du  chevalier  de  CamiUy* 
de  Brest  à  Constantinople  et  de  Constantinople  à  Brest  {juillet  4791 -mai  ntt), 
documents  inédits  publiés  par  M.  Gasté,  d'après  les  manuscrits  de 
M.  d'Osseville;  —  Un  Autographe  de  Victor  Hugo  (notes  de  voyage),,  ^9i 
M.  Gasté  (avec  un  fac  similé);  —  Les  Chansonniers  de  Jacques  Mangeant 
étudiés  au  point  de  vue  musical,  par  M.  Jules  Cariez  (avec  3  pages  de  musique); 
—  Esquisses  de  psychologie  sentimentale.  Le  Cœur  humain.  L'Amour  dans  la 
famille,  par  M.  Ghauvet  ;  —  Lettres  inédites  de  Gisbert  Cuper  à  P.  Daniel  Huet 
et  à  divers  co}^espondants  (4683-11  tû),  publiés  par  M.  Léon-G.  Pélissier  ;  -* 
Notice  biographique  et  littéraire  sur  Eugène  de  Robillard  de  Beaurepaire,  par 
M.  Emile  Travers.  Il  est  à  remarquer  que  l'on  n'a  ici  que  la  Bibliographie 
de  M.  de  Beaurepaire.  la  Notice  biographique  figurant  dans  un  volume 
antérieur  de  l'Académie  de  Gaen  (1900). 

Alsacb.  —  Nous  sommes  quelque  peu  en  retard  pour  signaler  les  publi- 
cations alsatiques  toujours  si  nombreuses.  A  Toccasion  du  9*  centenaire  de 
la  naissance  de  saint  Léon,  le  P.  Brucker  a  traduit  et  publié  (Strasbourg, 
Leroux,  in-8,  avec  2  gravures.  —  Prix  :  1  fr.)  la  Vie  du  pape  Léon  II, 
de  l'archidiacre  Wibert  de  Toul.  —  Puis  M.  Bardy,  auquel  nous  devons 
tattt  d'intéressantes  notices  sur  les  sujets  vosgiens  les  plus  divers,  a  publié 
une  biographie  du  Colonel  J.-B.  Souhait  (4115-4199)  (Saint-Dié,  Conj, 
in-8).  Ou  trouvera  dans  cette  biographie  une  lettre  du  chef  de  brigade 
Tournadre»  directeur  des  fortifications  de  Strasbourg,  contenant  des  détails 
très  précis  sur  la  reddition  du  fort  de  Kehl  au  prince  Gharles  (1797).  — 
Sous  le  titre  :  Mutzig  in  der  Revolutionsseit  (4189-4804)  (Strasbourg,  L^  Roux, 
1902,  in-12  de  106  p.),  M.  J.  Gass  publie  une  intéressante  contribution  à 
l'histoire,  religieuse  surtout,  de  cette  petite  ville  de  la  Basse-Alsace.  - 
Dos  aile  Kaysersberg  (Kaysersberg,  1902,  in-folio  de  15  p.,  avec  18  grande^ 
planches  en  photogravure  et  7  gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  5  fr.),  par 
M.  J.  Clauss,  constitue  une  fort  belle  publication  qu'envieront  avec  raison 
toutes  les  villes  d'Alsace  et  qui  reproduit  à  la  perfection  la  riche  série 
d'objets  d'art  antiques  que  possède  Tancienne  ville  impériale.  —  M.  Laagel 
a  enrichi  les  Biographies  alsaciennes  éditées  par  la  Revue  alsacienne  illustrée 
(Strasbourg,  Noiriel,  Staat)  d'une  fort  belle  biographie  du  peintre  alsa. 
cien  Louis  Schutsenberger.  —  De  M.  Bardj,  cité  plus  haut,  encore  une 
notice  sur  le  peintre  Gaston  Save  (Saint-Dié,  Guiiy,  in-8  de  14  p.,  avec 
portrait).  —  M.  Léon  BoU  a  fait  paraître  à  Timprimerie  Fischbacher, ^ 
Strasbourg,  une  étude  sur  les  Conditions  du  développement  de  V industrie  hâle- 
lière  dans  les  Vosges,  où  l'auteur  entreprend  de  faire  goûter  dans  les  meil- 
leures conditions,  aux  touristes,  les  charmes  des  villégiatures  qui  leur  sont 
oITertes  dans  les  Vosges.  •—  Maurice  de  Saxe  et  te  Mausolée  de  Véglis^ 
Saint-Thomas  à  Strasbourg,  par  M.  Paul  Holl  (Strasbourg,  Fischbachei,  1902t 
in-4  de  16  p.,  avec  2  gravures),  est  un  opuscule  où  l'on  trouvera  la  descrip 
tion  des  funérailles  somptueuses  qui  furent  faites  au  célèbre  maréchal.  -- 
Citons  encore  :  Gény  :  Schlettstadter  Stadtrechte  (Ueldelberg,  Winter,  1902, 
in-8  de  405  et  1172  p.  (47  fr.  50),  où  le  savant  bibliothécaire  de  Schlestadt  a 
étudié  les  anciens  droits  de  cette  ville.  —  Hanauer  :  Nouvelles  Nous  tur 
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Vauvre  de  Notre-DaiM  (Strasbourg,  Staat,  1902,  in-ft  de  74  p.).  —  Ficker  et 
Winkelmann  :  HandUchrifftenprohen  der  46  Jahrhunderlg  nach  Sirassburger 
Originalm  (Strasbourg,  Trubner,  102  planches.  —  Prix  :  KO  fr.)  :  contribution 
à  rétnde  paléographique  des  documents  alsatiques.  —  Lévy  :  Urkunden- 
bùehlen  der  ehemaligen  BitUrburg  su  Dehlingen  (Strasbourg,  Impr.  strasbour- 
geoise,  1902),  recueil  de  documents  surPancien  château  de  Dehlingen. 

EsPAONB.  —  A  tous  les  amateurs  de  géographie  physique,  signalons  le 
récent  travail  de  M.  E.-A.  Martel  sur  Us  Cavernes  de  Majorque  publié 
dans  Spelunca  {Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  de  spéléologie,  Paris,  au  siège 
de  la  Société,  in-8  de  32  p.,  avec  plan  et  grav.).  Ils  y  trouveront,  —  avec 
une  description  et  de  très  intéressantes  photographies  des  grottes  déjà 
explorées  de  la  plus  grande  des  Baléares  :  Arta  —  le  Drach,  le  Pirate,  le 
Pont,  Pindication  des  autres  points,  avenchs  et  cavernes,  de  Majorque, 
actuellement  connus  comme  susceptibles  d'explorations  nouvelles, ^ ils  y 
trouveront  aussi  rindicatiun  de  faits  nouveaux  confirmant  les  idées  anté- 
rieures de  M.  E.-A.  Martel,  qui  y  signale  (p.  32)  les  effondrements  de  voûtes 
de  cavernes  comme  «  un  mode  puissant,  et  digne  de  remarque,  de  Tempiô» 
tement  de  la  mer  sur  ses  rivages  et  de  la  démolition  lente  des  continents 
par  les  océans.  »  Souhaitons  que  Pactif  et  savant  spéléologue  revienne  un 
jour  sur  ce  sujet,  et  le  traite  dans  son  ensemble  :  ce  serait  étudier,  là, 
en  même  temps  qu'un  nouveau  chapitre  de  la  spéléologie,  un  chapitre  bien 
curieux  et  encore  mal  connu  de  la  géographie  littorale. 

Italib.  —  Un  article  de  M.  Guido  Bigoni,  extrait  de  VAteneo  Veneio,  paraît 
en  brochure  :  Utile  rifaeimenio  di  lesioni  fatnose  (Venise,  Pellizata,  in-8  de 
5  p.)  à  propos  de  Pintroduction  de  la  linguistique  et  de  l'histoire  de  la  for- 
mation du  langage  vulgaire  eu  Italie,  diaprés  les  projets  de  restauration 
présentés  par  Fr.  Moronciui . 

États-Unis.  —  M.  Ant.  Lalis  «vient  de  publier  la  première  partie  d'un 
dictionnaire  des  langues  lithuanienne  et  anglaise,  comprenant  la  partie 
lithuanienne-anglaise  :  Lietuviékos  ir  angliskos  kalbu  iodynas.  Pirina  dalis  : 
lietuviàkai-angUéka,  A  Dictionary  of  the  Lithuanian  and  English,  languages,  I. 
(Chicago,  <  Uetuva  »,  in-8  de  iv-382  p.  —  Prix  :  15  fr.).  Nous  signalerons 
d'autant  plus  volontiers  ce  travail  à  nos  lecteurs  que  nous  n^avons  guère 
en  France  d'histrument  analogue. 

Publications  nouvelles.  —  fMurgia  Missae,  auctore  E.  Ferrais  {in-12, 
Veronae,  Cinquetti).  —  Notions  sur  le  maté^Hel  liturgiquet  par  H.  Sauvé 
(Laval,  Goupil,  in-12).  —  Compendium  praelectionum  juris  regularis,  adm. 
R.  P.  Piati  Montani,  ac  recentissimas  leges  ecclesiasticas  redactum  auctore 
P.  V.  ab  Appeltern  (Parisiis,  Casterman).  —  Supplément  aux  Principes  de 
droit  civil  français  de  François  Laurent^  par  L.  Siville.  T.  VII  (in-8,  Ghcvalier- 
Marescq).  —  Philosophie  de  Ceffort^  essais  philosophiques  d'un  naturaliste,  par 
A.  Sabatier  (in-8,  Alcan).  —  Les  Phénomènes  psychiques;  recherches,  observa- 
tions, méthodes,  par  J.  Maxwell  (in-8,  Alcan).  —  Vinification  des  vins  rouges . 
ordinaires  à  la  petite  propriété,  par  A.  Laxsassagne  (in-16,  F.-R.  de  Rudeval).  — 
Les  Problèmes  musicaux  d:*Aristote,  par  F.-A.  Gevaert  et  J.-C.  Volli^'raff  (gr.  in-8, 
Gand,  Hoste).  —  Au  jour  le  Jour,  par  J.  Plémeur  (in-i6,  F.-R.  de  Rudeval).  — 
i>as  Klosterland  des  Athos,  von  A.  Schmidtke  (in-12,  Leipzig,  Hinrich).  — 
Chasses  et  parties  de  chasse,  par  le  président  Th.  Roosevelt  (in-16,  Dujarric).  — 
Mémoires  de  Philippe  de  Commynes,  nouvelle  éd.  publiée  avec  une  Introduc- 
tion et  des  notes  par  B.  de  Mandrot  (2  vol.  in-8,  A.  Picard  et  fils),  — 
Choiseul  à  Rome.  Lettres  et  Mémoires  inédits  (/754-Y757),  publiés  par  M.  Boutry, 
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avec  Introduction  par  A.  Hallays  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  HUloire  de  la 
guerre  de  4870-4874,  par  P.  Lehautcourt.  T,  III.  Wissembourg^  FrceschwiHer^ 
Spicheren  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Le  Mariage  chez  tous  ks  peuples,  par 
H.  d'Almeras  (in-i6,  Schleicher).  —  Que  feront  les  religieuses?  par  l'abbé 
Lemire  (in-12,  Lecoffre).  —  Pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Cahu^ac^  par  Tabbé 
Cazauran  (in-16,  Abbeville,  Palllart).  —  Aspres-^ur-Buëch  et  ses  chartes  de  cou- 
tumes {4976-4439),  par  M.  Boudet  (in-8,  Grenoble,  Allier).  —  La  Vallière,  le  chduau, 
la  chatellenie  et  les  fiefs  qui  en  dépendaient,  par  A.  Gabeau  (in*8,  Tours, 
Bousrez).  —  Geschichte  des  deutschen  Volkes  vom  dreisehnten  Jahrhundert  bis 
sum  ausgang  des  MitteUxlters^  Ton  E.  Michael.  III  (Freiburg  im  Breisgau, 
Herder).  —  V Égide,  par  C.  Bes»onnet  Favre  (in-16,  F.-R  de  Rudeval).  — 
Recueil  d'actes  internationaux  de  Vempire  ottoman,  recueillis  et  publiés  par 
G.  Eflfendi  Noradounghian.  T.  IV,  4878-490%  (gr.  in-8,  Pichon).  —  Le  Général 
Le  Grand,  baron  de  Mercey  (4'785'4828).  Mémoires  et  Souvenirs  recueillis  par 
G.  Rémond  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Nouvelles  Archives  des  missions  scien- 
tifiques  et  littéraires,  T.  X.  (Gr.  in-8.  Imp.  nationale  ;  Leroux).  —  Bibliographie 
et  littérature  (trouvailles  d'un  bibliophile),  par  le  vicomte  Spoelberch  de 
Lovenjoul  (in-18,  Daragon).  '     Visbnot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Lis  Amoamaux.  ^  i.  La  Nouvelle  Espérance,  par  la  C^Bse  Mathuu  de  Noaillis. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Marie-Ève,  par  Porrb 
GuÉDT.  Goarbevoie,  chez  l'aateur,  1903,  io-18  de  323  p.,  3  fr.  50. 

fowAKs  KOMAivBSQDBs.  —  3.  Éternel  Sourire,  par  Mary  Florai».  Paris,  CalmanQ-LéTy, 
19a3,  iii-16  de  335  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Petite  Régine^  par  M»»  Octave  Feuillet. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-lô  de  290  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Cousine  ma  mie^  par 
GioRGBi  Marbschal  DE  BiÈVRS.  Parïs,  PloD-Nourrit,  1903.  io-16  de  288  p.,  3  fr.  50. 
-6.  £a  Carmélite,  par  Ernest  Daudet.  Paris,  Tallandier,  1903,  ia-12  de  325  p., 
3fr.  50.  —  7.  «  J^aimeraù  aimer.,.  »,  par  Victor  Favbt.  Paris,  F,-R,  de  Rudeval, 
1903,  in-16  de  265  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Chemin  du  Roi,  par  Charles  Rbcolin.  Paris, 
FoDlemoing,  1903,  in-1^  de  329  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Fier  Amour,  par  de  Gériolles. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les  Ailes  brisées,  par 
Jacques  Fréhel.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  398  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psycholooiqubs.  —  12.  A  deux  voix,  psychologie  de  jeunes  filles,  par  Marie 
DcTonr.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  rfe  ii-286  p.,  3  fr.  50.  — 13.  Idylle  d'artiste,  par 
Bernard  Steller.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-16  de  266  p.,  3  fr.  50.  —  14.  - 
U  Plus  Fart,  par  Claude  Fer  val.'  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-18  de  374  p., 
3  fr.  50.  —  15.  VÉpouvante,  par  Léonide  Andreief  ;  trad.  du  russe  par  Teodor  de 
Wyzbwa  et  S.  Pehsky.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  vin-290  p.,  3  fr.  50.  —  16. 
Retour  du  flot,  par  Brada.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  284  p.,  3  fr.  50.  — 
n.  L'Inutile  Effort,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  311  p.,  3  fr.  50. 

BouANs  HISTORIQUES.  —  18.  Brtgands  siciliens,  par  Marion  Crawford  ;  trad.  de 
Ch.  Bermard-Deraswe.  Paris,  Calmann-Lévy,  1"903,  in-18  de  347  p.,  3  fr.  50.  —  19. 
Vive  le  Roi!  Roman  des  guerres  de  la  Vendée,  par  Isabelle  Kaiser.  Paris,  Perrin, 
1903,  in-lO  de  in-263  p.,  3  fr.  50.  -  20.  Le  Roman  d'une  épée  {la  belle  Chaillette), 
par  M.  La  Bruyère.  PA-îs,  Société  française  dMmprimerie  et  de  librairie,  1903,  in-18 
de  250  p.,  3  fr.  50. 

i^oMLxs  DE  MOEURS.  —  21.  Trots  Dots,  par  G.  d'Azambuja.  Paris,  Plon-Nourrit,  in-16  de 
321  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Femme  de  général,  par  Pierre  Clésio.  Paris,  Plon-Nourrit, 
1903,  in-i8  de  325  p.,  3  fr.  50.  —  23.  /^  Roman  d'un  petit  bourgeois,  par  A. 
Billot.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-16  de  357  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Mémoires  d'un 
séquestré,  par  Pierre  Boyer.  Paris,  Joanin,  1903,  in-18  de  381  p.,  3  fr.  50.  —  25. 
i^  Citoyen  Mtichavoine,  député,  roman  de  mœurs  démocratiques,  par  Henri  d*Al- 
MÉBAS.  Paris,  Société  française  dMmprimerie  et  de  librairie,  1903,  in-lô  de  304  p., 
3  fr.  50.  —  26.  Les  Suppliants,  par  Henri  Barbusse.  Paris,  Fasquelle,  1903,  io-18 
de  302  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Portraits  d'aïeules,  par  André  Lichtenberqkr.  Paris, 
PloD-Nourrit,  1903,  in-16  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  28.  Le  Roseau  de  fer,  par  Henri 
DcvKRNois.  Paris,  Flammarion,  1903,  in-18  de  329  p.,  3  fr.  50.  —  29.  L'Ogre,  par 
Charles  Vincent.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-18  de  547  p.,  3  fr.  50.  —  30. 
L'Hostilité  conjugale,  par  Henry  Rabusson.  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  iD-16  de 
302  p.,  3  fr.  50.  —  31.  Mariage  romanesque,  par  Marguerite  Poradowska.  Paris, 
PloD-Nourrit,  1903,  in-16  de  321  p.,  3  fr.  50.  —  32.  L'Inconstante,  par  Gérard 
i>'Houyilke,  Paris,  Calmann-Lévy,  1903,  in-16  de  278  p.,  3  fr.  50. 

Les  Anormaox.  —  1 .  —  C'est  sous  cette  rubrique,  dont  je  croyais 
Savoir  plus  à  faire  usage,  quUl  faut  classer  la  Nouvelle  Espérance.  Daigne 
l'auteur  me  le  pardonner  et  ne  pas  m*accuser  d'irrévérence  !  JTai  le 
Octobre  1903.  T.  XCVIIL  19. 
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plus  grand  reBpect  pour  son  talent  ;  mais  j*ai  le  malheur  de  ne  pas 
apprécier  les  formes  d'art  inédites  et  supérieures 

Vers  lesquelles  il  tend  Teffort  de  sa  grande  aile. 

Je  le  confesse  et  même  je  le  déplore,  —  avec  une  sincérité  qui  me 
vaudra  peut-être  de  ne  pas  encourir  la  disgrâce  de  M°^"  de  Noailles.  - 
L*héroîne  de  son  livre,  Sabine  de  Fontenay,  se  présente  à  nous  comme 
une  âme  rare.  Est-elle  vraiment  une  âme  rare?  Elle  éprouve  c  des  lan- 
gueurs intruses,  irritées,  mais  pliantes  »  (p.  5);  elle  a  c  un  creux  »  (p.  48) 
et  a  un  calice  large  »  (p.  55) .  Elle  c  s*épanouit  en  désirs  et  en  nostalgies 
effilées  x>  (p.  55)  ;  elle  trouve  que,  <  par  certains  soleils  couchants,  le  rose 
du  ciel  semble  caudé  et  traîné  par  des  pattes  d'oiseau  »  (p.  73),  et  qu'en 
outre  il  fait  penser  à  «  ces  fabuleux  endroits  d'Orient  où  le  soleil  est 
proche  des  sables,  comme  une  orange  qui  laisse  couler  son  jus.  » 
(ibîd.).  Elle  cherche  a  dans  quelle  portion  de  Tair  elle  pourra  goûler 
la  forme  délicate  et  mouillée  qu'ont  certains  mots  >  (p.  267).  Et  il  esl 
certain  que  ce  n'est  pas  la  banalité  qu'on  peut  reprocher  à  ces  senti- 
ments ni  à  ce  langage.  Toutefois  le  médecin  de  Sabine  y  trouve  je  ne 
sais  quel  caractère  morbide,  il  tâte  le  pouls  de  sa  cliente.  Mais  elle  ; 
«  Alors,  docteur,  lui  dit-^lle,  le  soleil  et  les  soirs  violents  et  des  bouts 
de  nuit  où  semblent  s'égoutter  encore  les  lunes  qui  furent  sur  Agri- 
gente  et  sur  Gorinthe  ne  vous  font  pas  un  mal  affreux?  »  Et  le  docteur 
est  sans  doute  fixé  I  Mais  il  ne  nous  fait  pas  part  de  son  diagnostic,  et 
Sabine  continue  à  nous  révéler  ses  pensées,  et  à  nous  dire  notamoieni 
c  qu'il  n'y  a  qu'un  plaisir,  c'est  ce  qui  fait  mal  »  (p.  174)  et  que  la 
seule  forme  acceptable  du  bonheur,  c'est  la  tristesse.  Et  comme  son 
mari  n'est  pas  triste,  et  que  même,  le  malheureux  I  il  se  porte  bien, 
et  ne  pense  pas  aux  lunes  qui  furent  sur  Agrigente,  elle  le  méprise 
doucement.  —  Mais  voici  que  Tâme  rare  va  agir,  et  ses  actions  vont 
être  moins  rares  que  ses  opinions  sur  les  lunes  et  les  soleils.  L'incom- 
prise va  chercher  un  amant  qui  la  comprenne.  Elle  s'adresse  d'abord 
au  nommé  Jérôme,  un  musicien  ;  mais  Jérôme  n'est  artiste  qu'en 
musique  ;  dans  la  vie  ordinaire,  ce  n'est  qu'un  bourgeois,  épris  de 
justes  noces;  l'adultère,  «  ça  ne  lui  chante  pas  1  »,  comme  dit  une 
autre  comtesse  que  M"«  la  comtesse  de  Noailles,  c'est  à  savoir  Gyp  ; 
et  au  moment  où  Sabine  s'attend  à  une  déclaration  d'amour,  c'est  une 
demande  en  mariage  à  l'adresse  de  sa  belle-sœur  qu'elle  reçoit.  Elle 
s'en  montre  un  peu  penaude.  Elle  se  retourne  alors  vers  Pierre,  un 
aristocrate  socialiste;  Pierre  se  dérobe:  il  a  peur  des  «  nostalgies 
effilées.  »  Reste  le  professeur  Philippe,  avec  qui,  pour  éviter  un 
troisième  échec,  Sabine  emploie  tout  de  smte  les  moyens  décisifs  ; 
pas  de  flirt,  pas  de  phrases  sur  les  lunes  d' Agrigente,  mais  des  gestes, 
simples  et  clairs,  et  à  la  portée  des  êtres  les  moins  rares.  Philippe) 
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malgré  ses  quarante-trois  ans,  se  laisse  prendre  ;  —  mais  comme  il 
réserve  encore  un  peu  de  lui  à  sa  famille,  Sabine  lui  écrit  une  belle 
lettre  pour  lui  reprocher  cet  égoïsme  et  lui  annoncer  qu^elle  va  mourir. 
Et  elle  se  tue  !  —  L'âme  rare  finit  comme  une  grisette  —  une  grisette 
1830.  —  Et  il  est  vraiment  remarquable  que  dans  cette  histoire,  si 
visiblement  appliquée  à  paraître  moderne,  dernier  cri,  dernier  spasme^ 
tant  de  détails  aient  un  air  vieillot  et  «  rococo.  »  Les  sentiments  datent 
d*au  moins  dix  ans,  du  temps  de  la  névrose  sensuelle  et  mystique, 
aussi  démodée  aujourd'hui  que  la  littérature  de  d'Annunzio  ou  la 
coiffure  ventre^affamé  ;  les  événements  sont  du  temps  de  Louis-Philippe 
ou  au  moins  de  Lélia  ;  et  quant  à  la  langue,  elle  remonte  encore  plus 
haut,  puisqu'elle  n'est  autre  que  celle  des  filles  de  Gorgihut.  Car  c*est 
comme  Sabine- qu'aurait  parlé  Gathos  si  elle  avait  lu  et  emmagasiné 
péle-môle  dansâon  petit  cerveau  Nietzsche,  Verlaine,  Ibsen  et  Mallarmé. 
Mais  au  fait,  est-ce  que  cette  àme  rare,  qui  est  une  femme  si  banale, 
ne  serait  pas  une  Gathos  nouveau  jeu  ?  et  n'est-ce  pas  la  préciosité 
d'hier  ou  d'avant-hier  qu'aurait  voulu  nous  peindre  l'auteur  de  la 
Nouvelle  Espérance  ?  Gette  explication  manque  peut-être  de  profondeur, 
mais,  décidément,  je  l'adopte,  pour  pouvoir  louer,  en  terminant,  ce  livre 
énigmatique.  Oh  !  le  délicieux  chef-d'œuvre  de  littérature  carnava- 
lesque !  Oh  !  le  domino  triplement  rococo  sous  lequel  se  cache  la  nou- 
velle Emma  Bovary  !  U  n'y  en  a  pas  eu  de  plus  réussi  parmi  tous  ceux 
qui  ont  traversé  le  boulevard  à  la  dernière  mi-caréme  ! 

2.  —  Marie-Ève  devra  se  passer  de  toute  espèce  de  compliments, 
môme  ironiques.  Et  ce  n'est  pas  parce  que  M.  P.  Guédy  appelle 
quelque  part  (p.  315]  Notre-Selgneur  Jésus-Ghrist  «  le  misérable  petit 
menuisier  de  Nazareth  »  et  s'indigne  contre  c  l'efi'royable  esclavage 
moral  que  le  petit  menuisier  a  déchaîné  sur  nous  »  ;  c'est  parce  que  le 
dit  M.  Guédy  écrit  un  français  aussi  plat  que  prétentieux,  et  surtout 
parce  que  son  entreprise  manque  de. . .  simplicité.  C'est  de  la  porno- 
graphie :  l'auteur  y  mêle  des  pensées  —  si  j'ose  dire  —  et  même  des 
pensées  morales.  Pendant  300  pages,  il  étale  toutes  les  turpitudes  ;  vers 
les  quinze  dernières,  il  prêche,  —  tel  un  vidangeur  qui  verserait  un 
flacon  d'eau  de  Gologne  dans  son  tonneau  plein.  —  Pouah  !  passez-moi 
le  chlore  I  —  Post-Scripûum,  —  Je  prie  ceux  de  mes  lecteurs  qui  me 
trouveront  sévère  de  songer  que  je  n'ai  pas  le  moyen,  que  je  n'ai  pas 
le  droit  de  justifier  mes  sévérités.  Si  je  pouvais  citer  seulement 
six  lignes  de  ce  livre,  ils  auraient  la  nausée  I  Et  ils  comprendraient 
tout  ce  qui  se  cache  souvent  de  dégoût,  d'indignation  et  de  mépris  ' 
—  oh!  de  mépris  surtout,  —  sous  les  brèves  formules  de  ce  compte 
rendu.  —  Si  je  garde  encore  un  peu  de  bienveillance  et  d'indul- 
gence pour  les  romanciers^  ce  n'est  certes  pas  la  faute  de  certains 
de  leurs  confrères.   Je  me  sais  bon  gré  et  je  m'étonne  de  n'être  pas 
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encore  devenu  «  enragé  »,  comme  aurait  dit  Sarcey.  —  Reprenons 
notre  besogne  ! 

Romans  romanbsqubs.  —  3.  —  Et  ouvrons  Étemel  Sourire  ;  il  8*en 
dégage  de  naïfs  parfums  d'idéal,  particulièrement  suaves,  après  le 
passage  du  numéro  précédent;  on  y  respire  de  l'héroïsme.  On  y  voit 
une  dame,  qui  s'appelle  Hélène,  passer  sa  vie  à  se  sacrifier,  à  suppor- 
ter toute  sorte  d'épreuves,  sans  cesser  un  instant  de  sourire.  Voulez- 
vous  les  connaître,  ces  épreuves  ?  Les  voici,  scrupuleusement  énumé- 
rées  et  cataloguées  :  i^  Elle  avait  épousé  un  mari,  très  riche  d*argent, 
mais  très  pauvre  d'esprit  et  qui  ne  la  comprenait  pas.  —  2^  Elle  était 
comprise  par  un  cousin  plus  jeune  qu'elle,  et  que  conséquemment 
elle  ne  comprit  pas  !  3»  Elle  le  comprit  plus  tard  (trop  tard)  4  quand  il 
fut  plus  mûr,  quand  elle  était  trop  mûre  —  et,  en  outre,  mariée.  — 
4o  Elle  essaya  de  lutter,  elle  lutta  désespérément  contre  son  amour,  et 
n'y  réussit  pas.  —  5<>  Elle  essaya  de  marier  l'aimé,  et  elle  y  réussit I 
6«  Elle  aurait  voulu  que  Taimé  n'aimât  pas,  qu'il  n'aimât  pas  même  sa 
femme,  et  il  l'aima  !  —  Que  dites-vous  de  cette  accumulation  de  cala- 
mités ?  Eh  bien  1  c'est  pendant  qu'elles  fondaient  sur  sa  tète  et  sur  son 
cœur  qu'Hélène  souriait  I  Du  û»  1  au  n*  b,  le  sourire  ne  cessait  de 
flotter  sur  ses  lèvres,  VÉtemel  Sourire  I  Oh  I  l'héroïque  femme 

4.  —  Petite  Régine  est  encore  une  <  Revanche  d'Arnolphe.  >  C'est 
une  Agnès,  pareille  à  celles  que  de  nos  jours  le  théâtre  et  le  roman 
—  sinon  la  vie  —  ne  se  lassent  pas  de  nous  présenter  ;  elle  aime  un 
c  vieillard  de  quarante-trois  ans  ^,  comme  disait  Molière,  —  un  jeune 
homme  d'un  âge  avancé,  comme  il  parait  que  les  jeunes  filles  disent 
aujourd'hui.  Cet  Amolphe  était  un  ofiQcier  de  marine,  camarade  de 
promotion  du  père  de  Régine  et  oncle  d'une  jeune  fille  élevée  dans  le 
môme  couvent  que  Régine.  —  Lorsque  Toocle  appelait  sa  nièce  au  par- 
loir, il  y  appelait  aussi  Régine,  et  lui  donnait  sa  part  de  gâteaux.  C'est 
ce  qui  la  perdit  ou  la  gagna.  Non  pas  que  Régine  fût  une  gourmande  : 
elle  était,  au  contraire,  «  dégagée  de  ces  vaines  contingences  »  que  les 
pâtissiers  préparent  pour  les  petites  et  les  grandes  filles  ;  elle  n'était 
éprise,  assoififé,  affamée  que  d'idéal.  Orpheline  de  mère,  éloignée  de 
son  père,  le  cœur  à  jeun  de  tendresse,  elle  se  met  à  aimer  Amolphe, 
goulûment,  si  j'ose  dire,  et  avec  la  plus  adorable  candeur,  faisant 
confidence  de  ses  sentiments  à  ses  compagnes,  à  ses  maltresses,  à 
l'intéressé  lui-môme.  Les  confidentes  s'en  amusent,  et  le  confident 
en  rit  aussi,  mais  non  sans  quelque  efi'ort,  car  l'aveu  le  touche, 

et  là  dedaas  remue 
Certain  je  ne  sais  quoi  dont  il  est  tout  ému, 

(La  citation  est  fausse,  mais  moins  que  la  situation  de  ce  jeune 
vieillard.)  Bientôt  l'enfant  sort  du  couvent,  grandie,  embellie.  Vous 
croyez  que  fout  va  rentrer  dans  l'ordre,  et  qu'une  fois  exposé  au 
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grand  air,  ce  jeune  cœur  va  voir  tomber  les  pousses  folles  écloses 
avant  le  printemps,  dans  la  serre  chaude  de  l'internat  ?  Ah  !  que  vous 
vous  trompez,  gens  d'expérience  et  de  logique  I  Et  comme  vous  ne 
connaissez  pas  la  Régine  de  M°^e  Octave  Feuillet  1  Cette  Régine  a  beau 
dire  devenue  une  jeune  fille,  elle  garde  ses  sentiments  d*enfant  ;  et 
elle  n*a  d'autre  préoccupation  que  de  savoir  si  son  amour  est  partagé. 
Car  Arnolphe,  quoique  ému,  n*a  pas  parlé.  Oh  I  parle  donc,  mon 
Arnolphe  I  Parle,  je  t'en  supplie  !  Aimes-tu  ?  N'aimes-tu  pas  ?  Cruelle 
énigme  I  et  dont  le  mot  fût  resté  éternellement  inconnu,  sans  l'événe- 
ment qui  le  révéla.  Mais  quel  événement,  ma  chère  I  L'incendie  du 
Bazar  de  la  Charité  !  Régine  y  était  !  Elle  y  fut  affreusement  brûlée. 
Elle  y  perdit  un  œil  et  un  bras,  mais  elle  y  gagna  le  secret  d'Ar- 
nolphe  1  II  aimait,  Arnolphe  !  Et  il  le  dit,  et  il  offrit  d'épouser  1  Et 
Régine  fut  borgne  et  manchette,  mais  heureuse  1 

5.  —  Cousine  ma  mie  n'est  pas  fixée  sur  ses  sentiments  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  comme  Régine.  —  Ce  n'est  pas  faute  pourtant  de  s'exami- 
cer,  de  s'analyser  et  de  se  décrire  complaisamment  des  pieds  à  la  tète, 
et  du  dehors  au  dedans;  elle  rédige  son  journal  intime;  elle  y  fait  des 
phrases  —  jeunettes,  — •  et  des  grâces  —  vieillottes.  —  Elle  a  le  ton  et 
les  manières  d'une  fille  mûre  qui  jouerait  au  bébél  Une  petite  folle  de 
soixante-quinze  ans!  c  Ma  fureur,  malgré  moi,  fit  irruption,  brisant  la 
porte  des  douceurs  et  des  aménités,  qui  s'enfuirent  comme  des  passe- 
reaux devant  un  émouchet.  b  C'est  exquis  1  exquis  I  —  Cette  jeunesse 
surannée  aime,  sans  le  savoir,  son  cousin  Jip.  Elle  met  du  temps  à  dé- 
couvrir la  vérité,  —  et  encore  faut-il  qu'elle  y  soit  aidée.  Il  faut  d'abord 
qu'elle  soit  aimée,  courtisée  et  à  moitié  c  enlevée  »  par  le  duc  Calbo,  lequel 
d'ailleurs  est  un  faux  duc  — -  que  dis-je  un  faux  duc?  —  un  échappé  du 
bagne  déguisé  en  gentleman  ;  il  faut  ensuite  qu'elle  soit  fiancée  à 
M.  iTrantz,  un  brave  garçon,  clairvoyant  quoique  amoureux,  car  c'est 
lui  qui  devine  le  premier  l'amour  de  sa  fiancée  pour  Jip  ;  il  faut  enfin 
qu'elle  soit  très  galamment,  très  noblement  «  lâchée  «  par  ledit  Prantz. 
—Alors,  «  Cousine  ma  mie  »  épouse  cousin  Jip. — Cette  aimable  évaporée, 
qui  réfléchit  et  s'analyse,  a  une  tante  qui  est  plus  simple  et  plus  ingé- 
nue, malgré  son  grand  âge,  et  qui  est  une  fort  aimable  personne.  Je 
vous  recommande  cette  tante. 

6.  —  Pourquoi  Nicolotte  ne  fut  pas  Carmélite^  pourquoi  elle  le  devint 
et  pourquoi  elle  cessa  de  l'être,  c'est  ce  que  M.  Daudet,  celui  qui 
porte  le  prénom  d'Ernest,  et  qui  a  du  talent,  lorsqu'il  écrit  des  livres 
d'histoire,  nous  explique  dans  ce  bon  gros  roman-feuilleton.  Nicolette, 
qui  allait  entrer  au  couvent,  fut  surprise  par  son  beau-frère,  ayant 
dans  sa  chambre,  une  nuit,  un  jeune  officier  ;  —  cet  officier  venait  de 
la  chambre  voisine,  celle  de  la  sœur  de  Nicolette,  une  dame  de  plus 
d'esprit  que  de  vertu,  et  qui  persuada  à  son  mari  que  la  jeune  fille 
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était  la  seule  en  cause  dans  cette  affaire.  «  Vous  allez  épouser  ce 
Monsieur,  Mademoiselle!  »  lui  dit  le  beau-frère.  Que  devait  £aire 
Mademoiselle?  Accepter  d*ètre  complice  du  mensonge?  Sacrifier  son 
honneur  et  les  vœux  déjà  faits  dans  son  for  intérieur  à  rhonneur  de 
sa  sœur?— €  Oui,  mon  enfant,  il  le  faut  I  »  lui  dit  son  confesseur  consulté. 
Sur  quoi  elle  se  sacrifie  et  jusqu'au  bout,  puisqu'elle  devient  mère 
d*un  gros  garçon.  ~  Mais  voici  que  son  confesseur  meurt  et  que  le 
remplaçant  professe  une  autre  casuistique  sur  la  question  des  vœux 
secrets.  Il  la  professe  si  bien,  que  le  mari  de  Nicolette  revient  à  la 
sœur  de  Nicolette  (6  Ernest,  que  tu  m'affliges  !  J'essaie  de  ne  pas  te 
faire  comprendre  trop  clairement  ;  mais  j'ai  peur  d'y  échouer  et  de 
laisser  voir  de  quel  chanvre  grossier  et  mal  cardé  est  tissé  le  fil  de  ton 
récit  !)  —  L'officier  donc  revient  à  son  vomissement,  et  s'enfuit  avec 
son  enfant  et  sa  maîtresse  ;  heureusement  il  meurt,  pour  permettre 
à  Nicolette  de  devenir  enfin  carmélite.  —  Elle  le  devient,  elle  est 
même  une  parfaite,  une  sainte  carmélite,  si  parfaite  et  si  sainte  qu'elle 
est  nommée  supérieure  de  son  couvent.  —  Mais  elle  n'en  quitte  pas 
moins  son  couvent.  Et  pourquoi?  pas  à  cause  de  M.  Combes,  mais  à 
cause  de  ce  gros  garçon  que  vous  avez  oublié,  étourdis  que  vous  êtes, 
et  qui  était  devenu  un  grand  jeune  homme,  et  qui  s'était  mal  conduit, 
et  qui  était  malade  et  qui  allait  mourir.  —  Ce  qu'apprenant,  l'abbesse  du 
Garmel,  plus  mère  que  religieuse,  court  au  chevet  du  cher  enfant,  le 
soigne,  le  sauve,  le  marie,  et  consent,  sur  sa  prière,  à  ne  pas  réintégrer 
le  domicile  congréganiste.  —  J'ai  fini,  car  vous  n'exigez  pas,  je  pense, 
que  je  discute  les  deux  consultations  des  confesseurs  de  Nicolette?  — 
Soyons  clément,  continuons  à  être  clément  pour  M.  Ernest  Daudet,  et 
ne  lui  tenons  pas  plus  longtemps  le  nez  dans  son  œuvre. 

7.  —  Michelle,  plus  jolie  que  les  plus  jolies,  plus  spirituelle  que  les 
plus  spirituelles,  plus  mal  élevée  que  les  plus  mal  élevées,  mais  plus 
séduisante  que  les  plus  séduisantes,  est  arrivée  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans 
sans  partager  un  seul  des  innombrables  amours  qu'elle  inspira.  «  J'ai- 
merais  aimer,,,  »  pourtant  !  ne  cesse-t-elle  de  répéter;  et  elle  n'aime  pas, 
«  la  pôvre  I  »  Lasse  d'attendre  l'amour,  elle  se  résigne  au  mariage,  et 
accepte  pour  fiancé  M.  Philippe,  un  grand  savant  et  un  beau  qus^dra- 
génaire.  Elle  se  mariera  le  mèmejour  et  dans  la  même  église  que  son 
amie,  Glotilde,  fiancée  à  l'officier  de  marine  Le  Nantel.  Mais  voici  que 
la  veille  de  la  cérémonie,  elle  découvre  que,  enfin,  elle  aime!  et 
c  pour  de  bon  I  >  Malheureusement ,  ce  n'est  pas  son  fiancé  qu'elle 
aime,  c'est  l'autre,  celui  de  Glotilde  !  Et  pour  comble  de  malheur,  elle 
est  aimée  aussi  par  Le  Nantel.  Que  faire,  6  ciell  Que  devenir?  Le  pro- 
blème est  poignant.  Mais  la  mort  va  venir  pour  le  trancher  et  tirer  tout 
le  monde  d'embarras.  Elle  commence,  la  mort,  par  supprimer  Glotilde, 
douze  heures  avant  le  mariage  ;  au  cours  d'une  promenade  en  bateau, 
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la  paurre  enfant  tombe  à  Peau  et  se  noie.  Deuxièmement,  elle  supprime 
Philippe,  lequel,  ne  pouvant  pas  supporter  de  nouveaux  délais  apportés 
a  son  mariage,  et  d'ailleurs  ne  se  sentant  pas  aimé  par  Michelle,  se  sui- 
cide.Troisièmement,  elle  supprime  Michelle  elle-même  au  moment  où  elle 
se  demandait  si  elle  épouserait  Le  Nantel.  —  Cette  histoire,  commen* 
eée  en  étude  psychologique  et  terminée  en  mélodrame,  est  écrite  avec 
des  préoccupations  littéraires  un  peu  trop  visibles  et  des  souvenirs  de 
leeiure  un  peu  trop  encombrants. 

S.—  Le  Chemin  du  Roi  est  Thistoire  d'une  déclassée.  Trois  personnages 
piincipaux  :  André tte,  la  jolie  paysanne,  Dominique,  le  beau  paysan, 
Pierre,  le  Parisien,  journaliste.  Le  paysan  aimait  la  paysanne  et  Taurait 
Kodae  heureuse  ;  mais  la  paysanne  vit  le  Parisien  et  Taima  et  en  fut 
2imée.  Elle  quitta  «  ses  montagnes  et  ses  compagnes  »  pour  devenir 
UadamePierre,habiter  un  joli  hôtel,  boulevardMalesherbes,  recevoir  des 
poètes  symbolistes,  entendre  des  vers  fort  obscurs  et  des  déclarations 
d'amour  fort  nettes  ;  se  lier  avec  des  dames  qui  pratiquaient  l'adultère 
sans  remords  et  le  conseillaient  sans  ambages  ;  enfin  voir  son  mari 
s'éloigner  d'elle  et  courir  les  aventures.  Et  Andrette,  qui  avait  commencé 
par  s'ennuyer,  en  arriva  vite  à  pleurer,  et  finit  par  s'indigner  et  se 
fâcher.  Elle  s^enfoitdu  domicile  conjugal,  déserté  et  déshonoré  par  son 

mari,  et  se  réfugia vous  devinez  où,  dans  ses  montagnes,  chez  son 

père  et  près  de  Philippe,  resté  Tami  fidèle.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
ane  âme  brisée  qu'elle  y  rapportait,  c'était  aussi  une  santé  délabrée. 
La  triste  déracinée,  replantée  dans  le  sol  natal,  ne  put  y  retrouver  ni 
le  bonheur,  ni  la  vie,  et  elle  mourut  en  pardonnant  à  son  mari  et  en 
donnant  rendez-vous  à  Philippe  dans  «  l'au-delà.  »  —  Cette  sèChe  ana- 
lyse donne  ridée  d'une  narration  classique  un  peu  conventionnelle  ;  et 
'lest  bien  vrai  que  le. dessin  général  de  ce  récit  manque  d'originalité. 
Uais  les  détails,  que  j'ai  dû  forcément  élaguer,  en  manquent  moins  ; 
Us  sont  très  actuels,  très  «  modernes  >  et  d'un  intérêt  piquant,  — 
ceux  de  la  première  partie  surtout  où  nous  voyons  d'abord  corn* 
Dient,  et  sous  quelles  influences  familiales  et  scolaires,  Andrette  (elle 
est  ôUe  d'un  potier  artiste,  et  elle  a  son  brevet]  s'est  peu  à  peu  détachée 
de  son  milieu,  et  ensuite  comment  Pierre  a  vite  fait  de  l'en  arracher, 
en  s'emparant  de  son  imagination,  en  la  flattant  dans  sa  vanité  d'au- 
teur (elle  fait  des  vers  patois),  en  la  faisant  nommer  officier  d'académie 
^8  l'avoir  prévenue,  publiquement,  solennellement,  pendant  une 
^^te  locale  présidée  par  «  Monsieur  le  ministre.  »  Ce  chapitre  de  la 
fêle  locale  n'est  pas  traité  en  charge  —  ou  l'est  à  peine  —  malgré  le 
caractère  caricatural  des  modèles  municipaux  ou  ministériels.  Du 
reste,  l'œuvre  est,  d'un  bout  à  l'autre,  d'une  bonne  tenue  littéraire  à 
laquelle  il  faut  rendre  hommage. 

9-  —  L'amour  qui  est  raconté  dans  Fier  Amour  est  un  bel  amour, 
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un  pur  amour,  un  noble  amour,  un  amour  qui  mérite  toutes  les  épi- 
thètes  aimables,  sauf  celles  qui  exprimeraient  une  idée  de  nouveauté. 
Il  est  vrai  que  la  nouveauté  n*e8t  pas  nécessaire  en  amour.  Il  lui  suffit 
d'exister  pour  avoir  toute  Toriginallté  qu*il  comporte  ;  e8t*-ce  qu^une 
rose  a  besoin  d*étre  originale  ?  Luce  non  plus  n'en  a  pas  besoin  ;  elle 
est  banale  comme  une  fleur  !  Elle  aime  Jacques  de  Berc,  comme  toutes 
les  Luces  ont  aimé  tous  les  Jacques  ;  et  Jacques,  qui  a  trente  aos, 
Taime  «  comme  on  aime  à  trente  ans  ■,  quand  on  est  un  honnête 
garçon,  un  officier  de  marine,  et  qu'on  cherche  la  mère  de  ses  futurs 
enfants.  Us  se  sont  rencontrés  à  bord,  sur  un  bateau  qui  se  dirige  vers 
les  Philippines,  et  ils  ont  joué  à  tous  les  jeux  innocents  qui  sont  de 
tradition,  entre  passagers  de  bonne  compagnie,  pendant  les  longues 
traversées.  Un  mariage  s*en  est  suivi,  qui  promet  de  faire  deux  heu- 
reux. En  attendant,  «  frémissantes,  là-haut,  dans  le  velours  sombre  de 
Féther,  les  étoiles  semblaient  s'unir,  sympathiques  amies,  au  frisson 
mystérieux  de  ces  deux  âmes.  »  C'est  très  gentil  I  très  I  très  ! 

10.  —  Le  propriétaire  des  Ailes  brisées  s'appelle  Nodl  Le  Naeliou  ; 
je  crois  pouvoir  vous  l'affirmer  ;  mais  de  savoir  comment,  quand  et  où 
ses  ailes  furent  brisées,  je  voudrais  bien  que  vous  m'en  dispensiez, 
et  même  que  vous  m'en  dispensassiez.  «  Quand  je  parle,  Tintérét  est 
sur  ton  visage  »,  commence- t-il;  mais  quand  il  écrit,  oh  !  cet  intérêt 
où  est-il  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  écrive  toujours  incorrectement  ;  il  écrit 
bieU)  au  contraire,  et  plutôt  trop  bien,  si  bien,  si  noblement,  si  poéti- 
quement, si  pompeusement,  qu'au  bout  de  trois  phrases  on  crie  : 
grâce  I  et  au  bout  de  six,  on  s'endort.  Je  dors  encore  !  Je  me  souviens 
vaguement  que  ce  Noei  Le  Naeliou  est  un  Breton,  rêveur  poétique, 
dont  le  cœur  s'est  heurté  aux  réalités  de  la  vie,  y  compris  l'amour,  — 
si  tant  est  que  Tamour  soit  une  réalité  de  la  vie,  —  et  s'y  est  brisé. 
Malheureusement,  son  biniou  est  resté  intact,  et  il  résonne  pendant 
trois  cents  pages,  sans  se  lasser. 

Romans  psycholocuques.  —  11.  —  Il  n'y  a  pas  moyen  de  refuser 
une  place  parmi  les  romans  psychologiques  à  Tœuvre  que  l'auteur 
intitule  :  A  deux  voix;  le  sous-titre  :  Psychologie  de  jeunes  filUs 
nous  en  fait  un  devoir  de  courtoisie.  L'auteur  a  voulu  étudier  un 
«  phénomène  de  la  vie  »,  qui,  pour  être  €  discret  et  insaisissable  «t 
n'en  est  pas  moins  réel  et  même  banal,  celui  c  des  pénétrations  réci- 
proques. >  A  vivre  ensemble,  on  se  ressemble  ;  la  remarque  en  a  été 
faite  souvent,  pour  de  vieux  époux  notamment  et  même  pour  de 
jeunes  amis.  M««  Marie  Duloit  Fa  faite  pour  deux  jeunes  filles,  l'une 
brune,  l'autre  blonde,  si  <  proches,  que  la  blonde  se  mit  à  projeter  sur 
la  brune  la  lumière  de  ses  cheveux,  de  son  sourire,  de  sa  jeunesse 
translucide  et  fine,  tandis  que  la  brune  renvoyait  sur  la  blonde, 
plus  discrètement,  comme  l'ombre  de  son  aile  noire  et  de  sa  pensée 
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sérieuse.  »  Et  s'il  y  a  de  la  tonalité  dans  le  fait,  on  voit  qu*il  n*y  en  a 
pas  dans  le  style  de  Fhistorien  ;  il  n*y  en  a  pas  assez.  Et  c'est  dom- 
mage. Les  faits  sont  simples,  empruntés,  sauf  quelques  détails,  à  la 
vie  ordinaire  :  les  deux  jeunes  filles,  restées  orphelines,  habitent 
ensemble,  sous  la  sauvegarde  d*une  vieille  gouvernante;  elles  tra- 
vaillent, causent,  discutent,  ne  s'entendent  pas  souvent,  mais  s'aiment 
toujours,  jusqu'à  ce  que  l'intervention  d'un  cousin  les  sépare  momen- 
lanément.  c  Deux  poules  vivaient  en  paix;  un  coq  survint...  »  Elles 
n'oiit  d'ailleurs  pas  conscience  de  la  cause  de  cette  séparation  ;  aussi 
y  mettent- elles  fin  bientôt,  dès  que  le  cousin  est  parti.  Quant  au 
cousin,  on  ne  sait  qui  l'épousera.  «  La  vie  a  des  sentiers  multiples  et 
imprévus,  qui  tantôt  se  rapprochent  de  la  route  où  nous  nous  somûmes 
rencontrés,  et  tantôt  se  plaisent  à  nous  en  éloigner,  déployant  autant 
de  science  ingénieuse,  ces  petits  sentiers,  pour  séparer  que  pour 
rejoindre  !  »  Mon  Dieu  !  Mon  Dieu  1  queje  voudrais  maintenant  tomber 
sur  un  livre  moins  bien  écrit  I 

13.  —  Voici,  voici  I  Idylle  d'artiste  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous 
reposer  des  trois  œuvres  calligraphiques  qui  précèdent.  Ah  I  que  c'est 
bon  I  On  y  trouve  l'histoire  du  pauvre  Alsacien  Franz  Herder,  profes- 
seur de  musique,  qui  épousa  son  élève,  Solange  de  Trois  Étoiles,  et 
qui,  un  soir  que  sa  femme  se  trouva  mal,  lui  donna  un  bouillon  !  Ah  ! 
que  c'est  bon,  du  bouillon  !  —  Posl-scriptum.  —  Je  CTois  que  cette 
«  œuvre  »  serait  mieux  placée  sous  la  rubrique  n»  2  ;  je  vous  en 
avertis  pour  la  forme,  car,  au  fond,  «  ça  vous  est  égal  »,  je  m'en  doute  I 

14.  —  Oui  sera  le  Plus  Fort  dans  l'âme  de  Bernard?  Dieu  ou  le  diable? 
L'esprit  ou  la  chair  ?  C'est  la  question  à  la  mode  parmi  ces  dames  du 
roman  ;  on  se  souvient  peut-être  comment  l'a  traitée,  l'hiver  dernier, 
M«« Marcelle  Tinayre,  dans  la  Maison  du  péché;  Claude  Ferval  (un  pseu- 
donyme masculin,  qui  cache  mal  un  talent  très  féminin),  y  apporte  la 
môme  application,  le  même  effort  de  pensée  et  d'écriture,  un  appareil 
théologique  moins  visible,  mais  une  compétence  à  peu  près  égale,  c'est- 
à-dire  insuffisante.  Ici  encore,  nous  avons  une  longue  et  copieuse  bio- 
graphie du  héros  ;  les  cent  cinquante  premières  pages  nous  apprennent 
de  quel  père  il  est  né  et  de  quelle  mère,  et  quelle  dévote  égoïste  était 
sa  tante,  et  où  il  commença  ses  études  et  où  il  les  finit,  et  quels  furent 
ses  premiers  camarades,  et  à  quelle  occasion  se  produisit  l'éveil  de  ses 
sens  ;  bref,  comment  il  était  devenu,  à  vingt  ans,  un  névrosé,  très  crbyant 
mais  sentimental  et  sensuel,  un  admirable  c  terrain  »  pour  un  combat 
furieux  entre  l'Amour  et  la  Foi.  Alors  commence  le  drame,  l'amour 
ayant  pour  objet  Julia  de  Micris,  ifne  femme  mariée,  ornée  de  toutes 
les  délicatesses,  noblesse^  et  môme  vertus,  excepté  de  celles  qui  sont 
nécessaires  à  la  fidélité  conjugale.  Première  partie  de  cette  seconde 
partie  :  Bernard  devient  père  adultérin  ;  deuxième  partie  :  il  a  des 
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remords  ;  troisième  partie  \  il  devient  Père  charireux.  La  première 
partie  est  la  mieux  traitée,  naturellement  ;  la  deuxième,  plus  neuve 
mais  d^à  vue^  n^est  malheureusement  pas  aussi  bien  exécutée  ;  elle 
manque  de  justesse  et  surtout  de  puissance  dramatique  ;  les  anijcoisses, 
les  affres  d^un  croyant  luttant  contre  le  péché  sont  autrement  poignantes. 
La  troisième  est  trop  longue.  Au  milieu  d'incidents  inutiles,  Bernard 
essaie  d'expliquer  à  Julia  qu*en  la  quittant  il  lui  donne  la  plus  grande 
et  la  suprême  preuve  de  son  amour.  Julia  ne  comprend  pas.  Et  quelques 
lecteurs  ne  comprendront  pas  davantage,  bien  que  Bernard  n'exprime 
qu'une  vérité  banale.  Mais  elle  n'est  banale  que  pour  des  chrétiens  ; 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  ne  s'y  trouveront  pas  sufiBsamment  préparés 
par  les  explications  de  Tauteur,  quelque  longues  et  tirées  de  loin 
qu'elles  soient,  et  malgré  le  sincère  et  sérieux  effort  dont  elles 
témoignent. 

15.  —  V Épouvante  est  le  titre  général  sous  lequel  le  traducteur  a 
réuni  les  sept  nouvelles  du  romancier  russe,  qui  composent  ce  volume 
et  qui  ont  cela  de  commun  d'exprimer  les  sentiments  de  frayeur 
inspirés  aux  personnages  par  le  mystère  de  la  vie  et  de  la  mort.  —  D'où 
venons -nous?  Où  allons -nous?  Pourquoi  sommes -nous  nés  et 
pourquoi  mourons-nous?  —  Ces  questions  sont  de  celles  dont  les 
simples  philosophes  disent,  avec  Vauvenargues  :  •  Le  soleil  ni  la  mort 
ne  se  peuvent  regarder  en  face  !  »  Et  il  est  bien  vrai  que  la  plupart 
des  hommes  passent  leur  courte  vie  à  oublier  qu'ils  doivent  mourir, 
sans  doute  pour  ne  pas  mourir  plus  tôt.  Les  chrétiens,  ceux  qui  ont 
Pesprit  de  foi  et  qui  savent  se  servir  de  la  foi,  peuvent  y  penser  tou- 
jours, tout  en  restant  capables,  en  devenant  même  plus  capables  de 
supporter  la  vie,  la  foi  s*interposant  entre  leurs  yeux  et  la  mort  qu'ils 
regardent,  non  pour  les  empêcher  de  voir,  mais  pour  proléger  leur  vue. 
Les  autres  sont,  en  effet,  condamnés  à  perdre  leurs  yeux ,  s'ils 
«  regardent  en  face  »  ou,  s'ils  se  détournent  et  se  divertissent,  à 
perdre  encore  la  raison  c  par  une  autre  sorte  de  folie,  >  comme  dit 
Pascal,  celle  qui  consiste  à  vivre  comme  si  on  ne  devait  pas  mourir. 
(7e8t  d'ailleurs  la  folie  ordinaire  des  «  mortels.  >  Les  person- 
nages de  rÉpouvante  sont  fous,  non  de  cette  seconde  folie,  mais  de  la 
première.  Ils  sont  hypnotisés  et  paralysés  par  le  problème  de  la  mort, 
par  tout  ce  qu'offre  d'inexplicable  et  de  tragique  le  fonctionnement  et 
la  cessation  de  la  vie.  Les  phénomènes  eux-mêmes  de  la  vie  intellec- 
tuelle leur  apparaissent  comme  un  objet  de  terreur.  Dans  la  plus 
longue  de  ces  sept  nouvelles,  2a  Pensée^  le  D'  Kenjeutzef  se  regarde 
penser  ;  il  s*émerveille  d'abord  d^  la  souplesse,  de  la  fermeté,  de  la 
hardiesse  pénétrante  et  coupante  de  sa  pensée  ;  il  la  pousse  à  couper 
et  à  ravager,  à  n'être  dupe  d'aucun  préjugé  social  ou  religieux,  à 
s^affranchir  de  tous  les  scrupules  moraux,  à  planer  triomphante  au- 
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dessus  de  la  pauvre  humanité,  dans  la  sphère  accessible  au  seul 
«  surhomme  ;  »  il  est  devenu  surhomme,  et  commet  ou  rêve  des  actes 
qui  n*ont  en  effet  plus  rien  d*humain.  Mais  tout  à  coup  il  se  demande 
s'il  peut  s*en  fier  à  sa  pensée,  sf  elle  n'est  pas  une  force  illusoire,  une 
forme  même  de  la  folie.  Suis-je  ou  ne  suis-je  pas  fou?  Et  l'impuissance 
où  il  est  de  se  répondre  et  de  se  rassurer  lui  fait  perdre  définitivement 
Téquilihre  :  il  tombe  dans  la  démence  criminelle.  —  Le  surhomme  est 
devenu  sous-homme,  si  j'ose  dire.  Et  cette  conclusion  serait  presque 
édifiante,  si  Tétude  qui  la  précède  était  plus  claire.  —  Le  jeûne  auteur 
de  ces  sept  contes,  M.  Léonide  Andreief,  est,  paralt-il,  Tespoir  de  la 
littérature  russe,  dont  on  nous  dit,  à  chaque  début  d'un  nouvel  écri- 
Tain,  qu'elle  a  besoin  de  se  réveiller,  attendu  «c  qu'elle  est  endormie 
depuis  un  quart  de  siècle.  »  S'il  a  réveillé  l'art  russe,  c'est  ce  qu'il 
faut  laisser  aux  spécialistes  le  soin  de  nous  apprendre;  mais  qu'il 
réveille  l'attention  en  France,  un  peu  lassée  de  tant  de  riLsseries  qu'on 
lui  impose  depuis  vingt-cinq  ans,  c'est  ce  dont  je  ne  voudrais  pas 
répondre. 

16.  —  Comment,  par  quel  secours,  M"^"  Marguerite  Lesquem 
échappa-t-elle  au  a  naufrage  de  son  honneur  >,  comme  il  faut  bien  que  je 
dise  pour  expliquer  le  sens  de  cette  métaphore  :  Retour  du  flot  7  C'est 
ce  que  vous  allez  voir.  Elle  avait  divorcé  dans  un  moment  de  colère, 
mais  elle  en  avait  été  très  malheureuse,  autant  que  son  mari,  les  deux 
époux  s*étant  aimés  d'amour  tendre  jusqu'à  la  dernière  minute.  La 
femme  avait  pourtant  recouru  à  un  moyen  extrême  pour  se  consoler  et 
pour  oublier  :  elle  s'était  remariée.  Mais  elle  s'aperçut  que  le  moyen 
restait  inefficace,  le  jour  où  elle  se  retrouva  brusquement  en  face  de 
son  premier  mari.  A  ce  moment  elle  comprit  qu'ils  avaient  eu  beau 
s'éloigner  l'un  de  l'autre,  ils  n'avaient  pas  réussi  à  se  désunir.  Le  lien 
qui  existait  entre  eux,  que  le  sacrement  avait  rendu  sacré  et  que  la 
loi  n'avait  pas  pu  rompre,  leur  faisait  sentir  sa  force  indissoluble  et  sa 
douceur.  Et  alors  ?  Vous  devinez  ce  qui  se  passe  dans  l'âme  de  Mar- 
guerite :  elle  lutte,  elle  fait  appel  à  tout  son  courage,  elle  résiste  à 
l'attrait,  elle  se  rejette  vers  les  nouveaux  devoirs  qu'elle  a  con- 
tractés, vers  l'enfant  né  du  second  mariage,  vers  ce  second  mari,  d'une 
si  haute  valeur  morale  et  qu*elle  estime  tant  !  Mais  c'est  l'autre  qu'elle 
aime,  l'autre  qui  l'appelle,  l'autre  vers  qui  elle  se  sent  poussée  et 
portée  irrésistiblement!  Où  trouve ra-t^elle  la  force  de  résister  au  flot? 
La  cherchera-t-elle  là  où  elle  pourrait  la  trouver,  si  elle  se  souvenait 
de  ce  mot  dit  un  jour  par  une  àme  en  détresse  comme  elle  : 

L^homnie  est  un  frêle  esquif  dont  Tancre  touche  au  ciel  I 

On  ne  sait,  on  ne  peut  pas  savoir,  car  l'autre  meurt  au  moment  où  il 
devenait  le  plus  sérieusement  dangereux.  Et  l'orage  cesse,  et  la  pauvre 


—  300  — 

Marguerite  se  retrouve  à  la  côte,  un  peu  battue  par  le  flot,  mais  sauvée 
de  la  noyade,  et  finalement  recueillie 'par  son  second  mari ,  un  digne 
homme  et  très  patient  I  —  Quoique  terminée  par  un  hasard  qui  n^a  rien 
de  psychologique,  cette  tempête  morale,  où  faillit  sombrer  une  âme 
honnête,  n'en  est  pas  moins^'étudiée  avec  finesse  et  peinte  avec  un 
pathétique  ...  à  peine  sentimental. 

17.  —  Voici  le  meilleur,  et  de  beaucoup,  des  roinans  psychologiques 
de  ce  trimestre,  ou  de  ce  semestre  :  Llnulile  Effort.  Il  n'est  pas  chargé 
d'événements,  la  matière  pouvant  se  réduire  aux  proportions  d'une 
anecdote;  il  n'est  pas  chargé  non  plus  de  dissertations,  bien  qu'il  en 
ait  sa  bonne  part.  Mais  les  idées  générales  n'y  sont  que  le  prolongement 
des  faits,  ou,  si  l'on  veut,  le  milieu  moral  dans  lequel  ils  sont  situés. 
L'anecdote  est  choisie  et  placée  de  telle  sorte  qu'elle  ouvre  à  la  pensée 
les  plus  larges  et  les  plus  clairs  horizons.  M.  Bod  y  étudie  un  des 
aspects  du  problème  moral  dont  il  s'est  déjà  occupé  plusieurs  foie, 
celui  de  la  responsabilité  et  des  obligations  qui  en  résultent.  Ces  obli- 
gations, incontestables  en  principe,  sont  parfois  très  difficiles  à  éta- 
blir en  fait,  surtout  quand  les  conséquences  de  nos  actes  sont  loin- 
taines et  partiellement  attribuables  à  d'autre^  causes.  —  Un 
homme  a  séduit  une  jeune  fille  et  l'a  rendue  mère;  il  l'abandonne  pour 
se  marier  et  fonder  une  faiùille  régulière.  Dix  ou  quinze  ans  après,  il 
apprend  que  son  ancienne  maîtresse,  dont  la  vie  est  restée  depuis 
irréprochable,  est  accusée  d'avoir  tué  son  enfant  I  Dans  quelle  mesure 
sa  responsabilité  à  lui,  père  de  la  morte,  séducteur  de  l'accusée,  est-elle 
engagée  dans  cette  affaire?  Voilà  pour  le  passé,  et  voici  pour  l'avenir: 
Il  apprend  en  outre  que  l'accusée  sera  probablement  condamnée  à 
mort,  non  parce  que  l'accusation  est  prouvée,  mais  parce  que  sa  per- 
sonnalité de  fille-mère  la  rend  suspecte  au  jury  (le  drame  est  censé 
se  passer  en  Angleterre,  où  le  jury  a,  parait-il,  des  sévérités  et  des 
principes  inconnus  chez  nous).  Une  seule  chance  de  salut  lui  reste, 
c'est  l'intervention  de  son  premier,  de  son  unique  amant,  lequel  a  et 
peut  produire  les  preuves  qu'elle  n'a  jamais  été  une  vicieuse,  et 
qu'elle  a  été  une  mère  admirable,  tendre^  patiente,  dévouée,  passionnée 
pour  «  l'enfant  du  péché.  »  Il  est  vrai  que  cette  intervention,  qui  peut 
sauver  la  malheureuse,  peut  compromettre  l'homme  et,  avec  lui,  la 
famille  qu'il  a  fondée,  l'avenir  de  ses  enfants  légitimes.  Ce  sera  un 
affreux  scandale,  une  catastrophe  irréparable.  Doit-il  passer  outre  à 
ces  considérations  personnelles,  et  faire  son  devoir,  si  tant  est  qu'il  ait 
le  devoir  d'intervenir  ?  Telle  est  l'hypothèse  établie  et  examinée  par  le 
romancier  moraliste.  Les  données  peuvent  en  paraître  invraisemblables^ 
bien  que  peut-être  elles  soieut  historiques  ;  il  semble  bien  que,  il  y  & 
quelques  années,  en  Angleterre,  une  institutrice  française  fut  con- 
damnée à  être  pendue,  sans  que  son  crime  eût  été  prouvé  autrement 
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que  par  des  preuves  dites  «  morales.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
en  e&ncédant,  au  casuiste,  que  son  «  cas  de  conscience  »  est  bien  tel, 
en  fait,  qu*il  nous  le  présente,  quelle  solution  comporte-t-il?  L'absten- 
tion ou  rintervention?  Les  personnages  qui  s'y  trouvent  intéressés 
dans  son  livre,  répondent  en  sens  contraire.  L'ancien  amant,  le 
Parisien  Léonard,  commence  par  discuter  :  il  nie  qu*il  y  ait  un  rapport 
quelconque  entre  le  passé  et  le  drame  actuel  ;  il  nie  les  risques  que 
court  Taccusée  :  pas  de  preuves  contre  elle,  elle  ne  sera  pas  condamnée; 
il  nie  les  chances  que  lui  vaudrait  son  intervention  :  l'avocat  ne 
pourra-t-il  pas  dire  ce  qu'il  dirait  lui-môme?  Et  après  cette  discussion, 
il  conclut  de  rester  chez  soi.  Mais  il  a  un  frère,  d'un  esprit  moins 
souple  et  d'un  cœur  plus  droit,  qui  réfute  ses  arguments  les  uns  après 
les  autres,  et  y  met  une  telle  ardeur,  une  telle  passion  qu'il  finit  par 
l'emporter  :  ils  vont  partir  pour  Londres  et  arriver  à  temps  pour  la 
séance  de  la  Cour  d'assises.  A  ce  moment,  survient  M<°«  Léonard,  la 
femme  légitime,  dont  le  romancier  a  fait  le  type  représentatif  de 
Tégoîsme  familial.  Elle  a  tout  appris,  et,  froidement,  résolument,  elle 
a  décidé  qu'il  n'y  avait  rien  &  faire.  Elle  le  dit  à  son  mari  ;  elle  oppose 
les  obligations  du  père  et  de  l'époux  officiel  à  celles  de  l'amant  et  du 
père  naturel  ;  elle  plaide,  avec  une  éloquente  férocité,  et  elle  obtient  gain 
de  cause  ;  Léonard  s'arrête  au  seuil  de  l'héroïsme  où  il  s'engageait  ;  il  se 
reprend,  il  se  retrouve,  vulgaire  et  plat  comme  toujours:  il  ne  part  pas. 
Et  sa  maltresse  est  condamnée  à  être  pendue.  Alors  nouveau  revirement 
dans  l'âme  du  pauvre  sire  ;  il  n'a  voulu  rien  tenter  pour  l'acquitte- 
ment; il  va  tout  faire  pour  le  recours  en  grâce.  Il  part  avec  son  frère, 
il  voit  les  avocats,  il  voit  le  ministre  de  la  justice,  il  met  en  mouve- 
ment toutes  les  influences  dont  il  dispose.  Trop  tard  1  Inutile  Effort  ! 
L'innocente  sera  pendue.  C'est  le  frère  de  Léonard  qui  l'apprend  à  la 
condamnée,  dans  une  dernière  entrevue  d'un  effet  absolument  poi- 
gnant :  «  Ne  désespère^  pas,  lui  dit  le  consolateur,  il  y  a  Dieu  I 

Il  y  a  Dieu!  —  Derrière  le  treillis,  d'une  voix  lointaine,  la  condamnée 
répondit  :  Il  y  a  Dieu  !  peut-ôlre  !  »  —  J'ai  vu  des  lectrices  que  ce 
«  peut-être  »  a  fait  sangloter.  —  Inutile  d'insister,  n'est-ce  pas  V  sur  ce 
que  ce  récit  dégage  de  salubre  et  de  moral,  en  dépit  ou  à  cause  du 
scepticisme  douloureux,  qui  s'y  laisse  voir  en  matière  religieuse. 

Romans  historiques.  —  18.  —  A  propos  d'une  étude  sur  le  brigan- 
dage en  Sicile,  les  Brigands  siciliens  nous  racontent  une  bonne  vieille 

Mstoire,  renouvelée  de Romeo  et  Juliette  et  du  Cid.  Ce  sont  encore 

deux  amoureux,  deux  fiancés  qu'un  <  cadavre  sépare.»  La  très  noble  Sici- 
lienne Yiltoria  est  adorée  de  son  cousin  Orsino,  qu'elle  a  rencontré  au 
cours  d'un  voyage  à  Rome.  Le  cousin  fut  lassez  fou  pour  entreprendre 
un  voyage  au  pays  de  sa  fiancée  ;  il  y  fut  attaqué  par  des  brigands  et 
se  défendit  :  il  tua  l'un  de  ses  agresseurs,  lequel  n'était  autre  que  le 
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frère  de  Yittoria.  Car  on  sait  qu'en  Sicile  la  carrière  du  brigandage 
n'entraîne  pas  c  dérogeance  »  et  qu'elle  est  parfois  exercée  par  des 
«  gens  très  bien  »,  de  bonne  race  et  d'une  éducation  exquise,  ne  se 
décidant  à  faire  le  coup  de  feu  qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  conciliation  et  non  sans  avoir  donné,  au  préalable,  un  coup  de 
cbapeau  fort  correct.  Yittoria  informée  de  l'événement  pousse  un 
«  Dieu  soit  béni  !  »  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ses  sentiments. 
Orsino  est  sorti  vainqueur  du  combat  ;  va-t-elle  en  être  le  prix? 
Ab  1  non  I  on  a  le  sentiment  des  convenances,  en  Sicile,  ne  l'oubliez 
pas.  On  n'est  pas  désbonoré  pour  avoir  un  brigand  dans  sa  famille  ; 
mais  y  introduire  le  meurtrier  d*un  brigand  !  Jamais  !  Et  voilà  pourquoi 
Gbimène-  Yittoria]  n'épousera  pas  Orsino  I  au  moins  à  la  fin  de  ce 
volume.  Mais  il  y  a  une  suite  et  qui  s'appelle  Corleone^  et  que  je  n'ai 
pas  lue.  Qui  sait,  qui  sait  ce  qui  arrivera?  « 

19.  —  Avec  son  lyrisme  ordinaire,  l'auteur  de  Vive  leRoilnovis 
raconte  ici  une  épisode  de  la  guerre  de  Yendée.  On  y  voit  de  vaillants 
marquis  et  de  nobles  républicains,  des  grandes  dames  et  des  filles  du 
peuple  faisant  assaut  d'béroîsme,  —  un  petit  duc  qui  est  un  petit 
Bara,  et  des  traîtres  parmi  les  Blancs  comme  parmi  les  Bleus.  —  Pro- 
cédés et  personnages  ont  déjà  beaucoup  servi  ;  mais  M°^^  Isabelle  Kaiser 
s'en  sert  à  sa  manière,  qui  est  bien  personnelle,  c'est-à-dire  un  peu 
fiévreuse  ! 

20.  —  Le  Roman  d'une  épée  est  d'une  agréable  lecture  et  peut  c  être 
mis  entre  toutes  les  mains.  »  L'épée  est  celle  d'un  sous-lieutenant  aux 
dragons  du  Roi  sous  Louis  XYI,  voyageant  en  diligence  à  côté  d'une 
cbarmante  jeune  fille.  La  diligence  ayant  été  attaquée  par  des  bri- 
gands, l'ofiELcier  tire  ses  pistolets,  et  la  cbarmante  jeune  fille,  qui  est 
aussi  vaillante  que  cbarmante,  s'empare  de  Tépéede-Bon  voisin  et 
fonce  sur  les  agresseurs.  Or,  cette  épée,  vous  le  devinez,  fut  dès  lors 
cbère  et  sacrée  pour  son  propriétaire,  devena  successivement  soldat 
de  rémigration,  seldat  du  Premier  Consul,  général  de  l'Empire  ;  c'est 
elle  qui  ceignait  ses  reins,  le  jour  où  il  conduisit  à  l'autel  la  vail- 
lante et  cbarmante  voisine  ;  elle  qu'il  tenait  à  son  poing,  lorsqu'il 
tomba,  frappé  en  pleine  bataille;  elle  qui  était  accrochée  au  mur,  dans 
le  salon  de  sa  veuve,  laquelle  devenue  vieille,  mais  restée  charmante, 
raconte  à  sa  petite-fille  cet  aimable  roman,  qui  se  joue  à  travers  nos 
tragédies  historiques. 

Romans  db  mœurs.  —  21.  —  Le  spirituel  écrivain,  l'économiste  et  le 
moraliste  chrétien  à  qui  nous  devons  tant  d'articles  de  valeur  dans  la 
presse  parisienne,  M.  G.  d'Azambuja,  vient  d'écrire  «on  troisième 
roman.  Trois  Dots,  Il  y  examine  la  question,  perpétuellement  actuelle, 
de  savoir  ce  qui  vaut  mieux  pour  entrer  en  ménage,  de  la  valeur  per- 
sonnelle ou  des  valeurs  de  portefeuille.  Yous  ne  doutez  pas,  j'imagine, 
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de  sa  réponse.  Il  met  en  scène  trois  jeunes  filles,  Tune  riche,  Tautre 
aisée,  la  dernière  pauvre.  Laquelle  se  marie  le  mieux?  C*est  la  dernière. 
Berthe  «  n*a  pas  le  sou  »,  comme  disent  les  prétendants,  mais  elle  a  du 
courage,  du  dévouement,  de  la  gaieté  ;  aucun  travail  n*est  trop  lourd 
pour  elle  ;  elle  est  la  maman  de  ses  petits  frères,  la  joie  et  le  soutien 
de  son  vieux  père  :  elle  dégage  autour  d'elle  du  bonheur  et  de  la  vie. 
<  Voilà  mon  affaire  I  »  se  dit  un  garçon  pratique,  comme  il  y  en  a 
quelques-uns  encore,  comme  il  y  en  aura  peut-être  de  plus  en  plus 
dans  notre  société  moderne,  précisément  parce  que,  devenant  de 
moins  en  moins  sentimentale,  elle  pourrait  devenir  aussi  de  moins  en 
moins  dupe  des  apparences.  Des  deux  amies  de  Berthe,  l'une,  Angèle 
50,000  francs  de  dot),  commence  par  attendre  le  Prince  Charmant  :  puis, 
elle  court  après  de  jeunes  bourgeois,  qui  se  dérobent,  parce  que  ses 
goûts  ne  sont  pas  proportionnés  à  sa  dot  ;  finalement  elle  se  résigne  à 
épouser  un  vieux  fabricant  de  couronnes  funéraires  !  Quant  à  Jeanne, 
la  plus  riche,  elle  ne  peut  pas  épouser  celui  qu'elle  aime,  elle  refuse 
ceux  qui  recherchent  sa  dot,  elle  est  très  malheureuse  ;  mais  elle  a  la 
chance  de  finir  héroïquement,  en  sauvant  des  flammes  un  Bazar  de  la 
Charité,  en  province.  •—  La  composition  de  ce  récit,  <  dont  la  trame 
est  faite  de  trois  fils  difi'érents,  >  est  d'une  complexité  qui  ne  nuit  qu'à 
peine  à  l'unité  et  à  la  clarté.  On  pourrait  peut-être  en  discuter  les 
conclusions  :  elles  paraissent  arrêtées  d'avance  et  imposées  par  la 
volonté  de  l'auteur,  plus  que  par  les  lois  de  la  logique  ou  «  de  révo- 
lution sociale.  »  Mais  qui  oserait  s'en  plaindre?  Ceux-là,  seulement,  qui 
oublient  que  le  roman  est  fait,  non  pour  prouver,  mais  pour  émou- 
voir. Et  l'on  devine  de  quel  ordre  sont  les  émotions  que  peut  chercher 
à  provoquer  l'auteur  de  Trots  Dots,  Thonnéte  homme  qui  n'écrit  que 
pour  les  honnêtes  gens,  l'esprit  délicat  dont  Tart  est  accessible  aux 
plus  simples,  tout  en  méritant  les  suff'rages  des  plus  difficiles. 

22.  —  Ce  qui  est  surtout  intéressant  dans  Femme  de  général,  c'est  le 
cadre,  c'est  le  milieu.  La  scène  se  passe  à  La  Fère,  que  l'auteur 
appelle  «  un  trou.  »  Les  plaisirs  que  la  garnison  trouve  à  La  Fère,  les 
bals  du  général,  le  lawn-tennis,  les  garden-party,  les  rallyes-papers, 
le  patinage,  etc.,  etc.,  les  commérages  sur  les  femmes  des  camarades 
et  sur  leurs  flirts,  les  amours  du  beau  capitaine  Payne,  et  ceux  du 
capitaine  Agénor,  et  ceux  du  lieutenant  Boucher,  etc.,  etc.,  tout 
cela  est  peint  par  quelqu'un  qui  semble  avoir  bien  vu  et  bien 
retenu.  —  Quant  à  la  fable  qui  sert  de  lien  à  tous  ces  «  morceaux  » 
et  épisodes  détachés,  la  voici.  —  Marguerite  était  une  fille 
pauvre;  elle  commence  à  aimer  un  jeune  homme  pauvre,  Pierre, 
commis  de  son  père  ;  elle  se  garde  toutefois  de  lui  en  faire 
Vaveu.  Pierre,  qui  n'en  avait  pas  besoin  pour  savoir,  s'engage  pour 
devenir  officier  et  pouvoir  prétendre  un  jour  à  «  la  fille  du  patron.  » 
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Ou  met  du  temps  à  devenir  de  simple  engagé  sous-lieutenant  t 
Marguerite  en  mit  moins  pour  devenir  générale  ;  invitée  Sl  un  bal 
militaire,  à  la  Fère,  elle  fut  remarquée  et'  bientôt  épousée  par  le 
général,  à  Theure  où  Pierre  était  promu  caporal.  —  Pierre  eut 
tant  de  chagrin  de  ce  mariage,  qu'il  essaya  de  se  suicider  ;  il  se  jeta 
à  Teau  une  nuit  de  patinage,  il  fut  sauvé  par  le  général  en  personne. 
Grâce  à  la  protection  de  son  sauveur,  qui  naturellement  lui  savait 
bon  gré  de  sa  propre  bonne  action,  il  arriva  assez  vite  au  grade  de 
sous-lieutenant  et  fut  envoyé  en  garnison  à  la  Fére.  Naturellement 
encore  (puisque  Tingratitude  des  obligés  est  dans  les  habitudes  de  la 
nature)  il  fit  la  cour  à  la  générale  qui,  se  sentant  un  peu  plus  émue  que 
de  raison,  avoua  tout  à  son  mari.  Ce  qu'apprenant  Pierre  tenta  de 
se  suicider,  —  par  le  feu  cette  fois.  Et  cette  fois  encore  il  fut  sauvé  par 
le  général,  —  qui  du  coup  gagna  le  cœur  de  sa  femme.  Jusque-là  elle 
avait  estimé  ;  à  partir  de  ce  moment,  elle  aima.  —  c  Je  ne  vous  ai  sauté 
ni  a  ni  6  »  de  cet  aimable  et  honnête  conte;  j'ai  même  laissé  entendre 
que  l'honnêteté  en  est  le  plus  grand  mérite.  Je  n'y  insiste  pas  ;  —  mais 
il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  Fauteur  mérite  décidément  Tattention 
et  l'approbation  des  honnêtes  gens  qui  aiment  les  t  romans  moraux  et 
littéraires.  »  Lui  non  plus,  comme  le  précédent,  n'en  a  jamais  écrit 
d'autres. 

23.  —  Lisez  d'un  bout  à  l'autre  le  Roman  cPun  petit  bourgeoit  sans 
vous  laisser  rebuter  par  la  lenteur  du  récit,  la  banalité  des  détails, 
la  platitude  des  phrases  :  vous  sentirez  petit  à  petit  l'intérêt  vous 
gagner,  un  parfum  ou  si  vous  voulez  une  odeur  de  boa  pot  au  feu,  de 
bon  fricot,  de  bonne  moralité  familiale  se  dégager  de  cette  banalité  et 
de  cette  platitude.  Et  vous  vous  saurez  gré  d'avoir  lu,  et  vous  saurez 
gré  à  l'auteur  d'avoir  écrit  en  style  bourgeois  l'histoire  bourgeoise 
d'un  brave  garçon,  qui  tend  son  effort  à  être  et  à  paraître  un  honnête 
homme.  C'est  là  son  ambition  suprême,  sinon  unique.  Élevé  au  sémi- 
naire, par  la  charité  d'une  châtelaine  voisine,  Joseph,  après  avoir 
pensé  à  devenir  prêtre,  quitte  la  soutane  ;  il  se  fait  maître  d'études, 
pour  gagner  sa  vie  ;  il  prépare  ses  examens  de  licence,  pour  devenir 
professeur.  Il  traverse  de  durs  moments  :  ses  élèves  sont  indisciplinés; 
la  licence  est  longue  à  préparer  ;  il  y  échoue  une  fois  ;  mais  enfin,  il 
triomphe  ;  il  est  nommé  professeur  de  sixième  au  collège  de  Bourges. 
Là,  il  devient  amoureux  d'une  jeune  fille  trop  riche  pour  lui,  puisqu'elle 
a  au  moins  trente  mille  francs  de  dot  et  qu'il  n'a  rien.  Lorsqu'il  s'est 
rendu  compte  de  la  témérité  de  ses  prétentions  et  du  danger  qu'il  pouvait 
faire  courir  à  la  réputation  de  la  jeune  ÛUe,  il  demande  son  change- 
ment, il  l'obtient.  Mais  son  bon  sens,  sa  délicatesse,  la  droiture  de  son 
caractère  ont  frappé  quelques  amis,  qui,  tandis  qu'il  est  loin,  travail- 
lent pour  lui  à  Bourges  et  si  bien,  qu*ils  emportent  le  consentement  du 
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père  de  la  jeune  fille,  n  se  marie  ;  il  choisit  son  mobilier  ;  il  établit  son 
badget  arec  sa  femme  ;  il  est  très  rangé,  très  heureux.  Il  le  serait  bien 
plus  8*11  pouvait  être  agrégé;  il  s'y  essaie  deux  fois,  mais  eu  vain  ;  il  y 
renonce,  il  se  fait  nommer  inispecteur  d'Académie,  non  pour  augmen- 
ter ses  appointements,  qui  restent  à  peu  près  pareils,  mais  pour  ses 
convenances  personnelles,  très  honorables.  Il  connaît  l'épreuve  :  il  perd 
un  enfant.  Le  ciel  lui  en  envoie  un  autre  ;  il  Félève  dans  tous  les  bons 
principes,  se  félicitant  d'avoir  fourni  «  la  preuve  qu'avec  notre  régime 
égali taire,  le  travail  et  la  conduite  mènent  à  tout.  »  Vous  voyez  quel 
est  ce  tout.  Brave  et  digne  homme  I  et  comme  tu  devrais  servir 
d'exemple  à  d'autres  anéiens  maîtres  d'études,  plus  ambitieux  et  moins 
honnêtes  que  toi  I  Je  vous  répète  de  lire  t  ça  ;  »  c'est  bon  I  —  Est-ce  lit- 
téraire? Eh  1  noni  mais  c'est  pourquoi,  peut-être,  c'est  bon  !  Corneille 
«lirait  dit  :  €  Je  suis  saoul  de  littérature  et  affamé  de  bonhomie  !  » 

24.  —  Les  Mémoires  cPun  séquestré  se  rattachent-ils  à  la  campagne 
entreprise,  depuis  quelque  temps,  dans  le  monde  des  lettres  comme 
delà  politique,  contre  les  «  maisons  de  santé  »  ou  plutôt  contre  la  loi  de 
1838  qui  les  régit  actuellement  ?  Il  semble  bien  que  oui,  et  «  que  l'au- 
teur veuille  apporter  «  une  contribution  utile  »,  conune  on  disait  jadis, 
«ux  attaques  dont  cette  loi  est  l'objet  ;  en  fait,  c'est  à  sa  défense  qu'il 
contribue.  Son  héros  a  beau  se  plaindre  d'avoir  été  interné  sans  motif  ; 
il  donne  lai-même  la  preuve  qu'il  a  été  un  aliéné  avant  comme  pen- 
dant sa  séquestration.  Incapable  de  s'adapter  à  ses  devoirs  d'état, 
aux  divers  milieux  qu'il  traverse  depuis  son  enfance  jusqu'à  son 
internement,  il  est  de  ceux  qui  ont  besoin  d'être  protégés  contre  eux- 
mêmes,  et  contre  lesquels  il  est  nécessaire  aussi  de  protéger  autrui. 
11  n'a  fait  toute  sa  vie  que  des  sottises  et  des  victimes  ;  •—  il  tombe 
dans  tous  les  pièges,  il  butte  contre  toutes  les  difficultés  et  s'y  brise. 
Étudiant  en  médecine,  il  a  une  liaison  comme  les  bohèmes  d'antan 
n'en  auraient  pas  voulu  ;  il  acccS^te  un  c  remplacement  »  dans  des 
conditions  imbéciles  ;  c'est  un  pauvre  sire,  inapte  à  vivre  comme 
tout  le  monde.  Son  oncle,  qu'il  accusait,  sans  preuve  aucune,  d'avoir 
étéTamant  de  sa  mère,  le  fit  enfermer  ;  un  tribunal,  celui  que  les  réfor- 
mateurs de  la  loi  de  1838  veulent  instituer  pour  connaître  des  cas 
<i*aiiénation,  aurait  «  homologué  »  l'internement.  —  M.  P.  Boyer  apporte 
donc  en  faveur  de  sa  thèse,  que  d'ailleurs  je  n'ai  pas  à  juger,  des 
«  observations  »  insuffisantes.  Quant  à  la  manière  dont  ces  «  observa- 
tions »  sont  rédigées  et  ordonnées,  ellc^  est  également  insuffisante. 
U  est  vrai  que  c'est  le  «  séquestré  »  qui  est  censé  tenir  la  plume  —  ce 
qui  explique  Tincohérence  de  sa  composition  et  de  son  style,  et  ce 
qui  achève  de  compromettre  l'argumentation  de  M.  P.  Boyer. 

25.  ^  £^  Citoyen  Machavoine,  fils  d'un  paysan  usurier,  professeur 
<ians  un  collège  du  Midi,  devint  député  de  la  circonscription  que  n'a 
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jamais  pu  conquérir  M.  Lerojr-Beaulieu.  Gomment  il  parvint  à  se  faire 
élire,  comment  il  vécut  à  Paria,  quels  furent  ses  débuts  à  la  tribune, 
quelle  était  son  outrecuidance  et  son  incapacité,  nous  le  savons  déjà, 
pour  peu  que  nous  lisions  les  journaux,  les  romans,  les  pièces  de 
théâtre.  Le  Palais  Bourbon  est  plein  de  Machavoines  et  il  n*est  pas  un 
seul  c  peintre  de  mœurs  >  qui  ne  nous  ait  donné  leur  portrait  rea* 
semblant  et  donc  caricatural.  M.  H.  d*Alméras  s^est  gardé  de  la  cari- 
cature, autantr  du  moins  que  le  lui  permettait  son  modèle,  et  son 
c  étude  de  mœurs  démocratiques  »  a  une  tenue  littéraire  que  d'autres 
n'ontpas  eue  toujours.  Aussi  se  lalsse-t-elle  lire  avec  plaisir  ;  son  plus 
graaé'défaut,  c'est  d'être  la  millième  qu'on  a  pu  lire  dans  ces  vingt 
dernières  années.  La  petite  fable,  qui  est  mêlée  à  cette  peinture  de 
mœurs,  a  moins  dlntérét.  La  fille  du  député  s'éprend  d'un  jeune 
homme  pauvre  ;  Machavoine  s'oppose  à  ce  mariage,  ayant  rêvé  pour 
elle  une  alliance  avec  un  millionnaire  (une  sorte  de  partage  8an& 
doute,  car  on  est  socialiste  ou  on  ne  l'est  pas).  Et  la  fille  meurt  de 
chagrin,  et  le  volume,  si  leste  et  si  spirituel  au  début,  se  termine  par 
quelques  pages  d*un  sentimentalisme  bourgeois. 

26.  —  L'auteur  des  Suppliants  nous  dévoile  sa  pensée  dans  ces 
lignes  de  la  Dédicace  :  a  Je  n'ai  pas  voulu  montrer  autre  chose  qu'un 
être  qui  demande  tout  le  possible,-  qu'une  figure  afi'amée  de  lumière, 
qu'un  homme  prés  d'une  fenéire  ;  mais  je  voudrais  qu'on  y  assistât  de 
plus  en  plus.  Je  voudrais  que,  guidé  par  la  ferveur  de  ma  pensée  qui, 
ici,  s'avoue,  on  s'unit  avec  lui  dans  la  tragédie  de  chercher  ce  que  nous 
sommes  et  ce  qu'il  y  a  de  secours  I  »  Grâce  à  ce  renseignement,  le 
lecteur,  pourvu  de  la  moindre  pénétration,  comprendra  les  trois  cent- 
deux  pages  qui  suivent. — Pour  moi  qui  ne  suis  qu'un  critique  et,  donc^ 
qu'  a  une  cruche  »,  comme  disait  Victor  Hugo,  je  n'ai  pas  pu  saisir  <  la 
pensée  qui,  ici,  s'avoue,  »  je  l'avoue  !  J'ai  pu  entrevoir  qu'il  était  question 
d'un  jeune  homme,  nommé  Maximilien,  d'un  autre,  nommé  Jacques, 
d'un  abbé,  nommé  Ursleur.  Maximilien  <  avait  grandi  sans  lien,  dans 
une  enfance  libre  où  son  âme  s'élargit  en  se  ressemblant.  Son  petit 
sourire  le  peuplait  tout  entier  »  (p.  7).  Il  devint  anarchiste,  pour  avoir 
lu  le  simple  récit  d'un  complot  anarchiste.  «  Les  coupables  n'avaient 
pas  des  formes  de  méchants;  ils  avalent  des  formes  de  foules,  qui, 
innocemment,  tout  droit,  vont  peupler  leurs  rêves.  »  L'abbé  Ursleur 
était  un  prêtre  qui  a  n'exerçait  pas  le  sacerdoce  >,  un  saint  nonobs- 
tant, qui  avait  beaucoup  souffert  et  qui  racontait  ses  malheurs  «  appuyé 
au  mur  nu;  il  s'assombrissait,  comme  un  ange  qui  s'illumine  >  (p.  171.) 
—  Cela  vu,  il  me  restait  â  savoir  ce  que  fut  Jacques  et  ce  que  firent 
ensemble  ce  Maximilien,  cet  Ursleur  et  ce  Jacques  ;  mais  «  cette 
tragédie  de  chercher  »  ce  qu'étaient  et  ce  que  faisaient  ces  hommes 
«  près  d*une  fenêtre  »  ou  près  de  l'homme  qui  était  seul  près  de  la 
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fenêtre,  m*a  été  impossible  ;  atldadons,  pour  connaître  leurs  aventures, 
que  les  Suppliants  aient  été  traduits  du  volapuek  en  français. 

27.  —  JPai  été  si  souvent  sévère  pour  Fauteur  de  Portraits  d'aïeules, 
que  j'ai  résolu  cette  fois,  d'être  indulgent.  —  Et  donc  je  n*ai  pas  lu  ce 
dernier  volume,  ou  du  moins  je  Tai  lu  si  peu,  que  je  ne  puis  pas*le 
juger.  U  Qst  vrai  que  vous  ne  le  pourriez  pas  plus  que  moi  si  vous  le 
lisiez;  il  se  compose  de  lettres  (quatre)  de  SiUwuettes  (huit)  avec  deux 
divisions  (Vieilles  Femmes,  Vieilles  Filles),  de  Dialogues  (cinq)  et  enfin 
de  NouvMes  (six),  en  tout  vingt-quatre  morceaux  I  Si  vous  vouliez 
mesurer,  peser,  analyser  cette  poussière,  vous  seriez  peut-être  embar- 
rasséslEh  bien!  moi  je  le  suis  moins,  quoique  je  n'aie  pas  lu  ou 
parce  que  je  n*ai  pas  lu,  et  je  puis,  à  défaut  d^un  jugement  complet, 
rous  donner  les  renseignements  suivants,  dont  je  garantis  l'absolue 
exactitude.  D'abord  tous  ces  fragments  ne  sont  pas  aussi  disparates  de 
fond  qu*ils  le  sont  de  forme  :  ils  ont  cela  de  commun  de  se  rapporter 
tous  à  de  vieilles  femmes  (ne  cherchez  pas  comment  j'ai  deviné,  vous 
ne  trouveriez  pas)  I  Ensuite  ils  doivent  être  tous  très  fins,  très  spiri- 
tuels, très  délicats,  dignes  enfin  d'un  écrivain  qui  semble  vouloir  se 
iaire  une  spécialité  de  «  travailler  pour  les  dames.  »  Je  dois  à  la  vérité 
faire  remarquer,  toutefois,  que  ceux  que  j*ai  lus  (trois  sur  vingt- 
quatre],  m'ont  paru  gros,  vulgaires,  lourds,  patauds  ;  mais  ne  parlons 
pas  de  ceux-là  ;  ce  sont  les  autres,  ceux  que  je  ne  connais  pas,  qui 
doivent  être  tout  ce  que  ne  S09t  pas  ceux  que  je  connais.  —  J'espère 
que  je  suis  gentil,  dites  ? 

28.  —  Cest  le  style  qui  manque  le  moins  dans  le  Roseau  de  fer  ; 
l'auteur  sait  écrire  ;  je  soupçonne  qu'il  a  eu  le  prix  de  dissertation 
française  au  collège  ;  il  a  une  verve  âpre  et  dure  qui  a  son  prix.  Mais 
ce  dissertateur  n'est  ni  un  philologue  ni  un  créateur,  ni  même  un 
narrateur.  -*  Son  récit  est  ennuyeux  ;  ses  personnages  n&  vivent  pas; 
ce  sont  des  fantoches,  qui  ont  le  talent  de  parler  sans  exister.  —  Us 
sont  quatre,  un  professeur,  un  médecin,  une  jeune  snobinette  de  la 
bourgeoisie,  la  fille  d'un  membre  de  l'Institut.  Le  professeur  est  un 
médiocre,  un  maladroit,  un  pédant  aigre  et  méchant;  il  réussit; 
pourquoi  ?  Sans  doute  la  médiocrité  est  un  moyen  de  succès,  mais 
pas  absolument  sûr,  surtout  quand  il  est  unique.  —  Le  médecin  est 
très  intelligent,  très  homme  du  monde  ;  il  échoue  ;  il  accumule  sot- 
tises sur  sottises  ;  il  aime  la  snobinette,  qui  est  riche,  jolie,  meilleure 
qu'elle  ne  croit  et  ne  veut  ;  il  en  est  aimé  ;  et  pourtant,  il  prend  chez 
lui,  sans  Tépouser,  la  fille  de  l'académicien,  une  hystérique,  laide  et 
pauvre,  et  il  la  rend  mère  ;  —  il  a  du  talent,  du  caractère,  de  l'hon- 
neur, et  il  consent  à  devenir  t  faiseur  d'anges  i>  pour  gagner  son  pain. 
Il  finit  dans  la  f(die,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  très  logique.  —  C'est  un 
des  rares  détails  raisonnables  de  ce  volume.  —  Quant  à  la  snobinette, 
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elle  épouse  le  pion,  qu^elle  n'aime  pas,  qui  n'a  pas  de  talentt  mais  qui 
a  du  succès  dans  ses  conférences  aux  daines.  —  Et  ce  dernier  détail, 
Mesdames,  —  le  succès  auprès  de  vous  sans  le  talent  —  le  trouTes-vous 
vraisemblable  ?  A  vous  de  le  dire  ;  moi  Je  me  dérobe  I 

29.  —  Dans  l'Ogre  aussi  il  y  a  du  talent,  beaucoup  plus  encore  que 
dans  Tœuvre  précédente.  Mais  quelle  bizarrerie  et  quel  artifice  dans  la 
composition!  G*est  le  conte  du  «  Petit  Poucet  v  adapté  à  Thistoire 
moderne.  —  Un  bûcheron,  c'est  à  savoir  un  travailleur,  un  ouvrier  de 
lettres,  un  journaliste,  avait  sept  enfants  ;  ils  s'étaient  égarés  dans  U 
forêt,  c'est-à-dire  dans  la  vie  ;  le  hasard  les  amena  tous  chez  Togre,  c'est- 
à-dire  chez  un  financier  juif;  mais  le  plusjeune  les  sauva,  grâce  d'abord 
à  la  complicité  de  l'ogresse,  c'est-à-dire  d'une  femme  de  rarlstocratie  ca- 
tholique mariée  par  force  au  t  youpin^v  et  grâce  ensuite  à  sa  propre  habi- 
leté :  les  couronnes  d'or  que  les  enfants  de  l'ogre  avaient  sur  la  tète,  il 
les  mit  sur  celle  de  ses  frères  et  sur  la  sienne,  c'est-à-dire  qu'il  rendit 
ses  frères  millionnaires  et  devint  lui-même  milliardaire,  tandis  qu'il 
ruina  l'ogre  et  toute  sa  famille  légitime  et  naturelle  I  Voilà  !  Cet  outran- 
cier  et  subtil  commentaire  de  Perrault,  inspiré  de  M.  Drumont,  donne 
la  sensation  d'une  œuvre  déraisonnable  ;  elle  fait  de  la  peine,  en  dépit 
ou  plutôt  à  cause  des  bonnes  intentions  dont  elle  est  {>avée,  et  du 
talent  qui  s'y  trouve  déployé  et  gaspillé. 

30.  —  L'Hostilité  conjugale  est  un  marivaudage  dramatique,  illustré 
d'une  philosophie  pessimiste  se  résumant  daas  cette  formule.  <  L'état 
de  guerre  ou  plutôt  de  paix  armée  préside  aux  relations  des  sexes.  » 
Même  dans  le  mariage,  les  escarmouches  et  leshatailles  sérieuses  sont 
fréquentes.  Toulefois,  entre  M.  et  M"'»  de  la  Frète  tout  se  borna  à  un 
combat  d'avant-garde.  Monsieur  était  infidèle  ;  Madame  fut  tentée  de 
l'être;  elle  allait  même  le  devenir,  si  la  preuve  lui  était  fournie  que 
c'était  avec  M«^  Jenny  que  son  mari  la  trompait.  Mais  comme  c'était 
avec  U^^  de  Gézanges,  et  que  ce  fut  U^^  de  Gézanges  qui  se  trahit 
en  voulant  compromettre  Jenny,  M^^  de  la  Frète  trouva  la  chose  très 
drôle  ;  ayant  ri,  elle  fut  désarmée,  et  la  bataille  préparée  n'eut 
pas  lieu.  —  A  cela  près  que  VHostilité  conjugale  prouverait  surtout 
l'hostilité  entre  amants,  —  et  que  de  plus  la  morale  et  la  vertu  y 
sont  prêchées  sous  les  formes  qui  conviennent  plutôt  à  des  audi- 
teurs immoraux,  ce  marivaudage  est  peut-être  une  des  œuvres  lés  plus 
agréables,  —  quoique  une  des  plus  précieuses,  —  de  M,  Henry  Rabus- 
son. 

31.  —  Si  le  talent  de  «  conteuse  »  de  M<»®  M.  Poradowska  ne  se  retrouve 
peut-être  qu'en  partie  dans  ce  Mariage  romanesque^  son  talent  de 
peintre  de  mœurs  y  est  tout  entier  ;  la  scène  se  passe  en  Bukovine, 
dans  cette  province  de  l'Autriche  aussi  intéressante  par  la  variété  et 
la  complexité  des  races  que  par  la  beauté  sauvage  des  paysages.  L'écri- 
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vain  a  su  nous  en  donner  la  <  sensation  »  en  nous  contant  les  amours 
et  le  mariage  de  Jan  Eorab  et  de  Idauve  Ostaya,  Tingénue  et  fière  jeune 
fille  devant  laquelle  finit  par  se  retirer  une  rivale  orgueilleuse  et  vio- 
lente. Livre  à  mettre  d'ailleurs  entre  toutes  les  mains. 

32.  —  Gelui-ci,  ^Inconstante^  vous  allez  voir  vous-mêmes  où  il  faut 
le  mettre.  L'héroïne,  Gillette,  est  bien  une  inconstante  ;  elle  Test,  en 
tant  que  femme  ;  mais  en  tant  qu'animal  —  (animal  ridioulum  et 
8uai;«f  comme  disait  Érasme)  elle  ne  l'est  pas  ;  elle  se  ressemble  d'un 
bout  à  l'autre  de  son  existence  —  (sibi  constat,  puisqu'il  faut  parler 
latin)  —  elle  est  toujours  et  partout  une  bête  —  une  jolie  bote  d'ail- 
leurs. —  Elle  a  des  opinions  tbéologiques  (p.  64),  mais,  naturellement, 
elle  n'y  tient  guère  ;  elle  a  un  mari  auquel  elle  ne  tient  pas  du  tout  ; 
elle  a  un  amant  qu'elle  aime  bien,  mais  qu'elle  trahit  pour  un  autre 
homme  qu'elle  n'aime  pas.  Créole  et  Parisienne,  elle  a  les  enfantillages 
et  les  sensualités  de  l'une,  les  perversités  artificielles  de  l'autre,  avec 
les  snobismes  de  l'une  et  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'elle  admire  beau- 
coup les  vers  symboliques  de  M.  Henri  de  Régnier.  (Gérard  d'Houville 
n^esl  autre  que  M°^*  Henri  de  Régnier  elle-même  ;  elle  a  donc  le  droit 
d'admirer  ingénument).  Du  reste  la  poésie  symbolique  lui  agrée  pour 
elle-même,  et,  à  ses  moments  perdus,  quand  elle  n'est  pas  occupée  à 
d'autres  jeux,  Gillette  ne  dédaigne  pas  de  jouer  aux  concordances.  C'est 
ainsi  que,   se  trouvant  à  la  campagne,  chez  une  amie,  elle  fait  cette 
remarque,  un  jour  que  les  deux  jeunes  femmes,  se  promenant  en  toi- 
lette claire  parmi  les  herbages,  ont  rencontré  un  cheval  blanc  et  l'ont 
caressé  :  «  De  chaque  côté  de  Tanimal  blanc,  elles  se  penchèrent  en 
robes  blanches,  flattant  là  crinière  éparse  ;  un  vent  tiède  souleva 
leurs  ècharpes  et,  pour  une  minute  rapide,  elles  furent  à  la  fois  les 
ailes  et  les  muses  de  ce  Pégase  rustique  »  (p.  226).  Feu  Mallarmé  eût 
applaudi  1  II  faut  d'ailleurs  regretter  que  Gillette  ne  fasse  du  symbo- 
lisme que  pendant  «  une  minute  rapide.  i>  Ce  qu'elle  fait  pendant  des 
heures  et  pendant  toutes  ses  journées,  vous  me  dispenserez  de  vous 
le  dire,  quoique  son  historien  nous  le  narre,  nous  le  décrive  et  nous 
le  détaille  avec  abondance,  minutie  et  impudeur.  M°^«  Gérard  d'Hou- 
ille est  de  ces  historiens  qui,  portant  dans  la  peinture  du  vice  une 
Iranquille  paix,  ont  su  se  faire  un  style  qui  ne  rougit  jamais,  qui 
n'hésite  pas,  qu'aucun  détail  scabreux  n'arrête  et  qui  ose  tout  dire 
«  de  son  air  de  voyou  candide  »  pour  lui  ^prunter  une  de  ses  plus 
beureuses  expressions.  Il  est  d'ailleurs  délicieux,  ce  a  voyou  »,  habillé 
à  miracle,  parfumé  et  bouclé,  et  cependant  aussi  à  l'aise  sous  son 
velours  et  ses  dentellest  aussi  simple,  aussi  alerte  que  le  Gavroche 
aous  ses  haillons.  C'est  un  Gavroche  du  «  grand  monde  »,  échappé  du 
cabinet  de  toilette  de  maman,  pour  aller  s'ébattre  dans  une  garçonnière 
libertine,  d'où  il  rapporte  tout  ce  qu'il  a  vu.  Et  on  lui  a  laissé  tout 
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TGir,  Baas  qu'on  se  soit  plus  gèaé  devant  lui  que  devant  un  joli  petit 
animal  domestique,  familier  et  inconscient.  Tous  «  animaux  »  d*âil- 
leurs  dans  cette  œuvre,  tous  livrés  aux  fonctions  animales,  avec  d» 
gestes  élégants  et  des  grâces  €  modem  style.  »  T  en  a-t-il  beaucoup 
de  cette  espèce  dans  le  monde  où  vit  Gérard  d'Houville  ?  Je  la  supplie 
de  nous  laisser  croire  qu'ils  y  sont  Texception,  et  je  n'insisterai 
pas  sur  mon  regret  de  voir  un  écrivain  de  sa  valeur  mettre  tant  de 
complaisance  à  nous  faire  le  portrait  de  modèles  pareils.  «  Il  y  a  des 
complaisances  qui  sont  des  complicités.  »  Le  mot  pourrait  être  de 
M.  Prud'homme  ;  il  n'est  que  de  moi.  Je  le  maintiens  tout  de  même, 
dût-il  me  compromettre  à  jamais  auprès  des  tt  artistes  »  de  tous  les 
mondes.  Charles  Arnaud. 
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ouvrage  du  R.  P.  Reynaud,  domteîoain,  la  CUtnlisation  paUrmê  et  la  Polu 
tiquêt  en  est  un  excellent  coomientaire.  Le  christianisme  a  tout  régé- 
néré dans  le  monde,  et  le  savant  religieux  a  déjà  montré,  dans  de 
précédents  volumes,  quelle  a  été  Tinfluence  de  TÉvangile  sur  la  morale, 
sar  la  famille,  sur  la  r^igion.  Pour  étudier  la  même  influence  sur  la 
politique,  le  P.  Rejnaud  examine,  dans  trois  parties  principales, 
comment  les  anciens  ont  compris  et  pratiqué  Tautorité^  le  droit  et  la 
liberté;  il  n'a  pas  de  peine  ensuite  à  démontrer  que  tous  les  progrès 
qui  se  sont  produits,  à  ce  triple  point  de  vue,  depuis  l'antiquité,  pro- 
cèdent directement  des  idées  chrétiennes.  Le  christianisme  a  transformé 
le  principe  d'autorité.  L'omnipotence  de  TÉtat  fut  brisée.  La  cité 
antique  ne  séparait  pas  Tautorité  religieuse  de  la  souveraineté  poli- 
liqae  ;  en  distinguant  ces  deux  pouvoirs,  celui  qui  est  à  César  et  celui 
q\ii  est  à  Dieu,  en  proclamant  qu*il  faut  craindre,  non  ce  qui  peut  tuer 
le  corps,  mais  ce  qui  tue  Tàme,  Jésus-Christ  a  détruit  pour  jamais 
Taneien  despotisme  et  marqué  les  limites  que  le  droit  public  doit  respec- 
ter. Tous  les  efforts  que  Ton  pourra  faire  pour  ressusciter  Tancienne 
domination  de  l'État  sur  les  consciences  sont  condamnés  d'avance  à 
un  misérable  avortement:  L'humanité,  affranchie  par  le  sacrifice  du 
Calvaire,  ne  se  résignera  pas  à  subir  dans  un  nouvel  asservissement. 
Toutes  les  branches  du  droit  ont  été  aussi  transformées  ou  améliorées 
par  le  christianisme.  Les  sages  d'Athènes  et  de  Rome  eurent  bien  la 
notion  du  droit  naturel,  mais  c'est  seulement  avec  la  foi  chrétienne  que 
«ed  principaux  préceptes  ont  pu  pénétrer  dans  la  législation.  Il  a  fallu 
le  christianisme  pour  exalter  la  femme  et  lui  conférer  une  dignité  égale 
à  celle  de  l'homme  ;  pour  protéger  les  enfants  dans  leur  vie  et  leur 
aveair  ;  pour  faire  prévaloir  l*équité  sur  le  formalisme  dans  la  propriété 
ei  dans  les  contrats.  C'est  grâce  à  l'esprit  nouveau  inspiré  par  l'Évangile 
pe  les  peuples  oot  cessé  de  se  considérer  comme  des  ennemis  et  que 
s'est  formé  le  droit  des  gens.  Enfin  qu'appelait-on  c  la  liberté  •  avant  le 
christianisme?  La  liberté  civile,  comme  la  liberté  politique,  n'était  que 
le  privilège  d^un  petit  nombre,  et  le  citoyen  lui-même  n'était  «  libre  » 
que  par  opposition  à  l'esclave  ou  à  l'étranger.  Il  était  en  tout  soumis  à 
l'Kiat,  qui  souvent  se  personnifiait  dans  un  seul  homme,  c  Trouvons- 
Qous  dans  l'Évangile,  demande  le  P.  Reynaud,  des  paroles  qui  se 
apportent  directement  k  la  liberté  politique  ?  Non.  Mais  nous  trouvons 
(iaos  l'Evangile,  et  partout  dans  l'Évangile,  des  paroles  qui  provoquent 
Thomme  au  sentiment  de  sa  dignité  personnelle,  des  paroles  qui 
iQelient  l'&me  de  l'homme  au-dessus  de  Tunivers,  des  paroles  qui  fout 
deThomme  non  seulement  un  souverain,  maisim  dieu.  Nous  trouvons 
auBsi  dans  l'Évangile  beaucoup  de  paroles  qui  poussent  l'homme  à  se 
^érouer  pour  les  autres,  à  sacrifier  ses  intérêts  propres  aux  intérêts 
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d^autrui,  à  servir  la  société  et  rhumaniié  de  tout^^  manières,  à  se 
donner  corps  et  âme  pour  le  bien  général  et  rutililé  de  tous.  Â  ces 
divers  points  de  vue,  on  peut  dire  que  FÉvangile,  loin  d*empècher  les 
hommes  de  participer  au  gouvernement  de  leur  propre  pays,  les  porte 
piut6t  a  vivre  et  à  mourir  pour  le  salut  public.  »  Ce  sont  là  des  idées 
que  le  néopaganisme  travaille  à  obscurcir  aujourd'hui  :  Touvrage  du 
P.  Reynaud  contribuera  à  les  remettre  en  lumière  aux  yeux  des  esprits 
droits  et  à  les  venger  de  leurs  détracteurs: 

2.  —  L'intéressante  question  des  origines  de  la  communauté  entre 
époux,  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  controverses,  est  très  bien  exposée 
par  M.  Typaldo-Bassia  dans  im  petit  ouvrage  intitulé  :  La  Communauté 
de  biens  conjugale  dans  Pancien  droit  français.  Tandis  que  nos  féministes 
méconnaissent  le  véritable  intérêt  des  femmes  au  point  àe  vouloir 
substituer  le  régime  de  la  séparation  de  biens  à  celui  de  la  commu- 
nauté, voici  un  professeur  d'Athènes,  d'un  pays  où  la  communauté  est 
inconnue,  qui  l'admire  et  l'appelle  «  la  plus  belle  des  institutions  qui 
soient  sorties  du  droit  coutumier  français.»  Cette  institution  nous  parait, 
comme  à  M.  Typaldo-Bassia,  dériver  de  deux  sources,  des  coutumes 
barbares  et  des  principes  du  mariage  chrétien.  Elle  doit  de  plus  soa 
perfectionnement  k  nos  vieux  jurisconsultes  .coutumiers.  La  première 
idée  de  la  communauté  se  trouve  dans  les  lois  barbares,  la  loi  des 
Ripuaires,  celle  desVisigoths  et  un  capitulaire  de  Louis  le  Débonnaire, 
qui  accordent  à  la  femme  le  droit  de  prendre  le  tiers  des  biens  acquis 
par  la  collaboration  des  époux.  Sous  l'influence  du  christianisme,  la 
part  de  la  femme  s'est  accrue  et  est  devenue  égale  à  celle  du  mari.  On 
en  vint  ainsi  à  la  règle  de  la  coutume  de  Bretagne  :  a  La  femme  est 
aussi  grande  que  Thomme  en  ce  qui  concerne  le  conquét.  »  Et,  comme 
le  mari,  de  par  la  nature,  aussi  bien  que  d'après  l'organisation  chré- 
tienne de  la  famille,  est  le  chef  de  l'association  conjugale,  les  juris- 
consultes ont  compris  que  son  autorité  devait  éire  compensée  par 
certains  avantages  accordés  à  la  femme  ;  ils  furent  ainsi  amenés  à 
reconnaître  en  faveur  de  celle-ci  la  faculté  de  renoncer  à  la  commu- 
nauté, le  bénéfice  de  n'être  tenue  des  dettes  que  jusqu'à  concurrence 
de  son  émolument  et  le  droit  d'obtenir  la  séparation  de  biens  ;  ils  par- 
vinrent enfin,  par  l'habile  et  savante  théorie  des  récompenses,  à  empê- 
cher le  mari  d'enrichir  son  patrimoine  aux  dépens  de  la  communauté 
ou  des  propres  de  la  femme.  M.  Ludovic  Beauchet,  professeur  à  la 
Faculté  de  droit  de  Nancy,  dans  la  remarquable  préface  qu'il  a  mise 
en  tète  du  livre  de  M.  Typaldo-Bassia,  insiste  priocipalement  sur 
l'origine  germanique  de  la  communauté;  il  en  trouve  la  preuve  notam- 
ment dans  les  anciennes  coutumes  suédoises.  Il  reconnaît  toutefois 
que  ces  coutumes  n'accordaient  à  la  femme,  comme  la  loi  des  Ripuaires, 
qu'un  tiers  de  la  masse  commune  :  c'est  doue  bien  à  l'idée  chrétienne 
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de  régaliié  des  hommes  devant  Diea  que  la  femme  doit  d'avoir  obtenu 
dans  le  partage  des  biens  communs  un  droit  égal  à  celui  du  mari. 

DsoiT  caviL.—  3.  —  Les  femmes  françaises  ont  toujours  eu  le  privi- 
lège, si  c'en  est  un«  de  pouvoir  se  ruiner  i)our  leur  mari.  Elles  ont, 
eoDune  garantie  de  la  restitution  de  leur  dot  une  hypothèque  légale 
remontant  à  la  date  du  mariage  ;  elles  ne  peuvent,  il  est  vrai,  abdi- 
quer complètement  cette  sûreté,  mais  la  loi  leur  permet  d'y  renoncer 
partiellement  en  faveur  des  créanciers  du  mari  ou  des  acquéreurs  de 
ses  biens.  En  fait,  il  est  rare  qu'un  homme  marié  contracte  un  emprunt 
ou  vende  un  immeuble  sans  que  le  créancier  ou  Facquéreur  exige  la 
subrogation  ou  la  renonciation  à  Thypothèque  légale.  Pour  que  la 
femme  ait  au  moins  la  possibilité  de  s'éclairer  sur  la  portée  de  l'acte 
qu'on  lui  demande,  la  loi  du  23  mars  1855  sur  la  transcription,  com- 
plétée par  celle  du  13  février  1889,  a  voulu  que  les  subrogations  ou 
renonciations  aient  lieu  devant  notaire.  Les  actes  de  ce  genre  n'en 
sont  pas  moins  très  fréquents.  Ils  donnent  souvent  lieu  à  des  difB- 
cultes.  Dans  tous  les  cas  d'expropriation,  lorsqu'il  s'agit  ensuite  de 
régler  l'ordre 'entre  les  créancier»,  il  y  a  presque  toujours  quelque 
question  délicate  résultant  des  subrogations  consenties  par  la  femme 
dans  son  hypothèque  légale.  Un  bon  traité  des  CorUraU  relatifs  à  l'hy- 
poihèque  îégale^de  la  femme  mariée^  tel  que  celui  de  MM.  L.  Mérignhac 
et  A.  Mérignhac,  dont  la  seconde  édition  vient  de  paraître,  est  donc 
un  ouvrage  d'une  utilité  pratique  incontestabte.  Des  deux  auteurs, 
l'un  est  un  ancien  président  de  la  Chambre  des  avoués  près  le  tribunal 
civil  de  Toulouse  ;  l'autre  est  un  professeur  distingué  de  la  Faculté  de 
droit  de  la  même  ville  :  cet  ouvrage  est  ainsi  le  fruit  d'une  collabora- 
tion dans  laquelle  l'un  a  mis  surtout  son  expérience  des  affaires  et 
l'autre,  sa  science  théorique.  La  première  édition  en  a  été  publiée  en 
1882.  Quelques  années  plus  tard  survenait  la  loi  du  13  février  1889, 
qui  compléta  les  dispositions  de  celle  de  1855  sur  les  subrogations  et 
renonciations  à  l'hypothèque  légale.  Depuis  lors,  quatorze  ans  se  sont 
écoulés,  durant  lesquels  la  doctrine,  la  pratique  et  la  jurisprudence 
ont  eu  à  résoudre  les  nombreuses  controverses  que,  dès  son  appari- 
tion, a  soulevée  la  loi  nouvelle  et  dont  quelques-unes  sont  encore  loin 
d'être  éteintes.  MM.  Mérignhac  ont  recueilli  avec  soin  tous  les  docu- 
ments ainsi  accumulés  dans  les  auteurs,  dans  les  recueils  d'arrêts  et 
dans  les  répertoires  de  jurisprudence.  Ils  se  sont  spécialement  appli- 
qués à  bien  définir  les  divers  contrats  que  la  pratique  a  imaginés  à 
Toccasion  de  l'hypothèque  légale.  Les  formules  employées  par  les 
notaires  ne  sont  pas  toujours  très  exactes  ;  elles  peuvent  produire  des 
effets  différents  suivant  les  cas.  Il  est  donc  important  de  bien  déter- 
miner le  sens  de  ces  conventions,  pour  en  préciser  ensuite  les  effets. 
^  ces  centrats,  le  plus  important  est  la  subrogation  expresse  à  l'hy- 


—  314  — 

polhèqae  légale  :  c'est  à  elle  qa'est  consacrée  U  piemière  paitie  de 
l'ouvrage.  Les  auteurs  recherchent  saeeesstvement  quelle  esl  la  nature 
de  la  subrogaUon,  dans  (fuels  cas  elle  peut  se  produire,  quelles  foona- 
Utés  elle  exige,  quelle  en  est  l'étendue  et  quels  en  -sont  les  affels. 
Dans  une  seconde  partie,  ils  étudient  les  autres  conventîojis  usitées 
dans  la  pratique  et  qui  soot  la  cession  d'antériorité  ou  de  rang,  U 
subrogation  tacite,  la  promesse  d'abstention,  la  inondation  pnremeat 
extinctive,  sans  oublier  même  la  cession  des  créances  de  la  fenoune  et 
le  nantissement  affectant  les  mêmes  créances,  en  tant  que  ces  deux 
derniers  contrats  se  rattachent  à  l'hypothèque  légale.  Étant  donné 
l'intervention  fréquente  du  Crédit  foncier  de  France  ou  du  Crédit 
foncier  colonial  dans  les  prêts  hypothécaires,  MM.  Méngnbac  ont 
consacré  un  chapitre  à  l'examen  des  règles  exceptionnelles  admises 
en  faveur  de  ces  établissements  par  les  lois  et  décrets  qui  les  ont 
constitués. 

4.  —  M.  Léon  Siville  conduit  avec  une  remarquable  célérité  la 
publication  du  Supplément  destiné  à  mettre  au  courant  de  la  doctrine 
et  de  la  jurisprudence  le  grand  ouvrage  de  Laurent  sur  le  droit  civil 
français.  Les  tomes  sixième  et  septième,  qui  ont  paru  cette  année, 
comprennent  les  matières  traitées  dans  les  tomes  XXI  à  XXX  de 
Laurent  et  vont  jusqu'au  titre  des  Privilèges  et  hypothèques.  Nous 
avons  déjà  indiqué,  en  rendant  compte  des  précédents  volumes,  que 
l'auteur  de  ce  Supplément  donne  d'abord  un  sommaire  de  chaque 
question  traitée  par  Laurent  et  énumère  ensuite  les  auteurs  et  les 
arrêts  qui  se  sont  prononcés  soit  dans  le  sens  du  célèbre  professeur 
belge,  soit  dans  un  sens  différent.  Même  en  le  séparant  de  l'ouvrage 
de  Laurent,  le  Supplément  de  M.  Siville  résume  l'état  actuel  de  la 
science  du  droit  civil  en  France  et  en  Belgique. 

DaoïT  PUBUC.  —  5.  —  La  constitution  anglaise  est  mal  connue  en 
France.  Ses  complications,  ses  (ormes  archaïques,  ses  parties  non  écrites 
et  fondées  uniquement  sur  la  coutume,  la  contrariété  apparente  de  cer- 
tains de  ses  rouages,  déroutent  nos  esprits  habitués  aux  constructions 
régulières  et  systématiques.  Et  pourtant,  s'il  est  une  constitution  qui 
mérite  d'être  étudiée  et  approfondie,  c'est  assurément  celle  qui  a  été  le 
modèle,  le  prototype  du  régime  parlementaire,  celle  que  toutes  les 
nations  modernes  ont  cherché  à  imiter  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Aussi  nul  ouvrage  ne  méritait  mieux  d'avoir  place  dans  la  c  Bibliothèque 
internationale  de  droit  public  »  dont  MM.  Max  Boucard  et  Gaston  Jèze 
ont  entrepris  la  publication,  que  celui  de  Sir  William  Anson  intitulé  :  Lai 
et  priUique  constUiUionneUes  de  V Angleterre.  Cet  ouvrage  ne  se  recom- 
mande pas  seulement  par  la  haute  compétence  de  l'auteur,  professeur 
à  rUniversité  d'Oxford,  membre  de  la  Chambre  des  Conununes,  sous- 
secrétaire  d'État  et  secrétaire  parlementaire  pour  l'éducation  dans  le 
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cabinet  actuel  ;  il  nous  parait  en  outre,  par  sa  bonne  ordonnance,  par 
sa  clarté,  par  le  naturel  et  Tagrément  du  style,  .merrénieusement 
propre  à  (aire  comprendre  la  structure  et  le  fonctionnement  des  insti- 
tutions parlemenlairesang^ises.  Tout  d'abord,  ces  institutions  doivent 
être  enyisagées  dans  leur  origine  et  dane  leur  développement  histo- 
rique. Tel  est  l'objet  des  premiers  chapitres  dans  lesquels  l'auteur 
ft*applique  à  nous  montrer  comment  <  une  constitution  qui  commença 
par  Torganisation  rudimentaire  d'un  groupe  d'envahisseurs,  établis 
dans  un  pays  hostile,  a  été  adaptée,  non  seulement,  aux  exigences 
d^ane  civilisation  supérieure,  mais  encore  au  gouvernement  d'un 
vaste  empire,  et  cela  par  des  changements  insensibles  et  sans  qu'on 
ait  essayé  de  la  refondre  en  entier  ou  d'en  dresser  le  plan  par  écrit,  t 
Recherchant  ensuite  quels  sont  les  principaux  éléments  de  cette  cona- 
litation,  Sir  William  Anson  en  distingue  deux  :  le  Parlement  et  la  Cou- 
ronne, qui  représentent  le  pouvoir  législatif  et  le  pouvoir  exécutif.  Le 
Parlement  est  le  titre  de  la  première  pactie  de  l'ouvrage  ;  la  seconde, 
consacrée  à  la  Couronne,  n'a  pas  encore  été  traduite.  L'auteur  expose 
comment,  depuis  le  moyen  âge,  s'est  réuni  le  Parlement  ;  il  reproduit 
les  formules  des  wrtts  adressés  par  le  Roi  aux  pairs  appelés  à  siéger 
dans  la  Chambre  des  Lords  et  aux  shériffs  chargés  de  faire  élire  les 
députés  des  comtés  et  des  bourgs.  Il  étudie  ensuite  séparément  l'orga- 
nisation et  les  pi^ivilèges  de  chacune  des  deux  Chambres.  Le  mode 
d'élection  des  membres  de  la  Chambre  des  communes  lui  donne  l'occa- 
BioQ  de  s'expliquer  sur  les  différents  systèmes  qui  ont  été  proposés 
pour  assurer  la  représentation  des  minorités  ;  il  les  écarte  tous,  sauf 
celui  de  la  représentation  proportionnelle,  dont  il  ne  conteste  pas  les 
avantages,  observant  seulement  que  la  question  consiste  à  choisir  entre 
deux  risques  :  le  risque  de  voir  la  discipline  de  parti,  indispensable 
au  fonctionnement  efficace  d'une  assemblée  nombreuse,  compromise 
par  la  représentation  trop  exacte  des  différentes  opinions,  et  le  risque 
de  voir,  par  l'abus  du  scrutin  uninominal  et  majoritaire,  l'organisation 
de  parti  exclure  de  la  vie  politique  les  hommes  pratiques  et  indépen- 
dants. Mais  ce  dernier  péril  n'est-il  pas  plus  à  craindre  et  plus  mena- 
çant pour  la  liberté  que  le  premier?. . . .  L'organisation  et  les  préroga- 
tives de  chaque  Chambre  étant  connues,  Sir  William  Anson  nous  fait 
assister  au  fonctionnement  de  la  procédure  législative,  nous  montrant 
d'abord  la  procédure  ordinaire  applicable  aux  bills  publics^  celle  propre 
aux  lois  de  finances,  money  bills^  et  la  procédure  spéciale  aux  privale 
hills^  c'est-à-dire  aux  projets  relatifs  à  des  intérêts  individuels,  locaux 
et  corporatifs.  Pour  que  le  bill  devienne  loi,  il  faut  qu'après  avoir  été 
adopté  par  les  deux  Chambres  il  reçoive  encore  l'approbation  {asseni) 
royale  ;  qu'il  soit  promulgué  (exacted)  par  Sa  Très  Excellente  Majesté 
le  Roi.  Le  réle  de  la  Couronne  dans  l'organisation  du  Parlement,  sa 
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participation  à  l'œuvre  législative,  forment  le  sujet  d*un  intéressant 
chapitre,  suivi  d'un  autre  sur  les  conflits  pouvant  se  produire  entre  te 
pouvoir  exécutif,  représenté  par  le  Conseil  des  ministres,  et  le  pouvoir 
législatif  ou  Tune  des  deux  Chambres.  Comme  moyen  de  résoudre  ces 
conflits,  le  Roi  peut  user  à  l'égard  de  la  Chambre  des  députés  du  droit 
de  dissolution  ;  à  l'égard  de  la  Chambre  des  lords,  il  peut  eh  modifier 
la  majorité  par  la  création  de  nouveaux  pairs.  Mais  de  tels  moyens  ne 
sont  bons  à.  employer  que  lorsque  la  Couronne  ou  le  ministère  se 
trouve  en  conformité  de  sentiment  avec  la  nation,  en  sorte  que  la  na- 
tion est  toujours  assurée  d'avoir  le  dernier  mot.  —  L'ouvrage  de  Sir 
William  Anson  a  eu  plusieurs  éditions  en  Angleterre.  L'édition  fran- 
çaise, dont  la  traduction  est  due  à  M.  G.  Gandilhon,  est  précédée  d'une 
Préface  de  M.  Gabriel  Hanotaux,  membre  de  TAcadémie  française. 

Droit  pénal.  —  6.  —  La  plupart  des  législations  modernes  ont 
renoncé  à  voir  dans  le  suicide  un  délit  et  à  édicter  contre  lui  des 
peines.  Et  cependant  la  loi  peut-elle  toujours  rester  indifférente  devant 
l'incessant  accroissement  des  suicides?  Le  législateur  n'a-t-il  pas 
quelque  chose  à  faire  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  épidémie 
morale?  Ce  problème  vient  de  faire  l'objet  d'une  très  consciencieuse 
étude  publiée  à  Barcelone  sous  le  titre  de  :  El  Suicidio  juridicamenle 
considerado.  L'auteur,  Don  Narciso  Sicars  y  Salvadô,  docteur  en  droit 
et  licencié  en  philosophie,  n*a  négligé  aucun  des  aapects  de  son  sujet. 
Il  montre  d'abord  qu'au  point  de  vue  rationnel  le  suicide  ne  peut  être 
considéré  ni  comme  un  acte  héroïque  ni  comme  une  pure  folie  ;  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  c'est  un  acte  criminel.  De  fait,  il  a  été  réprouvé 
par  tous  les  peuples,  et  l'histoire  justifie  la  parole  de  Chateaubriand, 
qui  a  dit  que  les  suicides  sont  d'autant  plus  fréquents  que  les  peuples 
sont  plus  corrompus.  Recherchant  les  causes  de  la  progression  du 
nombre  des  suicides,  Don  Sicars  y  Salvadé  distingua  les  causes  éloi- 
gnées et  les  causes  prochaines.  Au  nombre  des  premières  il  met 
tout  d'abord  la  décadence  des  principes  religieux,  la  mauvaise  presse 
et  la  fausse  éducation.  L'Église  a  toujours  condamné  le  suicide  :  d'après 
plusieurs  décisions  des  conciles  et  des  papes,  les  cadavres  de  ceux  qui 
se  sont  donnftla  mort  volontairement  et  qui  n'en  ont  manifesté  aucun 
repentir  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  doivent  être  privés  des 
honneurs  de  la  sépulture  ecclésiastique  et  ne  peuvent  pas  être  enterrés 
en  terre  bénite.  Les  lois  anciennes  des  peuples  chrétiens  étaient  plus 
sévères  encore  contre  les  suicidés;  elles  voulaient  qu'ils  fussent  notés 
d'infamie  et  que  leurs  biens  fussent  confisqués.  On  s'est  beaucoup 
moqué,  depuis  la  Révolution,  de  ces  procès  qui  se  faisaient  contre  un 
cadavre  :  mais  estron  bien  sûr  que  la  crainte  du  déshonneur  posthume 
n'a  pas  empêché  beaucoup  de  malheureux  d'attenter  à  leurs  jours? 
Dans  plusieurs  pays,  la  tentative  de  suicide  est  encore  punie.  Le  code 
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pénal  autrichien  a  contre  le  suicide  des  dispositions  parfaitement  rai- 
sonnables et  que  Don  Sicars  y  Salvadô  voudrait  voir  imiter  par  les 
autres  législations.  Celui  qui  a  tenté  de  se  donner  la  mort  est  cité 
devant  le  magistrat,  qui  lui  adresse  une  sévôre  réprimande.  S*il  renou- 
velle sa  tentative,  il  peut  être  considéré  comme  atteint  de  monomanie 
et  soumis  à  une  surveillance  et  à  un  traitement  physique  et  moral 
approprié.  Le  cadavre  du  suicidé  doit  être  conduit  par  la  police  dans 
un  cimetière  séparé  et  y  être  enterré  sans  cérémonie  funèbre  par  les 
gens  de  justice.  C'est  le  juge  qui  décide,  dans  chaque  cas,  si  le  suicide 
a  été  volontaire.  Quand  bien  même  de  telles  dispositions  n'auraient 
d'autre  effet  que  de  manifester  la  réprobation  du  législateur  envers 
ceux  qui  désertent  la  vie,  elles  nous  paraîtraient  encore  suffisamment 
justifiées. 

7.  —  Nous  avons  aussi  reçu  d'Espagne  une  nouvelle  édition  des 
Leyes  pefUjUes  de  Espana  conforme  â  los  textes  officiâtes.  Ce  volume,  qui 
fait  partie  de  la  Bibtioteca  manuat  de  derecho  espahoî  publiée  par 
MM.  Léon  Médina  et  Manual  Maraîion,  avocats  à  Madrid,  est  un  recueil 
des  lois  pénales  espagnoles  analogue  au  recueil  des  lois  civiles  déjà 
publié  par  les  mêmes  auteurs.  H  comprend,  sous  un  petit  format,  le 
code  pénal,  le  code  de  justice  militaire,  le  code  pénal  de  la  marine  de 
guerre,  les  lois  sur  l'instruction  criminelle  et  le  jury,  sur  l'organisa- 
lion  du  pouvoir  judiciaire,  sur  la  procédure  et  l'organisation  des  tribu- 
naux maritimes  et  en  général  toutes  les  dispositions  légales  concernant 
la  contrebande,  la  police,  l'imprimerie,  les  associations,  les  réunions, 
la  chasse,  la  propriété  littéraire  et  industrielle  et  les  autres  matières 
relevant  de  la  justice  répressive.  Les  codes  et  les  lois  principales  sont 
accompagnés  d'annotations  empruntées  pour  la  plupart  à  la  jurispru- 
dence du  tribunal  suprême  d'Espagne. 

Droit  international  public  et  privé.  —  8.  —  Par  une  ironie 
étrange  de  la  destinée  humaine,  les  efforts  des  hommes  aboutissent 
souvent  à  un  résultat  tout  autre  que  celui  auquel  ils  tendent.  En  1899, 
toutes  les  nations  du  monde  civilisé  se  sont  réunies  à  La  Haye  pour 
chercher  un  moyen  d'éviter  la  guerre,  et  le  résultat  principal  de  leur 
collaboration  a  été  la  promulgation  du  code  des  guerres  futures.  La 
Cour  permanente  d'arbitrage  instituée  à  La  Haye  n'a  eu  jusqu'ici  qu'une 
existence  nominale,  mais  la  convention  concernant  les  lois  et  coutumes 
de  la  guerre  sur  terre,  qui  fut  également  l'œuvre  de  la  «  Conférence 
de  la  paix  »,  a  déjà  trouvé  et  trouvera  certainement  encore,  dans 
Tavenir,  trop  d'occasions  de  s'appliquer.  Il  n'est  que  juste  de  reconnaître 
que,  par  cette  convention,  la  Conférence  de  La  Haye  a  fait  faire  au 
droit  des  gens  un  progrès  considérable.  Sa  codification  des  règles  de 
la  guerre  terrestre  dépasse  de  beaucoup,  comme  ampleur,  les  précé- 
deQtes  conventions  internationales,  qui  sont  du  reste  demeurées  en 
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vigueur  à  côté  d'elle  :  la  déclaration  de  Parie  de  1866,  la  convention  de 
Genève  de  1864,  la  déclaration  de  Saint-Pétersbourg  de  1868  ;  elle  ne 
comprend  pas  moins  de  soixante  arlicles,  dont  les  puissances  contrac- 
tantes ont  pris  rengagement  d*assurer  Tobservation»  en  cas  de  conflits 
entre  elles,  par  leurs  propres  armées.  C'est  à  Tétude  de  ces  règles  ^ 
qu*est  consacré  Touvrage  que  vient  de  publier  M.  A.  Mérignhae,  pro- 
fesseur de  droit  international  à  la  Faculté  de  droit  de  TUniversité  de 
Toulouse,  sur  Us  Lois  et  coutumes  de  la  guerre  sur  terre.  L'auteur, 
conformément  au  plan  adopté  par  la  Conférence  elle-même,  y  traite 
successivement  des  matières  suivantes  :  1**  de  la  déclaration  de  guerre  ; 
20  des  opérations  de  la  guerre  ;  3»  des  droits  et  devoirs  de  Tautoritè 
militaire  sur  le  territoire  de  TÉtat  ennemi  ;  4®  du  rétablissement  de  la 
paix  ;  5«  du  régime  de  la  neutralité.  A  Texamen  des  propositions 
votées  à  La  Haye  il  a  joint  Tétude  des  autres  questions  relatives  au 
droit  de  la  guerre  qui  n*ont  pas  trouvé  place  au  règlement  interna- 
tional, notamment  celles  des  droits  et  des  devoirs  des  neutres,  à  propos 
desquels  les  plénipotentiaires  se  sont  bornés  à  émettre  le  vœu  de  les 
voir  inscrire  au  programme  d*une  prochaine  conférence.  Certains 
commentaires  des  lois  de  la  guerre,  publiés  en  Allemagne  notamment, 
ont  interprété  avec  une  dureté  excessive  le  droit  coutumier  ou  con* 
ventionnel  existant  et  ont  essayé  de  justifier,  par  des  raisonnements 
plus  ou  moins  juridiques,  les  écarts  de  la  force  dans  les  guerres  an  té* 
rieures.  M.  Mérignhac  estime,  avec  raison»  que  c^est  plutôt  dans  le 
sens  de  la  mansuétude  et  de  Thumanité,  et  en  même  temps  de  la 
justice,  que  doit  être  orientée  Tinterprétation  des  nouvelles  disposi- 
tions du  droit  des  gens  promulguées  à  La  Haye.  Il  a  soin,  d'ailleurs, 
de  rappeler,  à  côté  de  ses  idées  personnelles,  celles  des  juristes  les 
plus  autorisés  des  diverses  nations.  Le  lecteur  peut  ainsi  comparer 
les  tendances  de  Técole  française  avec  celles  des  écoles  allemande» 
américaine,  anglaise,  autrichienne,  espagnole,  italienne,  russe,  et 
suivre,  à  travers  la  diversité  des  opinions  individuelles,  la  lente  éla* 
boration  du  droit  international  universel. 

9.  —  Le  traité  de  Droit  internationcd  privé  de  M.  Pasquale  Fiore  jouit 
depuis  longtemps  en  France,  comme  en  Italie,  d*une  autorité  très  méri- 
tée. Une  première  traduction  française  en  a  élé  faite  par  M.  P.  Pradier- 
Fodéré.  Mais  elle  datait  de  1874,  et  depuis  ce  temps-là  les  études  de 
droit  international  privé  se  sont  tellement  développées  que  l'auteur, 
pour  rester  au  niveau  de  la  science,  a  dû  refondre  son  ouvrage  et  lui 
donner  des  proportions  beaucoup  plus  considérables.  Une  nouvelle 
traduction  était  ainsi  devenue  nécessaire,  et  M.  Charles  Antoine,  pré- 
sident du  tribunal  de  DouUens,  y  a  consacré  ses  loisirs  de  magistrat. 
Deux  premiers  volumes  en  ont  déjà  paru  il  y  a  dix  ans.  Le  troisième 
vient  de  leur  succéder,  après  un  intervalle  un  peu  long,  mais  il  com« 
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pJète  la  partie  principale  de  Pouvrage,  consacrée  au  droit  civil.  Les 
parties  qui  restent  à  publier  sont  relatives  au  droit  commercial,  à  la 
procédure  et  au  droit  pénal.  Après  Texposé  des  principes  généraux,  par 
lequel  débute  Touvrage,  Tauteur  devait  nécessairement  descendre, 
pour  faire  une  œuvre  utile  et  pratique,  à  Texamen  ^détaillé  de  toutes  les 
parties  du  droit.  Uobjet  du  droit  international  privé  étant  de  détermi- 
ner quelle  est  la  loi  applicable  aux  rapports  existant  entre  personnes 
de  nationalités  diverses,  il  faut  non  seulement  rechercher  quelle  loi 
doit  régir  en  général  telle  institution  juridique,  par  exemple  Tétat  et 
la  capacité  des  personnes  ou  les  successions,  mais  encore  examiner  en 
particulier  comment  doivent  se  régler  les  conflits,  en  cas  de  concurrence 
de  lois  différentes  ou  contraires,  dans  toutes  les  matières  qui  dépendent 
da  droit.  Pour  le  droit  civil,  M.  Pasquale  Fiore  traite  successivement 
des  personnes  et  des  droits  de  condition  civile,  des  rapports  de  famille, 
des  droits  qui  ont  les  choses  pour  objets,  des  obligations  et  des  droits 
de  sfaccession.  Nous  limitant  au  troisième  volume,  qui  vient  de  paraître, 
nous  signalerons  spécialement  le  chapitre  concernant  le  régime  maCri- 
mooial  ;  l'auteur  y  établit,  d'accord  aveTf  la  jurisprudence  française, 
que  c^est  la  loi  de  l'État  dont  le  mari  est  citoyen  qui  doit  régir  tous  les 
droits  des  époux,  même  ceux  relatifs  au  patrimoine.  Dans  la  partie 
consacrée  aux  droits  de  successioUi  M.  Pasquale  Fiore  traite,  d'une 
manière  très  approfondie,  la  question  dite  du  renvoi,  qui  se  pose 
lorsque  la  loi  nationale  de  Tétranger  décédé  laisse-le  règlement  de  sa 
Buecession  à  la  législation  du  lieu  du  décès,  tandis  que  cette  législation 
déclare,  au  contraire,  la  loi  nationale  de  l'étranger  applicable.  Bans  ce 
cas,  M.  Fiore  soutient,  avec  raison,  que  le  conflit  n'est  qu'apparent  et 
qae  l'application  de  la  loi  du  dernier  domicile  de  l'étranger  s'impose 
en  vertu  de  la  loi  nationale  elle-même.  Cette  question  a  été  néanmoins 
appréciée  différemment  par  d'éminents  jurisconsultes.  Gomme  toutes 
les  difficultés  du  droit  international,  elle  résulte  de  l'absence  d'une 
règle  uniforme  admise  par  les  divers  États,  et  l'on  a  par  conséquent 
iieu  de  souhaiter,  comme  le  fait  M.  Pasquale  Fiore,  que  tous  les  États 
civilisés  se  concertent  pour  formuler  les  règles  de  la  compétence  légis- 
lative dans  les  rapports  internationaux.  On  sait,  du  reste,  qu'une 
société  de  jurisconsultes  s'est  formée,  sous  le  nom  d'Institut  de  droit 
international,  pour  travailler  à  la  réalisation  de  cet  accord. 
OuvKAQES  DIVERS.  —  10.  —  On  salt  que  l'administration  des  ponts  et 
cbaussées  a  établi  depuis  longtemps  un  cahier  des  clauses  et  conditions 
générales  auxquelles  sont  soumis  les  entrepreneurs  de  ses  travaux.  La 
première  édition  de  ce  cahier  remonte  à  1811.  Il  en  a  été  publié  depuis 
trois,  qui,  bien  entendu,  ont  été  savamment  et  compendieusement 
révisées  et  complétées.  La  dernière  est  de  1892,  et  c'est  à  celle-ci 
qu'est  consacré  l'ouvrage  de  M.  Alfred  Doussaud  :  Les  Nouvelles  Claires 
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et  condilionê  générales  imposées  aiuc  entrepreneurs  des  ponts  et  chausûtt 
commentées  et  appliquées,  Oq  disait  autrefois  que  TÉtat  derait  être,  dans 
ses  contrats,  <  le  plus  honnête  homme  de  I^rance.  v  L*État  mënte-i-i; 
toujours  cet  éloge?...  En  tout  cas,  nul  honnête  homme  de  Francene  prend 
plus  de  précautions  que  lui  pour  n'être  pas  volé.  Des  cinquante-deui 
articles  dont  se  compose  le  cahier  des  charges,  il  n*en  est  presque  aucun 
qui  ne  soit  dirigé  contre  Tentrepreneur  :  on  le  soumet  à  la  réglemeo- 
tation  la  plus  minutieuse;  on  Tastreint  à  TohserYation  d'innombrables 
délais,  sous  des  peines  variées;  on  laisse  à  sa  charge  tous  les  aléas,  v 
compris  même  «  le  secret  de  la  montagne  »,  c'est-à-dire  les  surprises 
que  peuvent  lui  réserver  les  terrains  à  fouiller.  C'est  à  se  demander 
comment,  avec  un  code  aussi*  draconien,  il  se  trouve  encore  des 
hommes  assez  audacieux  pour  se  faire  entrepreneurs  de  travaoi 
publics.  S'il  s'en  trouve,  c'est  évidemment  parce  qu'ils  savent  qu'il  esi 
avec  l'Administration,  comme  avec  le  Ciel,  des  accommodements.  Quoi 
qu'il  en  soit,  leur  situation  est  périlleuse  et  ils  ont  bien  besoin  de  se 
renseigner  exactement  sur  les  innombrables  traquenards  qui  leur 
sont  tendus.  Le  livre  de  M.  Dbussaud  les  aidera  à  s'en  préserver.  li 
contient  un  examen  approfondi  de  tous  les  articles  du  cahier  de  1892, 
et,  sur  chaque  article,  la  jurisprudence  du  Conseil  d'État  est  exacte- 
ment indiquée. 

il.-— M.  J.  Duquesne.  agrégé  de  la  Faculté  de  droit  de  Grenoble,  s'éiant 
occupé  d'organiser  des  cours  spéciaux  pour  les  étrangers,  a  remarqu' 
une  singulière  anomalie,  et  il  la  signale  dans  un  petit  volume  intiiulé: 
Une  Lacune  dans  notre  régime  de  taxes  universitaires.  Si  un  étudiaiK 
français  va  suivre  les  cours  d'une  Université  étrangère,  même  Bans 
vouloir  y  prendre  des  grades,  il  doit,  comme  tout  autre  élève  de  cette 
Université,  payer  des  droits  d'inmiatriculation  et  d'inscription  assa 
importants,  et  cela  est  juste,  en  somme,  car  les  professeurs  dont  il  suit 
les  cours  ne  sont  pas  obligés  de  Tinstruire  gratuitement.  Au  contraire, 
Tétudiant  étranger  qui  vient  en  France  pour  compléter  ses  études  et 
non  pour  acquérir  des  grades,  qui  ne  lui  serviraient  à  rien  dans  sùd 
pays,  n'a  presque  rien  à  payer  :  il  n'est  même  pas  tenu  de  prendre  des 
inscriptions,  car  les  inscriptions  sont  requises  seulement  des  éladiants 
qui  veulent  passer  des  examens  ;  elles  sont  d'ailleurs  très  pe^ 
coûteuses  ;  les  examens  seuls  en  France  imposent  une  forie  dépense. 
M.  J.  Duquesne  a  raison  de  trouver  ce  contraste  choquant  et  noa  eu 
harmonie  avec  le  principe  de  réciprocité  qui  doit  dominer  toutes  ie^ 
relations  internationales.  Il  en  cherche  Torigine  dans  l'ancienne  orp- 
nisation  de  nos  Facultés  ;  il  oublie  de  dire  toutefois  que  cette  situalioD. 
défavorable  aux  Universités  françaises,  est  en  partie  la  conséquence  ^f 
la  guerre  qu'on  a  faite  à  renseignement  libre.  En  1880,  si  nous  ne  nou.' 
trompons,  Jules  Ferry,  en  supprimant  les  jurys  mixtes,  augmenw 
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considérablement  les  droits  d'examen  dans  les  Facultés  de  l'État  et  y 
supprima  les  droits  d'inscription  (rétablis  depuis);  c'était  absurde, 
injuste  pour  les  élèves  des  Facultés  libres,  mais  conforme  au  système 
reçu  en  France  qui  consiste  à  mesurer  parcimonieusement  la  liberté 
et  à  la  faire  payer  très  cher.  Aujourd'hui  on  s'aperçoit  que  ce  système, 
préjudiciable  aux  étudiants  français,  tourne  au  bénéfice  des  étudiants 
étrangers.  M.  Duquesne  voudrait  que,  pour  augmenter  les  ressources 
des  Universités  régionales,  on  leur  accordât  le  droit  d'exiger  des  droits 
d'inscription,  même  des  étudiants  qui  ne  sont  pas  candidats  aux  grades. 
Pour  justifier  sa  thèse,  il  fait  un  exposé  très  intéressant  des  divers 
systèmes  de  rétribution  scolaire  en  usage  dans  les  Universités  étran- 
gères :  presque  partout  la  rétribution  se  mesure  sur  le  nombre  de 
eours  suivi  par  les  étudiants.  C'est  rationnel  et  équitable,  mais  on  ne 
manquera  pas  d'objecter  en  France  que  l'adoption  de  ce  système  nous 
éloignerait  de  l'idéal  démocratique  auquel  il  faut  tendre  :  la  gratuité 
de  l'enseignement  à  tous  les  degrés  I  Les  contribuables  sont  bons  pour 
payer  même  les  frais  d'étude  des  étudiants  étrangers. 

42.  —  La  loi  de  1881  sur  la  presse  a  rendu  l'affichage  absolument 
libre,  môme  en  dehors  des  périodes  électorales.  C'est  grâce  à  cette 
liberté  que  les  comités  catholiques  ont  pu  faire  afficher  les  éloquents 
discours  de  M.  le  comte  de  Mun,  et  que  de  vaillants  publicistes  ont 
porté  jusque  dans  la  rue  les  protestations  du  droit  et  de  la  justice 
contre  les  attentats  de  la  tyrannie  jacobine.  Un  journal  n'est  lu  ordi- 
nairement que  par  ses  abonnés  ou  ses  acheteurs  habituels  ;  il  ne 
prêche  guère  que  des  convertis  :  l'affiche  s'adresse  à  tous,  c'est  sa 
supériorité.  Il  y  a  là  évidemment  im  moyen  de  propagande,  môme 
d'apostolat,  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  Un  prêtre  du  Midi,  M.  l'abbé 
Fourié,  le  regretté  directeur  de  la  Croix  méridionale  de  Montpellier^  a 
montré,  par  des  exemples  dignes  d'être  imités,  tout  le  parti  qu'on  pou- 
vait tirer  d'affiches  bien  rédigées,  nettes,  vigoureuses,  c  voyantes  et 
frappantes.  »  La  brochure  qu'il  avait  publiée  sur  V Affichage  politique 
vient  d'être  rééditée  par  la  Maison  de  la  Bonne  Presse,  après  avoir  été 
refondue  et  mise  à  jour  par  M.  H.  Ballot,  avocat  à  Troyes.  Elle  est 
divisée  en  deux  parties,  une  partie  pratique,  contenant  des  conseils 
sur  la  manière  de  composer  les  affiches  et  sur  les  divers  procédés 
d'affîchage,  et  une  partie  juridique,  très  développée,  où  sont  traitées 
et  élucidées  toutes  les  questions  que  l'affichage  peut  soulever  et  qui 
se  sont  déjà  présentées  en  jurisprudence,  notamment  pour  la  lacéra- 
tion des  affiches  et  pour  les  contraventions  à  la  loi  sur  le  timbre.  A 
première  vue,  l'affichage  parait  quelque  chose  de  très  simple  ;  mais 
quand  on  a  lu  le  manuel  de  MM.  Fourié  et  Ballot,  on  reconnaît  une 
fols  de  plus  qu'en  ce  monde  rien  n'est  simple  et  que  toute  chose,  pour 
être  bien  faite,  demande  de  Tétude  et  de  l'expérience. 

Octobre  1903.  T.  XCVIll.  21. 
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13.  —  Avocats  etmagislraU^  par  M.  Edmond  Rousse.    Bien  qu^ëcnt 
par  un  académicien,  cet  ouvrage  intéresse  surtout  le  monde  judiciaire 
et  c'est  pourquoi  nous  en  parlons  ici.  L*éminent  auteur  se  montre,  en 
maint  endroit  de  son  livre,  très  sceptique  sur  Talliance  prétendue  du 
barreau  et  des  lettres.  Il  y  voit  une  légende,  une  chimère,  bonne  tout 
au  plus  à  procurer  quelques  phrases  à  effet  aux  discours  de  rentrée. 
Pourtant  cette  alliance  se  réalise  bien  quelquefois  en  certains  hommes. 
M.  Rousse  en  est  lui-même  un  exemple  parfait.  Ge  recueil  de  notices, 
qu'il  nous  présente  modestement  dans  la  Préface  comme  une  contribu- 
tion à  Fbistoire  du  monde  judiciaire  au  xix«  siècle,  est  plus  et  mieux. 
Chacun  des  morceaux  qu'il  contient  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Qu*il 
s'agisse  d'un  orateur  illustre  comme  Ghaix  d'Est-Ange,  d'un  brillant 
et  éloquent  avocat  général  comme  Gharles  Sapey,  d'un  magistrat 
érudit  comme  Alfred  Levesque,  d'avocats  distingués  et  qui  honorèrent 
leur    profession  comme  Boinvilliers,  Benoit  Da,  Edouard  Thureau, 
Prosper  Péronne,  M.  Rousse,  tout  en  se  plaisant  à  raconter  leur  vie,  à 
rappeler  leurs  talents,  à  remémorer  leurs  vertus  publiques  ou  privées, 
à  dire  en  quoi  ces  «  anciens  »  ont  mérité  d'être  cités  comme  modèles 
aux  jeunes,  M.  Rousse,  disons-nous,  nous  offre  un  rare  modèle  de  ce 
que  doit  être  une  biographie.  On  est  surpris,  en  le  lisant,  de  Tintérél 
qu'on  trouve  à  la  vie  de  ces  hommes  qu'on  n'a  pas  connus,  mais  que 
lui  du  moins  a  bien  connus  et  qu'il  fait  revivre  avec  un  relief,  une 
couleur  et  une  délicatesse  de  style  incomparables;  on  comprend 
mieux  la  vérité  de  cette  parole  que  <  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant 
pour  rhoname,  c'est  l'homme  môme.  »  Avec  ces  notices  biographiques, 
le  volume  contient  encore  un  discours  qui  a  toute  la  valeur  d'un 
document  historique  :  celui  que  prononça  M.  Rousse,  comme  bâton- 
nier, lorsque  se  rouvrirent  les  conférences  du  stage,  après  la  guerre 
et  la  Gommune.  C'est  l'histoire  du  barreau  de  Paris  pendant  l'Année 
terrible,  histoire  que  le  digne  chef  de  ce  grand  barreau  a  écrite  avec 
tout  son  cœur  et  toute  son  éloquence,  et  où  manque  seulement  la 
page  glorieuse  à  laquelle  lui-même  avait  droit.  On  trouve  aussi  dans 
ce  même  volume  trois  études  bibliographiques  consacrées,  l'une  à  l'ou- 
vrage de  M,  Oscar  de  Vallée,  les  Manieurs  d'argent^  les  deux  autres 
aux  travajux  de  M.  le  vicomte  de  Bastard,  sur  le  Parlement  de  Tou- 
louse, et  de  M.  Alfred  Levesque,  sur  le  droit  nobiliaire  français.  Avec 
sa  modestie  habituelle,  M.  Edmond  Rousse  nous  dit  dans  sa  Préface 
qu'il  ne  s'attend  pas  à  avoir  beaucoup  de  lecteurs.  Il  se  trompe,  sdre- 
ment  ;  mais  un  livre  comme  celui-ci  n*est  pas  seulement  de  ceux  qui 
se  lisent  ;  il  est  de  ceux  qu'on  relit.  Il  a  sa  place  marquée  dans  toute 
bibliothèque  judiciaire,  à  côté  des  ouvrages  des  grands  avocats  du 
siècle»  de  ceux  qu'on  peut  appeler  c  les  classiques  du  Palais.  » 

MikURIGB  Lambbrt. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  CHIMIQUES 
SQENCES  MATHÉMATIQUES 

Pbtsiqob.  —  i.  les  Tourbillons  de  Descartes  et  la  Science  moderne,  par  H.  Pa- 
RiRTY.  Paris,  Champion,  1903,  gr.  io-S  de  vin-220  p.,  6  fr.  —  2.  Cours  de  physique. 
Fasc.  I.  Pesanteur,  Chaieur,  par  E.  Bouant.  Paris,  Alcao,  1903,  in-16  de  310- 
xTi  p.,  cari.,  3  fr.  1&, 

Cbiiui.  —  3.  Traité  de  chimie  physique.  Les  Principes,  par  Jban  Pbrrin.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1903,  gr.  iD--8  de  xx7i-300  p.,  10  fr.  —  4.  L'Aluminium,  par  P. 
MoisBOifNiBR.  Paris,  Gauthier- Villars,  1903,  gr.  ia-8  de  XTin-220  p.,  7  fr.  50.  —  5. 
L'Acétylène;  par  Morbl.  Paris,  Gauthier- Villars,  1903,  gr.  in-S  de   zii-171  p.,  5fr. 

UATHiHATiQxiBs.  —  6.  Théorie  nouvelle  des  fonctions  exclusivement  fondée  sur 
Vidée  de  nombre.  Œuvres  scientifiques  de  Gustavb  Robin,  publiées  par  L.  Raffy. 
Paris,  Gauthicr-Villars,  1903,  gr.  in-8  de  vi-2i6  p.,  7  fr.  —  7.  Traité  élémentaire 
de  géométrie  à  quatre  dimensions^  par  E.  Jouffrbt.  Paris,  Gauthier-Vil lars,  1903, 
gr.  in-8  de  xzx-216  p.,  7  fr.  50.  —  8.  Mono  formula.  Text-Book  of  Geometry,  by  J.-L. 
SBODiif.  Montréal  (Canada),  Deaf  and  Dumb,  1893,  in-12  de  310-74  p.  —  9.  Leçons 
de  mécanique  élémentaire  à  Vusage  des  élèves  de  première,  par  P.  Appbll  et  J. 
Chappois.  Paris,  Gauthier- Villars,  1903,  in-16  de  vml75  p.,  2  fr.  75.  —  10.  Cours 
de  mécanique  à  l'usage  des  candidats  à  V École  polytechnique,  par  Ch.  Mighbl. 
Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-16  de  130  p.,  3  fr. 

SciBifGBS  BT  Industrie.  —  11.  Traité  de  technologie  mécanique  métallurgique ^  par  A. 
Lbdbbur  ;  trad.  de  Tallemand  par  E.  Humbbrt.  Paris,  Gauthier-Vil  lars,  1903,  gr. 
in-8  de  y^750  p.,  25  fr.  —  12.  Distribution  de  l'énergie  par  courants  polyphasés, 
par  J.  RoDBT.  Paris,  Gauthier-Villars,  1903,  in-8  de  ix-562  p.,  15  fr.  —  13.  Traité 
élémentaire  de  télégraphie  et  de  téléphonie  sans  /l/,  par  P.  Ddgrbtbt.  Paris,  Cha- 
pelot,  1903,  in-8  de  90  p.,  cart.,  3  fr.  —  li.  Le  Chauffeur-mécanicien,  par  A. 
CooDBRT.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-12  de  vi-250  p.,  5  fr. 

Philosophib.  —  15.  Sur  la  philosophie  des  mathématiques,  par  Jolbs  Richard.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1903,  in-16  de  248  p.,  3  fr.  25.  —  16.  L'Esprit  scientifique  et  la 
Méthode  scientifique,  par  Louis  Fayrs.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-16  de  84  p., 
1  fr.  50. 

Physique.  —  1.  —  Avant  de  lire  les  Tourbillons  de  Descartes  et  la 
Soience  $nodeme  de  M.  H.  Parenty,  nous  ignorions  absolument  la  ques- 
tion. Nous  avions  bien  entendu  prononcer  ces  mots  c  tourbillons  de 
Descartes»,  mais  nous  n'avions  jamais  eu  la  curiosité  de  les  étudier. 
Avec  des  développements,  que  nous  avons  trouvés  ^ien  longs  puisque 
les  cent  pages  qu'ils  comprennent  pourraient  facilement  être  réduites 
à  vingt,  M.  Parenty  établit  sa  tbèse  :  les  tourbillons  de  Descartes, 
laissés  longtemps  dans  l'oubli  quand  ils  n'ont  pas  été  traités  de  ridicules, 
sont  pourtant  une  conception  dont  la  science  actuelle  ne  saurait  se 
passer.  Par  d'ingénieuses  expériences  qui  lui  sont  personnelles,  l'auteur 
montre  la  forme  tourbillonnaire  des  jets  de  gaz  et  de  vapeurs,  il 
reproduit  les  intéressants  travaux  de  M.  R.  Emden  sur  la  rupture  detf 
gaz  :  c'est,  avec  quelques  remarques  sur  les  écoulements  tourbillonnaires 
des  solides  et  liquides,  la  partie  expérimentale  sur  laquelle  s'appuie 
M.  Parenty  pour  montrer  l'existence  des  mouvements  tourbillonnaires. 
Il  passe  ensuite  en  revue  les  pbénomènes  électriques  où  le  mouvement 
tourbillonnaireparaît  jouer  un  r61e  prépondérant  et  étudie  les  tourbil- 
lonil  sonores.  Si  nous  sommes  convaincu  que  l'étude  des  tourbillons 
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est  indispensable  en  mécanique  pbysique,  en  fermant  Pauvrage  de 
M.  Parenty  nous  n'étions  pas  encore  persuadé  que  les  travaux  actuels 
procèdent  des  idées  de  Descaries. 

2.  —  Les  nouveaux  programmes  pour  renseignement  secondaire  ont 
transporté  en  seconde  G  et  D  la  première  étude  sérieuse  de  la  pesanteur 
et  de  la  chaleur,  en  recommandant  de  faire  disparaître  les  expériences 
surannées  et  de  donner  le  plus  possible  d'applications  pratiques.  Ces 
derniers  points  ne  sont  pas  difficiles  à  réaliser,  aussi  ne  sommes-nous 
pas  étonnés  quMl  y  soit  complètement  satisfait  dans  le  Cours  de  physique 
(premier  fascicule)  de  M.  Bouant.  La  difficulté  consistait  à  donner 
des  notions  scientifiques  très  précises  à  des  enfants  relativement  très 
jeunes;  il  fallait  un  certain  talent  pour  bien  montrer  ce  qu'est  la  phy- 
sique et  ce  que  sont  les  lois  physiques,  pour  leur  donner  une  idée  nette 
de  la  masse  et  du  poids,  etc.  M.  Bouant  a  parfaitement  réussi.  Toutes 
les  figures  sont  réduites  à  des  schémas  très  précis  et  très  clairement 
dessinés;  la  rédaction  très  soignée  et  une  disposition  typographique 
des  meilleures  font  que  la  lecture  se  fait  sans  peine,  point  capital 
pour  un  livre  d^étude.  Peut-être  aurions-nous  voulu  que  Touvrage 
fût  un  peu  moins  développé,  car  nous  avons  la  manie  des  livres  clas* 
Biques  très  brefs;  cela  ne  nous  empoche  pas  de  le  trouver  excellent. 

Chimie.  —  3.  —  L'ordinaire  exposition  des  fondements  de  la  méca- 
nique est  insuffisante,  bien  des  démonstrations  sont  illusoires  et  des 
définitions  inexistantes  :  nous  ne  manquons  pas  de  le  faire  remarquer 
chaque  année  dans  notre  cours  ;  aussi,  après  avoir  parcouru  la  Préface 
du  tome  I  du  Traité  de  chimie  physique,  les  principes,  nous  avons  lu 
avec  la  plus  grande  attention  le  premier  chapitre  de  ce  traité.  L*auteur 
essaie  d*y  préciser  la  notion  de  force  :  la  première  signification  attribuée 
au  mot  force  nous  a  pleinement  satisfait  ;  mais  sa  matérialisation  de 
ridée  de  force  de  contact,  Tintroduction  du  coefficient  d'inertie  et  la 
création  d'axes  problématiques  auxquels  seraient  ramenées  les  notions 
premières,  au  lieu  de  la  conception  ordinaire  du  mouvement  absolu, 
nous  ont  dérouté.  Aussi,  ayant  fermé  le  volume,  nous  l'avons  laissé 
reposer  un  assez  long  temps,  puis  nous  l'avons  repris.  Que  M.  Perrin 
ne  craigne  pas  que  nous  le  rangions  «  dédaigneusement  avec  les  phi- 
losophes grands  abstracteurs  de  quintessences  et  rigoristes  prétentieux  » 
p.  xv).  Nous  ne  pouvons  encore  dire  si  ses  conceptions  forment 
réellement  un  progrès  ;  mais  ce  que  nous  pouvons  affirmer,  c'est  que 
nous  avons  l'intention  formelle  de  les  reprendre  une  à  une  et  d'étudier 
toutes  les  conséquences  qui  en  découleraient  pour  l'enseignement  de 
la  mécanique.  D'ailleurs,  dès  celte  année,  nous  signalerons  ce  livre  k 
nos  élèves.  Pour  les  autres  chapitres,  nous  avons  pu  facilement  fixer 
notre  opinion  :  ce  volume  est  tout  indiqué  aux  étudiants  qui  veulent 
aborder  la  chimie  physique.  D  a  été  écrit  avec  la  double  préoccupation 
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d^ezpliquer  simplement  et  complètement  les  principes  fondamentaux. 
L*auteur  appelle  «  facteurs  d^action  »  los  moyens  de  transformer  la 
matière,  tels  :  la  pression,  la  température.  C'est  très  intentionnelle- 
ment que  M.  Perrin  a  mis  température  au  lieu  de  chaleur  ;  nous  sui- 
vrons désormais  son  exemple.  Après  avoir  défini  les  facteurs  d'actions, 
les  changements  d'un  système,  divers  genres  de  changements, 
le  principe  de  l'équivalence,  l'évaluation  numérique  du  changement, 
la  définition  de  l'énergie  sont  exposés  très  clairement.  On  reprochera 
peut-être  à  l'auteur  d'avoir  rapproché  l'idée  de  la  mesure  d'un  change- 
ment avec  celle  de  l'élévation  ou  l'abaissement  d'un  poids  :  cela  a 
cependant  l'avantage  de  matérialiser  les  explications.  Vient  ensuite 
le  rôle  des  facteurs  d'action,  c'est-à-dire  l'étude  du  travail  et  des  trans- 
formations réversibles.  Le  principe  d'évolution  part  du  fait  qu'un  sys- 
tème isolé  ne  prend  jamais  deux  foi^  le  même  état  pour  étudier  les 
cycles  et  l'entropie.  Les  caractères  de  l'équilibre  stable  terminent  la 
partie  mécanique  nécessaire  à  l'étude  de  la  chimie  physique.  Avec  le 
chapitre  suivant  :  Corps  purs  et  loin  des  combinaisons,  nous  entrons 
dans  le  domaine  de  la  chimie  ;  les  définitions  des  mots  phase,  corps, 
corps  purs  sont  de  première  importance.  L'étude  du  potentiel  chimique 
et  la  règle  des  phases  nous  donnent  les  dernières  notions  générales 
qui  sont  le  fondement  de  la  chimie  physique.  Possesseur  de  ces 
notions,  l'étudiant  a  le  champ  libre  pour  s'adonner  à  la  chimie  physique, 
soit  qu'il  veuille  lire  les  ouvrages  déjà  parus,  soit  qu'il  puisse  suivre 
le  si  intéressant  cours  que  professe  M.  Perrin  à  la  Sorbonne. 

4.  —  M.  P.  Moissonnier  était,  par  les  diverses  fonctions  qu'il  a  occupées 
au  ministère  de  la  guerre,  tout  désigné  pour  écrire  une  monographie 
de  VAluminium.  Nous  avons  rarement  vu  un  livre  écrit  avec  une  éru- 
dition, une  clarté  et  une  conscience  pareilles.  Mêlé  à  toutes  les,  discus- 
sions qu'a  suscitées  l'emploi  industriel  de  l'aluminium,  l'auteur  n'hésite 
pas  à  donner  les  opinions  contraires  à  la  sienne  et  il  les  discute  avec 
la  modération  digne  d'un  savant.  En  particulier,  pour  la  question  si 
importante  de  l'analyse  de  l'algminium,  il  donne  tous  les  procédés  en 
usage, sans  faire  une  place  prépondérante  aux  siens;  il  se  contente  de 
dire  :  «  Voici  le  procédé  auquel  je  me  suis  arrêté.  »  La  préparation  de 
l'alumioe,  de  l'aluminium  et  de  ses  alliages,  les  méthodes  pour  sou- 
der l'alumiûium,  les  applications  industrielles  de  l'aluminium,  etc., 
forment  une  collection  de  chapitres  dont  la  lecture  est  indispensable  à 
quicouque  veut  avoir  des  notions  nettes  et  précises  sur  ce  métal.  Il 
ne  faudrait  pas  croire  que  ce  livre  soit  réservé  au  chimiste  et  à  Tindus- 
triei.  Si  l'aluminium  était  plus  et  mieux  connu,  son  emploi  pour  les 
objets  usuels,  qui  déjà  grandit  de  jour  en  jour,  prendrait  une  exten- 
sion considérable.  Les  publicistes  peuvent  tirer  sans  peine  d'excellents 
articles  de  vulgarisation  de  l'ouvrage  de  M.  Moissonnier,  car  ils  y 
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.trouveront  une  documentation  très  sûre.  D*ailleurs  la  simplicité  de  la 
rédaction  en  permet  la  lecture  au  grand  public,  qui  verra  tomber  les 
préventions,  nées  d'insuccès  inhérents  à  toute  industrie  nouvelle. 
Mais  pour  que  Tusage  de  Taluminium  se  répande,  il  faudrait  que  les 
détaillants  français  voulussent  bien  vendre  les  objets  fabriqués  avec  ce 
métal  un  prix  raisonnable,  comme  le  font  les  Suisses  et  les  Italiens. 

5.  —  De  même  que  Taluminium,  Tacétylène  a  été  dès  sa  naissance 
proclamé  une  merveille  ;  puis  les  accidents  qu'il  a  causés  Tont  mis  en 
défaveur.  Actuellement  l'acétylène  n'occupe  pas  comme  moyen  d'éclai- 
rage la  place  qui  lui  est  due.  Gela  tient  à  ce  qu'en  général,  construc-* 
teurs  d'appareils  et  producteurs  d'acétylène  ont  agi  sans  connaître  à 
fond  le  gaz  auquel  ils  ont  affaire.  En  écrivant  la  monographie  de 
r Acétylène,  M.  Morel  s'est  proposé  de  faire  connaître  ce  gaz  d'une  façon 
complète.  L'ouvrage  commence  par  des  généralités  sur  les  carbures, 
indispensables  à  posséder  pour  comprendre  la  préparation  du  carbure 
de  calcium  et  de  l'acétylène.  L'étude  chimique  de  l'acétylène  est 
poussée  très  à  fond  ;  nous  espérons  que,  par  l'ensemble  des  travaux 
cités,  M.  Morel  fera  disparaître  la  légende  de  Tacétylène  toxique.  Tou- 
jours au  point  de  vue  théorique,  l'auteur  étudie  les  propriétés  calori- 
fiques, optiques  et  explosives  de  Tacétylène  en  insistant  sur  les  meil- 
leures conditions  à  réaliser  pour  sa  parfaite  combustion  et  pour  pos- 
séder un  bon  acétylogène  ;  de  ces  appareils,  l'auteur  ne  donne  que 
deux  types  :  ceux  de  Fourchette  et  de  Mallet.  Aucun  point  intéressant 
soit  la  fabrication  de  l'acétylène,  soit  le  choix  des  matériaux  à  employer 
pour  les  constructions  des  acétylogènes,  des  conduites  et  des  brûleurs 
n'a  été  laissé  de  côté.  Après  avoir  étudié  l'ouvrage  de  M.  Morel,  le  lec- 
teur sera  maître  de  toutes  les  questions  concernant  l'acétylène,  et  il 
aura  eu  le  plaisir  de  s'instruire  dans  un  livre  clairement  divisé,  bien 
écrit  et  des  plus  documentés. 

Mathématiques.  —  6.  —  M.  L.  Raffy  continue  la  publication  des 
Œuvres  scientifiques  de  Gustave  Robin  (Cf.  Polyhiblion,  t.  XGIV,  p.  147-148) 
parunvolume  consacré  aune  Théorie  nouvelle  des  fonctions  exclusivement 
fondée  sur  Vidée  de  nombre.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  sur  des  noies  prises 
par  M.  Raffy  à  la  suite  de  conversations,  faites  en  1894,  avec  Robin.  Si  ce 
travail  n'est  pas  l'œuvre  absolue  de  ce  dernier,  nous  pouvons  cepen- 
dant dire,  étant  donnée  l'uniformité  de  vues  de  Robin  et  du  rédacteur, 
ainsi  que  la  haute  probité  scientifique  de  M.  Raffy,  que  nous  avons 
toute  la  pensée  de  Robin,  et  elle  seule.  Comme  nombres,  Robin  ne 
reconnaît  que  les  nombres  entiers  et  les  fractions  ;  il  exclut  les  nombres 
incommensurables  qui,  dit-il,  n'existent  pas  et  dont  l'emploi,  si  fré- 
quent dans  l'analyse  ordinaire,  provient  d'une  confusion  regrettable 
entre  l'idée  de  nombre  et  l'idée  de  grandeur.  Le  résultat  le  plus 
important  de  cette  conception,  nous  allions  dire  de  cette  restrictioa* 
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6fil  d*apport6r  une  notion  nouvelle  sur  ridée  de  limite;  aussi  commence- 
t-il  par  étudier  les  suites  convergentes  qu'il  distingue  en  rationnelles 
et  irrationnelles,  cas  dernières  ne  tendant  vers  aucun  nombre  limite. 
II  définit  ensuite  les  fonctions  d'une  variable  :  nous  trouvons  là  d'abord 
la  notion  d'oscillation  qui  jouera  un  rôle  important  dans  Tétude  des 
fonctions  intégrales  et  rectifiables,  puis  cet  énoncé  qui  serait  déconcer- 
tant pour  un  lecteur  inattentif  :  le  plus  souvent  une  fonction  ne  peut 
atteindre  de  limite;  énoncé  à  retenir  pour  étudier  les  maxima  et 
minima.  Les  fonctions  inverses  et  les  dérivées  sont  dlntéressantes 
applications  de  la  méthode  employée  pour  définir  les  fonctions.  La 
théorie  des  séries  permet  de  déterminer  très  simplement  le  sinus  et  le 
cosinus  en  partant  de  leurs  équations  fonctionnelles.  Dans  le  chapitre 
consacré  aux  intégrales^  signalons  tout  particulièrement  les  intégrales 
singulières  et  Tapplication  qui  en  est  faite  à  rétablissement  de  la  for- 
mule de  Fourier.  Le  volume  se  termine  par  quelques  considérations 
sur  les  fonctions  de  deux  variables.  Quelle  sera  la  portée  de  l'œuvre  de  ' 
Robin  sur  l'enseignement  de  la  théorie  des  fonctions  ?  Après  une  pre- 
mière étude  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  :  nous  ne  croyons  pas, 
actuellement,  que  cette  théorie  se  substitue  à  la  théorie  classique. 
Mais  elle  aura  certainement  un  résultat  immédiat  :  c'est  de  faire 
reprendre  avec  une  critique  plus  serrée  toutes  les  parties  de  l'analyse  où 
l'on  use  et  quelquefois  l'on  abuse  des  incommensurables.  D'autre  part, 
nous  estimons  qu'on  ne  saurait  s'occuper  sérieusement  de  l'étude  des 
fonctions  si  l'on  ignore  l'ouvrage  de  Robin. 

7.  —  Le  Traité  élémentaire  de  géométrie  à  quatre  dimsnsiens^  de 
M.  £.  Joufifret,  a  été  écrit  pour  initier  l'étudiant  à  cette  science.  Nous 
devons  donc  supposer  qu'en  ouvrant  ce  livre  le  lecteur,  n'ayant  que 
très  vaguement  entendu  parler  de  cette  branche  de  la  mathématique, 
voudra  tout  de  suite  savoir  pourquoi  le  nom  de  géométrie  lui  a  été 
donné,  quelle  est  sa  méthode,  quels  sont  ses  avantages.  Il  y  aurait  donc 
eu,  à  notre  avis,  avantage  à  commencer  l'Avant-propos  par  la  définition 
de  M.  Poincaré,  qui  n'est  rappelée  que  page  xix,  et  la  faire  suivre  de  la 
conception  des  champs  successifs.  Nous  aurions  aussi  tiré  dé  l'Avant- 
propos  les  arguments  sur  la  non-  perception  de  la  quatrième  dimension 
pour  les  joindre  aux  notions  de  géométrie  descriptive  à  quatre  dimen- 
sions^ où  l'auteur  démontre  si  élégamment  que,  si  nous  pouvons  repré- 
senter les  projections  d'une  figure  à  quatre  dimensions,  nous  ne  pouvons, 
comme  en  géométrie  descriptive  ordinaire,  en  déduire  la  figure  de 
l'étendue.  Ces  légères  critiques  à  part,  nous  reconnaissons  avec  plaisir 
que  l'étude  de  la  géométrie  à  quatre  dimensions,  c'est-à-dire  l'interpré- 
tation géométrique  des  équations  à  quatre  variables  d'une  façon  ana- 
logue à  celle  suivie  en  géométrie  analytique  à  trois  dimensions,  pour 
interpréter  les  équations  à  trois  variables,  est  parfaitement  faite.  L'au- 
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tear  ne  nous  donne  pas  un  traité  complet,  il  se  limite  aux  premieis 
éléments  ;  mais  grâce  à  une  bibliographie  copieuse,  il  est  facile  de 
poursuivre  les  éludes  sur  ce  sujet.  Après  avoir  défini  les  diverses 
espèces  de  champs  en  introduisant  la  notion  nouvelle  d'étendue, 
déduite  de  Tespace  ordinaire,  comme  nous  déduisons  le  plan  de  la 
droite,  Tauteur  étudie  les  intersections  et  parallélisme  des  champs, 
puis  la  perpendicularité.  Celte  étude  faite,  nous  savons  si  la  géométrie 
à  quatre  dimensions  nous  plaira  ou  non  ;  nous  sommes  fixés  sur  sa 
manière  d^ètre.  Nous  pensons  que  la  rédaction  si  nette  qu'a  employée 
M.  Jouffret  engagera  le  lecteur  à  poursuivre.  Après  quelques  théorèmes 
utiles  dans  la  suite,  nous  abordons  Tétude  des  systèmes  de  coordon- 
nées, qui  vont  permettre  d'avoir  une  géométrie  anaJytique  à  quatre 
dimensions  et  d'étudier  les  angles  ;  c'est  à  ce  moment  que  s'introduit 
la  reproduction  graphique,  si  curieuse,  des  projections  des  figures  de 
l'hyperespace.  Nous  avons  dans  cette  géométrie  les  mêmes  êtres  que 
ceux  de  notre  espace,  mais  en  plus  nous  avons  des  hypersurfaces  ;  après 
des  notions  générales  sur  ces  différents  êtres,  l'auteur  "étudie  à  fond 
les  polyédroîdes.  A  cette  première  extension  de  la  géométrie,  on  peut 
en  ajouter  beaucoup  d'autres  et  parler  par  analogie  de  la  géométrie  à  n 
dimensions  ;  à  la  fin  de  son  livre  l'auteur  nous  en  fait  connaître  les 
premiers  éléments,  et  ne  nous  cache  pas  les  difficultés  que  présentent 
les  extensions  successives  provenant  de  l'augmentation  du  nombre 
des  variables. 

8.  —  Réunir,  d'une  part,  dans  un  seul  volume,  tout  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  connaître  en  géométrie  élémentaire,  en  géométrie  analy- 
tique, en  calcul  différentiel  et  intégral  pour  savoir  évaluer  la  plupart 
des  aires  usuelles  et  effectuer  les  cubatures  qui  peuvent  se  calculer 
par  de  simples  quadratures  ;  donner,  d'autre  part,  les  notions  de  trigo- 
nométrie plane  et  sphérique  nécessaires  pour  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes pratiques  ;  y  joindre  la  table  de  logarithme  à  6  décimales  des 
nombres  de  1  à  10,000,  des  sinus,  cosinus,  tangente  et  cotangente  de 
minute  en  minute,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  J.  L.  Seguin  en 
écrivant  :  Monoformula,  Text-Book  of  GeomHry.  Tout  théorème  qtii 
n'est  pas  directement  utile  au  but  proposé  est  strictement  éliminé  et 
le  côté  pratique  prédomine  toujours.  Les  méthodes  et  les  théories 
employées  étant  celles  généralement  connues,  nous  n'aurions  dohc 
qu*à  signaler  la  simplicité  de  la  rédaction,  si  l'étude  spéciale  des 
paraboles  cubiques  et  semi-cubiques,  des  aires  qu'elles  limitent  et 
des  volumes  de  révolution  qu'elles  engendrent,  n'avait  conduit  l'au- 
teur à  un  procédé  de  mesures  approchées  des  aires  courbes  et  des 
volumes  de  révolution  excessivement  simple  quoique  donnant  une 
très  grande  approximation  dans  tous  les  cas.  Pour  ces  derniers  il 
se  sert  d'une  formule  unique,  d'où  le  premier  titre  de  l'ouvrage  : 
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9.  -—  Nous  sommes  fort  curieux  de  savoir  ce  que  les  élèves  de  pre- 
mière de  l'enseignement  secondaire  sauront  de  mécanique  à  la  fin  de 
Tannée  scolaire.  Il  n^est  pas  possible  de  mettre  entre  leurs  mains  de 
meilleur  livre  que  les  Leçons  de  mécanique  élémentaire,  écrites  spé- 
cialement pour  eux  par  MM.  Appell  ei  Ghappuis.  Tout  le.  monde  sait 
avec  quelle  maîtrise  incomparable  M.  Appell  écrit  ses  livres  ;  M.  Ghap- 
puis ne  le  lui  cède  en  rien.  Il  n'y  a  donc  aucun  reproche  à  faire  à  ce 
traité  qui  contient  la  cinématique  élémentaire.  Mais  pour  étudier  la 
cinématique  il  faut  connaître  la  géométrie  vectorielle  ;  les  cinquante 
premières  pages  lui  sont  donc  consacrées.  C'est  bien  abstrait  pour  des 
élèves,  eu  égard  à  leur  âge.  S'ils  arrivent  à  assimiler  ces  notions,  la 
cinématique  leur  sera  aisée  à  apprendre  ;  ils  trouveront  peut-être  une 
difficulté  dans  l'emploi  des  fonctions  primitives  :  on  peut  la  faire  dis- 
paraître en  quelques  mots.  L'étude  de  ce  livre  les  mettra  en  possession 
d'une  science  bien  précise  dont  l'enseignement  est  des  plus  utiles,  tant 
au  point  de  vue  théorique  que  pratique  ;  mais  nous  craignons  fort  que^ 
80US  prétexte  de  décharger  les  classes  supérieures,  on  ait  introduit  en 
seconde  des  notions  au-dessus  de  la  compréhension  moyenne  des 
élèves  de  cette  classe. 

10.  —  Le  Cours  de  mécanique,  de  M.  Gh.  Michel,  a  été  écrit  pour  les 
candidats  à  l'École  polytechnique,  c'est-à-dire  comme  une  préparation 
aune  étude  plus  détaillées  de  la  mécanique  rationnelle.  Le  programme 
de  l'École  demande  les  premières  notions  de  la  cinématique,  de  la 
dynamique  du  point  et.de  la  statique.  L'auteur  s'est  bien  limité  au 
programme  tracé,  mais  pourquoi  s'est-il  imposé  de  traiter  analytique- 
ment  toutes  les  questions?  G'est  très  correct,  mais  est-ce  bien  dans 
l'esprit  qui  inspire  actuellement  l'enseignement  de  la  mécanique  ?  La 
géométrie  pure  y  prend  une  place  de  plus  en  plus  grande  et  il  nous 
a  semhlé  plus  que  singulier  de  l'exclure  absolument. 

SciBNCB  BT  IKDUSTRIB.  —  il.  —  Pour  transformer  les  métaux  en 
objets  usuels,  on  emploie  une  série  de  procédés  dont  la  description 
forme  le  Traité  de  technologie  mécanique  inétallurgique  de  M.  A.  Ledebur. 
L'épithète  mécanique  indique  que  les  procédés  chimiques  employés 
dans  le  même  but  ne  sont  paslndiqués.  Si  l'on  étudie  un  procédé,  on 
a  la  technologie  générale  qui  occupe  la  première  partie  de  cet  ouvrage  ; 
si,  au  contraire,  on  étudie  la  fabrication  d'un  objet  particulier,  on  a  la 
technologie  spéciale  qui  n*est  représentée  dans  ce  volume  que  par 
quelques  exemples.  L'étude  de  la  technologie  métallurgique  fait  suite 
à  l'étude  de  la  métallurgie,  aussi  pensons- nous  que  l'auteur  aurait  pu 
sans  inconvénient  faire  disparaître  la  quarantaine  de  pages  qu'il  con- 
sacre à  une  revue  sommaire  des  métaux  et  des  alliages  employés  pour 
la  fabrication  des  objets  usuels,  revue  qui  ne  contient  pas  ce  que  l'on 
enseigne  dans  les xhimies  les  plus  élémentaires.  Par  contre,  nous  trou- 
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TODB  très  utiles  les  notions  sur  les  instruments  d'usage  courant  pour 
mesurer,  marquer  et  tenir  les  métaux»  car,  ce  livre  étant  destiné  à 
former  de  futurs  ingénieurs,  nous  devons  supposer  qu'ils  ne  connaissent 
encore  rien  du  côté  pratique.  Avec  le  chapitre  intitulé  :  Le  Travail  par 
la  fusion,  Tauteur  entre  en  plein  dans  les  sujets  qu'il  doit  traiter.  Après 
avoir  signalé  les  imperfections  spéciales  au  procédé,  il  étudie  très 
longuement  la  fabrication  des  moules,  puis  les  procédés  de  coulée.  Nous 
ne  voyons  pas  bien  pourquoi  Tauteur  rappelle  le  procédé  employé  par 
les  Égyptiens.  Nous  croyons,  contrairement  à  M.  Ledebur,  que,  dans 
tout  le  livre,  la  partie  historique  devrait  être  réduite  au  lieu  d'être  aug- 
mentée, comme  elle  l'a  été  dans  cette  seconde  édition  ;  nous  aimerions 
à  voir  conserver  seulement  les  procédés  anciens  qui,  par  leur  simplicité, 
peuvent  encore  être  appliqués  dans  des  pays  neufs  où  Ton  n'a  pas  à 
compter  soit  avec  le  combustible,  soit  avec  les  forces  motrices  naturelles. 
Dans  le  travail  basé  sur  la  malléabilité,  toutes  les  influences  favorables 
ou  non  sont  d'abord  rappelées,  ce  qui  conduit  à  une  description  détaillée 
des  appareils  destinés  à  chauffer  les  métaux.  Ensuite  les  marteaux, 
laminoirs  et  appareils  à  étirer  sont  décrits  ;  les  modèles  ont  été  choisis 
avec  soin  et  les  gravures  bien  disposées  et  bien  gravées  permettent  de 
suivre  facilement  les  descriptions  qui,  quoique  données  très  sobrement, 
sont  d'une  compréhension  parfaite.  Les  procédés  de  travail  tels  que  le 
refoulement  et  l'emboutissage  sont  un  peu  trop  rapidement  e:q>08és.  Les 
travaux  de  réparations  nous  valent  de  très  belles  et  très  étendues  desr 
criptions  sur  les  machines  outils.  Plus  de  230  pages  leur  sont  consacrées. 
Il  n'y  a  pas,  il  ne  pouvait  y  avoir  tout,  mais  chaque  type  est  représenté 
par  un  appareil  modèle.  Les  travaux  d'assemblage  comprennent  le 
pliage,  le  rivetage,  la  brasure,  la  soudure  et  le  lutage.  Les  travaux  d'em- 
bellissement ne  contiennent  que  des  renseignements  très  sommaires 
qui  d'ailleurs  ne  se  relient  pas  très  bien  au  reste  de  l'ouvrage.  Nous 
abordons  enfin  la  technologie  spéciale,  comme  le  dit  M.  Ledebur;  ce  ne 
sont  que  des  exemples,  mais  ils  sont  heureusement  choisis  :  signalons 
en  particulier  la  fabrication  des  tuyaux  et  des  vis,  des  clous,  des 
monnaies  et  des  serrures.  Mais  si  cette  partie  est  fort  instructive  en 
nous  faisant  connatlre  les  phases  principales  de  diverses  industries, 
elle  n'a  pas  la  portée  éducatrice  de  la  première  partie.  Nous  considé- 
rons en  somme  cet  ouvrage  comme  un  guide  sûr  pour  l'étudiant  ingé- 
nieur ;  il  sera  consulté  avec  fruit  par  toute  personne  s'occupant  de  la 
transformation  industrielle  des  métaux.  Une  très  riche  bibliographie 
permet  de  se  renseigner  sur  des  points  parliculiers  ;  elle  porte  surtout 
sur  des  ouvrages  allemands,  trop  peu  connus  dans  les  pays  de  langue 
française  :  elle  a  donc  le  grand  mérite  de  nous  en  révéler  l'existence. 
42.  —  En  prenant  pour  titre  de  son  ouvrage  :  Distribution  de  l'énsrgie 
par  courants  polyphasés,  M.^J.  Rodet  ne  nous  donne  pas  une  idée 
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exacte  du  but  qu'il  s'est  proposé.  Ou  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne 
8*est  occupé  que  d'un  point  particulier^  lorsqu'au  contraire  il  a  écrit 
un  excellent  traité  comprenant  tout  ce  qui  concerne  les  courants  poly- 
phasés, tant  dans  leur  production  que  dans  leur  utilisation.  Malgré 
ses  562  pages,  ce  volume  est  très  bref,  car  sa  rédaction  est  aussi 
concise  que  possible,  tout  en  étant  d'yine  très  grande  clarté.  Après 
avoir  rappelé  quelques  principes  généraux,  l'auteur  aborde  la  pro- 
duction des  courants  polyphasés  ;  il  établit  toutes  les  formules 
nécessaires  au  calcul  de  la  force  électromotrice,  de  la  puissance 
et  du  rendement  des  génératrices;  il  étudie  les  modes  d'excita- 
tions et  de  réglage  de  la  tension,  il  signale  les  précautions  à  prendre 
pour  l'accouplement  de  ces  génératrices.  Dans  toutes  ces  parties, 
lorsque  le  calcul  seul  ne  conduit  pas  au  résultat  et  que  l'on  est  obligé 
de  recourir  aux  procédés  empiriques,  l'auteur  cite  toujours  les  méthodes 
les  plus  employées.  Il  passe  ensuite  en  revue  les  divers  types  de 
machines;  pour  chacun  d'eux  il  présente  une  ou  plusieurs  figures  cotées 
et  d'un  dessin  très  net,  puis  un  tableau  donnant  tous  les  nombres 
nécessaires  pour  l'induit  et  l'inducteur  ainsi  que  les  rendements.  Ce 
chapitre  se  termine  par  l'étude  théorique  de  la  production  d'un  cou- 
rant polyphasé  au  moyen  d'un  courant  alternatif  simple.  Les  calculs 
pour  la  canalisation  ne  comprennent  que  ceux  relatifs  aux  courants 
di  et  triphasés  ;  mais,  pour  ces  derniers,  tous  les  cas  sont  étudiés 
suivant  que  l'on  a  une  combinaison  quelconque  de  générateur  en 
étoile  ou  en  triangle  et  un  des  deux  récepteurs  en  étoile  ou  en  triangle. 
La  chute  de  tension  dans  les  canalisatfons  est  étudiée  avec  le  même 
soin.  Quoique  les  canalisations  souterraines  soient  peu  employées, 
nous  regrettons  que  l'auteur  ne  nous  ait  point  décrit  quelques  types 
de  cables,  quand  il  perd  de  la  place  avec  de  trop  grandes  figures 
d'isolateurs  pour  conducteurs  aériens;  leur  rôle  est, .à  la  vérité,  très 
important  pour  éviter  des  pertes  ruineuses.  Pour  utiliser  les  courants 
polyphasés, on  a  presque  toujoursàles  transformer  en  d'autres  courants 
polyphasés  de  tensions  ou  de  fréquences  quelconques  ou  à  les  convertir 
en  courant  continu.  Toutes  les  questions  relatives  aux  divers  types 
sont  étudiées  avec  le  même  soin  minutieux  que  nous  avons  signalé 
pour  les  génératrices.  Il  en  est  de  même  pour  les  moteurs  à  courants 
polyphasés.  Nous  avons  cherché  en  vain  à  nous  poser  un  problème 
quelconque  sur  les  courants  polyphasés  et  leur  utilisation  dont  la 
solution  ne  pût  être  rapidement  obtenue  par  des  éléments  pris  dans 
l'ouvrage  de  M.  J.  Rodet.  Nous  pouvons  donc  affirmer  que  tous  les 
ingénieurs  électricieifà  trouveront  dans  ce  livre  un  guidé  des  plus  sûrs 
et  des  plus  complets.  Le  volume  se  termine  par  quelques  mots  sur  les 
compteurs  électriques,  Tapplication  à  là  traction  et  à  la  description 
concise,  mais  très  sufilsante,  d'une  vingtaine  d'installations  pour  le 
transport  et  la  distribution  d'énergie  par  courant  polyphasé. 
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1.3.  —  La  télégraphie  sans  fil  est  en  grand  honneur  dans  l'armée  et 
dans  la  marine,  cependant  nous  ne  connaissions  pas  de  livre  fait 
spécialement  pour  les  ofBciers.  Il  en  fallait  un  qui  conttnl  le  néces- 
saire mais  non  le  superflu,  qui  restât  élémentaire  tout  en  ouvrant  des 
vues  sur  les  perfectionnements  possibles,  enfin  qui,  comme  documeivr 
tation,  allât  des  premiers  travaux,  c'est-à-dire  de  la  découverle  de 
Branly,  aux  derniers  appareils  employés.  Toutes  ces  qualités,  en  appa- 
rence incompatibles,  sont  réalisées  dans  la  mesure  du  possible  par 
le  Traité  élémentaire  de  télégraphie  et  de  téléphonie  sansfil,  du  lieutenant 
P.  Ducretet.  Par  sa  famille,  il  lui  était  facile  d'avoir  les  appareils  les 
plus  perfectionnés.  La  manière  dont  est  rédigé  ce  livre  montre  que 
Tauteur  est  un  expérimentateur  habile,  qui  n'a  agi  qu'après  s^étre  bien 
documenté,  aussi  conseillons-nous  fortemetit  la  lecture  de  son  ouvrage, 
non  seulement  à  ceux  qui  voudraient  faire  de  la  télégraphie  sans  fil, 
mais  encore  à  ceux  qui  voudront  être  renseignés  rapidement  et  sérieu- 
sement sur  la  question.  En  dehors  de  la  télégraphie  aérienne, 
l'auteur  consacre  un  chapitre  à  la  transmission  des  signaux  électriques 
par  la  terre  et  par  l'eau.  M.  Ducretet  termine  par  une  conférence  élé- 
mentaire sur  la  télégraphie  sans  fil  :  elle  sera  certainement  utilisée  par 
une  multitude  de  conférenciers. 

14.  —  Si  quelque  amateur  est  tenté  d'acquérir  le  Chauffeur  mécanicien^ 
par  M.  Â.  Coudert,  sur  la  seule  vue  du  dessin  ornant  la  couverture,  il 
sera  désillusionné.  Non  que  ce  volume  ne  soit  fort  intéressant,  mais  il 
contient  surtout  des  descriptions  générales  sur  les  machines  à  vax)eur, 
quelques  premières  notions  sur  les  moteurs  à  gaz  et  à  pétrole,  une 
salade  de  renseignements  divers  ;  le  tout  valant  ni  plus  ni  moins  que 
ce  qui  se  trouve  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation  courants.  Ce  qui, 
dans  ce  livre,  rendra  souvent  des  services  incontestables,  c'est  la 
réunion  bien  complète  des  textes  de  lois,  décrets  et  règlements  relatifs 
à  l'installation,  â  l'usage  des  appareils  à  vapeur  et  â  la  circulation  des 
automobiles. 

Philosophie.  —  15.  —  M.  J.  Richard  nous  fait'  part  dans  son  volume 
intitulé  :  Sur  la  philosophie  des  mathématiques^  de  quelques  réflexions 
que  lui  ont  suggérées  la  mathématique  et  les  autres  sciences.  G*est  une 
suite  de  chapitres  détachés  d'un  intérêt  inégaL  Dans  les  règles  du  rai- 
sonnement, nous  ne  voyons  à  retenir  que  la  définition  du  verbe  impli- 
quer. La  comparaison  des  systèmes  géométriques  de  MM.  Hilbert  et 
Russell  est  bien  ardue  pour  des  débutants,  et  c'est  à  ceux-ci  que  le 
livre  de  M.  Richard  paraît  s'adres.^er;  ils  liront  avec  plus  d'intérêt  ce 
qui  est  relatif  au  postulatum  d'Ëuclidei  uiais  passeront  les  pages  con- 
sacrées à  rindni  et  au  continu.  L'univers,  la  matière,  .l'élher  et  la 
notion  de  temps  sont  sujets  à  lire  pour  des  élèves  de  philosophie  ;  ils 
apprendront  aussi  plus  loin  ce  qu'est  le  calcul  des  probabilités.  Les 
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chapitres  consacrés  à  la  mécanique,  à  la  physique  et  aux  applications 
ont  des  parties  intéressantes,  mais  la  rédaction  en  est  décousue.  La  note 
sur  la  géométrie  projective  intéressera  cerlainement  les  élèves  de 
mathématiques.  Quant  aux  éclaircissements  divers  qui  teroiinent  Tou- 
vrage,  ce  ne  sont  que  des  embryons  d'idées  qui,  pour  être  utiles, 
auraient  besoin  de  développements.  [ 

46.  —  Voulez-vous  faire  une  belle  conférence  sur  VEsprit  scientifique 
et  la  Méthode  scientifique  ?  Si  vous  êtes  de  Técole  positiviste,  prenez  le 
livre  de  M.  L.  Favre.  Il  est  écrit  d'une  plume  alerte  et  élégante. 
Partant  d'une  bonne  définition  de  la  méthode  scientifique,  M.  L.  Favre 
nous  dit  ce  qu'est  l'esprit  scientifique  et  ce  qu'il  n-est  pas  ;  il 
l'oppose  naturellement  à  Tesprit  d'autorité  soit  humaine  soit  divine, 
mais  il  veut  bien  qu'il  soit  compatible  avec  l'esprit  métaphysique. 
Quant  à  la  foi,  elle  est,  déclare-tril,  absolument  incompatible  avec 
l'esprit  scientifique,  sauf  dans  quelques  cas  :  ceux  qui  ont  réuni  les 
deux  ont  pu  le  faire,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  pris  le  temps  de  s'occu- 
per positivement  de  religion  ;  nous  connaissons  nombre  gens  qui  ne 
partagent  point  cette  manière  de  voir.  Peut-on  enseigner  et  produire 
l'esprit  scientifique?  C'est  une  question  bien  traitée  par  l'auteur  et  qui 
contient  des  enseignements  utiles  tels  que  la  lutte  contre  la  spécialisa- 
tion à  outrance.  L'auteur  finit  par  conclure  que  l'esprit  scientifique 
doit  conduire  l'humanité  au  bonheur  parfait  tant  dans  la  vie  de  l'esprit 
que  dans  celle  du  corps.  Nous  lui  laissons  cette  douce  espérance. 

É.  Ghailan. 
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Saint^Lô,  A.Jacquelina,  1903,  in-8  de  ni-303  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  tome  II  de  la  collection  déjà  célèbre  :  Les  Martyi^s,  embras- 
sant les  actes  authentiques  des  confesseurs  de  la  foi  depuis  les  origines 
chrétiennes  jusqu'au  zx«  siècle,  achève  la  période  des  grandes  persé- 
cutions. Il  se  compose  de  cinquante- cinq  documents.  Uérudit  béné- 
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dietin  a  fait  usage  des  actes  des  martyrs  de  l'empire  romain  et  aussi  des 
sources  orientales.  Le  Testament  des  Quarante  Martyrs  de  Sébaste  est 
traduit  en  français  pour  la  première  fois  ;  les  actes  du  diacre  Habld 
d'Édesse,  traduits  du  syriaque  ;  la  Passion  de  Jean  de  Tchénémoulos, 
traduite  du  copie,  le  martyre  des  saintes  Hripsimiennes,  d'après 
l'arménien,  sont  inconnus  de  la  plupart  des  lecteurs.  Mais  ces  actes 
anciens  n'enlèveront  rien  de  leur  attrait  de  nouveauté  aux  actes  de 
saint  Dasius,  traduits  également  en  français  pour  la  première  fois,  et 
aux  récits  fameux  du  martyre  de  saint  Gyprien,  saint  Fructueux, 
saint  Saturnin,  saint  Savin  d'Assise,  du  jardinier  Serenus  et  des  mar- 
tyrs de  Palestine.  Ce  volume,  composé  d'après  les  mêmes  principes  de 
sage  et  progressive  critique  que  le  premier,  débute  par  le  récit  d'une 
grâce  tout  antique  de  la  Passion  de  saint  Théodote,  le  cabaretier,  et 
des  Vierges  d'Ancyre.  Remarquables  aussi  sont  deux  dissertations 
sur  les  martyrs  condamnés  aux  travaux  des  mines  et  sur  le  cbrisUa- 
nisme  de  Tempire  romain,  d'une  singulière  érudition.  Chaque  texte  a 
été  de  nouveau  traduit  intégralement  et,  grâce  à  la  notice  historique 
qui  précède,  le  lecteur  est  mis  au  courant  du  récit  qui  va  l'occuper. 
Le  tome  I  était  réservé  aux  martyrs  des  deux  premiers  siècles  ;  celui-ci 
a  pour  objet  les  Passions  du  troisième  siècle  et  celles  de  la  grande 
tourmente  de  Dioclétien.  Nous  sommes  assuré  que  ce  tome  n  aura 
le  même  succès  que  son  aîné  dont  toute  la  presse  savante  a  dit  tant 
de  bien  justement  mérité.  Il  est  déjà  parvenu  à  sa  deuxième  édition. 
Ce  succès  est  au-dessus  de  tous  éloges.  Dans  cet  ouvrage  où  les  fautes 
typographiques  sont  si  rares,  nous  en  avons  cependant  découvert  une, 
page  XLViii.  On  y  lit  :  uins  pour  unius. 

2.  —  Après  les  persécutions  sanglantes,  Sainte  Clolilde  fut  Tune  des 
premières  et  des  plus  illustres  saintes  qui  s'épanouirent  sur  le  sol 
barbare  des  Gaules.  La  vie  de  cette  sainte,  que  nous  avons  à  apprécier, 
est  une  simple  réédition  où  continuent  à  s*étaler  les  mêmes  défauts  et 
les  mêmes  erreurs  topographiques,  la  même  critique  arriérée  que  nous 
avions  relevées  dans  la  première  édition  et  consignées  dans  le  Polybi' 
blion.  Ils  ne  sont  point,  du  reste,  de  nature  à  atteindre  et  à  émouvoir  les 
esprits  féminins  auxquels  le  livre  est  spécialement  destiné.  Un  peu  de 
littérature  de  salon  bien  pensant  et  de  piété  sentimentaliste  leur 
suffit  et  leur  fait  même  quelque  sorte  de  bien.  C'est  ce  qui  explique 
cette  seconde  et  inattendue  édition.  Au  demeurant,  M.  l'abbé  Poulin» 
en  écrivant  et  en  rééditant  son  livre,  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  faire 
prQgresser  d'un  pas  la  science  historique.  Son  objet  était,  comme  il 
le  déclare,  «  d'offrir  aux  jeunes  lilles,  aux  épouses,  aux  mères  et  aux 
veuves  un  modèle  à  imiter  et  un  guide  à  suivre  dans  ces  diverses  con- 
ditions. »  Cest  une  louable  ambition. 

3.  —  Saint  VictHce  fut  presque  le  contemporain,  en  Gaule,  de  la  sainte 
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Reine  ;  il  eut  pour  émule  et  ami  saint  Martin  de  Tours.  Ce  fut  vers  330 
qu'il  naquit.  La  gloire  de  son  berceau  et  de  sa  vie  reste  un  peu  voilée. 
Peut-être  eût-elle  été  resplendissante  comme  celle  de  saint  Martin,  sMl 
avait  eu  pour  disciple,  comme  ce  dernier,  un  esprit  tel  que  Sulpice 
Sévère.  M.  Vacandard  croit  que  le  lieu  de  sa  naissance  fut  les  rives 
deTEscaut,  sans  pouvoir  préciser.  En  dépit  de  Textréme  rareté  des 
documents,  l'auteur  a  pu  reconstituer  la  physionomie  de  Tévèque  de 
Rouen.  Il  estime  que,  a  pour  certains,  Yictrice  fat  le  prélat  le  plus 
marquant  de  TÉglise  des  Gaules  au  iv«  siècle.  »  D^abord,  il  reçut  une 
éducation  forte  et  appartint  à  Tarmée;  puis  il  entra  dans  les  ordres  et  fut 
élu  évèque  de  Rouen  où  il  se  fit  considérer  par  son  énergie  militaire, 
l'austérité  de  sa  vie,  son  attachement  aux  ouailles  et  aux  pasteurs 
rouennais.  Gomme  à  tous  les  travaux  quUl  publie,  M.  Vacandard  a 
donné  à  celui-ci  un  caractère  de  consciencieuse  érudition  et  de  littéra- 
ture historique  distinguée.  C'est  une  excellente  contribution,  non  seu- 
lement à  rhisloire  de  l'église  de  Rouen,  mais  encore  à  celle  toujours 
si  obscure  de  Tépiscopat  gallo-romain.  Le  volume  est  couronné  par 
trois  appendices  intéressants  :  A.  «  Les  Reliques  de  saint  Yictrice  »  ; 
B.  c  La  Dernière  Page  du  De  laïuie  sanctorum  et  Tobservation  des  règles 
du  Cursu8  rythmique  9  ;  G.  «  Les  finales  douteuses  dans  le  De  laude 
sanctorum  et  le  CursiM  rythmique.  » 

4.  —  G'esl  à  une  époque  également  fort  troublée  :  la  fin  du  xi«  siècle, 
que  parut  Sainte  Hildegarde.  On  sait  les  débats  entre  la  Papauté  et 
TEmpire  qui.  passionnèrent  les  esprits  d'alors.  La  «  Sybille  du  Rhin  », 
comme  l'appelaient  ses  contemporains,  rentra  pour  longtemps,  après 
sa  mort,  dans  l'oubli  des  siècles.  Gependant  au  xix%  le  cardinal  Pitra 
s'en  occupa^  et  la  Patrologie  de  Migne  contient  ses  œuvres.  L'auteur, 
se  servant  de  ces  travaux,  a  voulu  répandre  les  enseignements  de  la 
noble  sainte.  Ils  s'appliquent,  du  reste,  à  la  tristesse  de  nos  temps, 
tout  en  indiquant  rapidement  les  événements  douloureux  qu'elle  tra- 
versa et  sur  lesquelles  elle  prodigua  une  influence  sociale.  Ge  fut  en 
prodiguant  «  ces  avertissements  terribles  qui  mettent  un  pli  au  front  des 
empereurs  et  troublent  d'un  remords  la  poursuite  de  leurs  coupables 
desseins.  »  M.  Franche  suit  la  sainte  dans  ses  œuvres  mystiques  et 
sociales.  On  lira,  nous  en  sommes  sûr,  avec  une  curiosité  charmée,  le 
chapitre  lY  où  sainte  Hildegarde  nous  est  révélée  comme  musicienne 
et  poète,  tout  en  dirigeant,  comme  abbesse,  son  couvent  avec  une  haute 
sagesse.  Beaucoup  de  filles  nobles  y  entraient,  apportant  souvent  un 
caractère  acariâtre.  Au  .chapitre  Y,  on  aura  une  idée  de  sa  correspon- 
dance :  de  ses  lettres  aux  papes,  aux  rois,  aux  princes,  aux  évéques  et 
abbés,  et  de  ses  succès.  Elle  a  laissé  encore  d'autres  écrits  qui  dénotent 
une  théologienne  et  une  prophétesse.  Sa  doctrine  et  sa  littérature  en 
font  un  précurseur  de  Dante.  Très  attrayant  travail,  bien  conduit, 
peul^tre  écrit  avec  trop  de  recherche. 
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5.  —  Théologienne  et  grande  directrice  d'âmes  fût  aussi  Sainte  Thé^ 
rèse.  Ce]  Manuel  est  un  €  Gompendiam  »  des  œuvres  de  la  célèbre 
ascète.  M.  Nimal  l'offre,  non  seulement  aux  dévots,  mais  aussi  aux 
esprits  qui  se  prévalent  de  philosophie  indépendante.  Il  comprend 
tout  ce  quUI  y  a  de  plus  instructif  et  de  plus  beau  dans  la  vie  de  la 
Mère  séraphique.  On  évite,  ainsi,  Taridité  propre  aux  résumés.  Sainte 
Thérèse,  en  écrivant,  n*avait  aucun  plan  préconçu  :  c*est  la  mère  par- 
lant à  ses  filles  en  tout  abandon.  Il  y  a  là  un  charme  autant  qu'un  écueil. 
En  maints  endroits,  en  effet,  la  doctrine  thérésienne  est  noyée  dans 
les  digressions.  M.  Nimal  les  retranche,  tout  en  conservant  la  sub- 
stance doctrinale,  dans  Tordre  qu'elle  a  suivi.  C'est  sainte  Thérèse 
elle-même  qu'on  entend  dans  ce  livre  ;  en  dehors  de  la  traduction 
toujours  fidèle,  l'auteur  s'est  borné  à  quelcpies  appendices  nécessaires 
à  rintelligence  du  te:(te.  Les  directeurs  d'âmes  y  trouveront  lumière, 
tous  les  autres  grand  profit  spirituel.  On  sait  Teslime  de  l'Église  pour 
la  doctrine  de  la  sainte  espagnole.  D*après  le  cardinal  Bona  et  Benoit  XïV, 
elle  prend  comme  critérium  les  œuvres  de  sainte  Thérèse  pour  discer- 
ner le  caractère  divin  ou  non  divin  dans  les  voies  extraordinaires.  Ce 
tome  I  est  la  partie  historique  de  Touvrage  ;  il  se  rapporte  à  la  vie  de  la 
sainte,  à  ses  relations,  ses  fondations,  ses  correspondances,  et  forme  un 
tout  absolument  indépendant  delà  partie  doctrinale.  Alafin  dece  volume, 
comme  au  terme  du  second,  est  dressée,  par  ordre  alphabétique,  une 
table  détaillée  des  matières,  à  Taide  de  laquelle  on  peut  immédiate- 
ment recueillir  tout  ce  que  sainte  Thérèse  a  écrit  sur  chaque  point  de 
doctrine  tant  ascétique  que  mystique.—  Le  tome  II  renferme  de  sainte 
Thérèse  son  c  Traité  de  l'Oraison  »,  extrait  du  livre  de  sa  vie,  du  cha- 
pitre XI  au  chapitre  XXII  inclusivement  ;  «  le  Chemin  de  la  perfec- 
tion »  ;  «  le  Château  intérieur  »  (Extraits)  ;  «  le  Commentaire  du  Can- 
tique des  Cantiques  »  ;  des  Extraits  «  des  Relations  »  où  sainte  Thérèse 
expose  à  saint  Pierre  d*Alcantara  et  à  d'autres  saints  et  illustres  per- 
sonnages rétat  de  son  âme  ;  «  ses  Sentences  et  Maximes  »  ;  <  ses 
Avis  B  ;  c  ses  Correspondances  et  ses  Avis,  ses  Exclamations  .»  Le 
volume  s'ouvre  par  des  «  Préliminaires  qu'il  importe  de  lire  pour  la 
parfaite  intelligence  de  la  seconde  partie  »  de  Touvrage  de  M.  Nimal. 
Il  les  a  tirés  de  la  théologie  mystique  du  P.  Aug.  Poulain,  S.  J. 
intitulée  :  t  Des  grâces  cToraison  »  (Paris,  Retaux,  1901).  Cet  ouvrage  de 
réminent  jésuite  est  un  exposé  clair  et  méthodique  des  principaux 
éléments  de  cette  science  de  la  mystique,  si  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  la  partie  doctrinale  des  œuvres  de  sainte  Thérèse.  Le 
a  Manuel  »  se  termine  par  deux  Appendices  :  le  premier  est  un  «  Écrit 
de  saint  Pierre  d'Alcantara  en  faveur  de  sainte  Thérèse,  adressé  confi- 
dentiellement à  ses  directeurs  et  publié  par  le  P.  de  Ribeira  en  1589, 
sept  ans  après  la  mort  de  la  sainte  >  ;  le  second  est  un  t  Extrait  de  ta 
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déposition  faite  en  1602  par  le  P.  Pierre  de  la  Purification,  carme 
déchaussé,  sur  les  vertus  de  la  sainte.  >  Gomme  le  tome  I,  celui-ci  possède 
une  table  alphabétique  des  matières,  qui  facilite  le  maniement  du 
volume; 

6.  —  La  Vierge  d'Avila,  à  savoir  sainte  Thérèse,  est  un  délicat 
crayon,  aux  traits  remarquablement  fins.  L^auteur,  en  un  style  séduisant, 
bien  qu'un  peu  trop  moderniste,  nous  décrit  les  états  d'âme  de  la 
vierge  en  laquelle  se  rencontrent,  dans  un  harmonieux  contraste,  et 
les  austérités  déchirantes  du  cœur  pénitent  et  les  envolées  de  Tamour 
contemplatif  —  sa  façon  de  faire  monter  aux  délices  ardues  du  Garfael 
les  personnes  qu'attire  le  cloître  —  son  exquise  simplicité  qui  sait  aussi 
comprendre  les  nécessités  de  notre  fragile  nature.  Combien  naturelle 
et  gracieuse  est  la  scène  où  l'auteur  nous  représente  l'illuminée,  la 
théologienne,  l'extatique  Thérèse  charmant  ses  loisirs  aux  sons  de  la 
flûte  et  du  tambour,  riantes  reliques  conservées  encore  avec  amour 
au  Carmel  d'Avila  !  Ceux  qui  liront  ce  coquet  petit  volume,  seront  édi- 
fiés autant  que  ravis. 

7.  —  ËQ  dehors  des  personnes  pieuses  et  des  filles  de  sainte  Thérèse 
qu'elle  introduisit  en  France  et  sous  l'habit  desquelles  elle  mourut, 
Madame  Acarie  est  peu  connue.  Ce  bon  petit  livre  la  fera  connaître  et 
vénérer  dans  son  âme  et  dans  ses  œuvres. Elle  fut  la  femme  forte,  tant 
par  la  sublimité  de  son  amour  de  Dieu  que  par  sa  prudence,  sa  connais- 
sance pratique  du  monde.  Ces  qualités  s'alliaient  chez  elle  à  la  vie 
mystique  la  plus  élevée.  Née  dans  la  bourgeoisie  parisienne  qui  tenait 
alors  de  près  à  la  noblesse,  femme  d'un  ligueur,  l'un  des  seize,  puis 
des  quarante  qui,  un  moment,  gouvernèrent  Paris,  M««  Acarie  tra- 
versa, sans  jamais  y  ternir  la  beauté  de  son  âme,  tous  les  écueils  d'une 
vie  remplie  de  séductions  et  d'épreuves  et  atteignant  aux  plus  hauts 
sommets  de  la  vie  intérieure.  Après  avoir  sauvé  la  situation  d'un  mari 
au  caractère  âpre,  élevé  six  enfants,  gouverné  une  grande  maison, 
ravivé  autour  d'elle  les  pratiques  chrétiennes,  ranimé  le  foyer  mourant 
de  la  vie  du  cloître,  à  cette  époque  tourmentée  des  guerres  civiles  et 
religieuses,  sœur  Marie  de  Vlncamation  disparaît  sous  le  voile  du  Car- 
mel et  laisse  après  elle  le  parfum  des  plus  pures  vertus.  Peu  d'exis- 
tences sont  à  la  fois  plus  complètes  et  plus  utiles  à  méditer.  Est-il 
besoin  de  parler,  en  finissant,  du  talent  d'écrivain  de  M.  Emmanuel 
de  Broglie  ? 

8.  —  Avec  la  Révérende  Mère  Sainte-Marie  nous  entrons  en  pleine 
période  contemporaine.  Née  en  1803,  déjà  quaranle-cinq  ans  se  sont 
écoulés  depuis  sa  bienheureuse  mort.  L'auteur,  avec  des  documents, 
de  premier  ordre  et  un  style  agréable  quoique  sévère,  nous  fait  en  elle 
admirer  un  jugement  droit,  éclairé  par  un  puissant  esprit  de  foi,  une 
bonté  toute  maternelle  unie  à  une  force  virile,  une  fermeté  inébran- 
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lable  à  suivre  la  volonté  de  Dieu,  une  entière  docili'té  envers  ceux  qui, 
auprès  d'elle,  tenaient  sa  place,  uae  vie  intérieure  intense,  un  zèle 
ardent  et  eommunicatif,  une  humilité,  une  abnégation,  une  patience 
telles  qu'il  les  faut  pour  être  un  modèle  de  perfection  surnaturelle. 
Ge  qui  frappe  spécialement,  en  cette  vie,  c'est  que  tout  y  est  empreint 
du  signe  de  la  Croix.  Depuis  ses  années  déjeune  fille  et  son  entrée 
dans  l'état  religieux  jusqu'à  ses  derniers  jours  de  fondatrice  et  de  su- 
périeure, Mère  Sainte-Marie  a  beaucoup  et  constamment  souffert.  Il  est 
à  remarquer,  cependant,  qu'elle  appartenait  à  une  famille  de  la  noblesse 
qui,  certes,  n'avait  point  façonné  celle  âme  aux  rigueurs  déchirantes 
de  la  Croix.  Il  y  a  là  beaucoup  de  leçons  mystiques  à  recueillir  aussi 
bien  que  la  connaissance  de  la  bienfaisance  des  congrégations  reli- 
gieuses bannies  et  des  éléments  précieux  pour  l'histoire  de  la  Nor- 
mandie. 

9.  —  C'est  à  cette  même  province  qu'appartenait  Madame  Saint- 
Léonard^  en  religion  la  Mère  du  Saint-Cœur  de  Marie^  comtesse 
de  Germiny,  fondatrice  et  première  supérieure  de  l'Institut  des  Filles 
de  la  Miséricorde  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,  à  la  communauté  de 
Blon,  près  de  Vire  (Calvados).  Sa  vie  fut  d'abord  écrite  par  i'abbé 
Mabire,  vicaire  général  de  Bayeux,  il  y  a  vingt-neuf  ans.  Il  ne  lui 
manqua  que  de  vivre  un  quart  de  siècle  de  plus  après  la  mort  de 
M°^  de  Saint-Léonard,  dont  il  racontait  l'histoire,  pour  composer  une 
œuvre  parfaite.  La  conduite  de  la  Révérende  Mère  avait  besoin  d'être 
expliquée  et,  sur  quelques  points,  justifiée,  lorsque  M.  Mabire  retraçait 
cette  belle  existence.Depuis,  les  résultats  obtenus  par  les  Filles  de  la  Misé- 
ricorde légitimèrent  abondamment  Teutreprise  de  la  Mère  Saint- 
Léonard.. D'où  la  nécessité  de  supprimer,  dans  cette  vie,  des  détails 
alors  devenus  inutiles.  M.  Savary  n'eut  d'abord  pas  d'autre  prétention. 
Mais,  après  examen  des  manuscrits  laissés  par  la  Révérende  Mère,  il 
parut  nécessaire  d'entreprendre  une  œuvre  toute  difi'érente  de  celle  de 
M.  Mabire,  et  M.  Savary  met  cette  âme  privilégiée  en  lumièjre.  La 
vie  de  Mère  Saint- Léonard  ne  fut  pas  mêlée  aux  grands  événements  du 
siècle  dernier.  Ce  fut  une  âme  tout  embaumée  d'humilité,  de  foi 
agissante,  de  rayonnante  bonté.  Bien  qu'elle  ne  songeât,  dans  ses  ins- 
tructions, qu'à  l'édification  de  ses  filles  spirituelles,  ses  paroles  peuvent 
servir  de  guide,  sa  vie  d'exemple  à  d'autres  âmes.  Ses  écrits  occupent  à 
peu  près  les  trois  quarts  de  l'ouvrage  ;  ils  seront  lus  avec  fruit.  C'est 
encore  l'histoire  attachante  d'une  congrégation  enseignante.  Les  institu- 
trices cathohques  pourront  y  puiser  de  lumineux  conseils  pédagogiques 
et  y  contempler  un  rare  exemple  de  dévouement  à  l'enfance.  La  con- 
grégation compte  aujourd'hui  cinquante  établissements,  la  plupart  en 
Normandie.  <  Dans  ces  pages  d'un  art  sobre,  écrit  Mgr  Âmetle  à 
l'auteur,  vous  avez  su  faire  revivre  la  jeune  fille  accomplie,  l'épouse 
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modèle,  Tadmirable  religieuse  et  fondatrice  que  fut  cette  âme  d'élite. 
Vous  avez  tenu  à  la  laisser  parler  le  plus  possible  elle-même,  vous 
avez  reproduit  dans  votre  livre  les  lettres  intimes,  les  instructions  et 
les  conseils  où  se  révèlent  si  bien  les  secrets  de  la  perfection  qu'elle 
enseignait,  après  ravoir  pratiquée  elle-même  la  première.  9 

Louis  Robert. 

THÉOLOGIE 

Lm  Défiiiiliilité  de  l'AflMmptioii  de  la  Trèm  Sainte  Vierge, 

par  Dom  Paul  Bbnaudin.  Paris,  Retaux,  1902,  in«8  de  137  p. 

L^auteur  avait  précédemment  fait  paraître  une  intéressante  et 
savante  dissertation  sur  la  définition  dogmatique  de  TAssomption  de 
la  Très  Sainte  Vierge.  Gela  ne  pouvait  suffire  à  la  pieuse  ardeur  de  son 
zèle.  Revenant  à  la  tâche,  il  cherche  les  raisons  qui  rendent  possible 
la  définition  sollicitée  par  cent  quatre-vingt-quatorze  Pères  du  concile 
du  Vatican. 

Dans  le  premier  chapitre  sont  rappelées  les  notions  générales  rela- 
tives aux  Définitions  dogmatiques.  On  y  remarquera  des  considérations 
importantes  sur  les  faits  dogmatiques,  distingué^  en  deux  catégories  : 
la  première  à.laquelle  conviendrait  essentiellement  ce  terme,  puisquUls 
consistent  dans  «  la  réalisation  d*un  objet  dogmatique  par  essence  ;  i> 
—  la  seconde  à  laquelle  Tusage  a  réservé  cette  appellation,  à  cause 
d'une  étroite  connexion  avec  le  dogme. 

Puis  étudiant  l'Assomption  dans  l'économie  du  dogme,  le  savant  béné- 
dictin montre  combien,  jusqu*à  présent,  la  question  a  été  mal  posée.  Il 
y  a  là  beaucoup  moins  un  problème  d*ordre  historique  —  une  difficulté 
relevant  delà  critique  —  qu'une  question  théologique  proprement  dite. 
Il  ne  s'agit  pas  de  prouver  la  véracité,  au  moins  substantielle,  du  récit 
de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Marie.  Il  s'agit  de  montrer  à  quel 
ordre  de  vérités  appartient  l'Assomption  (p.  42,  43).  Après  avoir  précisé 
celte  idée  importante,  on  nous  fait  voir  que,  Marie  appartenant  à  un 
ordre  spécial  de  la  grâce,  le  théologien  ne  peut  raisonner  que  par  con- 
venance et  par  analogie  sur  les  dons  préternaturels  dont  elle  fut  com- 
blée :  telles  sont  les  preuves  tirées  de  la  Maternité  divine,  de  Tlmma- 
culée  Gonceptiob,  de  l'incomparable  Virginité. 

D'autre  part,  un  attentif  examen  de  l'Ancien  Testament  fait  voir 
{ch.  III)  que  l'Assomption  corporelle  de  Notre-Dame  a  été  prophétisée, 
sous  le  voile  de  types  auxquels  Dieu  avait  attaché  cette  signification. 

En  outre,  examinant  lŒnseignetnent  actuel  de  i^ Église  (ch.  IV),  on  s*est 
attaché  à  résoudre  ces  trois  questions  (p.  87  et  suiv.)  :  La  croyance  à 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  est-elle  un  objet  doctrinal  ?  —  Est- 
elle enseignée  autbentiquement  dans  l'Église?  ~  Ou  même  siti)()lement 


—  340  - 

est-elle  reçue  unlverâellement  dans  TÉglise?  —  (Qu^on  lise  avec  soin 
la  note  importaDte  de  la  page  48  :  la  connexion  de  rAssomption  avec 
rimmaculée  Gonceplion  n'esl  pas  de  causalité  essentielle,  rigoureuse, 
nécessaire,  a  II  n^en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  en  dépend  comme  d'une 
condition  réelle  »).  A  cette  triple  question,  triple  réponse  affirmative  : 
les  conclusions  ne  viennent  qu'appuyées  sur  la  documentation  la  plus 
solide  et  la  plus  abondante. 

Mais  alors,  puisque  ce  privilège^  déceraé  à  Marie,  ne  découle  rigou- 
reusement d'aucun  dogme  révélé  —  puisqu'il  est  une  vérité  catholique^ 
sans  être  une  conclusion  théologique  —  puisque  la  tradition  écrite  ne 
suffît  pas  à  nous  en  fournir  la  preuve  (les  documents  orthodoxes  ne 
sont  pas  antérieurs  au  yp  siècle)  —  sur  quelle  base  repose  cette  uni- 
verselle et  certaine  croyance  de  TËglise  enseignante  ?  On  répond  en 
montrant  (ch.  V)  que,  non  seulement,  la  doctrine  de  l'Assomption  a 
été  suffisamment  révélée  par  les  types  prophétiques  de  l'Ancien  Tes- 
tament, mais  encore  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  vérités  qui  com- 
posent le  dépôt  de  la  révélation  évangélique,  et  que  les  Apôtres  ont 
transmises  à  leurs  successeurs,  comme  appuyées  sur  l'autorité  de  Dieu. 

Enfin,  le  chapitre  VI  montre  la  possibilité  extrinsèque  de  la  défini* 
tion  —  c'est-à-dire  les  motifs  qui  pourraient  déterminer  le  pouvoir 
enseignant  :  avantages  qui  doivent  résulter  pour  la  doctrine  surnatu- 
relle elle-même  (le  dogme  défini  prendrait  une  importante  place  dans 
Forganisme  des  autres  dogmes)  —  avantages  qu^en  recevrait  le  peuple 
fidèle  (secours  spécial  qu'elle  vaudrait  à  l'Eglise  —  forme  plus  parfaite 
donnée  à  l'assentiment  des  fidèles,  etc..)  —  au  point  de  vue  des  Églises 
séparées  :  consécration  d'une  croyance  professée  par  diverses  Églises 
orientales,  respectée  ou  même  adoptée  par  des  protestants,  disciples 
ou  contemporains  de  Luther 

Nous  avons  tenu  à  donner  une  analyse  détaillée  de  ce  beau  travail  : 
elle  suffit  pour  en  faire  comprendre  la  valeur,  l'importance,  rintérôt. 

B.  DE  Garrot. 


lies  Indulgence»,  leur  natiirei  leur  orlglue,  leur  déve- 
loppeuent,  par  le  R.  P.  Albxis-M.  LÈPiGisa;  traduit  de  l'italien. 
Paris,  Lethlelleux,  1902,  2  vol.  in-12  de  xix-335  et  306  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  est  peu  de  sujets  sur  lesquels  l'ignorance  et  la  haine  de  la  religion 
aient  accumulé  autant  d'erreurs  que  sur  les  indulgences.  Le  P.  Berin- 
ger,  S.  J.,  a  consacré  deux  volumes,  il  y  a  quelques  années,  à  exposer 
leur  nature  et  leur  usage  d'après  les  décisions  récentes  de  la  S.  Cou* 
grégation  des  Indulgences,  dont  il  est  membre  ;  le  P.  Louis  de  Parme, 
des  Frères  Mineurs,  a  publié  un  gros  recueil  de  ces  précieuses  faveurs, 
en  tenant  compte  des  notions  théologiques,  canoniques  et  historiques 
qui  facilitent  leur  intelligence  :  voici  maintenant  un  servite,  le  P.  Lé- 
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pieier,  que  son  expérience  du  ministère  en  pays  protestant  a  poussé  à 
développer  davantage  les  données  dogmatiques  et  Tétude  historique 
de  cette  importante  matière.  Dans  une  première  partie,  il  examine  la 
nature  du  péché  et  les  bonnes  œuvres,  puis  le  mystère  de  la  miséri- 
corde divine  et  du  pardon,  démontrant  que  les  indulgences  se  trouvent 
implicitement  contenues  dans  la  Sainte  Écriture  ainsi  que  l'a  toujours 
comprise  et  interprétée  la  tradition.  La  deuxième  partie  le  fera  res- 
sortir encore  davantage,  car  Tauteur  y  suivra  la  discipline  péoitentieile 
et  réparatrice  depuis  les  pénitents  primitifs  jusqu'à  nos  jours.  Il  ren- 
contre ainsi  sur  sa  route  les  modes  de  rachat  des  lapsi,  les  commuta- 
tions pénitentielles  telles  que  pèlerinages»  stations,  processions,  agnus 
Dei^  autels  privilégiés,  fondations  pieuses,  avant  d'arriver  aux  indul- 
gences proprement  dites,  puis  aux  croisades  et  aux  jubilés.  Le  pieux 
auteur  ne  dissimule  pas  les  abus  des  Qtjuiestuarii,  mais  il  venge  digne- 
ment rÉgliae  des  calomnies  de  la  Réforme,  et  démontre  que  les 
indulgences  répondent  vraiment  à  un  besoin  de  notre  nature  et  ont 
un  ferme  fondement  dans  Tessence  même  de  nos  relations  domestiques 
et  sociales.  G,  Périks. 

Le  iMt  religieux  et  la  manière  de  robiimrrer,  par  Tabbé  F. 
Klbin.  Paris,  Lethielleux,  1903»  in-i2  de  212  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  petit  volume,  très  claire  et  très  simple  vulgarisation,  est  le  fruit 
de  prédications  faites  en  léglise  Saint-Joseph  des  Carmes  et  en  Téglise 
de  la  Sorbonne.  L'auteur,  comme  le  remarque  Mgr  Bonnefoy  dans  une 
Lettre-préface,  parle  des  faits  que  tout  le  monde  peut  constater  et 
applique  la  méthode  d'observation.  Son  procédé  est  une  réponse  à  ceux 
qui  prétendent  qu'avec  les  progrès  de  la  science  et  les  nuageuses 
observations  de  la  philosophie,  on  peut  se  passer  de  religion. 

Deux  chapitres  sur  le  Phénomène  religieux ydenx  sur  le  Sens  religieux, 
deux  sur  VÉlude  comparée  des  religions.  Le  septième  chapitre  est  un 
résumé  des  doctrines  catholiques,  sous  forme  d'énoncés  sommaires  et 
provisoires  (p.  141-176).  Somme  toute,  une  sorte  de  catéchisme  à 
l'usage  des  lecteurs  qui  possèdent  du  catholicisme  une  connaissance 
au  moins  suffisante.  B.  de  Carrot. 

JURISPRUDENCE 

SeatliVition  et  institutioii  canoniiiiie  de»  éTêqnee.  Élee- 
tion,  pragmatiqiueaHiaiietioiiSy  eameordafe,  par  T.  GRépoN 
DBS  Varbnmbs.  Paris,  Tôqui,  1903,  in-16  de  213  p,  —  Prix  :  2  fr. 

M.  Crépon  des  Yarennes  a  étudié,  dans  ce  court  et  substantiel  volume, 
rélection  des  évéques,  résumant  dans  leurs  grandes  lignes  les  in- 
fluences auxquelles  elle  fut  originairement  soumise,  puis  examinant  les 
diverses  constitutions  de  l'autorité  civile  dont  TÉglise  eut  successive- 
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ment  à  tenir  compte  au  cours  de  notre  histoire  pour  écarter  de  légi- 
times froissements  de  la  part  de  l'État  :  pragmatiques  de  saint  Louis 
et  de  Bourges,  concordat  de  1516,  constitution  civile  du  clergé,  con- 
cordât  de  1802  et  de  1814.  Il  démontre  clairement  que  si,  dans  la 
discipline  actuelle,  la  puissance  civile  a  chez  nous  le  droit  absolu  de 
désigner  les  futurs  évéques,  la  puissance  spirituelle,  par  contre,  con- 
serve le  droit  non  moins  absolu  de  refuser  rinslitution  canonique  aux 
prêtres  qui  ne  lui  présenteraient  pas  de  garanties  suffisantes  pour 
être  revêtus  de  la  haute  dignité  épiscopale.  La  seule  solution  raison- 
nable, conclutril,  est  Tentente  préalable  des  représentants  des  deux 
pouvoirs  :  ainsi  seulement  les  droits  réciproques  se  trouveront  sauve- 
gardés dans  un  esprit  de  sage  conciliation.  X. 


lies  Droits  Aem  curés  d'après  le  droit  cononique,   par  le 

D'  AUG.  DB  Nassans.  Paris,  Tequi,  1903,  ln-8  de  xu-2l2  p.  —  Prii  : 
3  fr.  50. 

Le  nom  qu'on  vient  de  lire  ressemble  fort  à  un  «  nom  de  guerre  », 
et  l'ouvrage  lui-même  accuse  souvent  une  allure  belliqueuse.  Peutrètre 
ne  serait-il  pas  bien  difficile  d'identifier  Tauteur,  mais  cela  n'eht  pas 
notre  affaire;  bornons-nous  à  constater  que  c'est  évidemment  un 
canoniste,  généralement  au  courant  de  la  procédure  ecclésiastique 
(comment  refuse-tril  au  vicaire  capitulaire  le  droit  de  porter  une  sus- 
pense ea?  in/brmo/a  conscten/ta ?)...,  et  qui  a  dû,  en  quelque  pénible 
circonstance,  avoir  personnellement  à  souffrir  de  la.  • .  non  application 
des  règles  du  droit  en  cette  matière.  —  Il  règne  à  travers  les  pages  de 
ce  livre  un  esprit  d'irritation  à  peine  contenue  et  d'amère  critique  joint 
à  un  certain  laisser-aller  de  style  et  à  des  expressions  boulevardières 
qui  piqueront  sans  doute  la  curiosité  d'une  certaine  classe  de  lecteurs, 
mais  qui  le  feront  juger  avec  défiance  et  même  sévérité  par  Tautorité 
ecclésiastique.  G^est  en  dire  assez  pour  faire  comprendre  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  œuvre  d'actualité  plutôt  que  d'un  ouvrage 
classique.  Ainsi  s'explique  le  plan  suivi  dont  nous  donnons  les  grandes 
lignes  :  1»  Pouvoir  judiciaire  de  l'Église,  procédure  sommaire  et  ordi- 
naire ;  2»  Suspense  eœ  informata  conscientia;  S»  Du  curé  :  inamovibilité 
et  amovibilité  ;  4»  Changement  et  révocation  ;  B^  Appel  et  recours  à 
Rome.  —  Tout  n'est  pas  à  dédaigner  dans  ces  chapitres  un  peu  touffus, 
mais  il  est  bon  de  ne  pas  accepter  sans  réserves  chacune  des  vues  de 
l'auteur,  car  il  y  a  loin  de  la  théorie  à  la  pratique  et  ceux  qui  sont  au 
pouvoir,  aujourd'hui  surtout,  ne  sont  pas  toujours  bien  à  l'aise  pour 
concilier  les  intérêts  généraux  d'ordre  supérieur  et  tes  revendications 
particulières,  si  respectables  qu'elles  soient.  G.  Périks. 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Idées  iMMlales  et  iaito  «oeiaux,  par  Gborobs  Blondbl,  Auoustb 
SOUGHON,  Mabtin  Saint-Léon,  Gharlbs  Gombbs,  Dupourmàntbllb^ 
Emmanubl  Rivièrb.  Paris,  Fontemoing,  1903,  in-12  de  228  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

On  trouve  réunies  dans  ce  volume  des. conférences  données  en  1902 
chez  M">*  la  baronne  Piérard  à  des  femmes  du  monde  soucieuses 
de  remplir  leur  devoir  social.  L'importance  actuelle  de  ce  devoir,  les 
systèmes  socialistes,  Torganisation  professionnelle,  ou  plus  exacte- 
ment le  mouvement  syndical,  catholicisme  et  sociahsme,  protection 
légale  et  liberté  du  travail,  les  résultats  d'une  expérience  de  direction 
d*atelier  pendant  vingt  ans,  voilà  les  divers  sujets  abordés  par  les 
distingués  conférenciersi  dont  les  noms  sont  cités  plus  haut.  Ils  ont 
tous  tendu  à  éveiller,  développer,  éclairer  dans  la  conscience  des 
classes  t  responsables,  »  comme  disait  le  regretté  Claudio  Jannet,  le  sens 
de  leur  responsabilité.  C'est  ce  que  met  bien  en  lumière  rattachante 
Introduction  de  M.  Georges  Goyau,  commentant  cette  sentence  de 
sainte  Catherine  de  Sienne  :  <  Au  cœur  de  la  charité  est  la  perle  de  la 
justice.  >  Un  peu  trop  malmené,  à  mon  avis,  le  pauvre  Bastiat,  dont  il 
n'est  pas  étonnant  que  certaines  expressions  et  certaines  théories 
soient  bien  c  passées  »,  mais  dont  nous  aurions  tort  de  railler  la  thèse 
fondamentale  :  tous  les  intérêts  «  légitimes  •  sont  harmoniques.  Juge-t-on 
aujourd'hui  impossible  de  croire  et  inutile  de  rappeler  qu'il  y  a  entre 
le  patron  et  ses  ouvriers  une  certaine  solidarité  d'intérêt  ?  Mais  évi- 
demment pour  qu'elle  apparaisse  nettement  et  se  traduise  en  accord 
fécond,  il  faut  que  les  intéressés  aient  reçu  d'inspirations  plus  hautes 
le  véritable  esprit  de  justice  et  de  charité. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


S'«nnale«  et  recetten  pKotograpKtque»,  par  G.-H.  Nibwbn- 
OLOWSKi.  Paris,  Desforges,  iu-16  de  348  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

IPratique  de  l^ari  phot€»graplilque.  Traité  élémeotaire  de 
photographie,  par  G.-U.  Nibwbnglowski  et  L.-P.  Lbclbrc.  Paris, 
Desforges,  in-8  de  175  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ces  deux  ouvrages  constituent,  à  eux  deux,  toute  une  bibliothèque 
photographique.  Dans  le  premier  :  Formules  et  recettes  photographiques, 
le  photographe,  amateur  ou  professionnel,  trouvera  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire,  non  seulement  pour  la  pratique  courante  de  la  photogra- 
phie, mais  encore  tout  ce  qui  lui  est  utile  pour  les  recherches  et  les 
essais  auxquels  il  pourra  désirer  se  livrer.  Ces  formules  et  recettes  ne 
sont  pas  données  au  hasard  :  toutes  ont  été  pratiquées  ;  pour  la  plupart, 
elles  ne  sont  pas  inédites,  mais  ont  été  déjà  proposées  par  des  spécia- 
listes sérieux,  ou  ont  été  publiées  dans  des  revues  ou  ouvrages  estimés. 
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ce  qui  permet  de  s'en  servir  en  toute  confiance.  Ces  formules  et 
recettes  sont  réparties  d'une  façon  très  claire  et  très  logique,  en  un 
certain  Dombre  de  chapitres  traitant  chacun  d'une  des  opérations 
photographiques. 

—  Le  second  volume  :  Pratique  de  l'art  photographique^  porte  en 
sous-titre  :  Traité  élémentaire  de  photographie.  Ce  petit  ouvrage 
n'est  pas  seulement,  en  effet,  un  simple  guide  pratique,  c'est  tout  uo 
traité»  qui  embrasse,  à  la  fois  la  pratique,  et  Tart  de  la  photographie. 
C'est  ainsi  que  la  moitié  au  moins  du  volume  est  consacrée  aux  opéra- 
tions préliminaires  de  la  photographie,  telles  que  :  disposition  du  sujet, 
étude  du  paysage,  du  portrait,  éclairage,  etc.,  opérations  qu'il  est  indis- 
pensable de  connaître,  et  dont  l'étude  est  trop  souvent  négligée  dans 
les  ouvrages  du  même  genre.  La  seconde  partie  traite  du  négatif  et  du 
positif;  un  chapitre  succinct  est  consacré  à  l'agrandissement.  Ce  livre, 
écrit  avec  méthode,  s'adresse  donc  à  tous,  mais  principalement  aux 
amateurs  qui  pensent  avec  raison  que  «  faire  de  la  photographie  s  ne 
consiste  pas  uniquement  dans  l'opération,  si  peu  intéressante  en  elle- 
même,  de  c  presser  la  poire.  »  J.  G.  T. 


LITTÉRATURE 

PÉTRARQUE.   C^nsoues,   Triomplies  et    Poésies    Mwermmm^ 

traduction  nouvelle,  avec  Introduction  et  notes,  par  Pbrnand  Brissbt  . 
Paris,  Perrln,  1903,  ln-i2  de  xxiv-323  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  7  a  quatre  ans,  M.  Brisset  faisait  paraître  une  traduction  des 
Sonnets  de  Pétrarque  à  Laure,  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise ;  poursuivant  et  achevant  sa  belle  tÂche,  il  livre  aujourd'hui  au 
public  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  encore  traduit  de  l'œuvre  italienne  du 
poète.  C'était  une  entreprise  fort  délicate  que  de  rendre  en  prose  fran- 
çaise des  vers  pleins  et  harmonieux  comme  ceux  de  Pétrarque  ;  M.  Bris- 
set  s'en  est  tiré  à  son  honneur  ;  sa  traduction  est  exacte  et  élégante  ; 
on  souhaiterait  seulement  que  parfois  elle  suivit  le  texte  original  de 
plus  près  encore. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  Préface  de  quelques  pages,  où  l'on  trou- 
vera quelques  justes  aperçus  sur  la  poésie  de  Pétrarque;  mais  on 
regrettera  de  n'y  pas  trouver  aussi  quelques  indications  sur  le  texte 
qui  a  servi  de  base  à  la  traduction,  sur  l'édition  ou  les  éditions  que 
M.  Brisset  a  eues  sous  les  yeux  ;  ce  n'était  point  là  chose  indifférente. 

Les  Cansonee  et  les  Poésies  diverses  ne  comportent  pas  une  annotation 
aussi  copieuse  que  les  Triomphes^  dans  lesquels  Pétrarque  a  accumulé 
comme  à  plaisir  (dans  le  Triomphe  de  V Amour  et  dans  le  Triomphé  de 
la  Renommée  principalement)  les  noms  d'une  quantité  de  héros,  de 
dieux,  de  personnages  illustres  ;  les  notes,  presque  toutes  biographiques, 
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dont  M.  Brisset  a  aecompagûé  sa  traduction,  sont  en  général  suffisantes  ; 
quelques-unes  auraient  pu  être  réduites  ou  môme  supprimées  sans 
grand  dommage  ;  ce  qui  est  plus  grave,  cette  annotation  n'est  pas 
exempte  d*erreurs. 

Ce  nouveau  volume  de  M.  Brisset  n*est  donc  pas  tout  à  fait  irrépro- 
chable ;  il  n'en  devra  pas  moins  être  le  bienvenu  et  accueilli  avec  recon- 
naissance. Il  contribuera  à  faire  mieux  connaître  Pétrarque  chez  nous  ; 
il  fera  relire,  et  peut-être  révélera  à  plus  d'un  lecteur  l'une  de  ses 
œuvres  les  plus  parfaites,  ce  poème  des rriomp/ies,  que  M.  Brisset  n'est 
pas  loin  de  considérer  comme  «  le  chef-d'œuvre  de  la  littérature 
italienne  »,  et  qui  a  inspiré  tant  d'artistes.  L.  A. 


JTean  Bertaiit,  abbé  d'Aunay,  premier  aumônier  de  la 
Kelne,  évêque  de  0éez  (t5&t9-t<ltt),  par  l'abbé  Gborobs 
Grbntb.  Paris,  Lecofflre,  1903,  i^T.  in-8  de  xv-438  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

Quae  inerlt  lu  eardlnall  Dairjr  du  Perron  w%m  oratorla, 

auctore  GBoaoïus  Grbntb.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-8  de  100  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Sur  la  foi  d'un  vers  célèbre  de  Boileau,  on  s'est  habitué  à  ne  voir  en 
Bertaut  qu'un  second  Desportes  :  \in  poète  de  cour,  un  froid  imitateur 
de  Pétrarque,  un  amateur  de  pointes,  un  rimeur  de  galants  madrigaux. 
M.  l'abbé  Qrente  nous  apprend  que  Bertaut  fut  bien  tout  cela,  mais 
qu'il  fut  autre  chose  encore. 

Psychologue,  Bertaut  a,   dans  Timandre,  esquissé,  avec  quelque 
gaucherie,  mais  non  sans  délicatesse  ni  sans  pathétique,  le  même 
drame  moral  que  M™«  de  la  Fayette  intitulera  plus  tard  :  La  Princesse 
de  Clèves,  Poète  lyrique,  il  a  versé  des  larmes  sur  la  FélicUé  passée  : 
Que  D'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souyenir  ? 

Il  a  chanté  les  tristesses  et  les  joies  de  la  patrie,  déchirée  par  les 
luttes  religieuses,  sauvée  par  Henri  lY.  Parfois  môme,  il  a  su  rendre  la 
sublime  poésie  des  Psaumes  :  par  exemple  lorsqu'il  montre  les  captifs 
de  Babylone,  dont  les  luths,  pendant  aux  saules  de  la  rive, 
^  pleuraient,  en  se  taisant,  la  liberté  captive. 

Mais  là  où  Bertaut  se  distingue  le  plus  complètement  de  l'insouciant 
épicurien  que  fut  le  chanoine  Desportes,  c'est  durant  sa  carrière  épis- 
copale,  depuis  1607,  date  de  sa  promotion  au  siège  de  Séez,  jusqu'à  sa 
mort,  survenue  en  1611.  Fidèle  observateur  de  la  résidence,  il  tint  à 
évangéliser  lui-même  son  diocèse,  par  des  Sermons  nourris  de  doctrine 
et  aux  arguments  pleins  de  relief  et  de  belle  humeur  communicative. 
Sans  doute,  Bertaut  n'a  pas  échappé  aux  défauts,  souvent  ridicules, 
qu'avait  la  prédication  de  son  temps.  Mais,  en  la  rendant  à  la  fois  plus 
accessible  et  plus  décente,  c'est-à-dire  plus  apostolique,  il  a  mérité  que 
son  nom  figure  avec  ceux  de  du  Perron,  de  Goeffetau,  de  saint  François 
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de  Sales,  parmi  ceux  des  <  précurseurs  »  de  la  grande  école  du 
xYii*  siècle. 

Qu*il  nous  soit  permis  de  signaler  quelques  erreurs  de  détail,  égarées 
parmi  tant  de  renseignements  authentiques  et  intéressants. 

Bertaut  a  chanté  les  futurs  exploits  du  roi  de  France,  assujettissant 
le  <K  Nil,  le  Danube  et  le  Gange  j»,  et  ruinant  pour  toujours  IVmpire 
musulman.  A  cette  époque,  Lavardin,  Pelletier,  Ghavigny  énonçaient 
avec  emphase  la  même  pensée,  qui  avait  déjà  fourni  un  riche  thème  à 
divers  poètes  du  xvi*  siècle  et  conservera  une  égale  faveur  au  xvn». 
Mais  pour  expliquer  les  amplifications  de  Bertaut,  M.  Grente  croit 
devoir  faire  allusion  (p.  123-12{()  au  fameux  projet  que  Henri  IV  aurait 
conçu  d'une  amphyctionie  européenne  et  d'une  croisade  générale 
contre  les  Turcs  :  la  mort  du  Roi  aurait  anéanti  le  «  Grand  Dessein  »  à 
Theure  où  en  allait  être,  sans  doute,  commencée  l'exécution.  Cette 
légende  mérite  d'être  absolument  bannie.  Les  actes  diplomatiques  et 
les  projets  politiques  de  Henri  IV  à  la  fin  de  sa  vie  sont  fort  bien  connus 
des  historiens:  or,  ils  ne  concordent  avec  le  «Grand  Dessein  •  ni  au  sujet 
de  l'Europe  ni  davantage  au  sujet  de  TOrient.  Bien  plus,  un  savant 
allemand,  le  D^  Theodor  Euekelhaûs,  et  un  savant  français,  M.  Charles 
Pfisler,  ont  simultanément  démontré  que  Sully  lui-même,  dans  la 
première  rédaction  de  ses  Mémoires^  vers  1617,  n'attribue  aucune  idée 
semblable  à  Henri  IV.  Mais,  plus  tard,  entre  1620  et  1630,  il  a  refait  son 
travail  et  imaginé  de  toutes  pièces  la  balance  des  quinze  puissances 
égales  et  le  plan  de  la  grande  lutte  contre  Tlsiam,  suivie  d'une  paix  per- 
pétuelle. Ainsi  se  trouve  strictement  vérifiée  la  parole  de  M.  Hanotaux  ' 
«  C'est  le  radotage  d'une  vieillesse  qui  se  morfondait  loin  de  l'action.  » 
Il  est  donc  fâcheux  que  M.  Grente  ait  paru  attribuer  au  c  Grand 
Dessein  »  quelque  probabilité  historique. 

Sully  a  été  célébré  par  Bertaut.  Mais  M.  Grente  désigne  à  tort  (p.  137) 
comme  concernant  le  célèbre  ministre  une  pièce  de  vers  adressée  à 
«  M.  de  Béthune,  ambassadeur  à  Rome.  »  11  s'agit  évidemment  ici,  nou 
pas  du  surintendant  Maximilien,  qui  ne  porta  jamais  ce  titre,  mais  de 
son  frère  cadet,  le  catholique  Philippe  de  Béthune^  qui  représenta  la 
France  auprès  du  Pape,  de  septembre  1601  à  juin  1605. 

Au  sujet  de  l'abondante  c  Bibliographie  »  placée  à  la  fin  du  voliune, 
nous  regrettons  que  M.  Grente  ail  négligé  de  distribuer  en  autant  de 
catégories  spéciales  :  4*  les  sources  manuscrites,  2P  les  sources  impri- 
mées, 3<>  les  ouvrages  historiques.  Il  en  résulte  une  énumération  par 
trop  peu  homogène,  où  les  documents  originaux  et  inédits  se  trouvent 
confondus  parmi  des  publications  très  modernes. 

Ces  remarques  sont  de  minime  importance  auprès  des  éloges  que 
mérite,  pour  son  érudition  et  pour  le  charme  de  son  style,  la  thèse 
française  de  M.  Grente.  Dans  cette  revue  fondée  par  un  gentilhomme 
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normand,  il  nous  sera  permis  de  constater  avec  plaisir  le  légitime 
orgueil  que  met  M.  Grente  à  faire  revivre  un  aimable  poète  normand 
d'autrefois.  Lui-môme  se  charge  de  nous  démontrer  qu*aujourd'bui  sa 
chère  Normandie  n'a  pas  cessé  de  produire  de  doctes  et  spirituels 
écrivains. 

—  L'étude  de  M.  Tabbé  Grente  sur  la  valeur  oratoire  du  cardinal 
du  Perron  est  peut-être  la  dernière  thèse  latine  dont  le  Polybiblion  ait 
à  rendre  compte.  Elle  est  digne^  du  reste,  de  compter  parmi  les 
meilleurs  modèles  du  genre.  Gomme  ses  pareilles,  elle  est  très  courte  : 
mais,  à  la  différence  du  plus  grand  nombre,  elle  est  généralement 
écrite  en  fort  bonne  langue  cicéronienne.  L'unique  défaut  de  ce  style 
harmonieux  et  ample  serait  parfois  de  noyer  un  peu  la  pensée  sous 
Tabondance  fleurie  des  formules.  On  n*y  retrouve  pas  dans  toute  sa 
netteté  la  précision  française. 

Le  grand  réle  politique  et  religieux  du  cardinal  du  Perron  s'est 
exercé  surtout  à  l'aide  d'une  éloquence  m  erveil  Jeu  sèment  féconde. 
M.  l'abbé  Grente  nous  montre  son  héros  à  l'Académie  des  Valois  et  aux 
États  généraux,  ainsi  que  dans  la  chaire  chrétienne.  Partout,  «  M.  le 
Convertisseur»  fait  preuve  d'une  érudition  immense,  d'une  impitoyable 
vigueur  de  discussion,  servies  par  la  plus  séduisante  facilité  de  parole. 
Il  avait  puisé  aux  meilleures  sources  du  savoir  et  du  bien  dire. 

Malgré  tant  de  services  rendus,  pourquoi  faut^il,  comme  le  fait  com- 
prendre M.  Grente,  que  le  manque  habituel  de  chaleur  émouvante  et 
d'onction,  joint  aux  défauts  même  de  l'époque  :  goût  trop  peu  formé, 
langue  pas  encore  épurée,  nous  empêchent  de  compter  du  Perron  parm^ 
les  plus  grands  maîtres  de  la  tribune  et  de  la  chaire? 

Yves  db  la  BriArb. 

HISTOIRE 

Mjm  €7«ilte  eatlioli^ue  à  Parte.  De  la  Terrevup  au  doncar- 
daty  par  Josbph  Grbntb.  Paris,  Lethielleux,  s.  d.  (1903),  in-8  de  iii-487  p. 

-  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  trouvons  dans  ce  gros  volume  deux  parties  bien  distinctes  : 
la  première  offre  un  aperçu  général  de  la  vie  religieuse  de  Paris, 
depuis  la  chute  de  Robespierre  jusqu'aux  mesures  qui  suivirent  le 
Concordat  de  1801  ;  la  seconde  renferme  des  renseignements  paroissiaux 
concernant  chacun  des  douze  arrondissements  de  la  capitale. 

Relativement  trop  courte,  obscure  et  un  peu  vague,  la  première 
partie  est  la  moins  bonne  :  les  faits  qu'elle  relate,  et  qu'elle  a  du  reste 
raison  de  relater  et  de  grouper,  sont  bien  connus^  et  vulgarisés  dans 
les  nombreuses  histoires,  les  Mémoires^  les  biographies  multipliées  sur 
les  contemporains  de  la  Révolution.  Sans  énumérer  ces  devanciers, 


-  348  — 

depuis  Edmond  Biré,  Victor  Pierre,  Ludovic  Sciout,  Schmidt  (ToMmux 
de  la  Révolution)^  pour  descendre  jusqu'à  M.  Aulard,  et  surtout  sans 
oublier  l'étude  analogue,  plus  complète,  quoique,  par  malheur, 
inachevée,  de  feu  l'abbé  Delarc,  il  suffit  de  citer  le  dernier  volume 
de  M.  Tabbé  Sicard,  qui  présente,  de  ces  temps  troublés,  un 
résumé  très  suffisant  pour  enlever  le  désir  et  le  besoin  de  le  recom- 
mencer. 

Ce  n'est  point  pour  méconnaître  le  labeur  de  M.  Tabbé  Grente,  qui, 
très  consciencieusement,  a  dépouillé  les  dossiers  aux  Archives  natio- 
nales, aux  archives  de  la  préfecture  de  Police,  les  fonds  des  archives 
de  la  Seine,  les  papiers  (bien  rares  après  le  sac  de  1830)  de  Tarchevè- 
ché,  et  fouillé  avec  une  persévérance  très  sagace  les  registres  des 
paroisses  et  des  fabriques  de  Paris.  Ces  pièces  sont  précieuses,  mais 
elles  gagneraient  à  ôtre  fondues  ;  ces  notes  curieuses  devraient  être 
rédigées  et  ne  pas  nous  être  offertes  à  Fétat  indigeste  de  nomenclature. 
Les  félicitations  autorisées  du  cardinal  Richard  à  Tauteur  parlent 
des  «  laborieuses  recherches  qui  ont  permis  de  publier  d'intéressants 
documents  »  ;  c'est  tout  k  fait  juste,  ce  sont  des  documents,  et  rien 
autre  ;  bien  classés  et  devant  être  consultés,  à  la  façon  d'un  diction- 
naire ;  une  contribution  que  nul  désormais  ne  devra  négliger  sur 
l'histoire  religieuse  du  diocèse  de  Paris.  Il  eût  fallu  sortir  la  moelle  de 
cette  substance  abondante,  et,  dans  un  récit  d'ensemble,  mettre  en 
lumière  les  leçons  historiques  et  morales  qu'éclairent  les  documents 
apportés  ;  faire,  en  un  mot«  le  travail  que,  dans  un  récent  et  excellent 
article  du  Correspondant^  M.  l'abbé  Pisani  a  mené  à  bien,  en  présen- 
tant tout  justement  le  livre  de  M.  l'abbé  Grente. 

La  seconde  partie  reconstitue  la  vie  intime,  le  personnel  ecclé- 
siastique, les  bouleversements,  les  transitions,  le  renouveau  des 
paroisses  parisiennes.  Les  listes  de  noms,  les  dates,  les  détails  offrent 
un  grand  mérite  et  un  véritable  intérêt.  Parmi  les  nombreux  épisodes 
qu'il  convient  de  noter,  on  peut  signaler  des  renseignements  sur  les 
inhumations  pendant  la  Révolution,  l'ignominie  dans  les  cimetières 
des  fosses  ouvertes  où  les  carabins  viennent  enlever  des  corps  (p.  54), 
les  cérémonies  et  les  messes,  l'instruction  du  catéchisme,  l'universel 
élan  pour  le  rétablissement  du  culte,  telle  l'affluence  des  fidèles  (9000 
personnes)  dans  l'église  de  Saint- Gervais,  au  mois  de  mai  1798,  pour 
la  première  communion  de  plus  de  deux  cents  enfants  ;  le  réle 
odieux  des  constitutionnels  dénonçant  les  prêtres  catholiques  et  tout 
particulièrement  l'acharnement  de  ce  misérable  Audrein,  soi  disant 
«  évêque  du  Finistère  »,  proposant  de  «  républicaniser  >  les  églises 
(p.  86-88). 

On  trouve  (p.  69)  une  très  curieuse  consultation  (elle  a  le  mérite 
particulier  d'être  inédite)  de  M.  Mayneaud  de  Pancemont  sur  le  c  rallie- 
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maDi  »  nécMsaire  pour  les  prêtres  et  le  respect  que  le  clergé  doit  porter 
au  c  goayemement  »  (c^est  en  1796)  afin  de  mener  à  bien  son  ministère 
apostolique  auprès  des  âmes.  Signalons  encore  dos  détails  sur  les 
exigences  des  théophiianthropes  (p.  78)  et  la  bienveillance  que  leur 
témoignent  le  Directoire  et  les  anciens  terroristes,  en  haine  de  l'Église. 
A  la  page  455,  on  lit  une  note  très  précieuse  sur  les  Registres  de 
catholicité  de  l'époque  révolutionnaire. 

Les  réflexions  suggérées  par  tous  les  détails  de  ces  temps  troublés 
sont  de  nature  bien  diverse.  Que  de  situations  contradictoires,  de 
sentiments  disparates,  d'anomalies  criantes,  telle,  par  exemple,  la 
conduite  de  cet  abbé  Portaillier,  desservant  de  la  Madeleine  (p.  229), 
constitutionnel  schismatique,  chargé  par  la  Convention  d*enlever  les 
cloches  des  églises  dans  les  départements  du  Midi,  et  que  .l'on  retrouve, 
quatre  ans  après,  célébrant,  le  21  janvier  1797,  en  pleine  église  de  Paris, 
un  service  funèbre  pour  Louis  XVI,  avec  des  insignes  royaux  sur  le 
catafalque  I  —  On  ne  peut  s*empêcher  de  remarquer,  tant  les  exemples 
en  sont  nombreux,  que  les  prêtres  survivants  à  la  Révolution  atteignent 
une  extrême  vieillesse  ;  M.  Tabbé  Grente  donne  exactement  leur  Âge  : 
ils  sont  presque  tous  septuagénaires  et  un  fort  grand  nombre  dépasse 
quatre-vingts  ans. 

'Sans  relever,  çà  et  là,  les  lapsus  de  l'imprimerie,  il  faut  signaler  une 
faute  trop  énorme  pour  que  la  rectification  puisse  être  omise  :  page  129, 
Tauteur  du  livre  qui  fait  autorité  sur  la  matière  :  Les  Sociétés  secrètes^ 
te  P.  Deschamps,  est  confondu  avec  c  Mgr  Deschamps,  archevêque 
de  Matines.  »  —  Mgr  J.-B.  de  Chabot  (et  non  de  Rohan-Chabot)  qui 
bénit,  parait-il,  l'église  de  Saint-Denis  du  Saint-Sacrement  le  21  dé- 
cembre 1809,  ne  doit  pas  être  appelé  <  évéque  de  Monde  »  (p.  344) 
puisqu'il  avait  donné,  à  la  fin  de  1804,  sa  démission  d'un  siège  occupé, 
dès  1805,  par  Mgr  de  Morel  de  Mons.  —  Gomment  un  ecclésiastique, 
né  en  1750^  peut-il  être  (p.  442)  a  le  disciple  chéri  du  diacre  Paris  »,. . . 
mort  en  1727  ?  —  Pour  le  P.  Bourdier  Delpuits  (il  mourut  âgé  de  75 
ans  et  non  de  77),  c'est  avec  raison  que  M.  Tabbè  Grente  le  mentionne 
parmi  les  chanoines  de  Notre-Dame,  mais  c*est  à  tort  qu'il  ajoute  i  on 
lui  (Ulribue  la  fondation  de  la  Congrégation  »  ;  ce  dubitatif  est  de  trop  : 
que  M.  Grente  veuille  bien  l'effacer;  en  lisant  l'histoire  de  cette  réunion 
célèbre,  il  apprendra,  rien  n'est  plus  certain,  que  le  vénérable  M.  Del- 
puits l'a  fondée  le  2  février  1801  et  l'a  dirigée  jusqu'en  1811.  On  n'aime 
pas  rencontrer  de  ces  erreurs  dans  un  ouvrage  sérieux,  consciencieux 
et,  par  tant  d'autres  côtés,  digne  du  sujet  élevé  qu'il  traite,  et  auquel, 
en  lui  consacrant  une  longue  analyse,  le  Polybiàlion  montre  toute 
Timportance  qu'il  lui  reconnaît.  G.  db  G. 
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C#iVM|MiidlAMM  inédite  d«  La  Fatbttb  (tV«S-t»«t). 
Iieftrcs  de  prison,  iettree  d*emil,  précédée  dMnc  étude  psycho- 
logique par  JuLBS  Thomas.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  in-8  de  389  p.,  avec 
portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  ouvrages,  tant  français  qu^étrangers,  ayant  trait  au  général 
de  La  Fayette,  se  sont  plus  ou  moins  répétés,  et  jusqu^alors  le  prësea- 
talent  sous  un  même  jour.  Il  fait  un  départ  sensationnel  pour  FAmérique 
en  trompant  la  vigilance  de  sa  famille  et  de  la  Gour,  provoque  la  fuite 
vers  le  Nouveau  Monde  de  toute  une  pléiade  d'intrépides,  heureux  de 
tirer  Tépée  en  faveur  des  rebelles  et  contre  les  Anglais  ;  il  contribue  à 
déterminer  le  cabinet  de  Versailles  à  se  montrer  favorable,  puis  à 
donner  son  concours  manu  mililariy  et  se  montre  à  la  hauteur  des  cir- 
consiances.  Enfin,  dans  cette  lutte  mémorable,  deux  hommes  planent 
bien  au-dessus  de  tous  les  autres,  Washington  et  La  Fayette. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  un  réel  étonnement  que  Ton  voit  paraître  le 
livre  de^.  Jules  Thomas.  La  Fayette  s'y  présente  bien  modifié  ;  s'il 
reste  encore  une  individualité  remarquable,  il  est  cependant  considé- 
rablement diminué.  Il  faut  retrancher  ce  que  la  légende  a  plus  ou 
moins  ajouté  à  Thistoire  et  se  méfier  de  certains  racontars. 

La  première  partie  de  ce  bel  ouvrage  a  pour  litre  «  Étude  psycholo- 
gique. »  Le  héros  américain,  Tidole  du  14  juillet  1790,  descend  quelque 
peu  du  piédestal  où  l'avalent,  non  sans  raison,  placé  ses  contemporains 
et  la  tradition.  Celte  étude  est  faite  magistralement  ;  il  s'en  dégage 
une  haute  leçon  de  philosophie,  mais  peu  de  personnages,  même  des 
plus  illustres,  résisteraient  à  une  telle  dissection  morale. 

M.  Thomas  trouve  dans  le  cas  psychique  de  La  Fayette  des  éléments 
très  simples  :  «  un  homme  de  sentiments  jeté,  par  le  désir  de  l'action, 
au  milieu  des  révolutions  les  plus  décisives  ;  un  esprit  naturellement 
inapte  aux  combinaisons  politiques,  porté  par  les  circonstances  vers 
le  premier  rôle  dans  l'établissement  des  deux  Républiques  ;  une 
volonté  médiocre,  bornée,  réduite  aux  coups  de  tète  de  l'impulsion 
psychique,  provoquant  des  mouvements  sociaux  incroyables  d'élan, 
mais  impuissante  à  diriger  sa  personnalité  même.  »  L'auteur  part  de 
là  pour  nous  expliquer  la  vie  de  La  Fayette,  ses  enthousiasmes,  ses 
inconséquences,  ses  fautes  et  ses  qualités.  Il  nous  le  montre  comme 
un  impulsif,  manquant  d'induction  et  de  déduction,  et  qui  n^acquit 
jamais  d'expérience.  Sans  avoir  su  percevoir  la  différence  des  mobiles 
et  de  la  marche  entre  les  révolutions  américaine  et  française,  il  ne 
doutait  pas  que  la  crise  ne  dût  se  terminer  en  France  comme  en  Amé- 
rique, et  que  le  mouvement  s'arrêterait  au  gré  de  ceux  qui  l'avaient 
provoqué. 

A  côté  du  penseur  et  de  Thomme  d'action  médiocres,  M.  Thomas 
nous  fait  un  très  beau  tableau  de  l'homme  de  sentiment  :  t  Le  cœur, 
qui  chez  La  Fayette  était  la  pièce  maîtresse,  manifeste  des  richesses 
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véritables  et  se  meurtrit  aux  événements  de  la  Révolution  »  —  «  Abon- 
damment pourvu  des  biens  de  la  fortune,  il  ne  les  a  jamais  recherchés, 
et  a  dépensé  sans  compter  au  profit  des  causes  politiques  quMl  a  défen- 
dues. »  —  «  Ses  affections  de  famille  sont  fortes  et  stables.  »  —  «  Bon 
patriote,  il  se  montre  très  ombrageux  sur  ce  que  les  Américains 
pensent  ou  disent  de  sa  patrie.  » 

Dans  la  seconde  partie  de  Touvrage  :  «  Notices  sur  les  documents 
inédits  »,  M.  Thomas  fournit  une  multitude  de  renseignements  se 
rapportant  aux  lettres  inédites  de  la  troisième  partie.  Ces  notices  nous 
donnent  la  clef  de  mille  faits  et  situations,  à  peine  effleurés,  comme 
il  sied  entre  gens  qui,  ayant  tout  à  redouter  des  indiscrétions,  se  com- 
prennent à  demi-mots.  Aussi  sont-elles  d'un  grand  éclaircissement  et 
dénotent-elles,  de  la  part  de  Fauteur,  une  parfaite  connaissance  de  ce 
qui  touche  à  la  vie  et  aux  relations  privées  du  prisonnier  d'Olmûtz. 

Les  letties  remplissent  à  peu  près  la  moitié  du  livre.  Leur  nombre 
en  est  restreint  :  cinquante-six  seulement.  —  Tout  d*abord  il  est  per- 
mis de  8*en  étonner,  mais  on  en  trouve  aisément  la  raison  dans  l'ex- 
trême difficulté  qui  existait  à  laisser  communiquer  La  Fayette  avec  le 
dehors.  Elles  nous  font  voir  à  quel  point  sa  captivité  a  été  dure. 

Durant  les  premiers  mois  du  séjour  à  la  citadelle  d^Olmtitz,  il  était 
relégué  au  fond  d*un  humide  cachot,  sans  même  avoir  la  permission 
de  se  promener  dans  la  cour  de  sa  prison.  Il  parvint  à  faire  sortir 
quelques  lettres,  dont  tous  les  termes  étaient  pesés—  crainte  de  repré- 
sailles. —  Il  fallait  éviter  d'y  parler  à  cœur  ouvert,  et  cependant  que 
de  choses  n*avait*il  pas  à  dire!  Néanmoins  La  Fayette  se  dépeint 
dans  ces  rares  écrits  :  on  lit  dans  son  cœur  et  dans  son  âme.  Vis-à-vis 
de  la  Royauté  il  ne  garde  aucune  réserve  dans  les  expressions  qu^il 
emploie  ;  il  croit  aux  bienfaits  de  la  République,  et  voudrait  des  gens 
honnêtes  pour  la  gouverner.  Des  sentiihents  aussi  antimonarchique^ 
chez  ce  grand  seigneur  étonnaient  certains  Américains  eux-mêmes, 
qui  oe  refusaient  pas  à  la  France  d'avoir  été  grande  avant  1789. 

De  pieuses  traditions  de  famille  nous  assurent  que  le  héros  français 
de  la  guerre  de  Tlndépendance  était  très  séduisant,  bon,  affable,  et 
qu'il  possédait  toutes  les  qualités  patriarcales.  Ghavaniac,  en  Auver- 
gne, était,  durant  sa  vieillesse,  le  rendez-vous  de  ses  enfants,  petits- 
enfants  et  ii^veux.  C'est  un  tel  La  Fayette  qu'on  aime  k  trouver  dans 
les  lettres  citées,  de  préférence  à  l'homme  politique,  partisan  d'un 
bouleversement  dont  il  ne  sût  prévoir  les  conséquences.  La  tendresse 
qu'il  a  vouée  à  la  vertueuse  compagne  de  sa  vie  n'est-elle  pas  touchante  ? 
<  Le  besoin  de  vos  nouvelles  est  extrême  ;  le  besoin  de  vous  voir 
augmente  tous  les  jours,  lui  écrit-il  le  26  septembre  1798  ;  et  dans  une 
autre  lettre  de  même  date  :  f  Gomme  je  célébrerai  de  bon  cœur  le  jour 
qui  doit  vous  réunir  à  moi  I  J'ai  bien  besoin  de  vous  revoir,  ma  chère 
Adrienne,  et  je  sens  plus  que  jamais  combien  vous  m'êtes  nécessaire,  b 
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Une  réclusion  pénible  avait  engendré  des  souffrances  physiques  et 
niorales.  M»«  de  la  Fayette  parvint^  après  mille  démarches,  à  par- 
tager la  captivité  de  son  mari.  Toutes  les  tentatives  d^évasion  onl 
dû  être  écartées.  A  chaque  pas  les  impossibilités  rendaient  les  pro- 
jets inadmissibles.  Les  portes  d^Olmûtz  s^ouvrirent  enûn.  Le  général 
de  La  Fayette  en  sortit,  erra  en  Allemagne  sans  savoir  où  fixer  sa 
résidence.  Peut-être  ferait-il  bien  d^babiter  les  Pays-Bas;  mieux 
vaudrait  se  retirer  aux  États-Unis.  L'état  précaire  de  sa  fortune  attira 
Pattention  du  Congrès  américain,  qui,  par  Tintermédiaire  de  William 
Murray,  ministre  des  États-Unis  à  la  Haye,  chercha  le  moyen  d*y 
remédier.  La  lettre  par  laquelle  Romeuf  répond  aux  questions  que 
Murray  pose  à  ce  sujet  —  la  dernière  du  recueil  —  renferme  des 
détails  intéressants. 

Cet  ouvrage,  écrit  d*un  style  élégant,  grave  et  soutenu,  est  le  résul- 
tat d'un  travail  très  sérieux.  Vigomtb  db  Noaillbs. 


Prétendante  {Chavles-Édouard,  Louis- NapoUon,  le  Comte  de  Chambordl 
par  Margbl  db  Baillshachb.  Paris,  Éditions  du  Carnet,  1902,  in-Sdevui- 
431  p.  —  Prix  ;  7  fr. 

Ce  volume  est  une  étude  historique  et  philosophique  sur  trois  «pré- 
tendants »  que  Tauteur  a  choisis  comme  types  :  Gharles-Édouard,  le 
dernier  des  Stuarts,  Napoléon  III,  le  comte  de  Ghambord.  L'auteur, 
dans  sa  Préface,  écrit  que  «  les  prétendants  qui  ont  marqué  dans  This- 
toire  peuvent  se  diviser  en  deux  grandes  catégories  :  les  prétendants 
qui  ont  été  actifs,  entreprenants  et  ceux  que  j'appellerai,  si  je  puis 
dire,  les  prétendants  platoniques,  qui  ont  tout  attendu  encore  plus  de 
la  Providence  que  des  événements  et  qui  sont  restés  toujours  pour 
leurs  partisans  à  l'état  d*idole  et  d'espérance.  »  L*auteur  est  manifes- 
lipment  bonapartiste  et  ses  préférences  ne  sont  pas  douteuses. 

L'histoire  de  Charles-Edouard,  le  dernier  des  Stuarls,  est,  on  le  sait, 
un  véritable  roman.  Né  le  20  décembre  1720,  à  Rome,  fils  de  Jacques  III, 
dit  le  Chevalier  de  Saint-Georges,  dont  le  traité  d*Utrecht  avait  sacrifié 
les  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  il  fait  ses  premières  armes  en 
Italie,  en  1725,  lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naplesparle&Bou> 
bons  d'Espagne.  Puis  il  prépare  et  accomplit  cette  expédition  d'Ecosse 
signalée  par  les  victoires  de  Preston-Pans  et  de  Falkirk  e^par  le  dé- 
sastre de  CuUoden,  qui  lient  dans  Thistoire  le  rang  des  plus  auda- 
cieuses et  des  plus  héroïques  entreprises. 

Proscrit  par  Louis  XV,  à  la  suite  du  traité  d'Alx-la-Gbapelle,  il  repa- 
raît deux  fois  en  Angleterre,  mais  sans  succès.  Après  la  mort  de  soo 
père  Jacques  III,  à  Rome,  en  1766,  Charles-Edouard  épouse  une  prin- 
cesse de  Stolberg  Gredern  qui  le  trompe  avec  le  poète  Alfieri.  Une  fille 
naturelle,  qu'il  avait  eue  de  la  belle  Clémentine  Walkenshaw,  console 
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ses  derniers  jours  et  il  meurt,  à  Rome,  le'31  janvier  1788.  Le  récit  de 
M.  de  Baîllehache  est  extrêmement  attachant  et  digne  du  sujet. 

L'histoire  de  Napoléon  III,  comme  prétendant,  s'arrête  à  la  cérémo- 
nie de  Notre-Dame  du  1«^  janvier  1852.  L'auteur,  nous  Pavons  dit,  est 
un  admirateur  passionné  de  Louis-Napoléon.  Il  n'a  pas  de  peine  à 
faire  ressortir  ses  qualités  de  prétendant  à  travers  les  événements  que 
tout  le  monde  connaît.  Il  nous  sera  permis  de  dire  que  pour  rendre 
son  illustre  personnage  absolument  sympathique,  il  eût  dû  expliquer 
plus  clairement  comment  et  pourquoi  il  arrivait  à  concilier  dans  sa 
conscience  son  ambition  personnelle  et  Tintérêt  de  la  patrie,  car  toute 
la  question  philosophique  est  là. 

Cette  conciliation  n'est  pas  difficile  à  établir  dans  l'histoire  du  troi- 
sième prétendant,  le  comte  de  Chambord.  Et  on  doit  savoir  gré  à  l'au- 
teur de  la  haute  convenance  avec  laquelle  il  s'exprime  sur  la  vie  du 
dernier  Bourbon  de  la  branche  aînée.  La  partie  la  plus  intéressante  de 
ce  chapitre  est  celle  qui  est  consacrée  à  l'expédition  de  la  duchesse  de 
Berry  en  Vendée.  Toutes  les  sympathies  de  M.  de  BaiUehache  sont 
pour  les  prétendants  de  cape  et  d'épée.  Eugène  Godbfroy. 


lies  nïAtloiis  apêtres.  Vieille  Franee.  Jeune  Allemagiie, 

par  Ch.  Gotau.  Paris,  Perrin,  1903,  in-18  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  formé  de  la  réunion  d'articles  parus  dans  divers 
recueils  pérlodiqxies  et  qu'un  adroit  ouvrier  a  cousus  ensemble  en  les 
rattachant  au  canevas  de  quelques  idées  générales  ;  c'est  donc  sans  trop 
de  surprise  que  nous  passons  des  croisades  à  Jeanne  d'Arc,  puis  aux 
contemporains  de  Léon  XIII.  Pour  faire  le  contraste,  on  nous  montre 
les  tendances  envahissantes  du  luthérianisme  allemand  soit  à  Jérusalem 
soit  à  Vienne,  à  propos  du  pèlerinage  de  Guillaume  II  et  de  la  cam- 
pagne du  Los  von  Rom,  L'unité  du  volume  est  plus  ingénieuse  que 
logique,  les  divisions  ne  sont  pas  parfaitement  adéquates,  mais  qu'im- 
porte si  chacun  des  fragments  est  bien  pensé  et  bien  écrit  ? 

J'ai  à  formuler  une  réserve  plus  grave  et  à  reprocher  à  l'auteur,  en  ce 
qui  concerne  les  affaires  d'Orient,  une  documentation  par  trop  superfi- 
cielle, très  suffisante  pour  des  articles  de  journaux  mais  non  pour  un 
livre.  11  y  a  un  certain  thème,  familier  à  l'auteur,  qui  se  ressent  d'ap- 
préciations trop  précipitées  ;  il  eût  été  bon  de  ne  pas  rééditer  des  juge- 
ments que  la  suite  des  événements,  après  dix  ans  écoulés,  n'a  pas 
ratifiés. 

Ces  réserves  sont  particulières  à  la  seule  question  d'Orient,  que  l'au- 
teur ne  fait  qu'effleurer;  j'ai,  au  contraire,  admiré  dans  le  reste  de 
l'ouvrage  la  sûreté  de  méthode  et  la  richesse  d'informations,  qui  font, 
notamment  des  études  sur  le  protestantisme,  des  pages  de  tout  premier 

mérite.  ^      P.  Pisani. 

Octobre  1903.  T.  XCVUl.  23. 
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li^HAtel  Iiumbert,  par*RoBBaT  Uènard  et. a.  Faughibb-Maqnan. 
Paris,  Êmile-Paul,  s.  d.  (1903),  gr.  in-4  de  68  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  Parisien  qui,  chaque  année,  quand  vient  Tépoque  des  vacances, 
sue  sang  et  eau  et  affronte  mille  fatigues  pour  aller  au  loin  chercher 
quelques  impressions  nouvelles  ou  quelques  visions  artistiques  donlil 
paie  chèrement  la  jouissance,  ignore  trop  souvent  quel  plaisir  intel- 
lectuel il  pourrait  se  procurer,  sans  peines  et  sans  dépenses,  à  quelques 
pas  seulement  de  sa  demeure.  Il  lui  suffirait  pourtant  de  peu  d'instants 
pour  se  transporter  hors  du  cercle  où  le  retiennent  ses  habitudes  ou 
ses  occupations,  pour  admirer  de  fort  belles  choses  et  récréer  son 
esprit  par  un  spectacle  nouveau^  par  les  souvenirs  historiques  les  plus 
variés.  Nous  en  connaissons  tous  de  ces  excursionnistes  enragés  qui  se 
donnent  un  mal  énorme  pour  étudier  les  Joanne  de  la  France  et  de 
rétranger,  et  combiner  des  itinéraires  extraordinaires  au  moyen  de 
V Indicateur;  ils  se  démènent  pour  s'assurer  k  telle  date  une  place  dans 
un  sUeping  où  ils  seront  fort  mal,  et  un  lit  dans  quelque  hôtel  où  ils 
seront  assurément  beaucoup  moins  bien  logés  que  chez  eux.  Nul 
d'entre  eux  n'aura  l'idée  de  se  procurer  quelque  ouvrage  sur  Paris  et 
d'y  chercher  un  programme  d'excursions  intéressantes,  économiques 
et  faciles.  Je  sais  bien  que  tout  le  monde  n'est  pas  obligé  de  connaître 
Sauvai  el  Félibien,  Brice  et  Thiéry,  Sylvestre,  Marot  ou  Blondel;  mais 
chaque  jour  la  Bibliographie  parisienne  s'enrichit  de  nouvelles  publi- 
cations, qui  mettent  à  la  portée  de  tous  la  connaissance  des  trésors 
archéologiques,  artistiques  et  historiques  que  nous  avons  sous  la 
main. 

Cette  monographie  de  l'hétel  Lambert  me  sert  de  preuve  à  ce  que 
j'avance  ;  elle  nous  transporte  dans  un  quartier  trop  peu  connu  et  plein 
d'originalité  :  dans  l'Ile  Saint- Louis,  c'est  tout  dire. 

L'hôtel  Lambert  passe  à  juste  titre  pour  l'un  des  plus  beaux  spéci- 
mens que  l'on  puisse  rencontrer,  à  Paris,  de  l'art  décoratif  aux  vii«  siècle. 
MM.  R.  Hénard  et  A.  Fauchier-Magnan  nous  le  disent,  el  nous  nous 
garderons  bien  de  les  contredire.  Il  fut  bâti  par  Le  Vau  pour  Jean- 
Baptiste  Lambert,  secrétaire  du  Roi,  mort  en  1644.  Son  fils,  Nicolas 
Lambert,  dit  le  Riche,  mort  en  1692,  était  président  en  la  Chambre  des 
comptes  et  ajouta  à  son  nom  celui  de  Thorigny;  c'est  lui  qui  fil  faire 
les  travaux  de  décoration  intérieure  et  acheva  l'hôtel.  Ce  superbe  logis 
passa  à  son  fils  Claude-Jean-Baptiste,  mort  lui-même  en  1702.  Tour  à 
tour  habité  par  le  fermier  général  Dupin,  dont  le  nom  nous  fait  penser 
à  George  Sand,  et  par  le  marquis  du  Chatelet,  le  mari  de  la  charmante 
amie  de  Voltaire,  l'hôtel  Lambert  devint  la  propriété  de  Martin  de  la 
Haye,  du  comte  de  Montalivet  et  fut  enfin  acquis,  en  1842,  par  le  prince 
Czartoryski,  aux  héritiers  duquel  il  appartient  encore  aujourd'hui. 

La  demeure  éveille  l'attention  par  les  noms  des  seigneurs  qui  en 
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furent  successivement  les  maîtres  ;  elle  ne  parle  pas  moins  aux  yeux 
par  ce  qui  lui  reste  de  son  ancienne  splendeur.  Sauvai  et  Germain 
Brice  nous  en  ont  donné  une  description  pleine  d'enthousiasme  ;  Ber- 
nard Picart  a  gravé,  en  1740,  les  peintures  qui  en  faisaient  Tornement  ; 
Blondel  nous  a  conservé  les  plans  de  la  disposition  intérieure  telle  qu*il 
a  pu  la  «voir  vers  1750;  MM.  R.  Hénard  et  Fauchier-Magnan  nous 
décrivent  brillamment  l'état  actuel  de  ces  trésors.  Leur  livre  est 
attrayant  et  luxueusement  présenté  ;  ce  n^est  certes  pas  une  œuvre 
d'érudition  et  il  n'y  faut  rien  chercher  d'inédit  (il  semble  pourtant  que 
les  collections  du  château  de  Goluchow,  objets  ou  pièces  d'archives, 
eussent  été  précieuses  sous  ce  rapport),  mais  c'est  un  travail  de  bon 
aloi.  On  aimera  à  lire  le  texte  et  à  regarder  Tiliustration  de  cet  puvrage, 
petit  monument  qui  semble  élevé  à  la-  gloire  du  véritable  art  français. 
Nota  :  ce  travail  a  d'abord  paru  dans  le  Carnet  (août  et  septembre  1902). 
P.  Lbb. 

lie  Pays  Hiagyary  par  Raimond  Rbgoult.  Paris,  Alcan,  1903,  in-16  de 
286  p.  —  Prix  :  3  fr.  60. 

Dès  que  Ton  parle  de  la  Hongrie,  une  question  se  présente  à  Tesprit  : 
celle  des  nationalités.  Sans  remonter  à  la  fondation  môme  du  royaume 
de  Hongrie,  et  sans  rappeler  le  principe  de  saint  Etienne  au  sujet  des 
idiomes  nationaux,  on  peut  dire  que  la  question,  tout  en  étant  fort 
ancienne,  n'a  pris  que  depuis  quelque  temps  un  certain  développe- 
ment. Elle  est,  comme  l'auteur  du  Pays  magyar  essaie  de  l'expliquer, 
peut-être  plus  superficielle  que  profonde,  et  peut-être  aussi  plus  arti- 
ficielle que  sincère.  Durant  les  siècles  de  luttes  et  d'organisation,  au 
temps  de  la  domination  ottomane,  les  Hongrois,  plus  intelligents,  plus 
courageux,  plus  puissants  que  tous  les  petits  peuples  qui  les  entou- 
raient et  qui  déjà,  pour  la  plupart,  leur  étaient  soumis,  prirent  la  tète 
du  mouvement  de  résistance  ;  ils  se  battirent  pour  défendre  les  pays 
envahis,  versèrent  leur  sang  pour  ces  peuples  qui  se  sentaient  pro- 
tégés et  ne  songeaient  guère  à  des  revendications  ;  mais  quand,  plus 
tard,  la  Hongrie  eut  repoussé  les  Ottomans,  quand  le  pays  eut  repris 
po<}session  de  ses  moyens  et  qu'enfin,  au  siècle  dernier,  il  put  occuper 
son  rang,  les  petits  pays  environnants  relevèrent  la  tête,  quelques-uns 
do  ces  peuples  oublièrent  qu'exilés  de  leurs  pays,  ils  avaient  trouvé 
un  généreux  accueil  en  Hongrie,  iU  ne  pensèrent  plus  aux  services 
reçus,  et  prétendirent  avoir  dos  droits  non  pas  égaux  à  ceux  de  leurs 
protecteurs,  mais  supérieurs,  et  former  des  principautés  indépen- 
dantes. Dans  cette  question  des  nationalités,  c'est  surtout  des  Rou- 
mains que  l'on  se  préoccupe,  notamment  en  France  où,  il  faut  en 
convenir,  elle  rencontre  un  accueil  sympathique  fait  de  la  méconnais- 
sance de  la  situation  ;  il  est  certain  que  si  les  Français  étaient  exac- 
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tement  au  courant  de  ce  qui  se  passe  en  Roumanie,  de  la  façon  dont 
les  Roumains  trailent  ceux  qui  leur  déplaisent,  du  sana-gène  avec 
lequel  ils  invoquent  la  raison  d*Ëtat  peur  justifier  les  mesures  draco- 
niennes quUls  édictent,  ils  réserveraient  leur  approbation  à  d'autres 
qu'aux  Roumains.  Mais  ce  qui,  aujourd'hui,  peut  devenir  plus  grave, 
en  Hongrie,  c'est  le  mouvement  pangermanique.  Appelés,  au  xn* 
siècle,  par  Géza  II,  pour  cultiver  les  terres  de  Transylvanie,  les  pre- 
miers Allemands  qui  se  fixèrent  ainsi  en  Hongrie  se  désignent  encore 
sous  le  nom  de  Saxons,  quoiqu'ils  ne  se  soient  jamais  préoccupés  de 
leur  pays  d'origine,  encore  moins  de  leurs  lointains  ancêtres  et  qu'ils 
n'éprouvent  nul  désir  d'aller  se  placer  sous  le  joug  de  l'empereur  ger» 
maniqùe.  D'autres  Allemands  sont  établis  dans  le  Banat,  une  des 
contrées  les  plus  fertiles  du  pays,  d'autres  encore,  dans  les  environs 
du  lac  Balaton  et  dans  la  région  des  Monts  Tàtra.  Tous  se  trouvent 
dans  des  situations  prospères  et  n'ont  aucun  grief  à  formuler  contre 
le  pays  qui,  depuis  des  siècles,  les  a  adoptés.  Seulement  une  campagne 
a  été  entreprise  et  conune  le  dit  M.  Recouly  :  «  Dans  les  premiers 
mouvements  des  nationalités,  les  raisons  morales  agissent  plus  encore 
que  les  raisons  matérielles  ;  par  raisons  morales,  j'entends  la  propa- 
gande des  historiens  et  des  poètes  qui  s'emparent  du  passé  de  la  race, 
la  racontent,  l'embellissent,  Texaltent,  créent  ainsi  à  cette  race  une 
personnalité  souvent  arlificielle,  lui  fabriquent  un  patriotisme. . .  Alors 
des  parentés  inconnues,  des  fraternités  insoupçonnées  se  découvrent; 
les  grandes  discussions  historiques  s'engagent,  chacun  des  adversaires 
appuie  ses  prétentions  sur  des  textes  sans  réplique  et  tout  un  étalage 
de  belles  phrases  et  de  sentiments  nobles  colore  des  désirs  de  violence 
et  des  appétits  brutaux.  »  Les  Allemands,  eux,  prétendent  avoir  des 
droits  exceptionnels  en  Hongrie  «  parce  que  la  culture  et  la  civilisatioa 
hongroises  sont  d'origine  germanique.  >  Il  serait  aussi  facile  qu'il  est 
inutile  de  réfuter  de  semblables  arguments;  toute  l'histoire  de  la 
Hongrie,  depuis  le  premier  acte  de  son  premier  roi,  repoussant  délibé- 
rément la  protection  de  l'Empire  pour  fonder  un  royaume  indépen- 
dant, jusqu'aux  luttes  du  siècle  dernier,  tous  les  efforts  des  Hongrois 
ont  eu  un  but  invariable  :  combattre  l'influence  allemande.  La  ger- 
manisation que  tenta  Marie-Thérèse  fut  bien  éphémère,  car  si  quelques 
jeunes  seigneurs  se  laissèrent  séduire  par  les  charmes  de  la  cour  de 
Vienne  et  subirent  l'ascendant  de  la  Reine,  le  mouvement  ne  pénétra 
pas  dans  le  cœur  du  paye.  Pour  trouver  les  organisateurs  de  la  cam- 
pagne actuelle  de  germanisation,  M.  Recouly  a  cherché  qui  en  four- 
nissait les  fonds  ;  en  procédant  par  élimination,  il  est  arrivé  à  la 
conclusion,  qui  s'impose,  que  ces  fonds  sont  fournis  par  les  Allemands. 
Oue  reproche-t'on  aux  Hongrois?  d'imposer  leur  langue,  la  langue 
nationale,  à  tous  les  habitants  du  pays,  mais  n'est-ce  pas  ce  que  font 
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tous  les  gouvernements,  et  il  faut  avoir  parcouru  le  pays  du  nord  au 
sud,  de  i*ouest  à  Test,  pour  savoir  comment  cette  loi  est  appliquée, 
quelles  concessions  sont  faites  partout  à  Pidiome  locale  quelle  tolé- 
rance règne,  même  dans  renseignement.  Uuelques  chapitres  du  Pays 
magyar  sont  consacrés  à  des  tableaux,  rapidement  tracés,  des  scènes 
de  la  vie  hongroise.  G^est  par  Eolozsvâr  que  Tauteur  a  introduit  ses 
lecteurs  en  Hongrie  ;  le  détour  est  grand,  mais  Tendroit  bien  choisi, 
car  Eolozsvàr,  la  capitale  de  l'ancienne  Transylvanie,  est  une  ville 
bien  magyare  :  c'est  là  que  naquit  le  roi  Màtyàs  le  Juste,  et  la  vieille 
cathédrale  gothique  qui  se  dresse  au  milieu  de  la  ville  recèle  plus 
d'un  souvenir  historique.  La  statue  équestre  du  roi  Mâtyàs  évoque  la 
fière  aliore  de  ce  souverain  qui  s'assit  sur  le  trône  de  Vienne.  Par  les 
princes  transylvains,  Eolozsvàr  fut  en  rapport  avec  la  France  :  ils 
subirent  Tinfluence  de  ce  pays  et  les  livres  français  formèrent  une 
notable  partie  des  bibliothèques  de  la  noblesse  ;  on  le^  retrouve  à  la 
Bibliothèque  nationale  où,  à  ce  que  me  dit  le  directeur,  M.  Gyalui- 
Farkas,  ils  forment  le  quart  environ  des  180,000  volumes  que  renferme 
cette  bibliothèque.  Ce  fait  explique  la  prédilection  des  habitants  pour 
la  littérature  française  et  le  sympathique  accueil  qu'y  trouva 
li.  Recouly.  De  la  Transylvanie,  l'auteur  passe  à  la  pouszla  ;  il  en  a 
parcouru  quelques  parties  ;  il  est  regrettable  qu'un  malencontreux 
orage  l'ait  empêché  de  faire  la  classique  et  traditionnelle  excursion  à 
la  pouszta  de  la  Hortobâgy  :  comme  il  décrit  une  soirée  passée  sur  les 
collines  couvertes  de  vignes,  il  eût  parlé,  pour  Tavoir  vu,  de  ce  mirage 
fantastique  que  le  soleil  ardent  de  midi  fait  surgir  au-dessus  de  la 
pouszta.  M.  Recouly  éprouve  pour  le  pays  qu'il  a  parcouru  une  vive 
sympathie,  mais  elle  n'influence  pas  son  jugement  ;  il  a  étudié  cette 
aride  question  des  nationalités  et  les  conclusions  qu'il  en  tire  sont 
celles  d'un  esprit  impartial  :  tout  observateur  de  bonne  foi,  et  que 
n'animerait  aucune  idée  préconçue,  serait  du  même  avis.  Son  livre 
permettra  aux  lecteurs  de  comprendre  ces  questions  qui  rendent  la 
situation  politique  si  complexe  ;  ils  y  verront  aussi  que  la  magyari- 
sation,  dont  on  fait  volontiers  un  épouvantail  à  l'étranger,  n'est  que 
l'application  fort  modérée,  et  avec  des  atténuations  inconnues  ailleurs, 
des  règlements  en  usage  dans  tous  les  pays  civilisés. 

EMILE  HORN. 

IifinMirtIne  Itoiniiie  politique.  lia  Politique  intérieure, 

par  PiBRRB  Qubntin-Baughard.  Paris,  Plon-Nourrit,  1903,  in-8  de  423  p. 
—  Prix:  7  fr.50. 

La  gloire  poétique  de  Lamartine,  un  temps  éclipsée,  tout  au  moins 
pâlie,  reprend  son  vif  éclat.  Sans  prétendre  à  une  résurrection  qui  n'au- 
rait ici  guère  sa  raison  d'ètro,  voici  que  le  rôle  politique  du  c  chantre 
d'Elvire  »  a  tenté  la  plume  de  M.  Quentin-Bauchard.  U  reprend  par  là 
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même,  dès  ses  origines,  la  carrière  parlementaire  du  poète,  je  dis  c  par- 
lementaire »,  car  c*est  bien  à  la  tribune  seulement  que  son  influeoce 
a  été  grande,  et  Texercice  matériel  du  pouvoir  n*a  pu  que  le  conduire, 
lui,  aux  échecs,  et  ses  admirateurs  à  la  déception. 

Dès  après  1830,  il  néglige  la  poésie,  il  quitte  la  diplomatie  pour  se 
livrer  aux  afiaires  publiques  ;  il  rêve  d^abord  d^être  c  un  centre  droit 
libéral  et  social  >;  en  1841,  il  fait  une  évolution  vers  la  gauche;  en  1843, 
il  prend  place  dans  la  «  grande  opposition  »  ;  et  avec  la  publication 
des  Girondins,  en  l'année  1847,  il  idéalise  la  Révolution.  C'est  en  ces 
temps-là  qu'il  prononce  plusieurs  de  ces  mots  à  effet  qui  ont  marqué  : 
€  J'attends  une  tempête  ou  rien  »  ;  —  t  La  France  s'ennuie  »  ;  —  c  La 
France  est  à  la  veille  de  se  jeter  dans  mes  bras.  »  —  c  La  révolution  du 
mépris,  etc.  >  —  Sa  vanité  extrême  est  caractérisée  par  les  contempo- 
rains :  «  C'est  un  orgueil  béat  qui  s'adore  »,  disait  de  lui  Royer  Gollard 
(un  autre  vaniteux)  ;  c  Bel  oiseau  des  tropiques  »,  écrivait  X.  Doudan  ; 
—  c  C'est  une  comète  dont  on  n'a  pas  calculé  l'orbite  »,  ajoutait  le 
scientifique  Humboldt. 

L'année  1848  porte  cette  exaltation  personnelle  au  plus  haut  point  : 
«  J'ai  une  faveur  qui  va  jusqu'à  l'adoration,  disait  Lamartine  ;  »  •—  ou 
encore  (c'était  aprèf  les  élections  d'avril)  :  <  Me  voilà  plus  grand  de  la 
tête  qu'Alexandre  et  César.  > 

M.  Quentin-Bauchard  montre  la  faiblesse  morale  du  grand  homme 
(p.  157)  acceptant  l'étiquette  républicaine  pour  être  du  gouvernement; 
il  ramène  à  de  justes  proportions  l'épisode  célèbre  et  toujours  méritoire 
du  drapeau  rouge  (p.  196)  ;  il  expose  comment  Lamartine  se  rapprocha 
de  Ledru-RoUin  <  en  qui  il  voyait  la  force  »  (p.  238),  et  comment  il 
rêvait  c  la  dictature  de  l'opinion  »  (p.  247),  sans  craindre  de  faire  des 
avances  aux  chefs  révolutionnaires  (chapitre  VU). 

On  sait  quel  effondrement,  au  scrutin  du  10  décembre  1848  (17,910 
voix  11),  marqua  la  fin  de  la  courte  et  brillante  carrière.  Successivement, 
l'auteur  nous  montre  le  rôle  effacé  de  Lamartine  à  la  Législative,  son 
blâme  très  mitigé  du  coup  d'État,  sa  solitude  pendant  le  second  Em- 
pire, et  comment,  dans  la  retraite,  il  retrçuve  ses  belles  qualités  d'àme, 
loin  des  querelles  des  partis,  au  milieu  desquelrt  ses  scrupules,  sa  ver- 
satilité, ses  inconséquences  lui  avaient  fait  jouer  un  rêle  assez  déce- 
vant. Nui  n'ignore  ses  pitoyables  embarras  pécuniaires,  avec  plus  de 
cinq  millions  de  dettes.  Ce  livre  n'y  fait  qu'une  courte  allusion. 

M.  Quentin-Bauchard  a  défendu  Lamartine  du  reproche  de  brutalité 
égoïste  envers  la  duchesse  d'Orléans  au  moment  de  la  révolution  de 
février  (p.  209),  comme  de  l'accusation  invraisemblable  de  vénalité  ;  il 
a  exposé  ses  rapports  avec  le  Prince  Président,  tracé  les  portraits- 
silhouettes  des  «  hommes  du  National  »  (p.  217),  esquissé  avec  justice 
et  sévérité  la  figure  de  Louis  Blanc. 
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La  correspondance  de  Lamartine,  les  journaux,  les  Mémoires  de 
Tëpoque,  ses  papiers  personnels  ont  permis  à  Tauteur  d^écrire  un  livre 
sobre  et  agréable.  Ses  conclusions  (il  vajusqu^à  appeler  Lamartine  de 
sauveur  de  la  Société  m)  sont  plus  enthousiastes  que  ne  l'auraient  fait 
croire  les  prémisses  mêmes  de  ce  volume,  qui  sera  suivi  d^un  second 
tome  sur  la  «  Politique  extérieure  »  du  ministre  des  affaires  étrangères 
du  gouvernement  provisoire  de  1848.    Gsoffrot  db  Grandhmson. 


Dia  Cluimp  de  iMteille  à  la  Trappe.  lie  Frère  Qaliriel, 

fl9Sft*t999,  par  Dom  du  Bouaa.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  361  p., 
avec  6  gra?.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Quel  bon  et  beau  livre  I  Voilà  le  cri  que  jettera  du  cœur  tout  lecteur 
qui  recbercbe  le  solide,  le  vrai,  Tinstructif  et  le  réconfortant  dans  les 
publications  actuelles.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  cette  bio- 
graphie d*un  capitaine  de  dragons,  héroïque  aux  jours  de  bataille, 
témoin,  acteur  et  victime  de  la  guerre  franco-allemande  de  1870, 
devenu  ensuite  trappiste  non  moins  héroïque  à  Tabbaye  de  Ghamba- 
raud.  L'histoire  de  sa  vocation  qui  s*est  développée  sur  les  champs  de 
bataille,  qui  s'est  affermie  pendant  nos  désastres,  qui  s*est  épanouie  au 
milieu  de  mille  épreuves,  fournissait  un  sujet  exceptionnellement 
attrayant  à  son  historien  ;  et  si  Ton  ajoute  à  tout  cela  que  Thistorien, 
après  avoir  été  son  frère  d'armes  sous  le  drapeau  militaire,  était 
devenu  son  frère  dans  la  vie  religieuse  sous  la  règle  de  saint  Benoit, 
on  pourra  s'attendre  à  lire  des  pages  vibrantes,  émues  et  comme  on 
dit  aujourd'hui,  vécues.  On  ne  sera  pas  trompé.  Gabriel  Mossier  (1835- 
1897)  devenu  le  frère  Marie-Gabriel,  sous  le  froc  de  religieux  convers, 
offre  tous  les  traits  d*un  saint.  Certains  épisodes  de  sa  vie  monacale 
rappellent  saint  François  d'Assise  et  saint  Benoit.  Sa  vie  humble  et 
pénitente  édifie  profondément;  ses  lettres,  ses  notes  intimes,  tout  en 
retenant  un  cachet  chevaleresque,  respirent  un  si  ardent  amour  de  la 
Vierge  Marie,  qu'elles  remuent  jusqu'au  fond  Tâme.  Et  la  façon  dont 
ce  volume  a  été  conçu  et  écrit,  les  circonstances  actuelles  de  persécu- 
tion religieuse  où  il  paraît,  lui  donnent  une  saveur,  un  parfum,  un 
mérite  que  nous  ne  saurions  assez  mettre  en  relief.  Puissent  les 
moines  bénédictins  envoyer  à  la  France,  de  leur  exil,  beaucoup  de 
souvenirs  semblables  de  la  patrie  et  de  la  vie  monastique  ! 

G.  BBRirARD. 

nbliagrapliie  du  Téimj  et  de  la  Haate-Iioljre,  publiée  sous 
les  auspices  de  la  Société  agricole  et  scientifique  du  département,  par 
Loins  Pasoax.  Tome  I«'.  Le  Puy-en-Velay,  impr.  Marchessou,  1903,  gr. 
iQ-8  de  ix-7i0  p.  —  Prix  de  l'ouvrage  complet  en  2  vol.  :  12  fr. 

Toutes  nos  anciennes  provinces,  sans  exception,  devraient  posséder 
aujourd'hui  leur  Bibliographie,  Il  n'en  est  malheureusement  pas  ainsi. 
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Et  cependant,  rien  n^est  plus  nécessaire  aux  écrivains  de  tout  genre, 
qu'il  s^agisse  de  choses  locales,  régionales  ou  générales.  Certaines 
sociétés  savantes,  en  ces  derniers  temps,  se  sont  bien  rendu  compte 
de  rimmense  service  qu^elles  rendraient  aux  travailleurs  en  pubUant 
des  Bibliographies  provinciales  ou  môme  simplement  départementales. 
Mais  il  y  a  loin  de  la  coupe  aux  lèvres  !  —  Supposez  qu'une  personnalilé 
considérable  dans  le  monde  de  l'érudition  provinciale  propose  à  une 
Société  composée  de  gens  instruits,  actifs,  dévoués,  animés  du  plus 
ardent  amour  du  sol  natal,  de  dresser  une  Bibliographie  de  la  région. 
Aussitôt  tout  le  monde  d'applaudir.  Mais  passez  à  Texécution  :  cbacuo 
se  dérobera,  et  les  motifs  d*excuse  seront  nombreux,  variés.  Admettons, 
si  vous  voulez,  que  plusieurs,  très  courageux,  se  mettent  au  travail  : 
combien  durera  Tefifort?  Quel  résultat  positif  en  ressortira?  Et  com- 
ment se  répartira  la  besogne  à  accomplir  ?  —  Nouvelle  tour  de  Babel  : 
l'œuvre,  et  peine  ébauchée,  sera  abandonnée. 

Je  souhaite  bien  vivement  me  tromper,  mais  j'incline  à  croire  qu'une 
Bibliographie  provinciale,  entreprise  par  une  collectivité,  risque 
beaucoup  de  ne  pas  aboutir.  J'estime  qu'il  est  préférable,  pour  qu'elle 
soit  conduite  à  sa  fin  (bonne  ou  imparfaite),  qu'un  seul  érudit  l'entre- 
prenne. Voyez,  par  exemple,  ce  qui  s'est  passé  et  se  passe  à  propos 
du  dictionnaire  de  la  langue  française.  Littré,  tout  seul,  en  a  doté  le 
pays,  alors  que  nos  académiciens  —  que  Dieu  me  garde  d'en  mal 
parler  1  —  piétinent  sur  place  depuis  si  longtemps  que  Ton  peut 
craindre  fort  que  tous  ceux  qui  liront  ces  lignes,  à  l'heure  présente, 
ne  soient  morts  et  enterrés  quand  le  monument  académique  attendu 
sera  élevé  —  et  aussitôt  incomplet.  • . 

C'est  sans  doute  parce  qu'il  manquait  de  foi  dans  l'action  des  collec- 
tivités que  M.  Louis  Pascal  n'a  même  pas  essayé  de  la  provoquer. 
Tout  d'abord,  a  craignant  que  la  tâche  ne  fût  au-dessus  de  ses  forces  >, 
il  avait  mis  à  la  disposition  de  M.  Adrien  Lascombe,  bibliothécaire  de 
la  ville  du  Puy,  les  nombreuses  notes  réunies  par  lui  en  vue  du  grand 
travail  rêvé.  Mais  M.  Lascombe,  occupé  par  ailleurs,  se  vit  obligé  de 
refuser  et  conseilla  à  M.  Pascal  de  marcher  lui-même  de  l'avant.  Après 
quelque  hésitation  bien  légitime,  notre  auteur  se  décida  à  entreprendre 
cet  ouvrage,  a  J'ai  mis,  dit  M.  Pascal,  six  ans  à  en  rassembler  les 
éléments,  dispersés  un  peu  partout  et  principalement  dans  les  nom- 
breui^  travaux  des  bibliographes  modernes,  parmi  lesquels  je  n'ou- 
blierai pas  de  citer  MM.  Paul  Leblanc,  l'abbé  Payrard,  Charles  Rocher 
et  le  chanoine  Sauzet  ;  dans  les  répertoires  que  chaque  ordre  religieui 
a  dressé  des  ouvrages  de  ses  écrivains,  dans  les  Annales,  les  Mémoires 
et  tous  les  recueils  des  Sociétés  scientifiques,  littéraires,  agricoles, 
et  commerciales  du  département,  etc.,  etc.,  etc.  La  Bibliographie xiu 
Vetay  et  de  la  Haute^Loire  classe,  dans  un  même  ensemble,  les  travaux 
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de  noer  compatriotes  et  les  ouvrages  d^auteurs  étrangers  au  pays 
iotéressant  le  Yelay  ou  le  département,  afin  que  le  travailleur  trouve, 
dans  la  môme  page,  la  liste  de  tous  les  documents^  manuscrits  ou 
imprimés,  utiles  à  consulter  pour  Pétude  d'une  question  spécialement 
locale.  —  La  classification  qui  a  été  suivie,  autant  que  possible,  est 
celle  de  Jacques-Charles  Brunet,  différant  peu  de  Tarrangement 
qu'avait  adopté  Barbier,  eu  1803,  pour  la  Bibliothèque  du  Conseil 
d'État.  C'est  assurément  la  meilleure.  » 

.  L'auteur  n'a  rien  négligé  de  ce  qu'il  a  pu  trouver,  et  les  détails  dont 
un  nombre  considérable  de  ses  articles  sont  accompagnés  donnent 
quelque  peu  le  vertige.  Défilent  en  effet  sous  nos  yeux,  et  se  pressent, 
une  multitude  de  notes  descriptives,'  d*analyses  bibliographiques, 
d'observations  critiques,  de  renseignements  historiques  du  plus  haut 
intérêt,  preuves  d'une  érudition  fort  étendue. 

Ce  qui  concerne  les  livres  et  les  brochures  n'a  sans  doute  point  paru 
k  M.  Pascal  un  champ  suffisamment  vaste  à  parcourir,  car  il  n'a  pas 
hésité  à  s'engager  dans  le  dédale  des  cartes  géologiques  (p.  265  et 
266),  des  cartes  géographiques  et  des  plans  (p.  520-536)  qui,  d'une 
manière  générale  ou  spéciale,  intéressent  la  région  qui  l'occupe.  Puis 
il  mentionne  les  œuvres  des  architectes,  peintres,  dessinateurs,  pastel- 
listes, graveur^,  sculpteurs,  etc.  (p.  350-383). 

On  le  voit,  tout  ceci  n'est  plus  qu'une  annexe  assez  lointaine  de  la 
bibliographie  proprement  dite.  Ce  premier  volume  se  termine  par  le 
Catalogue  des  évêques  de  Ruessium  et  du  Puy^  avec  notice  sur  chaque 
prélat,  depuis  les  origines  jusqu^à  Jeau  I*^  de  Comines  (1296-1308) 
(p.  605-710] .  La  suite  de  ce  précieux  travail  se  trouvera  dans  le  tome  II, 
duquel  nous  attendons  impatiemment  l'apparition. 

Four  conclure,  nous  dirons  que  M.  Louis  Pascal  a  tenu  jusqu'à  pré- 
sent plus  qu'il  n'a  promis:  ce  n'est  pas  seulement  une  bibliographie 
du  Velay  et  de  la  Haute-Loire  qu'il  a  exécutée,  mais,  en  réalité,  un 
immense  recueil  iconographique,  cartographique,  bibliographique  et 
biographique  de  tout  ce  qui  touche  à  l'ancienne  province  du  Yelay  et 
au  département  actuel  de  la  Haute-Loire,  avec  incursions  dans  leur 
voisinage. 

La  Société  agricole  et  scientifique  de  la  Haute-Loire  s'est  honorée  en 
accordant  son  patronage  à  une  œuvre  aussi  grandement  utile  et  aussi 
consciencieuse.  Elle  l'a  fait  imprimer  avec  un  soin  remarquable  et  un 
goût  exquis  par  M.  Marchessou.  Quant  à  l'auteur,  il  a  droit  à  la  pleine 
reconnaissance  de  ses  compatriotes  en  particulier,  et  en  général  de 
tous  les  érudits.  E.-C.  Gaudot. 
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an  e$tay  on  the  beginningt  of  booktrade  bibliography  êinee  the  introduction  of 
printing  in  Engîand  since  €59$^  by  A.  GrowOLL,  alBO  a  Lwf  o{  colo- 
logwi^  «rc,  publiihtd  for  the  Engliêh  booktrade  from  ISBê-'iBOt,  by  WlLBBR- 
FORGB  Eaicbs.  Now  York,  printed  for  the  Didbin  club  by  M.  L.  Green- 
halgh,  1908,  in-8  de  xv-195  p. 

Ce  titre  un  peu  long  indique  assez  exactement  l'objet  que  se  sont 
proposé  les  auteurs  de  cet  excellent  ouvrage,  et  les  deux  parties, 
Tune  d'exposition  historique,  Tautre  purement  bibliographique  dont  il 
est  composé. 

M.  Growoll,  à  qui  Ton  doit  déjà  un  travail  analogue  sur  les  Étals- 
Unis,  expose  en  huit  chapitres  précitf  et  substantiels  les  origines  de  la 
bibliographie  commerciale,  dont  le  véritable  «  père  »  est  Georg  Willer, 
avec  son  Novorum  librorum . .  •  catalogits  de  1564  ;  les  remarquables 
efforts  d* Andrew  Maunsell  pour  doter  son  pays  d'un  recueil  analogue 
à  la  fin  du  xvi»  siècle,  puis  les  différentes  péripéties  par  lesquelles  a 
passé  la  bibliographie  commerciale  jusqu'aux  publications  de  Sampson 
Law  et  de  Whitaker. 

La  seconde  partie,  qui  pour  être  plus  aride  et  plus  technique  n'en 
sera  pas  moins  appréciée  et  rendra  de  véritables  services  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  de  la  production  livresque  de  la  Grande-Bretagne,  se 
subdivise  elle-même  en  deux  sections.  Nous  avons  tout  d*abord  une 
liste  dressée  avec  soin  par  M.  Wilberforce  Eames,  le  savant  bibliothé- 
caire de  la  Lenox  library  de  New  York,  des  Catalogues  publiés  à 
l'usage  des  libraires  anglais  depuis  1595,  date  du  ùUcUogue  of  EngUsh 
printed  Books  de  Maunsell,  jusqu'au  dernier  volume  de  VEnglish 
Catalogue  of  Books  de  S.  Low  et  à  la  Montkly  Gazette  of  English  literor 
ture^  qui  a  commencé  de  paraître  en  1901.  Puis  M.. A.  GrowoU  a  dressé 
la  liste  des  périodiques  publiés  par  le  commerce  de  librairie  anglais 
depuis  1797  jusqu'en  1903. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  compléter  sur  un  point  de  détail 
le  très  intéressant  travail  de  M.  GrowoU.  A  propos  du  Monthly  Uterary 
Advertiser  de  Bent,  il  dit  :  «For  years  it bas  been  supposed  that Benl's 
Uterary  advertiser  was  actually  begun  in  1802,  but  of  this  no  proof  can 
be  found  (p.  164).  » 

De  ce  commencement  contesté  par  M.  GrowoU,  il  existe  au  moins  à 
la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  sous  la  cote  Q.  1280.  Le  titre 
en  est  :  A  list  of  new  publications  commencing  January  4,  4802,  to  be 
continued  on  the  last  day  ofevery  month.  London  :  printed  by  G.  Woodr 
faU^  and  delivered  gratis  by  W.  Bent^  Patemoster  Row^  and  ail  Book- 
sellers  in  Town  and  Country.  Le  no  1  est  de  juiUet  1802  ;  à  partir  du 
n^  8,  février  1803,  le  titre  devient  :  A  Monthly  list  ofnew  publications. 

Dans  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale,  la  pubUcation  s'ar- 
rête à  juillet  1804.  Les  deux  premières  années  sont  pourvues  d'une 
table  alphabétique  annuelle. 
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De  même  l'hypothèse  émise  par  M.  Growoll  (p.  165)  que,  après  le 
10  juillet  1828,  la  c  publication  seems  to  hâve  been  suspended  »  et  que 
V  four  years  later  tbe  periodical  was  resuscitated  »  n^est  pas  justifiée. 
Notre  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale  contient  la  suite  inin- 
terrompue du  journal  depuis  le  10  juillet  1828  jusqu'au  10  janvier  1832. 
Au  surplus,  ce  qui  eût  dû  mettre  M.  Growoll  en  garde  contre  cette 
petite  erreur,  c'est  que  le  n»  du  10  janvier  1832,  —  date,  selon  lui, 
de  la  i  résurrection  i  de  VAdvertiser^  —  porte  le  n*  d'ordre  321  (le 
10  juillet  1828  portant  le  no  279)  et  annonce  le  numéro  supplémentaire 
contenant  la  table  alphabétique  de  1831. 

Nous  nous  demandons  si  la  publication  lancée  par  Thomas  Osborne 
en  1737  et  qui  n'eut  que  six  mois. d'existence  (janvier- juin  1737),  à  en 
juger  du  moins  par  notre  exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Q.  4809),  ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  M.  Growoll.  En  tout  cas,  nous 
ne  jugeons  pas  superflu  de  le  signaler  ici  :  The  British  librarian,  exhi- 
biting  a  compendious  review  or  abslract  of  our  most  acarce,  useful^  and 
valuable  books  in  ail  science  as  wèll  in  manuscript  as  in  print,  London, 
printed  for  Tho.  Osborne,  in  Gray's  Inn  (1737.  In-8  de  vi-402  p.,  avec 
index).  Cest  une  revue  de  comptes  rendus,  mais  les  renseignements 
purement  bibliographiques  y  sont  généralement  donnés  avec  une 
grande  précision.  E.-G.  Lbdos. 

BULLETIN 

Le»  Bpreiirs  da  protestantisme.  Liitbérlen»  et  Grée»  orthodoxe», 

par  D.  Paul  Hbnàudin.   Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collection 
Science  et  Beligion).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Cette  brochure,  qui  fait  partie  de  la  grande  collections  Science  et  Religion», 
renferme  Pexposé  très  curieux  des  elOTorts  tentés  par  les  partisans  de  Luther, 
pour  8*entendre  avec  VÊglise  grecque.  De  1568  à  1579,  les  théologiens  pro- 
testants de  Tubingue  eurent  avec  le  patriarche  de  Gonstantinople,  Jérémie 
n,  plusieurs  échanges  de  correspondance  dans  le  but  de  Tassocier  à  leurs 
vues.  Le  patriarche  leur  répondit  à  trois  reprises  par  une  déclaration  très 
ferme  de  la  foi  de  l'Église  grecque,  absolument  conforme  sur  tous  les  points 
importants  de  la  doctrine  à  la  foi  de  PÉglise  romaine.  11  unit  par  les  prier 
de  cesser  ces  discuséions  inutiles. 

Les  faits  racontés  par  D.  Renaudln  étaient  inconnus  jusqu'ici  du  public. 
Us  forment  un  chapitre  précieux  de  la  controverse  contre  les  protestants  et 
fournissent  une  preuve -irrécusable  de  Tantiquité  de  la  foi  catholique. 

D.  V. 

Osa  Institut  der  Cliorbisehore  Im  Orient,  hisioritche  Kanonistiiche 
Studie^yon  Dr.  Franz Gillbmann.  MUnchen,  Lentner,  1903,  in-12  de  136  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Voilà  une  excellente  et,  croyons-nous,  définitive  contribution  à  Tétude 
de  la  question,  jusqu'à  présent  si  obscure,  des  chorévôques.  L'auteur,  un 
théologien  ca.tholique,  parfaitement  au  courant  de  la  littérature  de  son 
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sujet,  limite  dans  cette  première  brochure  son  travail  aux  chorévèqoeft 
orientaux,  annonçant,  du  reste,  la  prochaine  publication  d^une  partie  com- 
plémentaire réservée  à  l'institution  très  distincte  des  chorévéques  en  Occi- 
dent. Après  avoir  examiné,  sous  forme  d'Introduction,  le  nom  et  le  sens  du 
chorépiscopat,  il  nous  en  expose  ensuite  Thistoire,  puis  traite  du  véritable 
degré  d'ordre  et  de  l'étendue  de  juridiction  de  ces  membres  de  la  hiérar- 
chie secondaire.  Il  faudra  désormais  tenir  compte  des  résultats  acquis  par 
cette  dissertation  de  premier  ordre  dont  la  documentation,  toujours  précise 
et  informée,  ne  laisse  rien  à  désirer.  G.  Pâeibs. 


Grandeuir  et  décadenee  de»  arlsloeratlea,  par  FRANTZ  FqnCK-BrBMt 
TANO.  Paris,  Bloud,  1903,  in-i6  de  611  p.  (Collection  Science  et  Religion),  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Oraodear  et  déeadeooe  de»  classes  moyeanes,  par  le  même.  PariBy 
Bloud,  1903,  in-16  de  64  p.  (Même  collection).  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Ces  deux  études,  très  savantes  en  leur  élégante  concision,  sont  inspirées 
de  cette  haute  conviction,  que  la  société  est  fondée  sur  Punion  des  efforts 
et  des  affections,  comme  la  famille,  et  quUl  n'y  a  de  société  saine,  de  classe 
prospère,  que  là  où  cette  union  existe.  »  Dans  Pantiquité  comme  dans  les 
temps  modernes,  les  classes  supérieures  sont  tombées  pour  s*étre  séparées 
de  celles  qui  produisent  et  travaillent.  Et  à  cet  égard,  Paristocratie  d*argent 
qui  s*est  substituée,  en  1789,  à  Paristocratie  de  naissance,—  grave  erreur  écrit 
Pauteur  (p.  SO)  de  croire  que  la  Révolution  a  été  le  triomphe  de  la  démo- 
cratie, —  n*a  pas  été  plus  sage  que  sa  devancière.  •  Le  bourgeois  opulent  a 
uni  par  vivre  aussi  à  part  du  peuple  que  le  gentilhomme  d'autrefois.  >  Est» 
il  temps  de  renouer  les  liens  imprudemment  brisés  ?  G*est,  en  tout  cas,  lo 
seul  moyen  d'éviter  une  effroyable  révolution,  génératrice  de  tyrannie  et 
d'universelle  misère.  —  Si,  par  classes  moyennes,  on  entend  celles  qui  vivent 
de  la  moyenne  industrie  et  de  la  petite,  il  faut  bien  reconnaître,  avec 
M.  Frantz  Funck-Brentano,  qu*en  dehors  de  Pindustrie  agricole,  elles  sont 
terriblement  menacées  aujourd'hui  par  la  concentration  croissante  des 
entreprises  et  le  développement  croissant  de  la  spéculation.  Le  régime  cor- 
poratif, dont  U  Livre  des  métiert  d*Etienne  Boileau  nous  a  conservé  la  des- 
cription h  Paris,  était  certes  plus  fraternel,  plus  soucieux  de  la  stabilité  da 
travail  comme  de  sa  loyauté.  Et  notre  auteur  a  raison  de  souhaiter  qu'à  la 
liberté,  ou  plutôt  à  l'anarchie  du  travail,  se  substitue  l'entente  pour  la  vie. 
Et  peut-être  arriverait-on  assez  vite  à  formuler  ses  règles,  si  l'esprit  d'union 
pénétrait  les  âmes.  B^aoN  J.  Anqot  dbs  RoTOuas. 


tJo  lEtat  daos  l*État.  t^es  Protestantii  IVan^als  sovs  Henri  IV^  par 

M.  F.  Dbnais-Darnats.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  62  p.  Collection  Soimce 
et  Religion.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

L'édit  de  Nantes  est  célèbre.  Tout  le  monde  connaît  les  concessions  faites 
alors  par  Henri  IV  aux  protestants,  concessions  très  imprudentes,  si  elles 
n'eussent  été  indispensables  et  qui  créaient  une  sorte  d'État  dans  l'État. 
Ce  que  Pon  connaît  beaucoup  moins,  c'est  l'attitude  des  religionnaires  vis- 
à-vis  du  roi  de  Navarre,  du  jour  oCi  il  fut  devenu  roi  de  France,  leurs 
défiances,  leurs  menaces,  leurs  complots  continuels,  leurs  négociations  avec 
l'étranger.  Tous  ces  faits  sont  racontés  par  M.  Denais,  d*après  des  récits 
authentiques,  dont  plusieurs  empruntés  aux  protestants  eux-mêmes.  De 
son  exposé  très  clair,  très  bien  conduit  et  très  intéressant,  U  résulte  que 
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les  protestants  formaient  alors  un  parti  au  moins  autant  politique  que  reli- 
£^ieux.  La  noblesse  n^avait  vu  dans  la  réforme  qu^un  moyen  de  combattre 
la  monarchie  et  d'établir  une  république  féodale.  Aussi  Pédit  de  Nantes  ne 
mit  pas  fin  à  ses  menées  ambitieuses,  et  elles  continuèrent  sous  le  règne 
suivant,  jusqXi'à  ce  que  Louis  XIII,  vainqueur  à  la  Rociielle,  retirât  les  con- 
cessions politiques  arrachées  à  son  père.  D.  V. 


Liflà    Mise    en    aeeaMitlon    du    iiiliil»tère.    Lettre    à    M»   Falllère», 
pr^Aldent  do  Sénat    fk-aoçal»  et  de  la  Haute  eoar    do  Jnatlee, 

par  Justin  Fèvke.  Paris,  Savaète,  s.  d.  (1903),  in-8  de  107  p.  —  Prix  : 
1  fr.  50. 

En  s'adressant  à  M.  Fallières  sous  forme  de  lettre  ouverte,  Mgr  Fèvre  ne 
lui  demande  rien  moins  que  de  réunir  la  Haute  cour,  pour  y  traduire  le 
Président  de  la  République,  le  ministère  et  la  Chambre  des  députés,  cou- 
pables d^avoir  violé  la  constitution  en  proscrivant  toute  une  catégorie  de 
citoyens  français,  les  religteux.  Que  les  représentants  des  pouvoirs  publics 
dénoncés  par  le  vaillant  prélat  méritent  ia  détention  et  le  bannissement, 
beaucoup  plus  que  telles  victimes  de  la  justice  sénatoriale,  c^est  ce  qu'un 
bien  petit  nombre  de  catholiques  seront  tentés  de  contester.  Que  la  procé> 
dure  ainsi  conseillée  puisse  aboutir,  en  Tétat  des  lois  sur  la  matière,  c'est, 
par  exemple,  un  point  qu'il  est  permis  de  révoquer  en  doute.  Mais  la  chose 
importe  peu,  car  probablement  Mgr  Fèvre  lui-même  ne  compte  pas  beau- 
coup sur  les  sénateurs  pour  déporter  dans  une  enceinte  fortifiée  ou  uon 
leurs  complices  du  gouvernement  et  de  la  Chambre.  Il  lui  suffit  d*avoir 
fait  naître  cette  occasion  de  mettre  en  .lumière  l'œuvre  des  congrégations 
et  l'indignité  des  procédés  employés  pour  les  détruire  :  double  tâche 
dont  il  s'acquitte  d'ailleurs  à  merveille. 

H.   RUBAT  DU  MéRAC. 

Catanla  ed  11  Val  dl  Moto  durante  la  rivolta  meaalneae  del  1BT41- 

me7S,  da  Prospbro  Gardona.  Con  171  documenti  inediti.  Âcireale,  tip. 
dell'  Etna,  1903,  in-8  de  115  p. 

L'auteur  pense  qu'après  les  travaux  récents  sur  la  révolution  de  Messine 
de  1674  à  1678,  de  Galatti,  Salomone  Marino,  Guardione,  Ghiaramonte,  Raciti 
Romeo,  il  y  a  encore  à  consulter  l'histoire  locale  et  les  documents  des  ar- 
chives municipales  pour  connaître  dans  sa  vraie  physionomie  ce  grand 
événement.  Il  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  les  vicissitudes  de  l'his- 
toire de  Catane  et  de  la  Val  di  Noio,  d'après  les  archives  encore  quasi 
iiiex))lorées  du  Senato  de  Catane.  Il  en  a  tiré  bon  parti,  et,  tout  en  publiant 
171  documents  inédits  (actuellement  sous  presse,  et  dont  le  recueil  formera 
un  second  tome  à  cet  ouvrage),  il  a  fait  un  bon  et  patient  résumé  de  la 
question  en  cinq  chapitres  nourris  de  faits  et  abondamment  documentés, 
qui  sont  parfois  d'une  lecture  un  peu  difilcile  à  cause  même  de  cette  abon- 
dance de  faits  et  de  documents.  Mais  c'est  un  trop  beau  et  trop  rare  défaut 
pour  que  je  veuille  m'en  plaindre.  Le  chapitre  I  est  consacré  à  un  tableau 
de  la  situation  de  Catania  et  des  villes  orientales  de  la  Sicile  pendant  la 
première  période  de  la  révolte  de  Messine  de  1674,  et  se  termine  à  la  lettre 
du  marquis  de  San  Giuliano  (8  fév.  1675)  et  à  l'engagement  des  Gatanais 
d'être  fidèles  à  l'Espagne.  Le  chapitre  II  est  relatif  à  l'action  des  armées 
françaises  sur  la  côte  orientale  de  Sicile  dans  la  campagne  de  1675  ;  les 
efforts  des  Français  restent  infructueux,  mais  au  chapitre  III,  tout  entier 
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rempli  par  les  échecs'  des  Espagnols  en  1676,  nous  voyons  Vironne  et  Val- 
lavoire  prendre  leur  revanche.  Le  chapitre  IV  nous  ramène  à  Gatane,  un 
peu  perdue  da  vue  dans  les  pages  précédentes,  et  raconte  les  péripéties  de 
la  guerre  franco-espaguole  d^octobrc  1676  à  1677,  et  le  chapitre  V  et  dernier, 
la  fln  de  la  guerre,  la  chute  de  Messine,  et  les  événements  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  de  Nimègue.  Dans  les  derniers  chapitres,  M.  Gardona 
raconte  plutôt  Thistoire  de  la  révolte  générale  diaprés  les  documents  de 
Gatane  que  Thistoire  particulière  de  Catane  ;  mais  il  apporte  nombre  de 
détails  précis  et  intéressants.  Peut-être  aurait-il  pu  mettre  mieux  en 
lumière  le  rôle  de  Gatane  dans  cette  guerre,  et  Timportance  que  sa  posses- 
sion par  l*un  des  adversaires  pouvait  avoir  sur  les  résultats  de  la  cam- 
pagne. Il  importe,  dans  ces  monographies  de  portée  restreinte,  de  marquer 
avec  vigueur  par  où  elles  se  rattachent  à  Thistoire  générale.  Ge  premier 
travail  de  M.  Gardona  n^en  est  pas  moins  un  début  fort  honorable  et  une 
très  utile  contribution  &  Thistoire  sicilienne  et  &  Thlstoire  de  Louis  XIV. 

L.-a.  PàUSSIBR. 


CHRONIQUE 


NâCROLOOiB.  —  M.  Charles-Bernard  Renouvibr,  philosophe  et  écrivain 
politique,  qui  vient  de  mourir  à  88  ans,  était  né  à  Montpellier  en  1815. 
Entré  à  l'École  polytechnique  en  1834,  II  en  sortit  en  1836,  et  abandonna 
presque  aussitôt  les  sciences  mathématiques  pour  se  livrer  à  Pétude  de  la 
philosophie  et  des  questions  sociales.  Séduit  par  les  théories  des  réforma- 
teurs contemporains,  il  prit  rang  parmi  les  membres  de  l'opposition  libé- 
rale. Après  la  révolution  de  Février,  il  fut  attaché  par  M.  Garnot  au  minis- 
tère de  rinstruction  publique,  et  c'est  sous  Tlnfluence  de  ce  ministre  qu*il 
publia,  en  1848,  son  Manuel  républicain  de  Phomme  et  du  citoyen^  dont  certaines 
propositions  socialistes  furent  attaquées  à  la  Ghambre,  ce  qui  entraîna  la 
chute  de  M.  Garnot.  Naturellement  il  fut  un  ardent  adversaire  de  la  poli- 
tique de  TÊlysée.  Â  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  il  cessa  de 
s'occuper  de  politique  et  ne  s'adonna  plus  qu'à  la  publication  d'œuvres 
philosophiques.  En  dehors  des  nombreux  articles  qu'il  a  donnés  à  flivers 
Journaux  politiques  et  particulièrement  à  la  Liberté  de  pen$er,  M.  Renouvier 
a  publié  divers  ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Manuel  de  phUoêo- 
phie  moderne  (Paris,  1842,  in-12);  —  Manuel  de  philoeophie  ancienne  (Paris, 
1844,  in-12)  ;  —  Essaie  de  critique  générale  (Paris,  1854-1864, 4  vol.  in-8),  et  nou- 
velle édition  revue  et  augmentée  ^Paris,  1876,  3  vol.  in-12);  —  Esquisse  d'une 
classification  systénuUique  des  doctrines  philosophiques  (Paris,  1885,  2  vol.  in-8). 
M.  Renouvier  a  traduit,  en  collaboration  avec  M.  F.  Pillon,  la  Psychologie  de 
Hume  (Paris,  1878,  in-12}.  Enfin  H  a  fondé  la  Critique  philosophique^  revue 
mensuelle,  et  l'a  dirigée  avoc  M.  Pillon  de  1872  &  1890. 

—  M.  François-Alexandre  Pibdaonbl,  publiciste  et  poète,  est  mort  der- 
nièrement &  TAge  de  72  ans.  Il  était  né  &  Cherbourg  le  27  décembre  1831. 
Entré  dans  le  corps  des  ofiQciers  d'administration  de  la  marine,  il  dut 
donner  sa  démission  à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Venu  ensuite  à  Paris, 
il  s'occupa  uniquement  de  littérature,  publia  divers  volumes,  collabora  & 
plusieurs  journaux  et  revues  et  fut  pendant  un  certain  nombre  d'années 
secrétaire  de  Jules  Janin.  Il  signait  parfois  ses  œuvres  des  pseudonymes 
de  Gaston  de  Gerzy  et  de  Henri  Veruon.  Nous  citerons  de  lui  :  Lm  Ambu" 
lances  de  i*aris  pendant  le  siège  (Paris,  1871,  in-12)  ;  —  Jules  Janin,  4804-4974 
(Paris,  1874,  in-12),  et  nouvelle  édition  très  augmentée  (Paris,  1876,  ln-8);  - 
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J.-F.  MilUi^  souvmin  de  Barbiton  (Paris,  1876,  ln-8),  et  nouvelle  édition 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  -  Avril,  poé$iu  (Paris,  1877,  in-18)  ;  —  Un  Bouquiniste 
parisien,  le  père  Léeureux,  précédé  des  Joies  d^un  bibliophile  (Paris,  1878,  in-8}  ; 
-  En  route  (Paris,  1885,  in-12)  ;  —  Hier  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Le  Cardinal 
Frédéric  Borromée^  ouvrage  posthume  de  Quesnel  (Paris,  1890,  in-8J.  M.  Piedaguei 
a  publié  également  de  nouvelles  éditions  des  Lettres  poriugaiseg  ;  des  Lettra 
de  MU*  Aïssé  à  M»*  Calandrini  ;  du  Diable  amoureux,  de  Gazette  ;  des  Chan- 
sons et  des  Contes,  suivies  de  Poésies  diverses,  d^Hégésippe  Bloreau  ;  de  Paul 
et  Virginie,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  du  Voyage  autour  de  ma  chambre, 
de  Xavier  de  Maistre. 

—  La  disparition  du  canon  Ovbrton,  mort  récemment  à  69  ans,  est  vive- 
ment regrettée  dans  le  monde  littéraire  anglais.  Né  à  Louth,  en  1835,  il  lit 
de  brillantes  études  à  Oxford,  entra  dans  les  ordres  en  1859,  et,  Tannée 
suivante,  fut  placé  à  la  tête  de  la  paroisse  de  Legbourne,  dans  le  Lincoln- 
shire.  En  1883  il  était  nommé  recteur  d*£pwortb,  et  en  1897  il  était  envoyé 
dans  la  paroisse  de  Gumlejr,  prés  de  Market  Harborough.  C^est  là  que  la 
mort  vient  de  le  surprendre.  En  1879,  le  mérite  de  ses  travaux  lui  avait 
obtenu  le  titre  de  chanoine  honoraire  de  Lincoln  et,  en  ces  derniers  temps, 
il  avait  été  nommé  également  cbanoiue  de  Péterborougb.  Canon  Overton 
est  considéré  par  ses  compatriotes  comme  un  des  meilleurs  auteurs  qui 
aient  écrit  sur  Phistoire  de  rÉglise.  On  loue  en  lui  l'habileté  et  surtout 
llmpartialité  avec  lesquelles  il  a  traité  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
plus  controversées.  Ses  principaux  ouvrages  historiques  sont  les  suivants  : 
The  English  Church  in  the  Bighteenth  Century  (1878),  volume  écrit  avec  la 
collaboration  de  M.  Abbey  et  qui  attira  vivement  Inattention  ;  —  Life  in  the 
Engliih  Church,  1660-1744  (1885)  ;  —  The  EnglUh  Church  in  the  Nineteenth  Cen- 
tury (1894)  ;  —  The  Church  in  England  (1894)  ;  —  The  Nonjurors,  their  Lives, 
Principles  and  Writings  (1902^  Dans  le  domaine  de  la  biographie,  Canon 
Overton  a  également  produit  des  œuvres  remarquables  telles  que  :  William 
Law,  Nonjuror  and  Myttic  (1881).  En  1898  il  donna  une  édition  de  Serious 
Call,  de  Law,  avec  de  nombreuses  notes.  Après  la  mort  de  Pévêque  de  Lin- 
coln, Wordswortb,  il  fut  chargé  d'écrire  sa  vie.  Ce  travail  parut  eu  1888  et 
eut  plusieurs  éditions.  En  1890  il  donnait  une  biographie  de  John  Hannah, 
le  vicaire  bien  connu  de  Brighton.  En  1891  il  faisait  imprimer  le  livre  quUl 
considérait  comme  son  œuvre  capitale  :  The  Life  of  Wesley,  qui  appartient  à 
la  collection  des  English  Leaders  of  Religion,  Il  fut,  comme  cela  devait  être, 
Tondes  principaux  collaborateurs  du  Dictionary  of  National  Biography  et  de 
VEncyclopmdia  Britannica,  Enfin  il  a  donné  de  nombreux  articles  à  diverses 
revues  savantes. 

—  On  annonce  la  mort  du  W  William  Uastib,  professeur  de  théologie  & 
l^niversité  de  Glasgow.  Après  avoir  terminé  ses  études  secondaires  à 
Edimbourg,  M.  William  Hastie  s'adonna  spécialement  à  la  théologie  et  à 
philosophie  et  alla  suivre  les  cours  de  diverses  Facultés  hollandaises  et 
allemandes.  De  retour  en  Ecosse,  il  devint  examinateur  de  théologie,  et, 
après  avoir  occupé  diverses  fonctions,  il  fut  nommé,  en  1895,  titulaire  de 
la  chaire  de  théologie  è  TUniversité  de  Glasgow.  Ajoutons  qu'il  était  allé 
professer  pendant  un  certain  nombre  d'années,  à  Calcutta,  dans  l'Hindous- 
tan.  Parmi  les  ouvrages  et  les  traductions  qu'il  laisse,  nous  citerons  : 
Uindu  Idolatry  and  English  Enlightenment  :  Six  Letlers  addressed  to  Educated 
Oindut  (Calcutta,  1882)  ;  —  The  Philosophy  of  Art  :  An  Introduction  to  the 
identifie  Study  of  Œstheties,  par  Hegel  et  C.  L.  Michelet  (1886);  —  Kant's 
Philotophy  of  Law  (1887)  ;  —  Outlines  of  the  Science  of  Jurispi*udence  (1887)  ;  — 
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Hiêtory  of  Ihe  Christian  PhUosophy  from  the  Reformation  to  Kant,  par  B.  PBin- 
jer  (1887)  ;  —  Theology  as  Science  (1899)  ;  —  The  Vision  of  Qod  as  in  ROckerCi 
Fragments  (1890)  ;  —  Idéal  of  Humanity,  de  Krane  (1900);  —  Cosmogony,  de 
Rant  (1900),  etc.,  etc.  M.  William  Hastie  avait  en  outre  publié  un  volume 
de  poésies  dont  quelques-unes  contiennent  une  description  de  sa  province 
natale,  le  Lannarkshire. 

—  Un  autre  écrivain  anglais  fort  estimé  vient  de  mourir.  M.  Alexandre  Bain, 
professeur  de  logique  et  de  littérature  anglaise  à  PUniversité  d'Àberdeen, 
s^est  éteint  à  Tâge  avancé  de  85  ans,  dans  cette  même  ville  où  il  était  né 
en  1818.  Avec  lui  disparaît  le  derniec  des  trois  principaux  représentants 
de  la  philosophie  en  Ecosse  au  xix«  siècle.  On  n^a  pas  oublié,  en  effet,  les 
noms  de  Reid  et  de  Hamilton  qui  enseignèrent,  le  premier  à  Glasgow,  et 
le  second  à  Edimbourg.  M.  Bain  était  ouvrier  tisserand  dans  sa  jeunesse. 
A  force  de  travail,  il  réussit  à  faire  ses  études  et  à  conquérir  successive- 
ment tous  les  grades  universitaires.  Pendant  un  certain  temps  11  fit,  en 
qualité  de  suppléant,  un  cours  de  morale  à  Aberdeen,  et,  en  1S45,  il  obtint  la 
chaire  d^histoirc  naturelle  du  Collège  Andersen.  Cependant  il  ne  tarda  pas 
à  renoncer  aux  sciences  naturelles  pour  se  consacrer  spécialement  k  la 
philosophie.  En  1860,  il  fut  nommé  professeur  de  logique  et  de  littérature 
anglaise  à  TUniversité  d^Aberdeen  et  conserva  ce  poste  pendant  vingt  ans. 
Certains  de  ses  élèves  ont  parcouru  une  brillante  carrière.  Devenu  Tuu 
des  amis  intimes  de  John  Stuart  Mill,  il  subit  &  un  degré  considérable 
l'Influence  de  ce  penseur  et  ne  fut  pas  sans  en  exercer  une  non  moins 
importante  sur  lui.  Kn  dehors  des  ouvrages  où  cette  action  de  Stuart  Mill 
se  fait  sentir,  tels  que  Emotions  and  the  Will  ;  James  Mill  et  John  Stuart 
Mill,  a  Criticism  with  Recollections,  M.  Bain  a  publié  divers  autres  travaux 
importants  sur  Id  grammaire,  l'éducation,  les  sciences  physiques,  la  philo- 
sophie, etc.  Nous  citerons  entre  autres  :  èiind  and  Body  (1872)  ;  -^  Education 
as  a  Science  (1879),  etc.  Tous  ces  livres  ont  eu  les  honneurs  d^ne  traduc- 
tion en  différentes  langues  étrangères.  U,  Bain  avait  donné  en  outre  un 
grand  nombre  d'articles  à  des  revues  scientifiques  et  pendant  plusieurs 
années  il  fut  le  rédacteur  en  chef  du  Mind.- 

—  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  la  mort,  h  Pftge  de  70  ans,  de 
M.  Charles  Edward  Turnbr,  qui  fut  pendant  une  quarantaine  d'années 
professeur  de  littérature  anglaise  à  l'Université  et  au  lycée  impérial  de 
cette  ville.  Aussi  versé  dans  la  langue  russe  que  dans  sa  langue  maternelle, 
il  a  écrit  de  nombreux  ouvrages  destinés  à  faire  connaître  réciproquement 
la  littérature  russe  aux  Anglais,  et  la  littérature  anglaise  aux  Russes.  C'est 
ainsi  qu'il  a  publié  :  On  the  Eve,  traduction  d^un  livre  de  Tourguéneff, 
Translations  from  Poushkin,  etc.,  ainsi  que  de  nombreuses  éditions  des 
classiques  anglais  à  l'usage  des  écoles  russes. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  Oscar  Bbrobr-Lbvrault,  l'un  des 
fondateurs  de  la  maison  d'édition  et  de  librairie  militaires,  mort  dernière- 
ment à  Nancy,  &  78  ans  ;  —  Brassag,  ancien  directeur  du  service  de  santé 
de  la  marine,  directeur  de  l'École  de  médecine  navale  de  Bordeaux,  mort  à 
l'âge  de  72  ans  ;  —  de  M.  Gxptibr,  né  à  Lyon,  ancien  supérieur  général  des 
Sulpiciens,  mort  à  Rocca  di  Papa  ;  —  M"*  veuve  Léon  BblarOchb,  direc- 
trice du  Journal  lyonnais  le  Progrès,  et  femme  du  fondateur  de  ce  journal  ; 
—  Louis-Arsène  Dblaunav,  ancien  sociétaire  de  la  Comédie-Française,  né  à 
Paris  en  1806,  qui  a  publié  des  Souvenirs  pleins  d'anecdotes  et  de  récits 
piquants  ;  —  du  R.  P.  Dombnbgh,  auteur  de  récits  de  voyages  fort  estimés, 
mort  à  Lyon  ;  —  Forbstibr,  secrétaire  de  la  première  présidence  de  la  cour 
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d'appel  de  Paris,  ancien  magistrat,  mort  à  39  ans  ;  —  Léopold  Hodt,  ancien 
rédacteur  &  la  Liberté  et  correspondant  parisien  de  VJndépendance  belge  ;  — 
M"»  veuTe  Ionon,  imprimeur,  propriétaire  directrice  du  Moniteur  de  la  LoMère^ 
morte  à  68  ans;  —  Albert  Lacroix,  Tancien  éditeur  des  Misérableê,  de 
Victor  Hugo,  et  le  libraire  attitré  de  Lamartine,  de  Proudhon,  de  Michelet 
et  d'Edgar  Quinet,  qui  depuis  trente  ans  vivait  très  retiré  ;  —  Fernand 
Lafâboub,  romancier,  vice-président  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  mort 
à  Bordeaux  ;  —  Bernard  Lazârb,  né  à  Nîmes,  qui  a  collaboré  au  Figaro  et 
à  I^Ècho  de  Paris,  auteur,  entre  autres,  d*un  grand  nombre  d'études  sur  la 
question  antisémitique,  d'un  livre  intitulé  :  La  Vérité  sur  l'affaire  Dreyfm, 
Comment  on  condamne  un  innocent  et  qui  a  écrit  en  faveur  des  congrégations 
contre  les  mesures  prises  par  le  ministère  Combes,  mort  à  Paris,  le  2*  sep- 
tembre, à  l'âge  de  38  ans  ;  —  Jules  Lbyallois,  publiciste,  ancien  secrétaire 
de  Sainte-Beuve,  mort  dans  sa  propriété  de  Pontaubault,  à  74  ans  ;  -~ 
Glxarles  db  Lorbag,  directeur  du  Nord^  mort  à  74  ans,  qui  a  publié  entre 
autres,  en  1861,  la  première  biographie  de  Wagner  parue  en  France;  — 
Paul  Martin,  peintre  et  érudit,  président  de  la  Société  scientifique,  et  lit- 
téraire des  Basses-Âlpes,  mort  récemment  à  Digne,  à  73  ans  ;  —  Edouard 
Montés,  doyen  du  journalisme  financier,  mort  à  Paris,  le  23  septembre;  — 
Ollaonibr,  avocat  et  publiciste,  qui  a  collaboré  à  divers  journaux  parisiens, 
mort  &  Bastia  à  T&ge  de  90  ans  ;  —  Ântonin  Pages,  ancien  substitut  du 
procureur  général  de  la  Seine,  président  général  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  mort  le  18  septembre,  au  ch&teau  de  Mirabel,  près  Riom, 
&  70  ans,  lequel  s'était  consacré  depuis  de  longues  années  aux  œuvres  de 
charité  ;  —  Albert  Rbgnard,  publiciste,  «inspecteur  général  des  services 
d'administration  du  ministère  de  l'intérieur  ;  —  Théophile  Roussbl, 
membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de  l'Académie  des  sciences  morales 
et  politiques  ;  —  l'abbé  Léon  Vattibr,  président  de  la  Société  historique 
de  Compiègne,  mort  en  septembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  D'  Eugène  Askbnast,  pro- 
fesseur honoraire  de  botanique  à  l'Université  de  Heldelberg,  mort  le 
24  août,  à  Sôlden  (Tyrol)  ;  —  D'  Friedrich  Bibnbmann,  professeur  honoraire 
d'histoire  à  l'Université  de  Fribourg  en  Brisgau,  mort  le  20  septembre,  à 
Strasbourg,  à  65  ans  ;  —  D'  Karl  Emil  Bricka,  historien  danois,  conserva-* 
teur  des  archives  du  Danemark,  mort  le  23  août,  &  Copenhague,  qui  pendant 
plusieurs  années  tut  le  directeur  de  la  RevtAC  d'histoire  du  Danemark,  et 
laisse  inachevé  un  Dictionnaire  biographique  danois  ;  —  D'  Gustave  Bruoibr, 
historien  connu,  mort  le  12  septembre,  à  Constance,  à  75  ans  ;  —  D' Otto 
Bughnbr,  écrivain  allemand,  auteur  d'ouvrages  sur  Tart,  mort  le  25  août,  & 
Erfurt,  à  34  ans  ;  —  Niccolô  Coggon,  musicien  et  compositeur  italien,  pre- 
mier maître  de  chapelle  de  Saint-Marc  et  professeur  de  contrepoint  et.de 
composition  au  «  llceo  Benedetto  Marcello  »,  mort  à  77  ans,  lequel  laisse 
plusieurs  opéras  qui  ont  été  joués  à  Venise,  tels  que  Uggero  il  Danese  ; 
Zaira^  etc.  ;  —  Ferdinand  Hbiol,  écrivain  antireligieux  allemand,  mort  à 
Munich,  à  64  ans,  lequel  a  publié  des  ouvrages  tels  que  :  Der  Ccelibat  et  Allons 
von  Uguorif  qui  lui  ont  fait  intenter  divers  procès  et  qu'on  s'est  efforcé  de 
ne  laisser  pénétrer  ni  en  Italie  ni  en  France  ;  —  Friedrich  Kaulbach,  pro- 
fesseur à  FËcole  technique  supérieure  de  Hanovre,  mort  dans  cette  ville, 
le  7  septembre,  à  Si  ans  ;  <—  Th.  Kirghnbr,  compositeur  allemand,  ancien 
élève  de  Mendelsohn  au  Conservatoire  de  Leipzig,  mort  à  Hambourg,  & 
79  ans,  auteur  d'un  grand  nombre  de  lieder  et  de  pièces  musicales  pour 
I^ano,  remarquables  par  la  délicatesse  et  la  simplicité  du  sentiment 
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dont  elles  sont  animées  ;  —  D'  Erast  Krausb  (Garus  Sterne),  naturaliste 
allemand,  mort  le  24  août,  &  Eberswalde,  h,  64  ans  ;  —  James  Martin,  Tédi- 
teur  anglais  bien  counu  ;  —  D'  Otto  von  Mobllbndorff,  professeur  de 
géographie  commerciale,  h,  TËcole  des  sciences  sociales  et  commerciales  de 
Francfort-sur-le-Mein,  mort  récemment  ;  —  D'  Johannes  Obbrdick,  hlsr- 
torien  et  philologue  allemand,  directeur  du  gymnase  Matthias,  à  Breslau, 
mort  le  26  août,  à  Ganth,  à  68  ans  ;  —  Olmstbd,  directeur  du  <  Central 
Park  >  de  New  York,  plus  connu  par  ses  voyages  dans  la  région  méridio- 
nale des  États-Unis,  quMl  a  racontés  dans  des  ouvrages  beaucoup  las 
&  répoque  de  la  guerre  de  Sécession  ;  —  Mm*  Sutherland  Obr,  sœur 
de  Lord  Leighton,  qui  a  publié  un  Handbook  to  the  Works  of  Robert 
BrowninÇy  ainsi  qu'une  biographie  de  ce  poète,  dont  elle  fut  Pintime  amie, 
et  qui  a  donné  de  nombreux  articles  sur  des  sujets  philosophiques  à  la 
Contemporary  Review  ;  —  D'  Gustav  Adolph  TON  Pbschka,  ancien  pro- 
fesseur de  géométrie  à  PEcole  technique  supérieure  de  Vienne,  mort  dans 
cette  ville,  h,  la  fin  d'août,  à  73  ans  ;  —  D'  Hans  von  Prost,  archéologue 
allemand,  mort  le  14  septembre,  à  Athènes  ;  —  M"«  Schbrwood,  femme 
de  lettres  américaine,  auteur  de  romans  appréciés  aux  États-Unis,  morte 
récemment  à  New  York  ;  —  D'  Oskar  Sghnbidbb,  géographe  allemand, 
mort  le  8  septembre,  à  Blasewitz,  prés  de  Dresde,  à  63  aus  ;  •—  D'  Joseph 
SCHRÔDBR,  professeur  de  dogme,  mort  le  5  septembre,  à  Munster -(West- 
phalie)  ;  —  Joseph  Skipsbt,  ouvrier  mineur  anglais,  qui  s'était  instruit 
sans  le  secours  de  personne,  et  était  devenu  un  poète  dont  les  vers  furent 
bien  accueillis  par  ses  compatriotes  ;  ~  Wilhelm  Stbllbr,  connu  par  ses 
explorations  en  Ghine,  mort  récemment  à  Biberach,  à  40  ans  ;  —  Hermaun 
ZuiiPB,  compositeur  allemand,  ami  de  Wagner,  mort  à  50  ans,  lequel  laisse 
divers  opéras,  tels  que  Anahra,  Farinellif  Karin,  Potnische  Wirthschafi,  qui 
furent  Joués  d*abord  à  Berlin,  &  partir  de  1880. 

LBCTURBS  FAITBS  A  L'AGADBIIIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Le  31  juillet,  M.  Êlie  Berger  adresse  à  T  Académie  la  description  d*une 
grotte  découverte  récemment  dans  les  Vosges,  auprès  du  Donon,  &  la 
Hoche  de  Trupt,  par  M.  Froelich  et  contenant  des  signes  d'écriture  ana- 
logues À  ceux  que  M.  Gartailhac  a  reconnus  en  Espagne.  —  M.  d*Arbois  de 
^ubainville  compare  Tune  &  Tautre  deux  unités,  de  mesure  :  Le  candelum 
romain  au  candelum  gaulois.  —  M.  Glermont-Ganneau  donne  l'interprétation 
d'une  inscription  romaine  rapportée  de  Leptis-Magna  dans  la  Tripolitaine, 
par  M.  de  Mathuisieulx,  et  contenant  des  détails  Intéressant  la  philologie 
punique.  —  M.  E.  M&le  communique  un  mémoire  dans  lequel  il  démontre 
rinfluence  du  théâtre  religieux  à  la  fin  du  moyen  âge  sur  les  compositions 
artistiques  de  Tépoque.  —  M.  Gh.  Joret  donne  lecture  d'une  notice  de 
M.  Bonnet  sur  un  manuscrit  arabe  de  Dioscoride  appartenant  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  —  MM.  Omont  et  DerenbouTg  parlent  sur  le  même  si^et. 
—  M.  Léon  Dorez  parle  de  la  découverte  faite  par  lui  de  cinq  actes  de  vente 
desquels  il  résulte  que  le  frère  de  Jeanne  d'Arc  était  Lorrain  d'origine.  — 
Le  7  août,  M.  GoUignon  expose  une  hypothèse  due  à  M.  Naville  sur  le  rôle 
Joué  par  l'une  des  figures  du  fronton  est  du  temple  de  Zeus  &  Oljmpie, 
hypothèse  basée  sur  un  texte  de  Pausanias.  —  M.  Pothier  communique  un 
mémoire  de  M.  Degrand  relativement  à  une  sculpture  rupestredes  environs 
de  Schumla.  —  M.  S.  Reinach  transmet  une  note  de  M.  E.  Bourguet  au 
sujet  de  la  table  &  mesures  de  Pheldon  d'Argos.  —  M.  Glermont-Ganneau 
complète  les  communications  qu'il  a  faites  précédemment  au  sujet  de  cer- 
tains monuments.  —  Le  li  août,  M.  Glermont-Ganneau  présente  une  étude 
sur  un  papyrus  découvert  récemment  par  M.  J.  Euting,  et  ayant  trait  k 
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une  réclamation  des  prêtres  égyptiens  du  Sérapéum  contre  les  agissements 
d'an  satrape  du  roi  Darius,  au  sujet  d'un  puits  qu'on  croit  être  le  Nilomètre» 
dans  nie  d*Eléphantine.  —  Le  2t  août,  M.  Delisle  annonce  &  l'Académie 
qu'un  feuillet  appartenant  à  un  manuscrit  incomplet  des  lettres  et  sermons 
de  saint  Augustin  vient  d'être  découvert  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  par  M.  L.  Traube.  —  M.  Bouché-Leclercq  lit  un  mémoire 
sur  deux  personnages  appartenant  à  la  dynastie  des  Ptolémées,  et  dont 
ndentitô  n'a  pas  été  établie  par  les  auteurs  anciens.  —  M.  Héron  de  Ville- 
foase  présente  un  travail  de  M.  le  docteur  Carton,  sur  l'hypogée  du  laby- 
rinthe de  la  nécropole  d'Hadrumète.  —  Le  29  août,  M.  Châtelain  donne 
l'explication  des  notes  tironiennes,  sorte  de  sténographie,  contenues  dans 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Tours,  et  rapproche  sa  lecture  de  celle 
qu'a  donnée  Havet  d'un  autre  manuscrit.  ^  M.  Sénart  lit  un  mémoire  de 
M.  Leclère,  sur  Torigine  royale  établie  par  la  charte  de  fondations  d'un 
monastère  hindou  au  xvii*  siècle,  de  chefs  garays  connus  au  Cambodge 
sous  le  nom  de  rois  de  l'eau  et  du  feu.  —  Le  16  septembre,  M.  Maspéro  parle 
des  découvertes  qu'il  a  faites  au  cours  de  l'année  dernière,  et,  entre  autres, 
de  la  restauration  du  temple  de  Karnal^,  et  des  objets  qui  ont  été  trouvés 
à  cette  occasion.  -^  M.  Clermont-Ganneau  signale  une  charte  qui  montre  que 
des  relations  amicales  s'étaient  établies  au  xiiP  siècle,  entre  les  croisés 
et  les  émirs  du  Liban.  —  MM.  le  docteur  Gapitan,  Cartailhac,  Tabbé  Breuil 
et  Peyrony  font  connaître  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  la  grotte  de 
Teyssat  (Dordogne).  —  Le  18  septembre,  M.  Ilomolle,  adresse  à  l'Académie 
un  rapport  de  M.  Durrbacb  sur  les  fouilles  de  Délos.  —  M.  le  capitaine  Len- 
fant  annonce  que  la  mission  dont  il  est  chargé  marche  dans  les  meilleures 
conditions.  —  M.  Ruelle  lit  une  communication  sur  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  contenant  un  traité  astronomique,  dont  l'auteur  véri- 
table paraît  être  Etienne  de  Byzance.  —  M.  Léger  Ht  un  mémoire  sur  une 
adaptation  polonaise  du  Corteggiano  de  Balth,  de  Castiglione.  —  Le  25  sep- 
tembre, M.  Clermont-Ganneau  expose  que  le  monogramme  constantinien 
qui  combine  le  rho  avec  la  croix  a  souvent  été  pris,  à  cause  de  Tidentité 
de  la  valeur  numérique  représentée  par  ce  signe  et  par  le  monogramme  de 
Sainte-Hélène,  pour  l'indication  du  nom  de  celle-ci.  —  M.  Cagnat  continue 
la  lecture  du  rapport  de  M.  Dnrrbach  sur  les  fouilles  de  Délos.  —  M.  Pottier 
parle  du  commerce  des  vases  attiques  en  Ëtrurie  au  vi*  siècle.  —  M.  Héron 
de  Villefosse  communique  deux  notes  du  P.  Delattre  :  Vune  ayant  trait  & 
une  inscription  latine  provenant  d'une  nécropole  carthaginoise,  Tautre  sur 
quatre  figurines  dont  deux  représentent  les  déesses  Astaroth  et  Tanith. 

LBGTUBBS   FAITBS  a  L'ACADÉlilB    DBS    SGIBNGBS    ICOHALBS  BT  POLITIQUBS. 

—  Le  1«r  août,  M.  Berenger  informe  l'Académie  de  la  mort  de  M.  Giovanni, 
son  correspondant  dans  la  section  de  philosophie.  —  M.  Cheysson  donne 
lecture  d'une  notice  sur  M.  J.  Ferraud,  correspondant  de  l'Académie.  — 
M.  Gréard  donne  communication  d'un  mémoire  sur  l'ancienne  et  la  nouvelle 
Sorbonne.  —  Le  22  août,  M.  G.  Picot  fait  l'éloge  de  l'ouvrage  de  M.  de  la 
Gorce  :  Histoire  du  seeond  Empire^  dont  les  six  premiers  volujnes  sont  offerts 
en  hommage  à  l'Académie.  —  M.  Ghuquet  lit  le  commencement  d'un  mémoire 
surElopstock  et  la  Révolution  française.  —  Le  29  août,  M.  Ribot  donne 
coounanication  d'un  mémoire  de  M.  Milhaud  sur  la  science  grecque  et  la 
science  moderne.  —  M.  G.  Picot  fait  observer,  à  propos  d'un  livre  de 
M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  que  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  très  con- 
nue en  Allemagne,  était  l'objet  d'une  fort  vive  admiration.  —  M.  Chuquet 
poursuit  la  lecture  de  son  mémoire.  —  Le  16  septembre,  M.  Chuquet 
termine  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Klopstoclcet  la  Révolution  française, 
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en  décrivant  le  sentiment  complexe  qui  animait  le  poète  à  Tendroit  des 
Français.  —  Le  19  septembre,  M.  Chuquet  Ut  la  première  partie  d^in 
mémoire  sur  un  héros  des  guerres  de  la  fin  du  xviu»  siècle,  Louis-Florentin 
Bertèche,  colonel  du  16*  régiment  de  chasseurs.  —  Le  28  septembre, 
M.  L.  Renault  Ut  un  mémoire  sur  les  conventions  internalionales  signées 
au  congrès  de  la  Haye  en  1896  et  en  1902.  —  M.  Chuquet  termine  la  lecture 
de  son  travail  sur  Ber lèche,  «  le  héros  de  la  République.  » 

Concours  bt  Prix.  —  Conformément  aux  condiiions  du  legs  fait  par 
U,  Lucien  Fouché,  la  Société  libre  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  TEure  décernera»  en  1905,  un  prix  de  600  francs 
au  meilleur  mémoire  inédit  sur  un  sujet  de  biographie  ou  de  critique  litté- 
raire intéressant  le  département.  La  Société  serait,  en  outre,  disposée  & 
donner,  s'il  y  avait  lieu,  une  récompense  au  travail  qui  serait  jugé  le 
second  en  mérite.  Le  manuscrit  récompensé  restera  la  propriété  de  la 
Société,  qui  se  réserve  d'être  la  première  à  en  faire  la  publicatioD,  et  les 
autres  seront  rendus  aux  auteurs.  Les  mémoires  devront  être  adressés  au 
secrétaire  perpétuel  de  la  Société,  à  Ëvreux,  avant  le  l*'  avril  1905.  Us  por- 
teront une  épigraphe  ou  devise  répétée  sur  une  enveloppe  cacbetée  qui 
contiendra  Plndicatlon  des  noms  de  Fauteur. 

Annuaxrb  iMTBRNATiONAL  DBS  SoGiéTâs  sayàntbs.  —  Nous  avous  annoucé 
{PolyMlion^  t.  XCVIl,  p.  275-276)  le  volume  publié  par  M.  H.  Delaunay  sons 
le  titre  :  Les  SocUUb  savantes  de  France^  notes  et  renseignements,  G^était  le 
précurseur  de  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux,  lequel,  intitulé  : 
Annuaire  international  des  Sociétés  savantes  (Paris,  imp.  Lahure,  1903«  in-6 
de  783  p.  —  Prix  :  10  fr.),  s'étend,  cette  fois,  aux  cinq  parties  du  monde.  — 
Dans  le  cadre  limité,  tout  d'abord  adopté,  nous  avions  constaté  quelques 
omissions  ;  l^uteur  a  tenu  compte  {de  nos  indications.  Mais  en  ce  qui 
concerne  spécialement  la  Société  bibliographique^  il  nous  avait  échappé,  lors 
de  notre  premier  exaiben,  que  M.  Delaunay  indiquait  le  chiffre  40  comme 
étant  celui  des  membres  de  la  Société  :  ce  n'est  que  celui  des  membres  de 
son  Conseil.  En  ajoutant  deux  zéros,  Fauteur  eût  &  peu  près  atteint  le  total 
réel.  L^écart  est  donc  énorme  ;  il  est  vrai  que  Terreur  sera  facile 
&  réparer  dans  la  prochaine  édition.  —  Cet  Annuaire  s^ouvre  par  une 
Introduction  de  M.  le  professeur  G.-M.  Gariel,  membre  de  ^Académie  de 
médecine,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  de  laqueUe  il  convient 
de  citer  les  passages  suivants  :  «  En  présentant  au  public  la  première 
édition  de  cet  annuaire,  nous  faisions  remarquer  que  les  Sociétés  savantes, 
dont  beaucoup  travaillent  d^une  manière  fructueuse,  ne  sont  pas  connues 
comme  elles  le  mériteraient  :  nous  pouvons  citer  un  certain  nombre  de 
Soeiétés  de  Paris,  nous  ne  savons  presque  rien  de  ceUes  de  province,  moins 
encore  pour  les  pays  étrangers,  sauf  quelques  académies  et  instituts  dont 
la  réputation  s'est  étendue  au  delé  des  frontières  de  leur  pays.  Quant  aux 
Sociétés  dont  nous  connaissons  Texistence,  sauf  celles  auxquelles  noua 
appartenons,  nous  ne  savons  rien  de  leur  organisation  et  surtout  de  leurs 
pubUcations.  Cette  ignorance,  qui  était  excusable  alors  qu'on  voyageait 
peu,  est  f&cheuse  maintenant  que  les  communications  sont  devenues 
faciles.  Ne  fût-ce  que  pour  aider  à  Torganisation  des  congrès  qui  se  sont 
multipliés,  peut-être  trop,  dans  ces  dernières  années,  il  est  dhin  grand 
intérêt  de  connaître  les  Sociétés  ou  Réunions  auxquelles  on  pourrait 
s'adresser  dans  les  diverses  villes  pour  demander  leur  participation  ou  leur 
appui.  La  publication  d'un  Annuaire  général  des  Sociétés  savantes  était 
donc  très  désirable  ;  mais  la  réunion  des  documents  nécessaires  présente 
des  difflcultés  extrêmes,  alors  même  qu'U  ne  s'agit  que  des  Sociétés  d'un 
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même  pajrs  ou  d^une  même  Tille,  comme  noas  l'avons  vu  dans  des  tentatives 
qui  ont  été  faites  antérieurement  pour  les  Sociétés  savantes  de  Paris.  U 
fallait  des  circonstances  absolument  exceptionnelles  pour  aboutir,  &  peu 
près  complètement,  pour  les  Sociétés  du  monde  entier.  ^Exposition  inter- 
nationale de  1900  a  présenté  une  occasion  favorable...  M.  Henri  Delaunay, 
secrétaire  de  la  Commission  supérieure  des  Congrès,  a  eu  Theureuse  idée 
de  profiter  de  cette  occasion...  Il  put  recueillir  des  informations  qu'il  eût 
été  impossible  de  réunir  en  dehors  de  cette  circonstance.  Cependant,  pour 
l'étranger,  certaines  indications  manquaient,  que  les  personnes  auxquelles 
M.  Deiaunay  s'était  adressé  promirent  de  lui  fournir  lorsqu'elles  seraient 
de  retour  dans  leur  pays,  et  ces  promesses  ont  été  tenues.  »  —  Tenues... 
à  peu  près.  Certes,  les  renseignements  que  Ton  trouve  ici  sont  considérables 
et  précieux  ;  mais  11  y  a  des  «  blancs  >  fâcheux,  que  nous  ne  nous  aviserons 
pas  de  reprocher  à  M.  Deiaunay.  11  a  certainement  insisté  auprès  de  toutes 
les  Sociétés  de  la  France  et  de  l'étranger,  mais  il  s'en  faut  qu'il  ait  reçu 
pleine  satisfaction.  L'on  se  demande  vraiment  comment  l'on  ne  s'est  pas 
plus  empressé,  de  tous  les  points  du  globe,  de  fournir  à  ce  vaillant  les 
éléments  nécessaires  à  son  œuvre.  Hélas  1  l'apatbio  n'est  pas  un  défaut  qui 
se  trouve  chez  les  seuls  individus  :  il  se  rencontre  aussi,  à  forte  dose,  dans 
tout  ce  qui  s'appelle  compagnies,  sociétés,  collectivités  quelconques  :  il  y 
a  des  présidents-soliveaux  et  des  secrétaires  m  partibus  ;  c'est  à  qui  dormira 
le  plus  profondément. . .  Ainsi,  par  exemple,  en  France,  les  Clubs  alpins^  en 
grand  nombre,  ont  gardé  le  silence.  Et  combien  d'autres  associations  les 
ont  imités  \  Peut-être,  au  fond,  était-ce  un  silence  &  la  Conrard.  Quand 
l'on  ne  fait  rien  et  que  l'on  compte  pour  zéro  dans  sa  région,  il  ébt  si  bon 
do  laisser  croire  à  l'univers  que  l'on  existe. . .  —  En  Amérique,  —  il  fallait 
s'y  attendre,  —  ce  sont  les  États-Unis  (p.  18-100)  qui  ont  fourni  les  indications 
les  plus  considérables  et  les  plus  complètes  :  les  points  suspensifs  y  forment 
l'exception.  —  En  Asie,  le  Japon  est  brillamment  représenté.  —  Si  nous 
passons  à  l'Europe,  l'Allemagne  qui,  alphabétiquement,  tient  la  tête,  nous 
stupéfie  :  les  Sociétés  qui  ne  sont  représentées  que  par  leur  simple  titre  et 
les  attristants  points  de  suspension  sont  en  nombre  invraisemblable. 
L'Autriche-Hongrie  est  presque  aussi  désagréablement  incomplète.  La 
Belgique  a  mieux  compris  ses  intérêts,  car  les  lacunes  y  sont  moins  impor- 
tantes, alors  que  l'Espagne  est  sensiblement  complète.  Quant  à  la  France, 
encore  un  petit  effort,  et  elle  sera  en  parfaite  posture,  surtout  si  M.  Deiau- 
nay se  décide  à  éliminer  certaines  sociétés  qui  ne  nous  paraissent  pas  avoir 
des  titres  suffisants  pour  figurer  dans  son  recueil.  —  Voici  la  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande  :  ensemble  formidable  (p.  501-654)  et  satisfaisant,  en 
somcfte,  malgré  bien  des^ides  encore  à  combler.  L'Italie,  sans  être  complète, 
ne  fait  point  trop  ici  mauvaise  figure.  Mais  que  de  €  blancs  »  en  Russie  1  La 
nation  amie  et  alliée  fera  bien  de  les  faire  remplir  au  moment  de  la'future 
édition.—  Tenons-nous-en  là  pour  les  questions  de  détail,  et  déclarons,  avec 
M.  Cariel,  que  ce  recueil,  tel  qu'il  se  présente,  avec  ses  petites  erreurs 
inévitables  et  ses  lacunes  t  est  de  nature  à  rendre  de  très  grands  services 
et  qu'il  doit  figurer  au  moins  dans  les  bibliothèques  des  Universités, 
Écoles  et  Sociétés  savantes.  »  Les  érudits,  eux  aussi,  —  eux  surtout  peut- 
être,  —  auront  là  une  mine  de  renseignements  de  la  plus  haute  utilité,  et 
quand  cet  annuaire,  débarrassé  de  quelques  scories,  s'offrira  bien  complet 
et  à  jour,  il  formera  un  recueil  précieux  entre  tous. 

Paris.  —  M.  Eugène  Hénard,  qui  fut  l'un  des  collaborateurs  du  service 
d'architecture  de  l'Exposition  de  1900,  vient  de  commencer  la  publication 
d'une  série  ^^Ètudtè  iw  leg  iranformalions  de  Paris  qui  promet  d'être  iutéres- 
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fiante.  Deux  fascicules  ont  paru  (Paris,  Champion,  in-ô,  p.  1>58,  avec  figures). 
Le  premier  de  ces  fascicules  (p.  1-24)  a  déjà  huit  mois  de  date,  et  traite 
d'un  projet  qui  aurait  dû  axtirer  davantage  l'attention  de  nos  édiles.  Il 
s'agit  d'un  Projet  de  prolongement  de  la  rue  de  Rennes,  avec  pont  en  X  sur  la 
Seine.  L'auteur  propose  de  faire  aboutir  la  rue  de  Rennes  sur  le  quai  Mala- 
quais,  à  l'ouest  de  ilnstitut,  en  absorbant  la  rue  de  Seine  sur  ce  parcours.  Il 
semble  que  le  pont  en  X,  remplaçant  le  pont  des  Arts,  ne  nuirait  pas  à  la 
belle  perspective  du  Pont-Neuf,  et  ne  détruirait  en  rien  l'harmonie  existant 
entre  le  guichet  de  la  cour  du  Louvre  et  le  dôme  de  Tlnstitut  qui  lui  fait  face. 
Il  faut  cependant  objecter  que  si  la  branche  nord-est  de  l'X  aboutit  à  la  rue 
du  Louvre,  la  branche  nord-ouest  se  heurte  au  Palais,  sur  le  qtiai,  contre  la 
grille  du  jardin.  Le  second  fascicule  des  Études  de  M.  Hénard  (p.  25-58),  daté 
de  mars  1903,  se  rapporte  à  ce  projet  de  construction  en  alignements  brisés, 
qui  ne  feraient  peut-être  pas  mauvais  effet  sur  les  boulevards  de  grande 
ceinture  qui  prendront  la  place  des  fortifications  dans  les  parties  où  elles 
doivent  être  supprimées.  L'idée  en  est  originale  et  ne  manque  pas  d'attrait. 
—  La  brochure  de  M.  Tabbé  Th.  Delmont  intitulée  :  De  VAnnée  de  Sadowa 
à  V  €  Année  terrible  »   (Extrait  de  la  Revue  de  Lille,  Paris,  Sueur^Charruey, 
in-8  de  29  p.)  est  une  analyse  et  une  critique  du  cinquième  volume  de  VHis- 
toire  du  second  Empire  de  M.  Pierre  de  la  Gorce.  M.  l'abbé  Delmont  exprime 
Popinlon  que  M.  de  la  Gorce  a  été  trop  sévère  pour  le  second  Empire  et 
reprend  pour  défendre  ce  gouvernement  toutes  les  thèses  connues:  prospérité 
matérielle,  mauvaise  fol  et  aveuglement  de  l'opposition,  bonnes  intentions 
de  TRmpereur  et  de  bien  des  personnages  officiels,  défense  réelle  de  l'Église 
malgré  la  politique  italienne.  M.  l'abbé  Delmont  paraît  aussi  prendre  au 
sérieux  une  consultation  nationale  comme  le  plébiscite  de  1870,  et,  pour  lui, 
le  déclin  de  TEmpire  ne  commence  qu'avec  la  guerre  contre  la  Prusse.  C'est 
au  lecteur  de  juger  le  procès.  11  pensera  sans  doute  que  M.  Tabbé  Delmont 
explique  trop  facilement  les  malheurs  de  la  patrie  par  les  causes  occasion- 
nelles et  secondaires  et  qu*il  ne  s'attache  pas  assez  aux  causes  premières. 
Là,  sans  doute,  est  la  raison  de  son  indulgence  pour  TEmpire  et  de  sa  sévé- 
rité pour  M.  de  la  Gorce. 

—  M.  Jehan  Rictus  est  l'auteur  d'un  virulent  pamphlet  oCi  l'on  remarque 
quelques  expressions  d'une  crudité  particulière.  Titre  :  Un  «  Bluff"  >  litté- 
raire. Le  Cas  Edmond  Rostand  (Paris,  Sevin  et  Rey,  in-16  de  34  p.).  L'auteur 
prend  à  partie  le  nouvel  académicien  &  qui  il  reproche  surtout  devoir 
écrit  VAiglon^  exploitant  ainsi  la  «  légende  napoléonienne.  »  Et  cela  avec 
quelle  verdeur  !  Il  Taccose  de  s'être  fait,  en  quelque  manière,  le  continuateur 
du  romantisme  de  Victor  Hugo.  Incidemment  il  c  arrange  »  le  «  Panthéoni- 
flé»  de  la  belle  façon.  Et  il  conclut  par  des  déclarations  ultrà-démocraCiquos, 
socialistes,  qui  lui  ont  sans  doute  inspiré  la  déclaration  suivante  :  «  S'il 
m'est  donné  d'être  membre  du  prochain  comité  de  salut  public,  je  ferai 
fusiller  immédiatement  les  écrivains  qui,  animés  d'un  sentimentalisme* 
fructueux,  auront  ressuscité  et  exploité  la  légende  napoléonienne  >  (p.  12). 
Voilà  M.  Rostand  averti. 

—  Prosper  Mérimée  a-t-il  été  vaudevilliste  f  Telle  est  la  question  que  pose 
M.  Georges  Vicaire  dans  un  opuscule  tiré  à  part  du  Bulletin  du  bibliophiU 
et  du  bibliothécaire  (Paris,  H.  Leclerc,  in-8  de  6  p.),  à  propos  de  deux  vau- 
devilles en  un  acte,  intitulés,  l'un  :  A  quelque  chose  malheur  est  bon  et 
l'autre  :  Pour  éviter  Clichy^  et  signés  de  MM.  Duriez  et  Mérimée.  L'absence 
de  prénoms  pour  Tun  et  l'autre  des  auteurs  rend  les  confusions  très  pos- 
sibles. En  ce  qui  concerne  Duriez,  M.  G.  Vicaire  se  demande  B*il  s*agiC 
d'un  certain  Julien  Duriez,  auteur  de  quatre  couplets  :  Les  Vcia  dupsuple 
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qui  semblent  avoir  eu,  en  lear  temps,  quelque  succès.  Quant  au  collabora- 
teur dudit  Duriez  est-ce  Prosper  ou  bien  Henri?  —  ^Intermédiaire  deê 
chercheurs  et  cniHeiuB  a  résolu  la  question  en  ce  qui  concerne  Duriez.  C'est 
ainsi  que  Ton  sait  aujourdliui  que  <i  les  deux  vaudevilles  ont  été  repré- 
sentés probablement  à  Rouen  en  1856  et  que  Duriez  (dont  le  prénom  était 
Félix)  faisait  partie  d&  la  troupe  du  théâtre  français  de  Rouen.  »  Reste 
donc  à  savoir  si  le  deuxième  auteur  était  Prosper  ou  Henri  Mérimée. 

—  On  a  publié  à  part  V Allocution  de  M,  Canmir  Périer  et  le  Discours  de 
M.  U  professeur  Brouardely  prononcés  à  la  réunion  du  Bureau  international 
de  la  tuberculose,  sur  le  plan  de  campagne  qu'il  convient  d'adopter  contre 
l'envahissement  croissant  du  terrible  ûéau  (Paris,  Naud,  in-S  de  34  p.), 
<  Tous  les  moyens  proposés,  dit  Tancien  doyen  de  la  Faculté,  sont  bons  ; 
la  question  est  de  déterminer  leur  moment  d'application,  leur  opportunité, 
et,  pour  nous  servir  d'une  expression  médicale,  d'en  préciser  les  indications.» 
I^e  professeur  Brouardel  a  surtout  visé  &  ne  froisser  personne  ;  mais  pour 
le  fond  de  la  question,  il  a  tout  l'air  de  mettre  la  charrue  avant  les  bœufs, 
comme  Ton  dit  vulgairement. 

BàABN.  —  M.  Tabbé  A.  Duffourc  publie  un  curieux  document  sur  PAhbè 
de  LorreuU  et  le  Seigneur  de  Parrabère  (Galliax,  J.  Villeneuve,  in-8  de  34  p.). 
C'est  l'exposé  des  démêlés  de  ces  deux  personnages,  durant  un  certain 
nombre  d'années  pendant  le  xviii*  siècle  et  de  leurs  abus  à  l'égard  du 
paysan.  C'est  aussi  un  tableau  de  l'époque  que  l'éditeur  caractérise  per- 
sonnellemeut  comme  il  suit  :  «  Tout  ce  que  nous  pourrious  ajouter  serait 
un  commentaire  inutile.  Après  de  tels  désordres,  soutenus  et  encouragés  par 
les  comtes  de  Parrabère,  nous  n'avons  qu'à  attendre  la  Révolution  :  elle 
arrive  à  grands  pas.  Le  peuple,  ameuté,  fera  alors  disparaître  la  seigneurie 
et  Pabbaye  >  (p.  33). 

Brbtaonb.  —  La  renaissance  des  peuples  celtiques,  en  prenant  notre 
Bretagne  armoricaine  comme  point  de  départ  et  en  pensant  surtout  à  celle-ci, 
tel  est  le  thème  d'une  étude  publiée  eu  1863  par  M.  Charles  de  Gaulle 
soQS  le  titre  :  Les  Celtes  au  xix«  siècle^  et  que  M.  Le  Fustec  vient  de  réim- 
primer en  la  faisant  suivre  d'un  article  complémentaire  :  Le  Réveil  de  la 
race  ;  le  tout  forme  une  brochure  de  122  pages  publiée  à  Paris,  à  la  librairie 
bretonne  de  M.  Le  Dault  (Prix  :  1  fr.  50).  Charles  de  Gaulle  —  sur  lequel  on 
regrette  de  ne  pas  trouver  ici  de  notice  biographique,  si  courte  qu'elle 
fût  —  était  un  précurseur,  car  il  avait  conçu  un  projet  de  renaissance  litté^ 
raire  et  patriotique  réunissant  les  peuples  celtiques  de  France  et  d'Outre- 
Manche,  ce  qui  s'est  produit  dans  ces  dernières  années  sous  le  nom,  un 
peu  ambitieux  peut-être,  de  pan-celtisme.  Ch.  de  Gaulle  travaillait  surtout  k 
la  renaissance  de  la  langue  bretonne,  renaissance  qui  s'est  quelque  peu 
développée  depuis  le  jour  où  il  écrivait.  M.  Le  Fustec  a  eu  l'excellente  idée 
de  réimprimer  cette  brochure  prophétique  de  1863  :  il  l'a  fait  suivre  d'une 
histoire  du  mouvement  celtique  dans  ces  trente  dernières  années.  Il  s'est 
naturellement  étendu  surtout  sur  la  Bretagne  et  sur  ses  relations  avec 
le  Pays  de  Galles  puisque  les  deux  pays  ne  parlent  que  des  dialectes  de  la 
môme  langue  :  ces  relations,  du  reste,  s'étendent  aujourd'hui  aussi  à  l'Ir- 
,  lande.  M.  Le  Fustec  raconte  cette  histoire  contemporaine  avec  un  véritable 
enthousiasme^  qui  rend  attachante  son  étude  d'histoire  littéraire  et  en 
fait  un  plaidoyer  pour  les  petites  nationalités  celtiques,  surtout  pour  la 
nationalité  bretonne  en  face  de  la  centralisation  française. 

—  M.  F.Sauloier,  publie  chez  Eugène  Prost,  à  Rennes,  une  très  intéressante 
étude,  intitulée  :  Un  Prélat  au  xvii*  siècle  :  François  de  Villemontée,  évéque  de 
Sain^Malo  (4660-1  $70) ^  sa  femme  et  ses  enfants^  diaprés  des  documents  inédits 
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(iix-8  de  34  p.,  avec  2  grav.)*  Le  personnage,  issu  d*une  famille  de  robe 
suivit  d*abord  la  carrière  paternelle.  Richelieu  trouva  en  lui  un  magistrat 
intègre  et  habile  qui  sut  rendre  d'importants  services,  sans  manquer  &  la 
plus  stricte  loyauté.  Il  fut  récompensé  par  l'érection  en  marquisat  de  sa 
terre  de  Montaiguillon  en  Brie.  D'un  commun  consentement,  Villemontée 
et  sa  femme,  Philippe  de  la  Barre,  se  séparèrent,  lui  pour  entrer  dans  les 
ordres,  elle  pour  s'enfermer  dans  un  couvent.  Le  29  juin  1660,  il  était  sacré 
évêque  de  Saint-Malo.  Pendant  ses  dix  années  d'épiscopat,  Mgr  de  Ville- 
montée  retrouva  ses  rares  aptitudes  d'administrateur;  et  le  prélat  ne 
demeura  pas  au-dessous  de  la  réputation  que  le  magistrat  s'était  faite.  Il 
mourut  en  juillet  1670  regretté  de  ses  diocésains,  qui  perdaient  en  lui  un 
évoque  plein  de  sagesse  et  de  zèle.  L'appendice  renferme  cinq  documents 
très  curieux. 

—  Le  même  érudit  fait  paraître  chez  Lafolye,  à  Vannes  (in-8  de  27  p.), 
sous  le  titre  général  :  Jjtt  Sévignés  oubliés,  types  et  récits  du  xvii*  siècle,  un 
opuscule  où  il  retrace  le  souvenir,  certes  bien  effacé,  de  l'abbé  de  Sévigoé, 
parent  par  alliance  de  Tillustre  marquise,  qui  ne  daigne  pas  en  parler  une 
seule  fois  dans  ses  Lettres^  mais  que  le  cardinal  de  Retz  mentionne  dans 
ses  Mémoires  et  de  Lionne  dans  sa  Con*espondance,  Il  vécut  à  Rome,  en  1655 
et  1656,  au  titre  de  secrétaire  intime  du  fameux  conspirateur  qui  le 
mêla  quelque  peu  à  ses  intrigues.  René  de  Sévigné  était,  depuis  l'Âge  de 
quatorze  ans,  chanoine  prébende  de  Rennes  ;  il  devint  successivement 
prieur  de  Beauchesne  et  abbé  de  Geneston.  11  assista,  en  cette  dernière 
qualité,  aux  états  qui  se  tinrent  à  Nantes  en  1663.  On  le  retrouve  encore 
à  cette  brillante  tenue  des  états  à  Vitré  en  1671,  immortalisée  par  la  spiri- 
tuelle marquise.  L'abbé  de  Sévigné  mourut  en  1674,  &  40  ans.  Il  n'était  pas 
dans  les  ordres  :  assez  souvent  ces  abbés  de  commande  se  bornaient  & 
recevoir  la  tonsure. 

—  Le  savant  directeur  du  musée  archéologique  de  Rennes,  M.  Lucien 
Decombe,  dans  une  importante  brochure  (Rennes,  Prost,  in-8  de  65  p.)» 
exhume  la  mémoire  d'Un  artiste  rennais  du  xviii*  siècle,  Jean-François  Huguei, 
en  même  temps  qu'il  dresse  le  catalogue  de  ses  œuvres.  Si  Huguet  ne 
fut  pas  un  grand  artiste,  du  moins  fut-il  un  bon  architecte,  un  dessinateur 
habile  et  laborieux.  Né  &  Bennes  le  29  décembre  1679,  11  y  mourut  le  7  Juil- 
let 1769.  Son  œuvre  est  considérable.  M.  Decombe  énumère  les  nombreux 
dessins  (originaux  ou  copies)  qui  nous  sont  restés  de  Huguet,  et  les  décrit 
brièvement.  Parmi  les  plus  curieux  se  trouvent  les  «Gris  de  Paris  »  où  l'ar^ 
tiste  déploie  son  talent  d'observateur  et  sa  verve  humoristique.  Grftce  à 
son  crayon  exact  et  pittoresque,  l'on  peut  se  faire  une  idée  des  costumes 
et  aussi  des  coutumes  du  temps,  car  il  ne  se  borne  pas  &  habiller  ses  per- 
sonnages, il  les  fait  agir  et,  pour  ainsi  dire,  vivre  sous  les  yeux  du 
spectateur.  M.  Decombe,  à  qui  le  public  érudit  doit  tant  déjà,  vient  d'ac- 
quérir par  cette  étude  un  nouveau  titre  à  sa  reconnaissance.  Un  très  beau 
portrait  de  Huguet  est  placé  en  tète  de  la  brochure. 

—  M.  Séverin  de  la  Chapelle  continue  avec  un  zèle  inlassable  sa  cam- 
pagne en  faveur  d'une  organisation  rationnelle  du  suffrage  universel.  Sa 
notice  sur  le  Suffrage  universel^  ses  deux  cadres  et  ses  trois  modes  de  scrutin 
(Guingamp,  Êveillard-Bréban ,  in-8  de  35  p.),  antérieure  aux  dernières, 
élections,  était  consacrée  aux  projets  de  MM.  Dansette,  Berry  et  Kloty 
relatifs  au  scrutin  de  liste  départementale.  Celui  de  M.  Danseitte  introdui- 
sait aussi  le  principe  de  la  représentation  proportionnelle.  M.  de  la  Chapelle 
est  partisan  d'un  système  qu'il  qualifie  :  «  le  scrutin  de  liste  fractionnaire 
ou  du  coefûcient  également  proportionnel  pour  tous.  »  Il  en  démontre 
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rôquité  par  une  série  de  déductions  fort  intéressantes,  mais  qui  n*ont 
aucune  chance  de  toucher  des  pouvoirs  publics  bien  décidés  à  maintenir 
le  système  actuel  qui  leur  réussit  si  bien.  C'est  pourquoi  lUntérêt  de  la 
brochure  subsiste  après  les  circonstances  électorales  qui  en  ont  motivé  la 
publication. 

DAUPHiNé.  —  M.  le  D'  F.  Ghavant,  qui  vient  de  publier  sa  thèse  de  doc- 
torat, fera  un  plaisir  infini  aux  amateurs  de  singularités  historiques  et 
scientifiques.  Elle  a  pour  titre  :  La  Peste  à  Grenoble  (1440-4645)  (Lyon,  Storck, 
ia-8  de  76  p.)-  La  pensée  du  jeune  et  brillant  auteur  n*est  pas  de  faire  Phis- 
toire  détaillée  de  la  peste  dans  la  capitale  du  Dauphiné.  Elle  se  trouve 
déjà  complète  dans  les  ouvrages  de  MM.  Bordier,  Prud'homme  et  Pilot,  si 
éminemment  appréciés  &  raison  de  leurs  travaux  dauphinois.  L'intention 
de  M.  Ghavant  est  moins  d'exposer  les  faits  que  de  les  analyser,  dans  ce 
qu'ils  ont  de  scientifique  et  de  médical,  et  de  faire  ressortir  l'état  d'esprit 
dei  nos  aïeux  en  matière  d'épidémie.  Il  donne  d'abord  un  bon  résumé  his- 
torique de  la  peste  à  Grenol)le,  d*après  les  historiens  les  plus  autorisés  du 
Dauphiné.  Ensuite  il  étudie,*  dans  les  auteurs  anciens,  comment  était  com- 
pris autrefois  le  Ûéau,  quelles  étaient  ses  causes,  quel  était  le  sens  clinique 
de  nos  pères,  enfin  comment  ils  se  préservaient  du  terrible  mal  et  quels 
soins  ils  donnaient  aux  pestiférés.  D'où  les  chapitres  suivants  :  Historique, 
Étiologie,  SymptÔmeê^  Diagnostic^  Pronostics,  Prophylaxie  et  Traitement,  écrits 
documents  en  mains,  citations  à  Tappui.  On  lira  avec  un  particulier  et  tou- 
jours actuel  intérêt,  dans  l'historique,  le  dévouement  du  clergé  et  des  reli- 
gieux qui  portaient,  au  péril  de  leur  vie,  des  secours  tant  spirituels  que 
corporels  aux  victimes  de  la  peste. 

Fkanghb-Coictâ.  —  On  sait  que,  le  3  août  1902,  la  ville  de  Dole,  au  moyen 
d'une  souscription  internationale,  a  élevé  au  plus  célèbre  de  ses  eofSants, 
Louis  Pasteur,  un  monument  digne  du  grand  homme  qui  vint  au  monde 
dans  la  vieille  cité  comtoise,  le  27  décembre  1822.  Mais  la  municipalité  de 
Dole  a  voulu  conserver  la  relation  de  toutes  les  circonstances  qui  ont  pr^ 
cédé,  accompagné  ou  suivi  l'érection  de  la  statue  exécutée  par  le  sculpteur 
Cariés.  A  cet  effet,  elle  a  confié  au  professeur-poète  dolois  M.  Richenet  le 
soin  de  rédiger  une  brochure  que  nous  venons  de  recevoir  et  dont  voici  le 
titre  :  A  Pasteur,  Hommages  de  Dole,  sa  ville  natale,  44  juillet  4885*97  déeem- 
^  4839  et  Inauguration  de  son  monument  le  5  août  4909  (Dole,  imp.  Gourbe- 
Roozet,  in-8  et  in-4  de  142  p.).  Donc,  deux  éditions  de  ce  très  intéressant 
document  ont  été  publiées  :  la  première,  in-8  (Prix  :  1  fr.  50)  est  dite  «  popu- 
laire »  ;  elle  n'en  est  pas  moins  fort  belle  ;  mais  l'édition  de  luxe  (in-4  avec 
couvertures  or  et  couleurs.  Prix  :  4  fr.),  apparaîtra  &  tout  lo  monde  comme 
une  merveille  typographique.  Le  texte  est  exactement  le  même  dans  les 
deux  éditions;  mais  celui  de  la  grande  est  encadré  d'un  filet  ornemental 
de  très  bon  goût.  Quant  à  l'illustration,  elle  se  présente  mieux,  naturelle- 
ment, dans  l'édition  de  luxe.  On  a  là,  avec  un  portrait  de  Pasteur  (admirable 
eau-forte  de  GhampoUion),  des  fac-similés  des  actes  de  naissance  et  de 
baptême  du  savant,  une  vue  phototypique  du  monument,  une  superbe 
réduction  de  l'afilche  annonçant  le  programme  de  la  fête  célébrée  les  3  et 
4  août  1902,  cinq  planches  représentant  l'aspect  de  divers  quartiers  de  la 
ville  pendant  ces  deux  journées  mémorables,  enfin  une  reproduction  du 
menu  du  banquet  officiel  donnant,  avec  une  vue  de  la  maison  natale  de 
Pasteur,  le  fac-similé  de  son  acte  de  naissance.  —  Deux  mots  du  texte  : 
M.  Richenet  nous  parle  d'abord  du  «  berceau  »,  puis  du  jubilé  de  Pasteur  ; 
il  rappelle  eu  détail  comment  s'est  accomplie  la  souscription  internationale; 
U  décrit  le  monument,  les  préparatifs  de  fête  ;  il  se  fait  l'historien  de  la 
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lonmée  da  3  août  ;  enfin  sa  brochure  se  termine  par  les  divers  discours 
prononcés  au  moment  de  IMnauguration,  Jusques  et  y  compris  les  pièces 
de  yers  composés  pour  la  circonstance.  L'imprimerie  Courbe-Rouzet,  si  hono- 
rablement connue  dans  tonte  la  France,  s'est  montrée,  dans  Texécution 
de  ses  brochures  &  la  hauteur  de  sa  réputation.  Tous  les  €  pastoriens  » 
voudront  posséder  l*un  ou  Tautre  de  ces  documents  et  peut-être  même  les 
deux. 

—  M.  le  docteur  J.  Meynier  a  extrait  des  Annales  franc-eomtoites  un  travail 
sur  Uê  Ventes  nationales  dans  le  district  d*Omaus  (Besançon,  Imp.  JaoqaiD, 
in-8  de  45  p.).  D'une  manière  aussi  brève  que  précise,  l'auteur  foit  défiler 
devant  nous  la  nomenclature  de  tous  les  biens  dits  nationaux,  vendus  par 
la  Révolution  dans  ce  dlstrit.  Et  il  les  classe  en  quatre  catégories  : 
1*  Émigration  (p.  5-11);  2»  Bannissement  (p.  11-13);  3*  Insurrection  (p.  13>15}. 
4«  Mise  à  la  disposition  de  la  nation  (p.  15-30).  Cette  dernière  catégorie,  la 
plus  importante,  est  relative  aux  biens  du  clergé.  Dans  tout  cet  ensemble, 
les  noms  des  spoliés,  la  nature  de  leurs  propriétés  et  les  prix  des  adjudi- 
cations sont  seuls  indiqués  ;  quant  aux  noms  et  domiciles  des  acquéreurs 
(ce  qu'il  importait  beaucoup  de  ne  pas  ignorer),  ils  sont  groupés  &  la  fin 
de  la  brochure,  en  Annexes,  avec  renvois  aux  indications  des  ventes.  (Test 
comme  une  sorte  de  pilori  où  chacun  des  acquéreurs  est  cloué.  Et 
M.  Meynier  conclut  :  «  Nous  venons  de  voir  ce  que  sont  devenues  les 
propriétés  des  institutions  religieuses  et  charitables  du  district  d'Ornans. 
Leur  valeur  en  numéraire  allait  s'engoufft'er,  avec  le  produit  des  confisca- 
tions, dans  Tabime  sans  fond  des  contributions  publiques.  Le  même  sort 
était  réiiervé  à  leur  fortune  mobilière...  En  résumé  le  pays  d'amans  a 
perdu  Ik  une  fortune  de  3,569,732  francs,  qui  était  considérable  pour 
l'époque,  et  dont  il  ne  devait  rentrer  que  quelques  débris,  sous  forme 
d'indemnité  aux  émigrés,  aux  bannis,  aux  condamnés  ou  à  leurs  ayants 
droit.  11  y  a  perdu  plus  encore  :  le  bon  renom  de  sa  population  aisée,  qui 
a  pris  une  trop  grande  part  aux  enchères.  »  Ou  ne  saurait  dire  mieux. 

—  M.  le  docteur  E.  Maréchal  est  l'auteur  4'un  travail  de  haut  intérêt 
local,  car  il  a  pour  objet  tes  Eaux  d'alimentation  dans  le  département  duDoubs 
(Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  vi-93  p.,  avec  une  planche).  €  Depuis  plus 
de  deux  ans,  dit  M.  Maréchal  dans  son  Introduction,  en  compagnie  de  notre 
excellent  maître,  M.  Fournier,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon,  chargé  de  l'examen  géologique,  nous  avons  parcouru 
la  région  et  analysé  un  grand  nombre  de  sources  du  département  du 
Doubs.  C'est  le  résiUtat  de  ces  recherches  que  nous  nous  proposons  de 
publier  ici.  »  L'auteur  nous  entretient  successivement  de  la  structure 
géologique  de  la  région,  des  bassins  fermés  qui  s'y  trouvent,  de  la  classifi- 
cation des  roches  et  de  leur  rôle  ea  hydrologie,  de  la  circulation  de  l'eau 
dans  les  terrains  perméables  et  dans  les  terrains  fissurés,  des  qualités 
physiques  des  eaux,  de  la  classlQcation  des  sources,  de  l'étude  bactériolo- 
gique des  eaux  et  des  eaux  potables.  Ce  travail  est  remarquable  par  les 
indications  positives  résultant  de  tableaux  dressés  avec  soin  et  dans 
lesquels  sont  examinées  et  caractérisées  «  les  sources  vraies,  les  sources 
vauclusiennes,  les  sources  de  ruissellement  et  de  drainage  superficiel. 
D'un  côté,  sont  les  indications  de  la  source,  les  résultats  bactériologiques 
et  son  gisement  ;  de  Tautre,  une  notice  donnant  des  renseignements  géolo- 
giques et  hydrologiques  sur  son  bassin  d'alimentation,  le  mode  d'écoule- 
ment des  eaux  et  tous  les  renseignements  et  résultats  d'expériences 
capables  de  fixer  d'une  façon  absolue  la  valeur  de  cette  source.  »  L'on  sera 
frappé,  entre  autres  choses,  de  ce  fait  que  les  eaux  des  sources  de  la  Loue  et 
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du  Dessoubre,  que  beaucoup  croient  être  d'une  pureté  parfaite,  sont  gra 
▼ement  contaminées,  que  les  eaux  dont  la  ville  de  Baume-les-Dames  est 
alimentée  ne  sont  pas  bonnes  et  que  celles  fournies  par  la  source  d*Arcier, 
qui  approvisionne  en  grande  partie  Besançon,  sont  €  très  mauvaises.  »  Une 
ample  bibliographie  termine  cette  étude  qui  ne  peut  manquer  d^attirer  la 
toute  particulière  attention  des  hygiénistes  dans  le  département  du  Doubs. 

—  A  Toccasion  du  vingtième  anniversaire  de  Tassociation  franc-comtoise 
les  Gattdes,  M.  Henri  Ghapoy  a  prononcé  à  Paris,  le  7  mars  1901 ,  un  discours 
dont  rimpression  a  été  votée  par  ladite  association.  Il  vient  de  paraître 
sous  ce  titre  :  Les  Franes-Comtoiê  au  xix«  siècle  (Besançon,  imp.  Jacquin, 
in-8  de  27  p.).  C'est  une  véritable  évocation,  brève  assurément,  mais  très 
suggestive  et  non  moins  éloquente,  de  la  grande  phalange  des  Comtois  qui 
se  sont  signalés,  au  cours  du  siècle  dernier,  &  Tattention  et  parfois  même 
à  Tadmiration  de  leurs  contemporains.  Ce  sont  les  militaires  qui  nous 
apparaissent  les  premiers,  —  combien  brillants  et  nombreux  I  viennent 
ensuite  les  écrivains  en  tous  genres  parmi  lesquels  beaucoup  sont  encore 
vivants,  et  toujours  actifs.  Puis  les  savants,  puis  les  Jurisconsultes,  puis 
les  illustrations  de  l^Êglise,  puis  les  médecins,  les  voyageurs,  ambassa- 
deurs, etc.,  et  aussi  les  hommes  et  les  femmes  qui  se  sont  distingués  dans 
les  beaux-arts  :  peinture,  sculpture,  musique,  théAtre.  M.  Chapoy  termine 
par  les  industriels.  Dans  ce  long  défilé,  nous  avons  remarqué  la  tragé- 
dienne Agar  (de  son  vrai  nom  Marie-Léonide  Charvin),  laquelle  n^est  pas 
d'origine  jurassienne,  car  elle  est  née  à  Sedan,  le  18  septembre  1832,  de  père 
et  de  mère  dauphinois,  ainsi  que  M.  Paul  Guillemin,  acte  de  naissance  à 
l'appui,  l'a  établi  dans  sa  luxueuse  brochure  :  M^  Agar  dam  la  charge  et 
la  caricature  (Grenoble,  imp.  J.  Baratier,  1897,  gr.  in-4  de  14  p.).  Mais  cette 
erreur,  fort  accessoire  à  nos  yeux,  et  renouvelée  de  plusieurs  écrivains, 
n'enlève  rien  au  réel  mérite  du  discours  que  nous  signalons. 

LoRBAiNB.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  a 
récemment  publié  le  tome  !•'  de  la  IV«  série  de  ses  Mémoires  (Bar-le-Duc, 
Contant-Laguerre,  in-8  de  giv-32û  p.).  On  y  remarque  spécialement  le  très 
curieux  travail  de  M.  H.  Labourasse  sur  les  Anciens  Us^  coutumes,  légendes^ 
êupersiitions,  blason  populaire,  etc.  du  département  de  la  Meuse,  lequel  occupe 
iM  225  premières  pages  du  volume  et  mériterait  un  tirage  à  part  qui  ne 
pourrait  manquer  d*ôtre  apprécié  des  folk-loristes  de  tous  pays.  L'auteur 
passe  en  revue  les  usages  anciens  ou  actuels  de  la  région  concernant  les 
naissances,  baptêmes,  fiançailles,  mariages,  noces,  décès  et  inhumations 
il  parle  aussi  des  réunions  et  fêtes  diverses,  des  coutumes  religieuses,  du 
culte  des  sources  et  des  fontaines,  de  la  sorcellerie  ;  il  n'oublie  pas  non 
plus  les  légendes  et  contes  populaires,  dictons,  présages  et  pronostics,  et 
c*est  par  un  Blason  populaire,  sous  forme  de  tableau  dressé  par  ordre 
alphabétique  des  noms  de  communes,  qu'il  termine  sa  très  attachante 
étude  qui  a  dû  lui  coûter  un  temps  et  des  recherches  considérables.  — 
Signalons  ensuite  :  Dominiqne  Dordelu,  avocat  de  Bar-le-Duc,  député  du 
tiers  aux  états  de  4579,  par  M.  F.  de  Bacourt  ;  ^  Généalogie  en  vers  de  la 
famille  de  Saint-Vincent  (#7#7)  ;  —  VenU,  à  Saint-Mihiel,  de  la  cave  du  comman- 
devr  de  Marbotte  {46-47  février  4786);  —  Notre  Excursion  archéologique. 
Blénod  et  Tout,  par  M.  A.  Lesort  (avec  de  fort  artistiques  illustratious  de 
M.  Vf.  Konarski). 

Nivernais.  —  Le  premier  fascicule  du  vingtième  volume  de  la  collection 
du  Bulletin  de  la  Société  niversaise  des  lettres,  sciences  et  arts  (t.  X  de  la 
3*  série.  Nevers,  Mazeron,  in-8  de  191  p.)  renferme  le  Répertoire  des  titres  de 
la  Chartreuse  de  Baueville,  publié  par  M.  Léon  Mlrot  (164  pages).  De  cette 
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Chartreuse,  fondée  en  1328  par  Jean  Grand,  chanoine  de  Fumes  et  curé  de 
Surgy,  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  bâtisses  dépendant  d'une 
ferme  (à  une  lieue  environ  au  nord  de  Clamecy  et  à  deux  kilomètres  au 
sud  de  Surgy).  En  1893,  M.  G.  Gueneau  a  publié  un  CarlukûrB  de  la  Char- 
treiae  de  Baueville  que  le  répertoire  de  M.  Mirot  complète  fort  heureuse- 
ment. «  Ce  manuscrit  doit  être  daté  de  la  seconde  moitié  du  xvt*  siècle,  dit 
M.  Mirot  dans  son  Avant-propos;  Tacte  le  plus  récent  porte  la  date  du 
il  février  1557...  Nous  avons  dressé  une  carte  aussi  exacte  que  possible 
des  biens  de  la  Chartreuse  (qui  fut  pillée  pendant  la  Révolution).  Le  couvent 
de  Basseville  ne  fut  jamais  très  riche  ;  ses  possessions  re&tèrent  limitées 
dans  les  environs  immédiats...  Une  table  générale  termine  le  travail.  »  — 
Le  volume  se  clôt  par  une  Chronique  et  des  Mélanges  pour  Tannée  1902,  dûs 
à  M.  René  de  Lespinasse. 

NoBMANDiB.  —  Parmi  les  voyageurs-écrivains  qui,  vers  1750,  révélèrent 
au  monde  savant  Texistence  d'un  art  hellénique  aussi  supérieur  à  l'art 
romain  que  Toriginal  Test  à  la  copie,  J.-B.  Lechevalier  dont  M.  Ch.  Joret 
présente  la  biographie  sous  ce  titre  :  Un  HelUniste^voyageur  normand^  d'après 
sa  correspondance  avec  Bôuiger  (Paris,  Picard;  Caen,  Delesques,  in-8  de  73  p.) 
peut  passer  pour  l'un  des  premiers,  sinon  des  plus  importants.  Dans  celte 
brochure,  Tauteur  a  rassemblé  des  documents  émanant  de  Lechevalier  lui- 
même  ;  il  les  a  éclaircis  par  des  notés  judicieuses,  les  a  accompagnés  d'une 
biographie  remarquable.  Cosmopolite  par  haine  de  la  Révolution,  ce  savant 
ambitionna  pendant  la  Terreur  la  faveur  d'une  chaire  à  léna,  et  ne  reprit 
goût  &  la  France  que  lorsque  l'ordre  fut  rétabli,  après  avoir  parcouru  l'Asie- 
Mineure,  la  Grèce  et  l'Europe,  recueillant  partout  des  documents  sur 
Homère  et  sur  les  poèmes  homériques.  Sachons  gré  à  M.  Joret  d*avoir  fait 
revivre  un  précurseur  des  Beulé,  des  Schliemanu,  des  Burnouf  et  des 
HomoUe. 

—  La  notice  du  même  auteur,  sur  Siephen  Le  Paulmier  (Bayeux,  Saint  Ange 
Dnvant,  in-8  de  14  p.)  est  un  hommage  rendu  par  un  savant  bayeusain  à 
la  mémoire  de  l'un  de  ses  compatriotes.  Fils  de  médecin,  descendant  d'un 
médecin  contemporain  et  rival  d'Ambroise  Paré,  Stéphen  Le  Paulmier 
abandonna  la  pratique  médicale  pour  se  livrer  aux  travaux  d^érudltion.  La 
maladie  et  une  certaine  appréhension  que  lui  inspirait  la  mise  en  œuvre 
des  documents  ont  empêché  ce  chercheur  de  donner  suite  à  de  vastes 
projets  intéressant  l'histoire  du  Bessin.  M.  Joret  a  connu  les  travaux 
préparatoires  à  ces  projets,  et  il  nous  en  donne  un  intéressant  aperçu. 

—  Dans  les  Forges  de  Normandie^  par  M.  Amand  Desloges  (Vemeull, 
Aubert,  in-i2  de  40  p.),  nous  trouvons  à  la  fois  des  documents  historiques 
concernant  une  industrie  jadis  florissante  et  des  impressions  poétiques 
rendues  en  un  style  qui  ne  manque  pas  de  charme.  Cette  histoire  de  la 
métallurgie  du  fer  en  Normandie,  vénérable  par  l'antiquité'  de  son  exis- 
tence, est  appuyée  sur  des  documents  sérieux  et  probants.  Les  Gaulois 
fabriquaient  le  fer  au  bois  bien  avant  l'invasion  romaine,  et  M.  Deslogea  a 
été  assez  heureux  pour  retrouver  des  traces  certaines  des  établissements 
qu'ils  avaient  fondés  dans  les  forêts  de  Condé,  de  Rugles  et  de  Laigle.  Ces 
petites  usines  furent  utilisées  par  les  Romains  après  la  conquête,  et  ont 
continué  à  produire  du  fer  jusqu'au  moment  où  les  traités  de  commerce 
sont  venus,  qn  1860,  détruire  ces  industries  locales.  C'est  avec  un  très  vif 
intérêt  qu'on  lira  le  récit  des  fêles  données  par  les  «  Ferrons  »  à  leurs 
anniversaires,  les  renseignements  recueillis  par  l'auteur  sur  la  maîtrise 
des  Ferrons  de  Normandie,  les  Barons  Fossiers,  et  enfin  la  description  des 
procédés  par  lesquels  on  transformait  le  minerai  en  métal  utilisable. 
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—  Uopuscule  de  M.  Volney  Delavlgne  sur  la  Dépopulation  en  Normandie^ 
<e«  causes,  ses  tffets  (Le  Mans,  Drouin,  in-8  de  11  p.)  arrêtera-t-elle  les  pro- 
grès du  mal  qu'elle  signale?  LUntention  de  Tauleur  est  excellente,  et 
quelques-unes  de  ses  observations  ne  manquent  pas  dUntérêt.  Nous 
sommes  d'accord  avec  M.  Delavigne  en  déplorant  la  tendance  qui  sévit  sur 
les  ménages  français  trop  enclins  à  déplorer  la  naissance  d'enfants  nom- 
breux. Nous  regrettons,  nous  aussi,  que  le  paysan  se  laisse  attirer  trop 
facilement  par  les  séductions  de  la  ville.  Il  est  exact  que  les  mariages 
se  concluent  souvent  pour  des  raisons  étrangères  à  l'amélioration  et  à 
l'expansion  de  la  race  française.  Mais  tout,  dangers  et  remèdes,  est  exposé 
trop  sommairement.  Que  M.  Volney  Delavigne  écrive  un  livre,  il  aura  la 
place  d*7  développer  ses  théories,  trop  à  l'étroit  dans  la  plaquette  qui  nous 
est  soumise. 

—  Ceux  qui  aiment  les  plaisanteries  au  gros  sel  pourront  se  délecter 
dans  la  lecture  des  Monologues  normands^  de  M.  Louis  Bascan  (Paris, 
Champion,  in-16  de  32  p.).  Les  folkloristes  de  l'avenir  trouveront, 
eux  aussi,  des  spécimens  du  pur  dialecte  calvadosien  dans  ces  piécettea 
où  les  nuances  d'accent  sont  fidèlement  notées.  Le  lexique  par  lequel  se 
termine  la  brochure  rend  intelligibles  ces  textes  à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'habitude  des  patois  normands.  Mais  nous  n'aimons  pas  les  mots  d*argol 
que  M.  Bascan  y  a  insérés  :  ils  ne  sont  pas  caractéristiques  de  l'âme  du 
paysan,  et  n'appartiennent  pas  à  sa  langue  ordinaire.  M.  Bascan  se  défend 
mal  contre  cette  critique,  en  disant  qu'un  patois  est  vivant,  qu'il  s'enrichit 
sans  cesse  de  vocables  empruntés  à  la  ville,  à  la  caserne,  aux  journaux. 
L'argot  et  le  patois  sont  deux  choses  qu'il  ne  faut  pas  confondre.    ' 

Alsagb.  —  Nous  continuons  à  signaler  les  publications  alsatiques  récem- 
ment parues.  Sous  Ip  titre  Elsàsser  Helden^  M.  A.  Deny  donne  des  études 
biographiques  sur  les  missionnaires  alsaciens,  véritables  héros  en  effet, 
apôtres  du  Continent  noir,  et  il  commence  par  le?  Pères  du  Saint-Esprit 
(Rixheim,  Sutter,  1902,  in-12  de  267  p.  avec  4  portraits.  —  Prix  :  3  fr.).  — 
M"*  Frédéric  Régamey,  sous  le  titre  de  :  Quatre  ans  d'Alsace  (Strasbourg, 
Staat,  1902,  in-4),  nous  a  laissé,  comme  monument  de  son-passage  en  Alsace,, 
ce  charmant  album  de  croquis  et  de  souvenirs.  —  M.  Hans  a  raconté  sous 
le  titre  :  Une  Page  oubliée.  Étudiants  français  et  allemands  en  4867  (Paris, 
Nouvelle  Revue),  les  essais  de  rapprochement  qu*ont  tenté,  en  1867>  les  étu- 
diants français  entre  eux  et  leurs  collègues  d'Allemagne.  Il  ne  fut  pas 
répondu  à  cet  acte  de  courtoisie  selon  les  règles  de  la  politesse  même  la 
plus  élémentaire.  Il  faut  lire  la  riposte  cinglante  des  étudiants  alsaciens 
indignés.  —  M.  Angel  Ingold  a  publié  sous  le  titre  :  Un  Épisode  de  la  vie 
municipale  à  Colmar  au  xviii*  siècle  (Rixheim,  Sutter,  in-8  de  44  p.)  un  de 
ces  tableaux  de  mœurs  d'autrefois  dans  lesquels  l'auteur  excelle.  —  Son 
frère,  M.  l'abbé  Ingold,  avec  les  Lettres  du  P.  Rosaven  sur  les  erreurs  de 
U,  Bautain  (Paris,  Picard,  in-8  de  15  p.),  nous  apporte  une  contribution 
nouvelle  à  l'histoire  ecclésiastique  de  l'Alsace.  —  M.  Mathieu  Mieg  nous 
donne  une  Biographie  de  M,  BUicher,  le  regretté  directeur  de  l'école  de . 
pharmacie  de  Nancy  (Colmar,  Decker,  1902,  in-8  de  37  p.,  avec  portrait).  — 
Une  autre  biographie  intéressante  et  curieuse  est  celle  que  publie  M.  Kan- 
nengleser  :  L'Envers  d'un  savant  catholique  d'Allemagne,  F.  X.  Kraus  (La 
Chapolle-Montligeon,  1902,  in-8  de  27  p.).  —  L'histoire  des  débordements 
de  la  belle  Barbe  d'Ottenhelm  a  maintes  fois  défrayé  la  chronique  alsa-* 
cienne.  M.  Mathis  nous  raconte  ses  amours  avec  Jacques  de  Lichtenberg 
en  une  plaquette  joliment  illustrée  (Strasbourg,  Heitz,  1902,  in-8  de  80  p.), 
sous  le  titre  :  Jacob  der  letste  der  Licutenberger  und  die  schône  Barbel  —  C'esi| 
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d*aatre  part,  sainte  Odile  et  sa  légende  qu'analyse  M.  P.  Wehrmelster  :  Dm 
hl  Odiliat  ihre  Légende  und  ihre  Verehrvng  (Strasbourg,  L.e  Roux,  1902,  in-8 
de  170  p.  et  34  grar.).  —  M.  Touchemolin  offre  aux  curieux  du  vlenx  Stiae- 
bourg  Quelqwê  iouvenirg  en  un  album  plein  d'Illustrations  charmantes  et 
de  curieuses  anecdotes  (Strasbourg,  Staat,  1902.  —  Prix  :  7  I^.  50).  —  M.  le 
chanoine  Adam  nous  donne  sur  Saverne  une  étude  concernant  la  foire  de 
cette  yille  :  Der  Zabemer  Messtag  in  fruheren  Zeiten  (Saverne,  Gil Ilot,  1902, 
ln-8  de  63  p.)  et  un  drame  historique  sur  la  défaite  des  paysans  :  Dm  bhiibad 
in  EUaM9^Zabem  am  41  mai  4S95  (Strasbourg,  Herder).  —  Enfin  M.  Gloeckler 
(iVoliMfi  su  der  Oeschiehfe  des  Dorfes  Stotzheim  (Rixheim,  Sutter,  1902,  ln-i2  de 
256  p.)  apporte  une  nouvelle  contribution  à  Thistoire  de  nos  villagea  alsa- 
ciens. 

iTiUB.  —  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  au  succès,  aussi  constant  que 
mérité,  de  VAnnuario  délia  nobilità  italiana  dont  le  xxv*  volume  vient  de 
paraître  (Barl,  Giomale  araldico,  in-^2  cartonné  de  xxiv-xli-1456  p.,  avec 
planches  en  couleurs).  On  se  plaît  &  constater,  en  feuilletant  ce  nouvd 
armoriai»  les  soins  très  particuliers  qui  ont  présidé  &  son  établissement,  à 
Poccaslon  aans  doute  des  t  noces  d'argent  »  de  cette  publication  que, 
depuis  de  nombreuses  années,  les  historiens,  les  héraldistes  et  lesmeoibres 
des  ftimilles  nobles  apprécient  avec  juste  raison,  car  c'est  une  œuvre 
doutant  plus  parfoite  qu'elle  n'est  basée  que  sur  des  documents  offlciels. 
On  y  trouve  une  série  de  notices  concernant  tous  les  Chefs  d'État,  et  la 
composition  de  leur  maison;  un  résumé  généalogique  concernant  plus 
d'un  millier  de  fomlUes  de  la  haute  société  italienne  avec,  pour  la  plupart, 
non  seulement  la  description  mais  aussi  la  figuration  de  leurs  blasons 
gravés  selon  les  régies  de  la  science  héroïque.  Parmi  les  planches  hors 
texte,  comment  n'être  pas  impressionné  par  la  fière  allure  des  armoiries 
dea  CoUoredo,  dont  les  cinq  cimiers  sont  si  parlants,  de  même  que  par 
l'heureuse  disposition  donnée  aux  douze  écus  du  frontispice,  enfin  par  le 
brio  des  armes  des  Gastlglloni,  des  Lafragola,  des  Bonomi,  etc.  Si  nous  ne 
pouvons  tout  olter,  11  nous  est  impossible  de  terminer  sans  appeler  l'atten- 
tion des  fina  amateurs  sur  les  planchés  reproduisant  au  trait  les  armes  des 
Fraoauiani  et  celles  de  la  famille  Spillmbergo,  d'après  des  restes  de 
sculpture  sur  pierre  conservées  depuis  les  xiv*  et  xv«  siècles  comme  de 
précieux  souvenirs. 

—  On  connaît  les  Intéressants  travaux  de  M.  Jean  Brunhes,  professeur  & 
rUniversité  de  Fribourg  (Suisse)  sur  les  tourbillons  des  eaux  courantes  ; 
l'examen  minutieux  de  petites  marmites  tourbillonnaires  éoliennes  conte- 
nues dans  un  échantillon  de  calcaire  recueilli  par  ce  géographe  dans  le 
désert  de  Nubie,  au  voisinage  de  la  seconde  cataracte  du  Nil,  entre  Ouadi- 
Hallà  et  le  rocher  d*Abousir,  lui  a  permis  d'étendre  ses  recherches  à  un 
autre  domaine  et  d'étudier  le  rôle  des  tourbillons  dans  la  sculpture  des 
roches  par  le  vent.  M.  Jean  Brunhes  a  ainsi  constaté  que  les  tourbillons 
éoliens  «  représentent  le  procédé  d'attaque  le  plus  actif  et  le  plus  irrésis- 
tible dans  le  grand  travail  qui,  partout  et  sans  cesse,  tend  k  niveler  le  relief 
oriental  »  (Érùtion  tourbilUmnaire  iolienne.  Contribution  à  Vitude  de  la  mor- 
phologie déêertique.  Roma,  tipog.  deUa  Pace  di  Filippo  Guggianl,  ln-8  de 
22  p.«  2  pi.  •—  Extrait  des  Memorie  délia  Pantifieia  Accademia  Bomania  dei 
NuQvi  linctt,  voL  XXI). 

SuxsaH.  —  L'importante  étude  de  M.  Jean  Brunhes  sur  la  Tactique  des 
Tourbiltons  est  la  suite  d'un  certain  nombre  de  travaux  antérieurement 
publiés  par  lui  sur  le  travail  des  eaux  courantes.  L'auteur  y  a  reproduit 
(avec  on  certain  nombre  de  compléments)  les  principaux  faits,  les  doca- 
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ments  photographiques  et  les  conolasions  générales  de  son  intéressante 
thèse  latine  intitulée  :  De  vortiçum  opéra,  seu  quo  modo  et  quateku$  aquae 
eurrenlKB  per  vortices  circumlatae  ad  tcrram  exedendam  operam  nav«nf  {Fribourg^ 
Suisse,  1902,  in-Sj.  Il  y  montre  quelle  importance  revient,  dans  la  formation 
des  gorges,  et  aussi  des  vallées  actuelles,  au  «  procédé  »  spécial  de  l'ean 
mue  en  tourbillon,  en  étudiant  et  en  rapprochant  différents  faits  observés 
par  lui,  les  uns  dans  la  Uaute-Ëgypte  (sur  les  ilôts  granitiques  de  la  pre- 
mière cataracte  du  Nil,  celle  d'Âssouan)  les  autres  en  Suisse  (dans  les 
goi^es  du  versant  nord  des  Alpes  :  Âar,  Tamina,  Trient,  Triimmelbach^ 
Dûndenbach,  etc.);  il  y  légitime  complètement  Texpression  choisie  par  lui 
de  €  tactique  des  tourbillons  V  pour  caractériser  le  moyen  employé  par  les 
eaux  courantes  pour  emporter  un  grand  seuil  très  large  sur  une  surface 
très  étendue,  ou  pour  approfondir  leur  cours  d^une  manière  très  considérable 
pour  atteindre  leur  profil  d^équilibre.  Une  carte  et  cinq  grandes  planches 
documentaires  hors  texte  accompagnent  le  beau  travail  de  M.  Jean  Bru- 
nhes,  qui  a  été  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fribourgeoise  du  «pience< 
ncUurelles  (série  :  Géologie  et  Géographie^  t.  II,  fasc.  4.  —  Fribourg  en  Suisse, 
imp.  Fragnière  frères,  1902,  in-8}. 

BfiésiL.  —  Le  plus  ancien  document  connu  relatif  à  Thistoire  de  Ceard, 
c'est  la  relation  du  voyage  fait  &  Maragnan,  en  Tannée  160S,  par  les  PP. 
Jésuites  Francisco  Pinto  et  Luiz  Figueira  et  adressée  par  ce  dernier  h  Claude 
Aquaviva.  A  Toccasion  du  troisième  centenaire  de  la  fondation  de  la  ville 
de  Gearà,  le  baron  de  Studart  vient  de  publier  cet  intéressant  document 
dont  il  devait  la  communication  au  P.  Van  Meurs,  du  Limbourg hollandais; 
il  y  a  joint  une  excellente  Introduction,  dans  laquelle  il  raconte  avec  soin 
lliistoire  des  Pères  Pinto  et  Figueira,  et  s'attache  avec  beaucoup  de  bon- 
heur &  mettre  en  pleine  valeur  le  texte  qu'il  fait  connaître.  La  troisième 
partie  de  la  plaquette  du  baron  de  Studart  se  compose  d'une  série  d'ex- 
traits —  dont  les  références  sont  malheureusement  trop  peu  précises,  — 
relatifs  au  P.  Francisco  Pinto  ;  Claude  d*Abbeville  y  tient  sa  place  avec 
honneur  {Commemorando  o  tricentenctrio  do  Cearà.  Franciico  Pinto  a  Lui* 
Figueira,  0  maie  antigo  doeumento  existente  sobre  a  historia  do  Ceard.  Cearà, 
typ.  Minerva,  in-8  de  127  p.). 

États-Unis.  —  Encore  une  école  du  journalisme.  Celle-ci  ne  sera  qu'une 
des  c;Facultés  »  de  l'Université  de  Columbia,  à  laquelle  M.  Joseph  Pulitzer  a 
donné  dans  ce  but  un  million  de  dollars.  L'école,  qui  aura  son  local  spécial 
dont  la  construction  et  l'aménagement  absorberont  environ  un  demi  million 
de  dollars,  ouvrira  ses  portes  aux  étudiants  dans  l'automne  de  1904.  La 
façon  dont  seront  organisés  les  cours  n'a  pas  encore  été  définitivement 
arrêtée. 

—  Sous  le  titre  de  Paris  before  tke  toar,  MM.  Appleton  et  Co.,  de  New  York, 
annoncent  la  prochaine  publication  de  lettres  dans  lesquelles  M"^  Northpeat, 
femme  du  ministre  de  l'intérieur,  en  France  pendant  le  siège  et  la  Com- 
mune, donne  sur  l'état  de  la  ville  des  renseignements  qu'elle  tenait  de  son 
mari.  L'ouvrage  semble  donc  devoir  offrir  à  Thistorien  quelques  informa- 
tions précieuses. 

Publications  nguyrllbs.  —  Le  Christianisme,  exposé  apologétique,  l**  par- 
tie :  La  Vérité  de  la  religion,  par  G.  de  Pascal  (in>8,  Lethielleux).  —  La 
Dogmes  fondamentaux  et  la  Morale  fondamentale,  par  Tabbé  C.  Denis  (in-12, 
Roger  et  Chemoviz).  —  Nature  et  Surnaturel,  par  J.-V.  Bainvel  (in-12,  Beau- 
chesne).  —  La  Science  de  la  prière,  par  le  P.  Ludovic  de  Besse  (in-16,  Rome, 
Désolée  et  Lefebvre  ;  Paris,  Oudin  ;  Vie  et  Amat).  —  Œuvru  choisies  de 


—  3S4  — 

ICgr  Billard,  publiées  par  le  chanoine  L.  CliarpenUer.  Sermom,  fr&ntt  et 
imtruciions.  T.  I»  (in-8.  Vie  et  A  mat  ;  Carcassonne,  Bonnafons).  —  U  Mema- 
nUme  dam  r hétérodoxie  mutulmane^  par  E.  Blochet  (in-8,  Maisonneave).  — 
VfTM  ia  paûD,  par  E.  Dtiplessix  (in-i8,  Guillaumio).  —  Le  Droit  poôHf  et  la 
Juridiction  administrcUive,  par  L.  Marie  (2  vol.  in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Du  Rachat  dei  cheminé  de  fer  et  de  uê  conséquences,  par  R.  Deubel  (in-8,  Bé- 
ranger).  —  Esquisse  d'une  évolution  dans  t histoire  de  la  philosophie^  par  N.  Ko- 
styleff  (in-16,  Alcan).  -—  Faits  et  commentaires^  par  H.  Spencer;  tn(L  de 
l'anglais  par  A.  Dietrich  (in-12.  Hachette).  »  LaQuesticnsùndicaUaueongris 
de  Chalon  (Paris,  Association  catholique  de  la  Jeunesse  firançaise).  —  le 
Monde  sodalisU,  par  L.  de  Seilhac  (in-12,  Lecoffre).  ^  A  Hstof  Norih  American 
iepidoptera  and  key  to  the  Literaiure  of  this  order  of  inseets,  by  H.  G.  Dyar  (in-8, 
Washington,  Govemment  printing  Office).  —  La  Magie  dans  VJnde  antique, 
par  V.  Henry  (in-12,  Dujarric).  —  La  Chimie  physique  et  ses  appKcaiions,  par 
J.-H.  Van^t  Hoff  (in-8,  Hermann).  —  Nos  Chiens^  par  P.  Megnin  (ln-12  eai^ 
tonné,  Baillière).  —  La  Tapisserie  de  Bayeux,  par  A.  Marignan  (in-16, 
Leroux).  —  Conversa*ioni  romane,  par  L.  Bordet  et  L.  Ponnelle  (gr.  in-8, 
Leroux).  —  L'Ame  essentielle,  4898-1909/  par  R.  Arcos  (in-12,  Maison 
des  Poètes).  —  Ferveurs  et  incroyances,  par  R.  L*Esprit  (in-i2.  Bibliothèque 
internationale  d^édition).  —  Le  Maître  de  la  mer,  par  le  TicomteE.  M.  de  Vogué 
(in-12,  Plon-Nourrit).  —  France  nouvelle,  par  F.  Duchène  (in-18,  Calmann- 
Lé?y).  —  Que  devont-nous  faire  f  par  le  comte  L.  Tolstoï  (in-i2.  Stock).  — 
Mariage  moderne^  par  M.  Maryan  (in-12 ,  Firmin-Didot).  —  Letires  inédites  de 
JfM  de  Staël  à  Henri  Meister,  publiées  par  P.  Usteri  et  B.  RiUer  (in-12.  Ha- 
chette). —  La  Sar€tbande,  ou  choix  d'anecdotes,  bons  mots^  chansons,, . .  réflexions 
et  pièces  en  vers  des  Français,  depuis  le  XT*  siècle  jusqu^à  nos  jours,  par  L.  Vallée 
et  Un  bibliophile  ami  (2  vol.  in-8,  Welter).  —  Au  Pays  de  Jésus,  souvenirs 
ttun  voyage  en  Palestine,  par  M.  Serao  ;  trad.  de  Pitalien  par  J.  Darcy  (in-12, 
Plon-Nourrit).  —  Vlndo-Chine  et  son  avenir  économique^  par  A.  Neton  (ln-12, 
Perrin).  —  A  travers  les  oasis  sahariennes.  Les  Spahis  sahariens,  par  Q.  de 
Ghampeaux  (in-8,  Chapelot).  —  Sainte  Colette  de  Corbie,  par  A.  Germain 
(in-18,  Poussielgue).  —  Un  Moine.  Le  P.  Antonin  Dansas^  frère  prêcheur, 
par  le  P.  Ingold  (in-i2,  Tequi).  -^  De  Bourges  à  ViUersexel  (90  aéeemhre  4^9- 
40  janvier  4874),  par  G.  Guionic  (in-8,  Gharles-Lavauzelle).  —  VAmUe  de 
l'avenir,  par  F.  Marrazzi  ;  trâd.  de  Fitalien  par  lecap>«  Maurel  (in-8,  Gharles- 
Lavanzelle).  ~~  Questions  religieuses  et  sociales  du  temps  présent^  par  Pabbé 
Planeix  (in-12,  Lethielleux).  —  VÉglise  et  VÉtat.  Leçons  de  rheure  présente, 
par  rabbé  C.  Denis  (in-12,  Roger  et  ChernoTiz).  —  Situation  politique^  sodale 
et  inUUectuelle  du  dergi  français,  par  l'abbé  G.  Denis  (ln-12,  Roger  et  Cher- 
noYiz).  -^  La  Vie  et  les  oeuvres  de  Ballanche,  par  G.  Huit  (in-8,  Vltte).  ^  Henri 
de  Nicolay.  Sa  oie,  par  le  R.  P.  Munier  (petit  in-8,  Amiens,  imp.  Piteux).  — 
Notdliaire  de  Bar-le-Duc^  4774  (gr.  in-8,  Bar-le-Duc,  imp.  GontantrLaguerre). 

VlSBNOT. 
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PHILOSOPHIE 

Philosophis  GémÊRALB.  —  PsYCHOLoaxB.  —  1.  Compendium  philosophiae  seholasticae, 
aactore  J.  Lomia.  Paris,  Lethielleux,  1903,  2  vol.  in-12  de  yiu-457  et  iy-458  p., 
7  fr.  —  2.  Vers  le  positivisme  absolu  par  l'idéalisme,  par  Louis  Webbr.  Paris, 
1903,  in-S  de  396  p.,  7  fr.  50.  —  3.  De  VÈiude  des  phénomènes  au  point  de  vue 
de  leur  problème  particulier^  par  Gastoh  Gaillard.  Paris,  Schleicher,  1903,  in-8 
de  245  p.,  5  fr.  —  4.  Les  Limites  du  connaissable.  La  Vie  et  les  phénomènes  na- 
turels^  par  Félix  Lb  Danteg.  Paris,  Alcao,  1903,  in-8  de  233  p.,  3  fr.  '75.  —  5.  La 
Science  et  Part  dans  la  philosophie,  par  Pacl  Fbédault.  Paris,  Baillère,  1903, 
io*3  de  344  p.,  7  fr.  50.  —  6.  L^nnui,  élude  psychologigue,  par  Ëhub  Tardibu. 
Paris,  Alcan,  1903,  iDr8  de  yia-297  p.,  5  fr. 

Moralb.  —  PmosoPHiB  RBLioiEnsB.  —  7.  Morale,  Essai  sur  les  principes  théoriques 
et  leur  application  aux  circonstances  particulières  de  la  t^t«,  par  Harald  Hofp- 
oiNO  ;  trad.  par  Lbon  Poitbvin.  Paris,  Schleicber,  1903,  in-8  de  yiii-578  p.,  10  fr.  — 
8.  La  Morale  et  la  Science  des  mcsurs^  par  L.  Lévy-Brîjhl.  Paris,  Alcan,  1903, 
in-8  de  300  p.,  5  fr.  —  9.  L'Expérience  morale,  par  F.  Rauh.  Paris,  Alcan,  1903, 
in-8  de  247  p.,  3  fr.  75.  —  10.  Du  Mensonge  proprement  dit  et  du  Droit  à  la 
vérité,  par  Un  professeur  de  théologie.  Paris,  Blond,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collection 
Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  11.  Les  Affirmations  de  la  conscience  moderne, 
par  Gabribl  Séaillbs.  Paris,  Colin,  1903,  in-16  de  285  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Essai  de 
philosophie  religieuse,  par  le  P.  L.  Labbrthonnièrb.  Paris,  Lethielleux,  1903,  in-16 
de  xxzi-330  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Les  Mystiques  devant  la  science,  ou  Essai  sur  le 
mysticisme  universel^  par  L.  Rbvbl.  Paris,  Bodio,  1903,  in-12  de  157.  p.,  2  £r. 

HisTOiRB  BT  Critiqde.  —  14.  Lcs  Grands  Philosophes,  Aristote,  par  Clodids  Piat. 
Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  vni-396  p.,  5  fr.  —  15.  Vn  Médecin  philosophe  au 
XVI»  siècle.  Étude  sur  la  psychologie  de  Jean  Fernel,.pdr  L.  Fiqard.  Paris,  Alcan, 
1903,  in-8  de  369  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Les  Grands  Philosophes,  Auguste  Comte,  sa 
vie  et  sa  doctrine,  par  Michel  Salomon.  Paris,  Bloud,  1903,  in-12  de  64  p.  (Collée^ 
tUm  Science  et  Religion),  0  fr.  60.  —  17.  V Année  philosophique^  par  E.  Pillow. 
Paris,  Alcan,  1903,  in-8  de  308  p.,  5  fr. 

Philosophib  aÉN^RALB.  —  PsTCHOLOGiB.  —  1.  —  Lorsqu'OQ  parcourt 
un  traité  de  philosophie  scholastique,  on  est  d^ahord  frappé  par  Padmi- 
rable  cohésion  de  la  doctrine  et  cette  impression  devient  plus  nette  si 
on  le  compare  à  quelque  manuel  de  philosophie  moderne.  Or,  le 
Compendium  philosophiae  seholasticae  du  P.  Lottini  se  fait  remarquer 
par  la  substantielle  brièveté,  la  précision,  Targumentation  rigoureuse, 
la  fidélité  scrupuleuse  à  renseignement  de  TÉcole.  L'auteur  est  réso- 
lument et  exclusivement  thomiste,  c'est  son  droit  :  il  affirme,  sans 
hésitation,  la  distinction  réelle  de  Tessence  et  de  Texistence  dans  les 
créatures,  la  connaissance  des  futurs  libres  par  Tintelligence  infinie 
dans  le  décret  de  la  volonté  divine.  On  pouvait  s^y  attendre  et  je  ne 
songe  pas  à  lui  reprocher  de  soutenir  ce  qu'il  croit  être  la  vérité. 
Cependant  j'aimerais  que,  sur  certaines  questions,  telles  que  l'espace 
ei  le  temps,  l'existence  du  monde  extérieur,  etc.,  les  divers  systèmes 
Novembre  1903.  T.  XCVIil.  25. 
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des  philosophes  fussent  exposés  avec  plus  de  détails,  et  aussi  que  les 
diverses  solutions  des  problèmes  ne  soient  pas  proposées  comme  des 
dogmes  incontestables  et  irréfutables.  On  est  parfois  tenté  de  deman- 
der à  Fauteur  :  t  Gomment  faites- vous,  mon  Révérend  Père,  pour  être 
si  sûr  de  ces  choses  là  ?  »  Quelques  doutes  discrets  ne  dépareraient  en 
rien  cet  excellent  ouvrage  et  fortifieraient  les  vrcUes  certitudes. 

2.  —  Si  j*écris,  comme  je  le  pense  :  «  M.  Louis  Weber  vient  de 
publier  à  la  librairie  Alcan,  un  livre  très  remarquable,  intitulé  :  Ve$'S 
le  positivUme  iibsolu  par  l'idéaUsme  »,  il  est  entendu  que  je  parle  suivant 
les  apparences,  pour  me  conformer  aux  données  de  la  vie  pratique 
orientée  vers  Tutilité  et  Taction.  Mais  cette  phrase  ne  serait  vraie  que 
&*il  existait  un  monde  extérieur,  des  choses  et  des  esprits,  des 
auteurs,  des  libraires  et  des  livres.  Or,  t  le  réel  étant,  par  définition, 
ce  qui  posséderait  Texlstence  en  dehors  de  l'existence  logique,  ne  peut 
être  pensé  comme  existant,  et  n'est,  pris  absolument,  que  le  fantôme 
éternellement  reparaissant  du  non  être  »  (p.  164).  t  L'existence  logique, 
Tôtre  de  la  pensée  discursive  est  le  seul  absolu  qu'il  nous  soit  donné 
'  d'atteindre  >  (p.  168).  Pour  démontrer  cette  thèse,  M.  Weber  examine 
ridéalisme  empirique  d'après  lequel  le  monde  extérieur,  tel  qu*il  est 
affirmé  par  les  sens,  n'existe  pas  en  dehors  du  sujet  sentant  ;  ce  sys- 
tème aboutit  à  Tagnosticisme,  au  réalisme  de  Tinconnaissable  (concept 
contradictoire],  il  suppose  Tobjectiviié  de  l'espace,  insoutenable  depuis 
la  Critique  de  la  raison  pure.  Mais,  à  son  tour,  Eant  laisse  subsister 
le  noumène  qui,  n'étant  pas  objet  d'intuition  sensible,  demande  la 
réalité  du  sujet  qui  applique  les  catégories  de  l'entendement  à  l'objet 
donné  par  l'expérieDce.  Or,  cette  réalité  du  sujet  est  indémontrable 
par  la  méthode  kantienne  ;  le  noumène  doit  disparaître  comme  un 
concept  illogique,  une  idole  créée  par  la  croyance.  La  volonté  de 
Schopenhauer  est  encore  un  résidu  du  réalisme  ;  il  faut  en  dire  autant 
du  Moi  absolu  de  Fichte  et  de  la  Nature  de  Hegel.  Le  néo-criticieme, 
qui  s'est  présenté  comme  un  phénoménisme  absolu,  prouve  le  carac- 
tère illusoire  de  la  substance  et  de  la  cause,  mais  il  les  rétablit  par 
son  concept  des  monades  multiples,  extérieures,  soumises  aux  lois  de 
l'harmonie  préétablie.  Il  faut  donc  aller  jusqu'au  bout  :  on  ne  fait  pas 
à  l'idéalisme  sa  part  Rien  n'existe  que  la  pensée,  créatrice  de  tout  le 
reste.  Et  comme  elle  est  un  fait,  un  produit  de  la  réflexion,  avec  elle 
s'organise  l'édifice  cohérent  de  la  science  «  dont  l'être  est  un  devenir, 
dont  la  fonction  est  de  progresser  et  de  passer  par  des  phases  succes- 
sives d'affirmation,  de  certitude  et  d'équilibre,  de  négation,  d'incerti- 
tude et  de  déséquilibre  »  (p.  310].  Ainsi  s'accordent  la  science  et  la 
métaphysique  puisque  Tune  et  l'autre  sont  des  constructions  men- 
tales qui  n'existent  que  dans,  par  et  pour  la  pensée.  —  Il  est  impossible 
de  rêver  un  conte  de  fée  plus  ingénieusement  subtil,  plus  prodigieuse* 
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ment  éthéré,  plus  lucidement  déduit  en  tous  ses  détails.  Mais  c^est 
la  négation  radicale  et  absolue  de  tout  ce  qui  existe  :  matière,  vie, 
âme  et  Dieu.  On  ne  peut  imaginer  que  la  folie  raisonnante,  que  le 
délire  dialectique  dépassent  jamais  cette  conception  des  choses  : 
Certains  philosophes  avaient  essayé  de  réduire  la  théodicée  à  la  cos- 
mologie, la  cosmologie  à  la  psychologie  ;  voici  que  la  psychologie  se 
ramène  à  la  logique  et  se  confond  avec  elle.  On  nous  dit  que  c'est  le 
sens  légitime  du  Cogito  cartésien,  et  la  synthèse  qui  réconcilie,  en  les 
dépassant,  Hegel  et  A.  Comte.  La  lecture  de  cet  ouvrage  présente  du 
moins  l'avantage  de  nous  couvaincre  du  réalisme  latent,  inconscient 
et  inévitable  de  tous  le»  systèmes  philosophiques  qui  ont  prétendu 
Téliminer,  de  Kant  à  Fichte,  de  Spencer  à  Renouvier.  Nous  en  con- 
clurons que  si  l'homme  ne  se  dégage  pas  du  réel,  c*est  parce  que  le 
réel  est  l'objet  direct,  immédiat  et  nécessaire  de  la  connaissance. 
L'existence  de  Taffirmation  garantit  Texistence  de  son  contenu,  et  ce 
contenu  lui-même  n^est  réel  qu'à  la  condition  d'exister  comme  objet 
dans  les  choses,  comme  idée  dans  l'esprit.  La  pénétrante  critique  des 
idéalismes  incomplets  instituée  par  M.  Weber  laisse  intacte  les  posi- 
tions du  dogmatisme  réaliste  d'Aristote,  de  saint  Thomas  et  de 
Leibnitz. 

3.  -r  M.  Gaston  Gaillard  se  plaint  que  tous  les  systèmes  philosophiques 
aboutissent  au  panthéisme  ;  ce  qui  serait  en  effet  déplorable,  si  c'était 
vrai.  U  préconise  donc  une  méthode  nouvelle  exposée  dans  sa  thèse  : 
De  VÉtude  des  phénomènes  au  point  de  vue  de  leur  problème  particulier. 
«  Car  tout  est  spécial,  particulier,  distinctif  :  dans  les  phénomènes 
tout  est  différencié  et  caractérisé,  en  tous  sens,  en  tous  points,  de 
toutes  les  manières  »  (p.  66).  On  pourrait  essayer  de  ramener  leur 
diffusion  à  Tordre  et  leur  diversité  à  l'unité  en  notant  les  relations 
qu'ils  soutiennent  entre  eux,  au  moyen  des  mathématiques.  U  faut 
donc  étudier  le  développement  des  algorithmes  ou  types  de  notations 
propres  aux  différents  genres  de  calculs.  Ils  fournissent  à  la  fois  un 
procédé  d'enregistrement  et  une  méthode  de  recherche.  Il  parait  que 
nous  aboutirons  par  cette  voie  à  la  négation  de  toutes  les  éthiques 
déclarées  immorales  (ce  qui  n'est  môme  plus  original)  et  «  à  une 
conception  du  monde  plus  vivante  et  plus  animée,  plus  joyeuse  et 
plus  vraie  »  (p.  245).  Cela  est  écrit  en  style  pénible  qui  affuble  d'un 
vêtement  lourd  et  prétentieux,  une  pensée  confuse.  Je  cite,  tout  à  fait 
au  hasard  :  «  D'une  part,  notre  initiative  n'étant  pas  assez  prompte, 
notre  activité  assez  résolue  pour  satisfaire  d'elle-même  à  une  besogne 
telle  que  celle  de  la  vie,  et,  d'autjre  part,  la  science  étant  par  elle-mén]ijB 
inhibante  et  résorbante  pour  la  yie,  la  morale,  c'est-à-dire'  la  conclusion 
de  la  science,  ne  doit  être  entendue  seulement  que  comme  une  médi- 
cation, la  méthode  d'une  culture  s  (p.  223).  —  Peut-être  que  cela  est 
profond. 
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4.  —  M.  Le  Daatec  est  un  jeune  savant  dont  on  ne  peut  méconnaître 
Tactivité  et  la  fécondité.  Si  les  biologistes  discutent  plusieurs  de  ses 
théories,  ils  n^en  méconnaissent  pas  le  caractère  personnel.  Assez 
souvent  il  a  envahi  le  terrain  philosophique  et  il  y  apporte,  avec  sa 
vivacité  d*esprit,  sa  netteté  et  sa  rondeur,  un  pesant  bagage  de  pré- 

I  jugés  qui  ne  sont  rien  moins  que  <  scientifiques.  »  Ses  défauts  s'étalent 

'  dans  le  recueil  d^arlicles  réunis  sous  ce  titre  :  Les  Limites  du  connais^' 

sable.  La  Vie  et  les  phénomènes  naturels.  L'auteur  y  prend  à  partie  Témi- 
nent  professeur  Grasset  parce  que  celui-ci  estime  que  la  biologie 
est  renfermée  en  des  limites  au  delà  desquelles  il  y  a  place  pour  la 
psychologie,  la  métaphysique  et  la  religion  ;  le  malheureux  abbé 
Hébert  qui,  ne  croyant  plus  en  Dieu,  voudrait  pourtant  conserver  le 
«  divin  »  ;  M.  Paul  Vignon,  qui,  dans  une  thèse  de  doctorat,  ne  semble 
pas  admettre  que  la  vie  est  purement  et  uniquement  une  fonction 
chimérique  ;  M.  Brunetière,  parce  quUl  ne  tient  pas  révolution  pour 
incompatible  avec  le  dogme  chrétien  ;  enfin  M.  A.  France,  lui-même, 
qui  croit  possible  la  connaissance  de  l'aveoir.  Ces  <  articles  •  sont 
précédés  et  suivis  de  deux  études  intéressantes  et  très  bien  composées 
sur  Lamark  et  Darwin  ;  le  morceau  de  résistance  du  volume,  un  peu 
léger,  est  une  dissertation  où  la  vie  est  présentée  comme  le  produit 
des  forces  mécaniques. .  •  «  Et  les  limites  du  connaissable  î  »  — 
Justement  ;  elles  sont  déterminées  ici  sous  cette  formule  :  «  Nous  ne 
connaissons  que  le*  mouvement  de  la  matière  »  (p.  88).  —  Rien  n*eet 
plus  étroit  et  plus  stérile  que  ce  vieux  matérialisme  que  M.  Le  Dantec 
ne  réussira  pas  à  rajeunir.  Il  n'y  a  rien,  absolument  rien,  dans 
sa  biologie,  qui  permette  d'éliminer  de  la  nature  la  cause  qui  Ta 
produite,  Tesprit  qui  Tanime,  la  fia  vers  laquelle  elle  tend  par  toutes 
les  manifestations  de  son  activité.  Ces  réalités  sont  antérieures  et 
supérieures  aux  phénomènes  :  la  «  Science  »  est  peut-être  impuissante 
à  les  découvrir,  mais  elle  n'a  pas  le  droit  de  les  nier. 

5.  ^  Le  nom  du  docteur  Frédault  est  le  nom  d'un  penseur  chrétien 
justement  honoré.  Le  fils  de  cet  homme  de  bien  marche  sur  ses  traces 
et  continue  son  œuvre  par  l'ouvrage  qu'il  nous  présente  aujourd'hui  : 
La  Science  et  Vari  dans  la  philosophie.  La  philosophie  est  nécessaire  car 
elle  est  liée  à  la  religion  (ch.  I«<r,  la  Philosophie),  elle  a  pour  objet  la 
sagesse,  discipline  pratique,  partant  de  la  distinction  du  bien  et  du 
mal  pour  s'élever  par  ri*Qtelligence,  la  liberté  et  le  sacrifice,  jusqu^au 
bonheur  (ch.  II,  la  Sagesse).  La  sagesse  est  la  réalisation  de  la  raison, 
faculté  caractéristique  de  l'homme  pour  la  connaissance  de  la  vérité 
(ch.  m,  la  Raison)  et  dont  l'évolution,  l'organisation  et  les  acquisi- 
tions forment  la  science  (ch.  lY,  la  Science).  L'activité  humaine  a 
aussi  pour  objet  le  beau,  la  conquête  et  la  transformation  de  la  nature 
(ch.  y,  les  Œuvres  et  l'Art),  mais  surtout  l'amélioration  de  soi-même. 
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le  devoir  accompli,  les  passions  vaincues  ou  dirigées  vers  le  bien,  le 
progrès  dans  la  verlu  (ch.  VI,  Conduite,  morale,  ilestinée).  Ainsi  se 
manifeste  et  se  perfectionne  l'image  de  Dieu,  la  personne  humaine 
(ch.  Yll).  Je  ne  vois  pas  trop  la  liaison  du  dernier  chapitre  :  La  Philos 
Sophie  thomiste  et  les  Sciences  modernes,  avec  les  autres  questions  trai- 
tées. Le  docteur  Frédault  requiert,  réclame  la  liberté  de  la  science  en 
présence  de  théories  thomistes.  Certes,  c'est  son  droit,  eh  il  a  bien  rai- 
s  son  de  penser  que  la  chimie  d'Albert  le  Grand  n'est  pas  plus  exacte  ni 
plus  intangible  que  son  astronomie.  Cependant  quand  il  s'efforce  de 
montrer  que  le  système  de  la  matière  et  de  la  forme  est  contradictoire 
aux  données  de  la  physique  moderne,  est-il  bien  sûr  de  ne  pas  con- 
fondre la  scrence  et  la  métaphysique  ?  Celle-ci  commence  précisé- 
ment où  l'autre  cesse  :  la  première  ne  s'occupe  que  des  phénomènes, 
Tautre  cherche  à  découvrir  l'essence.  Et  je  ne  prétends  pas  qu'elle  y 
parvienne  ;  mais  pourquoi  s'imaginer  que  la  chimie  sera  pour  elle  un 
ennemi  ou  un  auxiliaire  ?  Les  domaines  des  savants  et  des  philosophes 
sont  des  plans  parallèles  ou,  si  Ton  préfère,  des  sphères  concentriques; 
ils  ne  risquent  guère  de  se  rencontrer.  —  M.  Frédault  n'en  a  pas 
moins  écrit  des  pages  d'une  élévation  sereine,  propre  à  faire  réfléchir, 
à  inspirer  le  goût  du  vrai  et  du  bien  et  à  confirmer  les  thèses  spiritua- 
listes  et  religieuses. 

6.  —  En  quel  sens  faut-il  entendre  l'Ennui  auquel  M.  É.  Tardieu  a  con- 
sacré une  étude  psychologique  ?  C'est  un  état  d'&me  très  complexe  qu'il 
a  voulu  envisager  sous  tous  ses  aspects.  «  C'est  une  souffrance  qui  va 
du  malaise  inconscient  au  désespoir  raisonné»  (p.  3).  Ne  serait-ce 
pas  plutôt  la  lassitude  d'une  âme  que  rien  ne  fixe,  ne  remplit  ou  ne 
distrait?  Mais  acceptons  la  définition  et  suivons  l'auteur  dans  sa  des- 
cription très  soignée  et  très  minutieuse.  L'ennui  vient  par  épuisement 
physique  ou  mental,  celui  de  l'anémique,  du  moi^hinomane,  de  l'in- 
différent ;  ou  par  manque  de  variété  et  de  puissance  dans  les  facultés, 
celui  des  faibles,  des  médiocres,  des  rêveurs  ;  l'un  provient  des  décep- 
tions qu'engendrent  les  vies  manquées,  l'autre  des  répétitions  qu'im- 
pliquent les  vies  monotones  ;  celui-ci  procède  de  la  satiété,  celui- 
là  de  la  conscience  distincte  et  amère  de  notre  néant.  Classification 
qui  manque  de  netteté  et  ne  présente  pas  d'espèces  très  marquées^ 
Toutes  semblent  être  des  conséquences  presque  inévitables  de  l'exis-» 
tence.  La  maladie  revêt  des  symptômes  divers  d'après  l'âge  de  ceux 
qu'elle  affecte  ;  elle  suggère  des  états  d'âmes  collectifs  ou  individuels  ; 
elle  reflète  les  traits  distinctifs  des  caractères  actif,  sensitif,  abstrait, 
se  teinte  des  couleurs^  des  saisons  et  des  heures  de  la  journée,  s'accli- 
mate spécialement  chez  la  femme  dont  elle  explique  la  mobilité,  la 
curiosité,  les  caprices,  les  expansions,  les  aigreurs.  Enfin,  l'ennui  est 
le  mal  moderne,  le  pessimisme  d'un  siècle  auquel  l'esprit  critique  a 


^U 
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ravi  les  raisons  de  croire  et  les  motifs  d'espérer.  On  peut  essayer  de 
lutter  contre  le  monstre  par  Tintelligence  du  sens  dç  Is^  vie,  la  sou- 
mission au  devoir,  le  culte  de  Tidéal,  la  volonté  et  Taffection,  mais  il 
ne  faut  pas  oublier  «  que  la  vie  n^a  ni  fond  ni  but  et  qu^elle  poursuit 
en  vain  un  état  d'équilibre  et  de  bonheur  p  (p.  vu].  S'il  en  est  ainsi, 
tous  les  remèdes  sont  vains  et  il  n*y  a  de  solution  raisonnable  que 
dans  le  suicide.  Il  est  bien  inutile,  en  ce  cas,  de  nous  décrire,  dans 
une  langue  pittoresque  et  parfois  savoureuse,  l'ennemi  protéiforme, 
contre  lequel  Bossuet  et  Pascal  essaient  de  nous  prémunir.  Il  ne  res- 
tera qu'un  essai  de  psychologie  littéraire  un  peu  vague  et  très  impuis- 
sant. M.  Emile  Tardieu  a  ignoré  le  vrai  remède  :  agir  pour  une  fin  plus 
haute  et  meilleure  que  la  vie  elle-même,  où,  suivant  la  formule  mys- 
tique :  travailler  pour  la  gloire  de  Dieu.  C'est  le  moyen  unique  peut- 
être,  mais  souverain,  contre  l'ennui.  Je  suis  sûr  que  saint  Ignace  ou 
sainte  Thérèse,  saint  François  d'Assise  ou  saint  Vincent  de  Paul  ne  se 
sont  jamais  ennuyés. 

Morale.  —  Philosophib  rbligubusb.  —  7.  —  M.  Léon  Poitevin, 
auquel  nous  devions  l'essai  de  psychologie  expérimentale  de  Harald 
Hôffding  vient  de  traduire  la  Morale  du  professeur  danois.  Cet 
ouvrage  est  un  essai  sur  les  principes  théoriques  et  leur  application 
aux  circonstances  particulières  de  la  vie.  Il  comprend  trois  parties  prin- 
cipales :  Les  Principes,  la  Morale  iudivictuelle,  la  Morale  sociale.  Dans  la 
première  partie,  l'auteur  défend  la  conception  d'une  morale  scienti- 
fique, possible  et  nécessaire,  opposée  à  la  morale  théologique  et  géné- 
railement  au  principe  d'autorité  extérieure.  Le  suprême  législateur  c'est 
la  conscience.  L'agent  moral  n'est  pas  libre,  car  le  déterminisme  n'est 
pas  seulement  conciliable  avec  la  morale,  mais  essentiel  à  sa  constitu- 
tion comme  science.  Elle  a  pour  terme  le  bien,  que  nous  atteindrons 
par  la  culture  a  qui  renferme  la  possibilité  pour  les  hommes  de  se  pro« 
poser  des  fins  plus  élevées,  j)uis  de  grandir  en  même  temps  que  leur 
fin  s'élève  et  la  morale  veut  que  cette  possibilité  ne  reste  pas  vaine  » 
(p.  124).  —  La  morale  individuelle  est  fondée  sur  la  justice  ;  cette  vertu 
comprend  l'affirmation  de  foi  et  le  dévouement.  On  peut  concevoir  cette 
affirmation  sous  trois  formes  :  conservation  personnelle,  empire  sur 
soi-même,  indépendance.  Le  dévouement  a  pour  objet  les  autres  êtres 
et  la  vérité  ;  il  est  identique  à  l'amour.  Mais  le  centre  autour  duquel 
gravite  la  morale  est  de  nature  sociale.  On  peut  envisager  dans  le 
«  royaume  de  Thumanité  »  la  famille  (mariage,  situation  et  condition 
de  la  femme,  éducation  des  enfants]  ;  la  libre  association  de  culture 
(culture  matérielle  :  propriété  et  travail,  syndicats,  etc.  —  culture 
idéale  :  intellectuelle,  esthétique,  religieuse,  philanthropique)  ;  l'État 
fses  droits,  ses  devoirs,  ses  rapports  avec  les  groupes  sociaux,  sa  cons- 
titution). Ce  résumé  pourra  donner  une  idée  du  nombre,  de  l'impor- 
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tance,  de  Tintérèt  des  questions  posées.  Le  philosophe  danois  est  un 
esprit  informé  et  réfléchi  ;  il  ne  se  contente  jamais  de  questions  banales 
ou  superficielles.  Malheureusement  ses  principes  engendrent,  de  fait, 
l'immoralisme,  car  ce  qui  différencie  le  monde  physique  da  monde 
moral,  c^est  le  fait,  le  postulat  ou  Taffirmation  de  la  liberté.  Sans  elle,  ni 
obligation,  ni  sanction,  ni  droit,  ni  devoir,  ni  justice,  ni  amour— autant 
dire  :  sans  la  liberté,  pas  de  morale. 

8,  —  Aux  sceptiques  qui  triomphaient  du  désarroi  des  philosophes 
et  de  la  contradiction  des  systèmes,  Paul  Janet  opposait  les  points  fixes 
et  les  impératifs  de  la  morale  ;  le  subjectivisme  de  la  raison  pure  laissait 
intact  robjectiyisme  de  la  raison  pratique.  Telle  n'est  point  Topinion  de 
M.  Lé\ry  Brûhl  qui  expose,  en  son  dernier  livre,  la  Morale  et  la  Science 
des  mœurs.  Il  y  a  une  morale,  comme  il  y  a  une  physique  :  c'est  un 
ensemble  de  faits  qu'il  faut  étudier  objectivement  :  institutions,  lois, 
prescriptions,  prohibitions,  sanctions,  en  rapport  étroit  avec  une  civi- 
lisation donnée.  Il  nV  a  pas,  il  ne  peut  y  avoir  de  morale  théorique  : 
eudémonisme,  utilitarisme,  impératif  cat^orique,  autorité  divine, 
autant  de  concepts  divergents,  qui  laissent  uniformes  et  intactes  les 
règles  prochaines  de  l'action  admises  par  tous,  qui  ne  modifient  en 
rien  les  mœurs  communes.  Ces  mœurs  sont  le  donné  qu*il  faut  observer 
et  étudier  par  des  méthodes  analogues  à  celles  des  savants,  pour  en 
extraire  et  en  formuler  les  lois.  Ce  que  les  mathématiques  sont  pour 
le  physicien,  les  sciences  historiques  le  seront  pour  le  sociologue  ou 
le  moraliste.  Car  la  morale  est  essenliellement  une  sociologie,  et  celle-ci 
découle  de  Texistence  et  des  relations,  des  groupements  et  des  condi- 
tions, des  actions  et  des  réactions  des  èlres  humains  les  uns  sur  les 
autres.  Il  est  donc  absurde  d'instituer  une  morale  a  priori  déduite  de 
certains  principes  théologiques  ou  métaphysiques,  ou  de  vouloir  éta- 
blir des  obligations  conformes  à  une  nature  humaine  identique  ou 
abstraite  qui  n*a  jamais  existé.  Il  y  a  des  Italiens  et  des  Chinois,  il  y 
a  eu  des  Assyriens  et  des  Romains;  leur  morale  est  fonction  de  leur 
état  social;  elle  a  évolué  comme  lui,  elle  enfonce  ses  racines  dans  leur 
nature  physique  modifiée  par  le  climat,  la  race,  les  institutions,  les 
progrès  historiques.  Il  n'y  a  donc  pas  de  morale  naturelle  mais 
seulement  des  morales  positives  que  la  pression  sociale  impose,  en  un 
lieu  et  en  un  moment  donnés  à  tous  ceux  qui  font  partie  d'une  asso- 
ciation déterminée  et  limitée.  Elles  ne  sont  jamais  absolues  mais  elles 
demeurent  impératives  tant  que  subsistent  les  croyances,  les  acquisi- 
tions intellectuelles,  le  régime  politique,  les  lois  économiques  en  fonc- 
tion desquelles  elles  se  forment  et  se  déforment.  On  a  cru  parfois  que 
le  sentiment  moral  suffisait  à  édicter  une  règle  de  vie,  mais  il  n'y  a 
pas  plus  de  sentiment  moral  naturel  qu'il  n'y  a  de  règle  naturelle. 
Donc,  en  pratique, .  constatons  les  faits,  étudions-les,  essayons  même 
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d'agir  sur  eux  par  les  procédés  d'un  art  rationnel  dont  la  technique 
se  perfectionnera  en  raison  directe  des  progrès  de  la  science  :  lentement 
se  réalisera  la  justice  suivant  un  concept  toujours  épuré  qui  ne  restera 
pas  plus  identique  à  lui-môme  que  ne  demeureront  uniformes  les 
moyens  de  la  faire  régner  parmi  les  hommes,  mais  qui  nous  apparaîtra 
très  supérieure  au  règne  des  fins,  au  royaume  moral,  à  la  cité  de  Dieut 
rêves  incohérents  et  superstitieux,  survivance  d*une  métaphysique  ou 
d'une  religion  disparues.  —  Il  est  impossible  d'exposer  plus  clairement, 
dans  une  langue  plus  vive  et  plus  souple,  les  lourdes  doctrines  du  posi- 
tivisme ;  si  celles-ci  prévalent  jamais  en  notre  pays,  c'en  est  fait  du 
devoir,  de  l'idéal  et  de  la  patrie  elle-même.  G*est  une  régression  de 
trente  siècles  en  arrière,  non  seulement  avant  le  christianisme,  mais 
avant  Socrate  et  Platon.  De  cet  ouvrage  considérable,  de  quelques 
pages  suggestives  qu'il  contient  on  peut  du  moins  déduire  une  leçon  : 
il  est  certain  que  tout  n'est  pas  absolu  en  morale  ;  que  la  nature  humaine^ 
dont  les  éléments  spécifiques  n'ont  pas  varié,  subit  et  garde  Tempreinte 
profonde  des  milieux  où  elle  est  placée;  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les 
convenances,  les  conventions,  les  conseils  et  les  préceptes  ;  que  l'évo* 
lution  contenue  en  ses  j  ustes  bornes  est  admissible,  incontestable  et  légi- 
time dans  la  science  des  mœurs  et  que  si  l'on  peut,  si  l'on  doit,  insister 
sur  le  caractère  absolu  de  la  morale,  c'est  à  la  condition  de  distinguer 
avec  soin  les  lois  nécessaires  des  manières  d'agir  transitoires  et 
mobiles  qui  se  succèdent  et  se  combattent  au  cours  des  siècles. 

9.  —  M.  F.  Rauh,  parti  du  kantisme,  nous  semble,  avec  des  formules 
très  difi'érentes  de  M.  Léon  Brûhl^  aboutir,  à  peu  près,  aux  mêmes 
conclusions.  Son  livre  a  pour  titre  :  L'Expérience  morale.  U  cherche 
l'ensemble  des  règles  qui  se  dégagent  de  la  croyance  morale  agissante* 
Ce  n*est  plus  des  faits  moraux  mais  des  désirs,  des  habitudes,  des  actes 
de  rhonnête  homme  qu'il  déduira  l'ensemble  de  nos  devoirs.  Il  faut  se 
garder  «  d'hypnotiser  la  conscience  des  bommes  sur  le  sentiment  d'obli- 
gation »  (p.  29]  ;  celui-ci  n'est  qu'une  crise  nécessaire,  car  la  raison 
suffit  pour  me  prescrire  une  règle  de  vie,  pour  éditer  non  ce  que[je  dais 
faire  mais  ce  qui  est  à  faire.  Les  théories  morales  conservent  donc,  pour 
la  conscience,  une  valeur  psychologique  de  suggestion,  d'action,  d'é- 
preuve, mais  leur  valeur  ontologique,  métaphysique,  objective  est 
nulle.  La  pensée  morale  est  une  réflexion  sur  l'instinct  qui  tend  à  la 
pratique  :  elle  se  critique  en  se  réalisant  ;  son  produit  l'éprouve  et  la 
juge  ;  elle  nous  aide  à  élaborer  et  à  définir  la  croyance  qui  convient  à 
notre  temps  et  à  nous-même.  La  certitude  t  obtient  par  des  expériences 
répétées,  l'accord  des  témoignages  humains,  la  vérification  et  le  con- 
trôle, sans  qu'elle  puisse  jamais  se  flatter  d'atteindre  un  objet  étemel 
car  les  fois  sont  successives  et  une  foi  nouvelle  crée  des  organes  nou- 
veaux, c  Notre  morale  est  donc  relative,  non  seulement  en  fait  mais  en 
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droit  »  (p.  222).  —  M.  Léon  Brilhl  ne  s'exprime  pas  autrement.  Pour 
nous,  il  n'y  a  pas  de  morale  si  elle  ne  repose  point  sur  des  lois  éter- 
nelles, si  elle  ne  tend  au  bien  absolu,  si  elle  n^aboutit  au  bonheur 
parfait,  si  elle  ne  se  propose  un  idéal  de  justice^  si  elle  ne  suppose  le 
choix  de  la  volonté,  Tactivité  libre,  si  elle  ne  réalise  enfin  la  volonté 
adorable  de  l'Être  parfait. 

10.  —  Est-il  permis  de  mentir  ?  —  Jamais.  —  Tous  les  théologiens 
s'accordent  sur  ce  point.  L'un  d'entre  eux,  homme  d'esprit,  qui  avait 
conçu  des  doutes  en  cette  matière,  disait  à  ses  élèves  :  «  Si  vous  croyez 
qu'on  peut  quelquefois  mentir  sans  commettre  de  faute  et  si  l'on  vous 
interroge  sur  ce  sujet,  répondez  hardiment  :  Non  ;  vous  mentirez,  mais 
si  le  mensonge  est  permis  c'est  surtout  envers  ceux  qui  le  croiraient 
légitime,  car  il  y  aurait  un  très  grand  danger  à  ce  qu'ils  le  crussent.  » 
Et  cependant,  un  confesseur,  un  médecin,  un  avocat,  à  des  questions 
indiscrètes,  répondent  d'une  manière  contraire  à  leur  pensée.  Il  le  faut 
bien.  —  Ils  mentent  donc!  •—  Non,  disent  les  moralistes  :  ils  usent  de 
restriction  mentale  ou  d'équivoque.  Je  n'ai  pas  l'intention  de  con- 
damner ces  allures,  mais  elles  semblent  cauteleuses,  louches,  un  peu 
hypocrites  à  certaines  gens  qui  préféreraient  un  mensonge  franc  à  ces 
phrases  entortillées.  Dans  un  opuscule  intitulé  :  Du  Mensonge  propre^ 
ment  dit  et  du  Droit  à  la  vérité^  un  professeur  de  théologie  essaie  de 
concilier  tout  le  monde.  Si  vous  définissez  le  mensonge  :  une  parole 
contraire  à  la  pensée  avec  l'intention  d'induire  en  erreur,  il  est  bien 
difficile  de  nier  qu'il  y  ait  un  mensonge  dans  la  réponse  du  notaire 
qui,  interrogé  si  tel  de  ses  clients  a  fait  son  testament,  répond  négati- 
vement, tandis  qu'il  a  signé  l'acte  le  matin  même,  ou  dans  Taffîrma- 
ti<m  du  médecin  qui  nie  résolument  la  maladie  d'une  personne  à 
laquelle  il  vient  de  prescrire  un  traitement  contre  la  phtisie.  L'un  et 
l'autre,  en  effet,  ont  parlé  contre  leur  pensée  et  ont  voulu  tromper  les 
indiscrets.  Mais  ajoutez  à  la  définition  cette  petite  phrase  :  le  mensonge 
consiste  à  parler  contre  sa  pensée  avec  l'intention  d'induire  en  erreur 
quelqu*un  qui  a  le  droit  de  savoir  la  vérité^  vous  voilà  tranquille  et  il  ne 
restera  plus  qu'à  déterminer  les  circonstances  —  assez  nombreuses 
—  où  celui  qui  vous  interroge  n'ayant  pas  Je  droit  d'être  informé,  vous 
n'avez  pas  le  devoir  d'être  sincère  envers  lui.  —  Ces  quelques  pages 
sont  très  sensées  et  seront  lues  avec  intérêt  et  profit.  Seulement  —  il  y 
a  un  seulement  —  il  faut  bien  convenir  que  la  définition  du  mensonge 
qu'elles  proposent  n'est  guère  conforme  à  celle  des  traités  les  plus 
estimés  de  théologie  morale.  Concluons  que  la  question  est  loin  d'être 
simple  et  appelons  sur  elle  l'attention  des  théologiens. 

11.  —  M.  Gabriel  Séailles  est>  depuis  quelques  années,  l'un  des  adver- 
saires les  plus  résolus*  du  christianisme;  il  apporte  dans  la  lutte  son 
talent,  sa  réflexion,  sa  passion  froide,  ses  sophismes  et  ses  préjugés. 
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Lôê  Affirmations  de  la  conscience  moderne,  tel  est  le  sujel  d'an  discoors 
qui  est  devenu  le  titre  d'un  livre  qu'on  a  appelé  «  le  manuel  de  U 
pensée  libre,  y  Mieux  eût  valu  dire  de  la  libre  pensée,  ce  qui  est  pré- 
cisément le  contraire.  La  première  étude  :  pourquoi  les  dogmes  ne 
renaissent  pas,  contient  les  idées  maîtresses  développées  d'une  façon 
assez  monotone,  quoique  en  fort  bon  langage,  dmrant  trois  cents  pages. 
Nous  ne  pouvons  plus  croire  à  la  religion  de  Jésus  parce  que  la  science 
moderne  ne  saurait  admettre  la  cosmologie  biblique  pas  pins  que  la 
conscience  moderne  ne  saurait  s'accommoder  de  la  morale  évangélique. 

—  Un  de  mes  amis  —  avec  lequel  je  m'entretenais  de  Tosuvre  de 
M.  Séailles,  me  disaitltrès  justement  :  «  Gonunent  pourrait  être  efficace 
et  vraie  une  morale  qui  exclut  le  pécbé?  i  £t  en  effet,  le  Sequere  neUu- 
ram  des  stoïciens  semble  être  l'axiome  fondamental  de  cette  philoso- 
phie. Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  rien  à  prendre  dans  cet  ouvrage. 
VArt  et  la  Vie^  Vie  intérieure  et  Action  sociales^  le  Beau  et  l'Utile  sont  des 
articles  ou  des  conférences  où  abondent  les  idées  justes,  pénétrantes 
et  suggestives.  Mais  quelle  tristesse  de  subir,  en  lisant  ces  pages,  des 
blasphèmes  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  des  déclamations  faciles 
et  banales  à  propos  de  l'existence  du  mal  et  de  Tétemité  des  peines! 

—  LUmpression  générale  qui  résulte  de  ce  livre,  c'est  Tétroitesse  d'une 
conception  du  monde  d'où  sont  exclues  la  Cause  première  et  la  Fin 
dernière,  d'une  conception  de  la  vie  limitée  par  les  bornes  étroites  de 
la  nature  finie  et  de  la  durée  terrestre  de  l'homme.  On  nous  reproche 
V anthropocentrisme  du  catholicisme  tandis  que>  tout  au  rebours,  il  ne 
conçoit  la  pensée,  l'action,  le  devoir  el  le  bonheur  que  «  sub  specie 
aeterni.  »  Inconsciemment,  M.  Séailles  attribue  au  catholicisme  des 
doctrines  que  l'Église  n'a  jamais  soutenues,  dont  elle  n'est  pas  res- 
ponsable et  même  qu'elle  réprouve.  Il  est  pénible  de  constater  qu'on 
esprit  distingué  ne  craigne  pas  de  se  compromettre  en  exprimant,  dans 
un  style  vivant  et  attrayant  qui  en  dissimule  l'indigence,  les  propres 
idées  de  M.  Homais. 

12.  —  Si  l'on  veut  savoir  à  quel  point,  sous  rinfluence  du  christia- 
nisme, l'Ame  humaine  devient  haute,  noble,  ouverte,  profonde  et  géné- 
reuse, il  faut  lire  V Essai  de  philosophie  religieuse^  indirecte  mais  triom- 
phante réponse  aux  attaques  de  M.  Séailles.  L'auteur,  le  R.  P.  Laber- 
thonnière,  a  réuni,  en  ce  recueil,  plusieurs  morceaux  détachés  parmi 
lesquels  nous  signalerons  les  études  sur  le  dogmatisme  m(»ral,  le 
problème  religieux,  l'apologétique  et  la  méthode  de  Pascal  et  la  théo- 
rie de  l'éducation.  On  y  découvre  l'influence  du  P.  Gratry,  d'Ollé- 
Laprune,  de  M.  Blondel  ;  mais  l'auteur  n'en  est  pas  moins  un  esprit  libre 
et  personnel.  Il  préconise  une  méthode  apologétique  k  propos  de 
laquelle  nous  aurions  des  questions  à  poser,  des  réserves  à  formuler, 
des  difficultés  et  des  objections  à  soulever.  L^auteur  veut  aller  à  la 
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vérité  par  l'action  ;  il  s'en  prend  à  rintellectualisme,  aux  abstractions 
au  dogmatisme  de  l'École  et,  malgré  ses  protestations  et  ses  dénéga- 
tions, il  est  impossible  de  ne  pas  retrouver  en  sa  doctrine  des  traces 
de  kantisme,  si  le  système  du  philosophe  de  Koenigsberg  consiste 
essentiellement  à  subordonner  la  raison  pure  à  la  raison  pratique,  à 
réserver  à  celle-ci  la  connaissance  des  noumènes  ou  des  réalités, 
tandis  que  la  première  n'atteint  que  les  phénomènes.  Et  certes, 
nous  ne  prétendons  pas  que  l'auteur  de  VEssai  de  philosophie  religieuse 
veuille  être  subjectiviste  ou  idéaliste,  mais  on  est  parfois  imprégné,  à 
son  insu,  des  doctrines  que  l'on  désavoue.  Nous  pensons  encore  qu'il 
fait  la  part  trop  large  à  la  volonté  dans  la  connaissance,  car  la  connais- 
sance a  pour  objet  le  vrai,  et  le  vrai  n'est  atteint  que  par  la  raison  :  la 
volonté  est  un  auxiliaire;  elle  oblige  Tintelligence  à  être  attentive,  elle 
écarte  les  obstacles  et  les  ténèbres  amoncelées  par  la  passion,  elle 
ordonne  et  dirige  l'effort  mental  indispensable,  mais,  par  elle-même, 
elle  est  aveugle  et  sourde.  Son  objet  propre  et  exclusif  est  le  bien,  elle 
soulève  l'être  tout  entier  pour  l'entraîner  vers  lui,  mais  elle  serait  inca- 
pable de  l'apercevoir  d'elle-même,  si  l'intelligence  ne  le  lui  montrait. 
Je  m'excuse  de  formuler  des  doutes  qui  ne  seraient  justifiés  que  par 
une*discussion  méthodique,  mais  ils  n'altèrent  en  rien  mon  admira- 
tion pour  cette  œuvre  pénétrante  qui,  malgré  quelques  expressions 
obscures,  excelle  à  révéler  le  caractère  concret,  la  force  expanslve  et 
vivante  de  la  vérité. 

13.  —  Connaissez-vous  une  bonne  définition  du  mysticisme?  Il  est 
peu  de  mots  plu&  vagues  et  plus  équivoques  dans  notre  langue. 
J^aurais  été  enchanté  de  trouver,  sur  ce  point,  des  lumières  dans  le 
petit  livre  de  M.  L.  Revel  :  Les  Mystiques  devant  la  science^  ou  Essai 
sur  le  mysticisme  universel.  Mais  il  a  voulu  embrasser  trop  de  questions 
diverses  et  a  mêlé  à  de  sages  remarques  des  idées  spéciales  sur  l'éma- 
nation, la  réincarnation,  l'ésotérisme,  qui  n'ont  aucun  caractère  «scien- 
tifique. »  Après  avoir  fait  observer,  avec  raison,  que  les  états  mys- 
tiques sont  objet  de  science,  (ils  soutiennent,  en  effet,  des  rapports 
avec  la  psychologie,  à  la  physiologie,  à  la  théologie  et  la  morale],  il 
examine  ce  qu'en  ont  pensé  des  philosophes  modernes,  tels  que 
MM.  Boutroux,  W*  James,  Leuba,  Récéjac,  mais  sans  faire  ressortir 
avec  netteté  les  vues  propres  de  chacun  d'entre  eux.  Remontant  à  la 
première  moitié  du  xix^*  siècle,  il  cherche  ce  qu'en  ont  pensé  Frank, 
Cousin  et  les  éclectiques  dont  la  critique  demeura  incomplète  et  super- 
ficielle; parmi  les  théologiens  nous  entendons  surtout  et  presque  uni- 
quement Mgr  Darboy,  ce  qui  est  insuffisant.  Des  traités  nombreux  et 
remarquables  ont  été  récemment  publiés,  et  entre  autres  ceux  de 
rabbé  Ribet,  du  R.  P.  Poulain  qui  traitent  la  question  eœ-professo. 
Nous  les  signalons  k  M.  Revel.  Ce  chapitre  des  origines  est  un  peu 
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fantaisiste  :  le  mysticisme  catholique  provient  des  Évangiles  et  des 
écrits  apostoliques  et  non  de  Proclus  et  de  Plotin.  11  n*a  rien  de  com- 
mun avec  le  mysticisme  musulman  et  hindou  auquel  M.  Revel  con- 
sacre quelques  pages,  absolument  insuffisantes,  pour  aboutir  aux  chi- 
mères du  spiritisme.  C'est  le  moyen  d'arriver  «  à  la  libération  nir- 
vanique  où  tout  est  gloire,  amour,  harmonie  et  bonheur  »,  —  de 
deux  choses  Tune  :  ou  bien  Fauteur  entend  pur  ce  mot  l'union  à  Dieu 
d'un  être  intelligent  et  libre  qui  trouve  le  bonheur  dans  la  contempla- 
tion, Tamour  et  la  possession  éternelle  du  Bien  parfait,  et  alors  son 
idéal  est  le  nôtre  ;  ou  il  désigne  l'absorption  inconsciente  et  imperson- 
nelle des  créatures  dans  rÊire  infini,  et  alors  nous  dédaignons  celte 
espérance  qui  nous  fait  entrevoir  comme  récompense  suprême  de  noa 
luttes  et  de  nos  épreuves  un  état  semblable  pour  nous  au  néant. 

Histoire  et  Gritiqub.  —  14.  —  Pourquoi  ne  pas  avouer  que  nous 
avons  été  un  peu  déçu  en  ouvrant  VAristote  de  M.  l'abbé  Piat,  de 
n'y  point  trouver  la  biographie  du  philosophe  ?  Il  nous  répondrait, 
sans  doute,  qu'il .  n'a  pas  composé  son  livre  pour  nous  redire  ce  que 
l'on  trouve  dans  tous  les  manuels  et,  en  effet,  son  œuvre  est,  avant 
tout,  personnelle.  Tout  le  monde  parle  d'Ârislote  et  s'il  fallait  acqué- 
rir le  droit  de  l'apprécier  par  la  lectui*e  de  son  œuvre  combien  peu 
oseraient  y  prétendre  !  —  Or,  le  savant  professeur  de  l'École  des 
Carmes  a  lu,  étudié,  approfondi,  commenté  et,  ce  qui  est  mieux,  com- 
pris Aristote.  L'ouvrage  qui  vient  de  paraître  dans  la  très  estimable 
collection  des  grands  philosophes  en  est  une  preuve  décisive.  U  est 
divisé  en  quatre  livres  :  L*Être,  la  Nature,  VÂine,  Iqs  Actions  kumaines. 
Le  premier  est  la  métaphysique  générale  et  l'on  y  trouve  les  notions 
sur  les  propriétés  de  l'être,  les  catégories,  les  substances  et  les  causes 
vulgarisées  par  les  scolastiques.  Le  second  est  une  cosmologie  et  com- 
prend l'étude  du  mouvement  de  la  matière,  du  ciel.  Le  troisième  est 
une  anthropologie  et  traite  de  l'homme  avec  ses  fonctions  physiolo- 
giques et  ses  facultés  psychologiques,  de  la  nutrition  à  la  pensée,  de 
la  sensation  au  désir.  Le  quatrième  est  la  morale  individuelle,  fami- 
liale et  sociale.  —  <  Et  la  théologie  naturelle  ?  »  dira-t-on  peut-être. 
M.  Piat  ne  l'a  pas  oubliée.  Le  deuxième  chapitre  du  second  livre  nous 
résume  la  doctrine  du  disciple  de  Platon  sur  le  moteur  que  euppose 
tout  mobile,  l'acte  pur,  l'être  un,  la  vie  pleine  et  consciente,  la  pensée 
de  la  pensée,  le  bonheur  infini,  mais  son  Dieu  n'est  pas  le  nôtre,  car 
il  ne  connaît  pas  le  monde.  L'univers  va  vers  lui  comme  vers  sa 
.  course  finale,  mais  il  n'est  pas  dirigé  par  lui  comme  par  sa  cause 
efficiente.  On  sait  que  plusieurs  critiques,  entre  autres  M.  l'abbé  Far- 
ges,  n'admettent  pas  cette  interprétation  d'Aristote,  qui  fut  celle  de 
Zeller  et  de  Ravaisson  et  à  laquelle  M.  Piat  semble  se  rallier.  Nous 
recommandons  les  chapitres  III  et  IV  du  troisième  livre  à  ceux  qu'in- 
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téressent  les  théories  de  la  connaissance  et  de  la  perception  du  monde 
extérieur.  Personne  n'a  plus  nettement  et  fermement  posé  les  prin- 
cipes qui  permettent  de  réfuter  le  criticisme  et  l'idéalisme.  M.  Piat 
montre  à  merveille  comment  saint  Thomas  a  heureusement  modifié 
et  perfectionné  l'aristotélisme.  Sans  l'esprit  nouveau  qui  le  vivifia,  le 
système  du  philosophe  de  Stagyre  s'enlisait  dans  le  naturalisme  et 
s'absorbait  dans  l'immanentisme.  Pour  conserver  l'âme  spirituelle  et 
le  Dieu  transcendant,  il  a  fallu  Tenrichir  de  commentaires  qui  res- 
semblent parfois  à  des  superfétations  et  qu'il  eût  peut-être  désavouées. 
XJq  capucin  très  épris  de  scotisme,  comme  il  convient,  me  disait  im 
jour  :  c  Saint  Thomas  a  voulu  baptiser  Aristote,  mais  il  n'a  jamais  pu 
trouver  la  forme  du  sacrement  qu'il  voulait  lui  administrer.  »  Eh  !  sans 
doute,  Aristote  ne  fut  pas  chrétien,  mais  il  a  légué  à  la  théologie  un 
trésor  d'observations  exactes,  de  notions  précises,  d'analyses  déliées, 
de  synthèses  compréhensives,  que  le  moyen  âge  a  purifié  et  enrichi. 
M.  Piat  lui  rend  justice,  et,  avec  une  conscience  et  ime  science  dignes 
de  tout  éloge  ;  par  des  phrases  claires  et  sobres,  méthodiquement 
reliées  entre  elles,  il  n*a  pas  seulement  condensé  et  traduit  la  thèse 
d' Aristote,  mais,  les  unissant  par  des  déductions  rigoureuses,  il  a  mis 
en  vive  lumière  l'unité  de  doctrine  de  cet  admirable  penseur. 

15.  —  M.  L.  Figard  consacre  à  Jean  Fernel,  sous  ce  titre  :  Un  Médecin 
philosophe  au  xvi*  siècle,  une  thèse  de  doctorat.  On  ne  savait  trop  où 
et  quand  naquit  ce  personnage  qui  soigna  et  guérit  Diane  de  Poitiers, 
devint  médecin  d'Henri  II  et  occupa  une  place  considérable  parmi  les 
naturalistes  de  son  temps.  Il  s'était  occupé  aussi  de  mathématiques 
et  il  essaya,  par  une  méthode  expérimentale  à  la  fois  simple  et  ingé* 
nieuse,  de  déterminer  la  longueur  d'un  degré  de  méridien.  Disciple 
fidèle  et  un  peu  étroit  de  Galien,  il  s'efibrça  pourtant  d'alléger  le  fatras, 
d'ordonner  et  d'éclairer  le  chaos  de  l'ancienne  médecine.  Fut-il,  aussi, 
psychologue  ?  Son  érudit  biographe  le  croit,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
que  sa  thèse  est  écrite.  Or,  cette  psychologie  n'est  guère  originale: 
la  matière  et  la  forme,  la  vie,  la  sensation  et  la  pensée,  l'âme  et  ses 
facultés,  les  sens  externes  et  internes,  la  raison  et  la  volonté,  la 
liberté  et  Timmortalité,  Fernel  aborde  toutes  ces  questions,  mais  il  les 
fésoud  d'après  Aristote  et  la  scolastique.  Cependant  il  semble  parfois 
plutôt  vitaliste  qu'animiste  et  parait  admettre  une  distinction  réelle 
entre  le  principe  vital  et  l'âme  pensante.  Son  efibrt  le  plus  louable  est 
la  préoccupation  de  montrer  dans  l'organisme  les  instruments,  les 
conditions  et  les  conséquences  de  l'activité  intellectuelle  et  morale  de 
l'homme.  «  Il  apparaît  comme  le  lointain  précurseur  de  la  science  et 
de  la  psychologie  contemporaine»  (p.  365).  Nous  souscrivons  sans 
peine  à  cette  conclusion  d'un  livre  intéressant  et  bien  composé. 

16.  —  Il  n'est  pas  étonnant  —  et  il  était  inévitable  —  que  les  divers 


—  398  — 

opuscules  de  la  collection  Science  et  Religion  soient  de  valeur  très 
inégale.  S'il  en  est  quelques-uns  de  premier  ordre,  il  s'en  trouve  plusieurs 
de  médiocres  ;  nous  avons  aujourd'hui  le  plaisir  d*en  recommander  ua 
qui  est  excellent  :  Auguste  Comle^  bq  vie  et  sa  doctrine^  par  M.  Michel  Salo* 
mon.  La  vie  du  philosophe  est  racontée  avec  tous  les  détails  nécessaires 
pour  connaître  lliomme  et  comprendre  son  système.  Vient  ensuite 
une  définition  du  positivisme  et  une  description  de  l'état  qu'il  crée 
dans  Tesprit  qu'il  appauvrit,  amoindrit  et  désespère.  La  classification 
des  sciences  et  la  loi  des  trois  états  sont  exposées  en  quelques  mots 
clairs  et  brefs,  et  parce  que  la  sociologie  est  Tordre  suprême  qui  con- 
tient et  domine  tous  les  autres.  A.  Comte,  théoricien  de  sociologie, 
mérite  une  étude  spéciale  ;  frappé  par  Tanarchie  morale,  il  préconise 
un  pouvoir  spirituel  et,  parce  que  ce  pouvoir  nous  apparaît  souverain 
et  bienfaisant  dans  le  catholicisme^  cette  forme  chrétienne  est  préférée 
au  protestantisme,  exaltée  comme  un  type  de  gouvernement,  imitée 
dans  rinstitution  d'une  religion  positive  très  opposée  à  la  dogmatique 
chrétienne,  mais  empruntant  à  la  liturgie  catholique  certaines  de  ses 
formes  et  plusieurs  de  ses  rites*  M.  Salomon  soutient  contre  Littré 
qu'il  n'y  a  pas  «  brisure  >  dans  la  pensée  de  Comte,  que  sa  politique  et 
son  humanitarisme  dérivent  de  sa  philosophie  ;  il  démontre  que  la 
loi  des  trois  états  est  arbitrairement  affirmée,  la  métaphysique  impli- 
quée dans  sa  négation,  le  finalisme  inclus  dans  la  conception  d'une 
hiérarchie  cosmique.  Cependant,  s*il  fallait  choisir  en  ces  quelques 
pages,  nous  préférerions  à  tout  le  reste  les  chapitres  XI  et  XII  sur 
l'utilisation  du  comtisme  en  religion  et  en  politique.  Un  des  exécu- 
teurs testamentaire  d'A.  Comte  le  place  au  rang  des  maîtres  du  savoir, 
avec  saint  Paul,  saint  Bernard,  saint  François,  saint  Ignace.  I^ous 
avions  bien  dit  qu'on  finirait  par  en  faire  un  Père  de  l'Église  !  Avec 
une  parfaite  mesure,  l'auteur  d'i4.  Comte  met  les  choses  au  point  et 
se  défend  de  toute  exagération.  A.  Comte  n'était  pas  plus  catholique 
que  royaliste,  mais  les  fidèles  du  Pape  et  les  partisans  du  Roi  peuvent 
trouver  en  son  œuvre  des  aveux  et  des  hommages,  et  même  des  obser- 
vations, des  réflexions,  des  démonstrations  et  des  principes  et  surtout 
une  méthode  qu'on  peut  utiliser  contre  l'auteur  révolutionnaire  et  athée 
de  la  philosophie  positive. 

17.  —  L'Année  philosophique  de  1902  contient  plusieurs  travaux  inté- 
ressants :  M.  Brochard  revendique  contre  M.  Lutoslawsky,  l'ingénieux 
critique  anglais  qui  a  essayé  de  déterminer  la  chronologie  des  dialogues 
par  la  méthode  stylométrique,  l'unité  de  la  pensée  de  Platon.  Il  oppose 
à  l'exégèse  de  MM.  Tannery,  Couturat  et  Bovet  l'étude  objective  des 
c  lois  »  le  dernier  dialogue  composé  par  Tauteur  du  Phédon  ;  d'après 
réminent  professeur,  la  théorie  des  idées,  source  et  centre  des  doctrines 
platoniciennes,  est  identique  à  celle  qui  est  exposée  dans  les  premiers 
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ouvrages  du  maître.  L'ondoità  M.fiamelinupe  dissertation  sur  le  Raison- 
nement par  analogie  dont  pourront  profiter  les  théologiens  eux-méQies 
qui  font  un  si  fréquent  usage  de  ce  procédé  logique.  Il  montre  qu'il  faut 
le  ranger  parmi  les  inductions  d'assimilation  et  il  fait  preuve  de  péné- 
tration dans  la  critique  des  idées  de  Kant,  de  Gournot,  de  Stuart  Miil  et 
de  M.  Rabier.  —  M.  Dauriac  est  l'ennemi  déclaré  de  la  métaphysique  : 
il  en  veut  à  l'absolu,  ce  qui  ne  saurait  surprendre  de  la  part  d'un  néo- 
criticiste.  U  envisage  la  manière  dont  on  peut  le  concevoir  dans  la 
métaphysique  immanente  et  il  démontre  qu'on  ne  peut  l'atteindre 
par  cette  voie.  Mais  ceux  pour  lesquels  la  notion  de  l'absolu  est  trans- 
cendante ne  seront  pas  convaincus  par  son  étude  écrite  dans  un  f tyle 
vif  et  alerte  qui  est  un  modèle  de  discussion  philosophique.  —  L'histoire 
critique  de  l'évolution  de  l'idéalisme  sera  redevable  à  M.  Piilon  d'infor- 
mations précieuses.  Il  excelle  dans  le  choix,  la  comparaison  et  l'inter- 
prétation des  textes  philosophiques.  Cette  fois,  il  examine  comment 
Bayle  a  critiqué  les  attributs  métaphysiques  de  Dieu  :  immensité  et 
unité.  Au  nom  de  l'idéalisme,  M.  Piilon  rejette  l'anmenslté  divine  et 
regarde  comme  contradictoires  l'unilé  divine  et  la  trinité  des  Personnes. 
Cest  pour  nous  un  vrai  chagrin  qui  se  renouvelle  chaque  année, 
de  constater  que  les  dons  les  plus  rares,  la  science,  la  pénétration,  le 
sens  critique  ne  préservent  pas  le  directeur  de  VAnnée  philosopkique 
des  erreurs  les  plus  déconcertantes.  Bon  gré  mal  gré,  il  faut  que  tout 
s'adapte  à  son  système  relativiste  :  c'est  un  lit  de  Procuste  où  s'étendent 
las  preuves  pour  en  sortir  effroyablement  mutilées.  Parce  que  le  nombre 
infini  répugne  --  ce  qui  parait  Incontestable  —  il  faut  que  l'Être 
infini  soit  un  concept  absurde,  tandis  qu'il  n'a  dans  la  nature  rien  de 
commun  avec  le  nombre  et  qu'il  en  est  précisément  l'opposé  et  la 
négation.  Les  Peisonnes  divines  étant  des  relations  subsistantes  et 
chacune  d'entre  elles  contenant  l'essence  divine  tout  entière,  on  n'en 
peut  rien  conclure  contre  l'unité  de  Dieu.  Sans  doute  la  raison  ne  peut 
démontrer,  découvrir  et  connaître  la  Trinité,  mais  la  notion  de  ce 
mystère  ne  renferme  pas  d'éléments  contradictoires.  La  Bibliographie 
philosophique  française  analyse  une  centaine  d'ouvrages  sur  la  méta- 
physique, la  psychologie,  la  sociologie,  l'histoire  de  la  philosophie  «  la 
morale  et  la  religion.  Très  utile  aux  travailleurs,  elle  leur  rendrait 
encore  plus  de  services  si  elle  était  plus  objective  et  moins  dominée 
par  des  préjugés  systématiques.  L.  Maisonnbuvb, 
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1.  —  Le  PolybibUon  a  parlé  l'an  dernier  (t.  XGIV,  p.  399)  de  Texeel* 
lent  Catalogue  des  vases  peints  du  Musée  national  d'Athènes^  publié  pax 
MM.  Maxime  Gollignon  et  Louis  Couve,  répertoire  indispensable  à^ 
rétude  de  la  peinture  anti(pie.  Il  manquait  un  Index  à  la  précieuse 
publication  ;  cet  Index  vient  de  paraître,  et  il  suffira  de  dire  quMl  est 
aussi  clair  et  aussi  complet  qu'on  le  peut  désirer.  Il  se  divise  en  trois 
parties,  où  sont  classés,  par  ordre  alphabétique,  avec  référence  aux 
numéros  du  Catalogue,  les  diverses  publications  qui  étudient  ou  men- 
tionnent ces  vases,  les  inscriptions  qu'on  y  peut  lire,  enfin  les  sujets 
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de  toute  sorte  que  Ton  y  trouve  représentés.  Uq  album  in-4  nous  est 
encore  promis,  où  seront  reproduits  les  principaux  types  de  vases. 

2.  —  On  sait  les  belles  fouilles  qui  nous  ont  rendu  Timgad,  la 
Pompéi  algérienne,  une  Pompéi,  il  est  vrai,  où  manquent  les  pein- 
tures ;  mais  quelle  ampleur  d'édifices,  et  quelle  forêt  de  colonnes  pro- 
filées à  perte  de  vue  sur  Fimmense  horizon  des  sables  !  L'architecte 
qui  dirige  les  fouilles,  iM.  Albert  Ballu,  a  entrepris  de  publier,  somp- 
tueusement et  à  grands  frais,  les  résultats  de  ses  travaux  ;  ainsi  a-t-on 
fait  de  tout  temps,  et  c'est  justice,  pour  ces  grandes  restaurations 
antiques  que  subventionnent  nos  ministères  et  nos  instituts.  Mais,  à 
côté  de  ces  in-folios. savants  et  peu  maniables,  destinés  à  être  ense- 
velis religieusement  dans  la  poussière  des  bibliothèques  publiques,  il 
y  a  place  pour  de  petits  guides  aux  informations  non  moins  sûres,  et 
que  la  photographie  annote  de  façon  vivante  et  pittoresque.  Tel  est  le 
Guide  illuslré  de  Timgad,  édité  par  MM.  Neurdein  frères,  les  bons  pho- 
tographes qui,  les  premiers,  ont  fait  de  la  carte  postale  illustrée  une 
oeuvre  d'art.  Ce  petit  livre,  de  texte  parfait,  mérite  mieux  que  d'être 
feuilleté  en  passant  par  une  main  distraite  et  peu  soigneuse  ;  c'est  un 
bijou  d'illustration  ;  et  pour  le  prix  modique  auquel  il  est  vendu,  je 
me  doute  que  ses  éditeurs  ne  font  pas  une  affaire  d'or  ;  mais  ils  ont 
donné  en  cette  sorte  d*ouvrages,  et  cela  peut  leur  suffire,  un  charmant 
«t  unique  modèle  d'édition  d'art. 

3.  —  De  Timgad  passer  à  Tiemcen,  c'est,  en  peu  d'heures,  faire  suc- 
-céder  aux  nobles  architectures  de  la  civilisation  romaine  le  caprice 
délicat  de  l'ornementation  arabe.  On  a  beaucoup  écrit  sur  Tiemcen, 
depuis  les  érudits  comme  Tabbé  Barges  et  Gh.  Brosselard,  qui  ont 
connu  la  ville  sitôt  après  la  conquête  de  l'Algérie,  et  en  ont  étudié 
excellemment  l'histoire  et  l'épigraphie,  jusqu'aux  touristes  de  ces 
dernières  années,  parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  Ary  Renan,  qui 
a  vu  les  mosquées  en  poète  et  les  a  délicieusement  décrites.  MM.  Wil- 
liam et  Georges  Marçais,  avec  l'appui  de  la  direction  des  Beaux-Arts 
et  du  gouvernement  général  de  l'Algérie,  ont  pu  mener  à  bien  une 
entreprise  plus  complète.  Le  beau  volume  qu'ils  ont  publié  sur  les 
Monuments  arabes  de  Tiemcen  est  une  des  contributions  les  plus  impor- 
tantes à  l'étude  de  l'archéologie  musulmane  occidentale,  qui  jusqu'ici 
s'attachait  uniquement  à  l'analyse  des  monuments  andalous.  Un  des 
principaux  mérites  de  la  longue  Introduction  de  ce  livre  est  de  mon- 
trer minutieusement  l'étroite  parenté  qui  unit  l'architecture  tlemcé- 
nienne  à  celle  des  plus  illustres  édifices  demeurés  en  Espagne,  et 
notamment  l'Alhambra.  Cette  Introduction  d'ailleurs  est  un  véritable 
traité  du  style,  de  la  construction  et  de  la  décoration  dans  l'art  du 
Maghreb,  composé  et  rédigé  avec  le  goût  le  plus  sûr.  Chapitre  par 
chapitre,  tous  les  monuments  sont  soigneusement  décrits,    et   les 
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photographies,  parfois  charmanlOB,  toujours  instructives,  nous  en 
révèlent  les  aspects,  tandis  que  les  sohres  croquis  des  auteurs,  mêlés 
au  texte  en  perpétuel  commentaire,  nous  aident  à  nous  débrouiller  dans 
les  complications  d^un  art  si  ingénieux  et  si  subtil. 

4,  5.  —  Ne  quittons  pas  encore  Tart  musulman.  M.  Barth  s^ofire  à 
nous  faire  visiter  Canstantinople,  et  nous  ne  saurions  avoir  de  meilleur 
guide.  La  ville  dont  le  nom,  plus  que  tout  autre  peut-être  (si  nous 
exceptons  Rome],  évoque  les  images  les  plus  saisissantes  du  passé» 
rhistoire  des  premières  gloires  chrétiennes,  des  agitations  byzantines^ 
des  ardeurs  des  croisades  et  des  sauvageries  turques,  la  capitale  de 
Constantin,  devenue  Byzance  et  enfin  Stamboul  (la  ville  par  excel» 
Icnce],  n'est  point  aisée  à  connaître.  La  saleté  moderne  offusque  et 
déçoit  le  curieux  ;  mais  Timmensité  de  Sainte-Sophie,  même  défigurée» 
les  trésors  du  Musée,  les  ruines  dorées  par  le  soleil^  les  bois  de  cyprès, 
Téblouissement  de  la  Corne  d'Or,  où  chatoie  toute  la  lumière  d^Asie,, 
attachent  peu  à  peu  et  saisissent  Tesprit  par  des  liens  si  forts  qu'il  a 
peine  à  se  retirer.  Le  texte  de  M.  Barth,  pittoresque,  varié,  très  érudit 
et  sans  pédanterie  aucune,  rend  à  merveille  cette  séduction.  Il  se  pro- 
mène au  long  des  rives  du  Bosphore,  il  s'attarde  dans^  les  jardins  de 
roses  et  les  mosquées  de  la  délicieuse  ville  de  Brousse,  et,  chemin  fai- 
sant, il  nous  raconte  Thisloire  et  nous  explique  Tart.  Une  centaine  de 
photographies  illustrent  le  volume,  un  des  mieux  réussis  de  la  collec- 
tion des  Villes  d'art  célèbres^  dont  l'éditeur  Laurens  peut  constater  avec 
joie  le  succès  rapide  et  bien  mérité.  —  Séville  a  paru  dans  la  même 
collection,  où  nous  avions  eu  déjà  Cordoue  et  Grenade.  Le  texte  alle- 
mand de  M.  Schmidt  (publié  à  Leipzig  par  l'éditeur  Seemann)  a  été 
traduit  et  adapté  par  M.  Henri  Peyre.  Il  est  abondant  et  disert.  Que  de 
merveilles  à  nous  décrire,  l'Alcazar,  ce  chef-d'œuvre  laissé  parla  domi- 
nation arabe,  avec  ses  dentelles  de  stuc  et  l'ombre  parfumée  de  ses 
jardins,  la  rose  tour  de  la  Giralda  que  l'on  ne  peut  comparer  qu'au 
campanile  de  Florence,  et  la  somptueuse  et  profonde  cathédrale  !  Les 
gravures  ne  négligent  rien,  parmi  ces  recoins  pittoresques  qui  sont  la 
joie  des  yeux.  Elles  nous  donnent  tout  l'Alcazar  ;  elles  nous  présentent 
les  meilleurs  peintres,  Yaldès  Léal,  Murillo,  Zurbaran,  Goya;  elles  nous 
révèlent  aussi  toute  la  vie  de  la  Séville  moderne,  la  Feria,  les  coiirses 
de  taureaux,  les  danseuses  et  les  cigarières.  Il  y  a  là  toute  une  ville, 
et  il  y  a  aussi  toute^  une  race. 

6,  1,  8.  — On  ne  saurait  dire  trop  de  bien  de  la  petite  collection 
publiée  par  la  maison  Bell,  de  Londres,  sur  les  églises  d'Europe  {BeWs 
Jlandbùoks  to  continental  Churches)^  qui  continue  et  complète  une  col- 
lection plus  abondante,  et  non  moins  charmante,  des  cathédrales 
anglaises.  Le  texte  de  ces  volumes,  Rédigé  avec  le  plus  grand  soin,  est 
tenu  au  courant  des  plus  récents  travaux,  et  rillustration  en  est  par- 
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faite.  Ce  sont  de  ces  manuels,  comme  nous  n'en  avons  malheureusement 
pas  en  France,  que  Ton  met  dans  sa  poche  pour  une  excursion,  et  que 
Ton  a  plaisir  aussi  à  garder  dans  sa  bihliothèque  ;  leur  vôlement  de 
toile  rouge  à  dScor  ancien  a  une  mine  si  avenante  !  Les  trois  derniers 
volumes  de  la  série  sont  consacrés  aux  cathédrales  d'Amiens  et  de 
Paris  et  au  M  ont- Saint- Michel.  Le  volume  d'Amiens  est  dû  au  Révé- 
rend Thomas  Perkins,  qui  avait  déjà  donné  k  la  collection  une  excel- 
lente étude  sur  les  églises  de  Rouen  ;  il  n'a  pu  connaître  et  utiliser 
radmirable  travail,  aujourd'hui  encore  inachevé,  de  M.  Durand,  dont 
le  tome  I  venait  seulement  de  paraître  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  fait 
une  œuvre  méthodique  et  sage,  dont  les  sobres  descriptions  sont  rele- 
vées parfois  d'éloquents  extraits  de  Ruskin  (M.  Marcel  Proust  a  entre- 
pris de  traduire,  et  nous  donnera  bientôt  la  Bible  d'Amiens^  de  Rus- 
kin). M.  Charles  Hiatt  a  traité  de  Notre-Dame  de  Paris,  eu  s'aidant 
surtout  des  travaux  de  Viollet-le-Duc  et  de  Guilhermy  ;  enfin  M.  Massé, 
en  se  servant  non  seulement  des  études  des  architectes,  mais  aussi  des 
chroniques  et  des  romans  du  moyen  âge,  et  surtout  de'ses  propres 
observations,  a  rédigé  un  Guide  du  Mont-Saint-Michel  qui  est  un 
modèle  du  genre.  Et  comment  louer  la  profusion  de  gravures  délicates 
et  fidèles  dont  ces  petits  volumes  débordent? 

9.  —  M.  André  Hallays  continue  à  se  promener  A  travers  la  France; 
il  se  promène  en  flânant^  et  nous  savons  déjà  qu'il  n'y  a  pas  au  monde 
de  flâneries  plus  ingénieusement,  plus  artistement  et  plus  utilement 
occupées  (Yoyez  PolybMion,  t.  LXXXVJII,  p.  317;  t.  XCI,  p.  419-420). 
Ah  !  le  charmant  compagnon  de  voyage  !  Chaque  jeudi  soir,  il  y  a  foule 
d'honnéles  gens  qui  ouvrent  leur  Journal  des  Débals  avec  une  impatiente 
curiosité  :  où  M.  Hallays  nous  mène-t-il  aujourd'hui  ?  Avez-vous  lu,  en 
septembre  dernier,  sa  promenade  dans  le  Ghablais,  sur  les  traces  de 
saint  François  de  Sales?  Que  c'était  justement  vu,  délicatement  dit! 
la  figure  du  grand  saint  revivait  avec  les  plus  aimables  couleurs.  Ces 
pages  excellentes  ne  pouvaient  être  comprises  en  ce  volume-ci  ;  elles 
attendent  un  prochain  volume;  qu'elles  n'attendent  point  trop  long- 
temps !  Cette  fois  donc  M.  Hallays  nous  conduit  en  Touraine,  en  Yelay, 
en  Normandie,  en  Bourgogne,  en  Provence.  Pas  une  vieille  maison, 
pas  une  église  qui  n'ait  un  souvenir  à  lui  raconter.  A  Chinon,  nous 
sommes  au  pays  de  Rabelais;  la  vallée  de  l'Indre  et  le  pays  de  Saumur 
évoquent  deux  chefs-d'œuvre  de  Balzac  :  Le  Lys  dans  la  vallée  et  Eyi^ 
nie  Grandet  ;  les  rives  fleuries  et  boisées  du  Loir  semblent  murmurer 
encore  les  odelettes  de  Ronsard.  Voici  Buffon  à  Montbard  ;  pers<MEiii«t, 
non  pas  même  M.  Adolphe  Brisson,  ne  saurait  tirer  d*un  de  nos  :nint<>r* 
tels  une  plus  délicieuse  et  plus  scélérate  interview  que  tt.Kf^  i\M^ 
déroba  Hérault  de  Sécbelles  au  noble  et  candide  académideu,  n  k\\w 
M.  André  Hallays  nous  résume.  Les  lettres,  les  arts,  rhislolro  iUiii  titi 
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beau  cadre  de  nature,  ô  la  parfaite  manière  de  se  divertir  I  Mais  ce  flâ- 
neur est  aussi  un  apôtre  ;  il  prêche  la  grande  croisade  contre  les  démo- 
lisseurs, et  contre  les  restaurateurs,  plus  dangereux  encore  peut-être. 
Et  il  a  quelquefois  cette  grande  et  sérieuse  joie  de  se  dire  que,  malgré 
les  entraves  de  la  bureaucratie  et  Tinertie  des  ministères,  sa  voix  n^a 
pas  toujours  retenti  dans  le  désert  :  de  nobles  murailles  que  menaçai! 
la  pioche,  des  églises  qu'un  architecte  s'apprêtait  à  refaire,  d'exquises 
vieilles  maisons  qu'une  municipalité  voulait  raser,  vivent,  g^âce  à  son 
insistance  ;  n'a-t-il  pas  droit  au  remerciement  cordial  de  tous  ceux  qui 
aiment  l'art  et  le  pays  français  ? 

10.  —  Le  R.  P.  Sertillanges  a  fait,  il  y  a  dix  ans.  Un  Pèlerinage  artis- 
tique  à  Florence^  d'où  il  a  rapporté  des  notes  vivantes,  pittoresques, 
enthousiastes,  et  qui  semblent  écrites  d'hier.  Ce  n'est  point  une  des- 
cription méthodique  de  la  ville  exquise  ;  c'est  une  impression,  mais 
tout  à  fait  juste  et  pénétrante.  On  y  goûtera  <  un  parfum  de  poésie 
intime,  grave,  noble  autant  qu'il  se  peut,  et  cependant  aimable  et 
pleine  d'abstndon.  »  Cette  louange,  que  Tauteur  donne  à  Florence,  est 
bien  méritée  par  son  gracieux  petit  livre.  La  plus  grande  partie  du 
pèlerinage  est  consacrée  à  deux  sanctuaires,  Saint-Marc  et  la  chapelle 
des  Médicis,  décorés  par  deux  maîtres  de  génie  opposé,  Fra  Ângelico 
et  Michel-Ange.  L'un  et  Tautre  sont  jugés  avec  cette  critique  toute 
d*émotion  et  d'éloquence  qu'inspire  l'intelligence  des  vérités  chré- 
tiennes ;  il  y  a  dans  ces  pages  si  faciles  à  lire  un  code  de  l'art  chrétien 
familièrement  commenté,  une  esthétique  naturelle  et  délicate  où  les 
professeurs  patentés  du  beau  trouveraient  partout  à  s'instruire. 

li.  —  C'est  dans  le  môme  esprit  chrétien,  avec  une  grande  sûreté 
de  goût  et  une  parfaite  simplicité  d'expression  qu'ont  été  rédigées 
les  études  que  MM.  Bordet  et  Ponnelle  ont  réunies  sous  le  titie  de 
Conversazioni  romane;  car  ce  furent  des  conférences,  ou  plutôt  des 
causeries  d'allure  toute  cordiale,  tenues  à  Rome  devant  les  élèves  du 
Séminaire  français.  La  première,  sur  Fra  Angelico,  est  toute  remplie 
du  sentiment  de  naïve  allégresse  qui  transparaît  lumineusement  dans 
les  moindres  œuvres  du  peintre  angélique.  L'âpre  lé  sauvage  de  Luca 
Signorelli,  la  clarté  de  composition  et  la  vérité  d'attitudes  que  Giotto 
sait .  mettre  dans  ses  fresques  d'Assise,  la  perfection  de  beauté  de 
Raphaël  inspirent  aux  deux  auteurs  des  pages  dont  on  appréciera  la 
justesse  pénétrante,  de  môme  qu'ils  trouvent  pour  analyser  les  lignes 
pures  de  la  sculpture  grecque  ou  la  majesté  immense  de  Saint-Pierre, 
des  termes  appropriés  à  la  noblesse  du  sujet,  sous  l'allure  familière 
que  leur  jeune  auditoire  leur  a  fait  adopter. 

42.  —  Le  beau  volume  que  Mrs.  Arthur  Bell  vient  de  consacrer  aux 
Vies  et  légendes  des  grands  ermites  et  des  Pères  de  l'Église^  ainsi  que 
d'autres  saints  contemporains  (Lives  and  Legends  of  the  great  Hermite 


—  405  — 

and  Faihers  of  ihe  Church^  with  other  conlemporary  Saints)  fait  suite 
aux  Vies  et  légendes  des  évangélistes  et  des  apôtres,  précédemment 
publiées  avec  le  même  luxe  de  gravures,  sous  ce  titre  général  :  Les 
Saints  dans  Vart  (Voyez  Polybiblion,  t.  XCIVi  p.  402).  L'idée  était  excel- 
lente de  grouper  harmonieusement  ces  nobles  fîgures  des  premiers 
siècles,  dont  Tauréole  est  demeurée  si  longtemps  lumineuse.  Mainte- 
nant qu*une  critique  impitoyable  repousse  tant  d'histoires  touchantes 
et  romanesques  dont  le  moyen  âge  fit  avidement  sa  pâture,  il  est  bon 
de  rechercher  ce  que  Tart  doit  à  la  tradition  dévote  ;  vous  trouverez 
dans  les  livres  de  Mrs.  Bell  toute  une  Légende  dorée  écrite  avec  science 
aussi  bien  qu'avec  grâce,  et  corrigée  selon  les  exigences  modernes. 
Auprès  des  grands  cénobites,  Antoine  et  Paul,  voici  tous  les  Pères  de 
laThébaîde,  puis  les  martyrs  du  quatrième  siècle,  les  saints  guerriers, 
les  vierges,  les  Pères  de  FÉglise  grecque  et  de  l'Église  latine,  Atha- 
nase,  Basile,  Grégoire,  Ghrysostome,  Jérôme,  Ambroise,  Augustin,  . 
les  papes,  les  évoques,  les  femmes  illustres,  comme  sainte  Geneviève 
et  sainte  Glotilde,  les  moines  du  cinquième  et  du  sixième  siècles,  les 
apôtres  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  (qui  sont  l'objet  d'études  tout 
particulièrement  intéressantes).  Étroitement  mêlée  aux  récits,  Tillus- 
tration  va  des  maîtres  italiens  aux  flamands  ou  aux  anglais  modernes, 
de  Fra  Angelico,  de  Botticelli,  de  Garpaccio  et  de  Memlinc  à  Puvis  de 
Ghavannes  et  à  Burne-Jones.  C'est  un  joli  régal  des  yeux  ;  et,  quand 
le  troisième  volume,  qui  est  annoncé,  aura  clos  l'ouvrage  en  le  condui- 
sant jusqu'aux  époques  récentes,  il  y  aura  là,  pour  les  lecteurs  et 
lectrices  de  livres  anglais,  de  quoi  satisfaire  la  curiosité  esthétique  et 
rérudition,  non  moins  qu'une  dévotion  intelligente. 

13f  14.  —La  collection  des  Gréai  M  asters  in  painting  and  sculpture, 
que  publie  avec  tant  de  succès  la  maison  George  Bell,  s'est  enrichie  de 
deux  nouveaux  volumes.  Lord  Ronald  Sutherland  Gower  a  étudié 
MicheL-Ange  avec  toute  la  science  et  la  sympathie  enthousiaste  que 
l'on  est  en  droit  d'exiger  en  pareille  matière,  mais  qu'il  est  si  malaisé  de 
traduire  de  façon  neuve  et  vivante.  Une  centaine  de  pages  lui  ont  suffi 
pour  caractériser  de  façon  précise  la  vie  et  Tœuvre  du  maître  immortel, 
sculpteur,  peintre,  architecte,  dessinateur  et  poète.  Le  volume,  après 
une  description  des  portraits  contemporains  de  Michel- Ange  et  une 
fine  analyse  de  l'influence  si  puissante  qu'il  exerça,  se  termine  par  le 
catalogue  des  œuvres,  auquel  se  joint  un  inventaire  détaillé  des  pré- 
cieux dessins  conservés  au  British  Muséum,  dont  plusieurs  sont 
reproduits  en  photogravure.  L'illustration,  fort  belle,  de  ce  livre; 
excellent  aidera  les  lecteurs  à  se  prononcer  sur  la  question  que  soulève^ 
une  lettre-préface  de  Tillustre  peintre  Watts:  Michel-Ange  avaj^-il 
raison  de  se  croire  plus  grand  sculpteur  que  peintre?  Lord  Gower  le 
pense,  et  le  démontre  ;  M.  Watts  est  convaincu  du  contraire  ;  et  tous 
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ceux  qui  devant  les  aublimes  peintures  de  la  Sixtine  ont  ressenti 
rémotion  la  plus  forte  qu*une  œuvre  d'art  puisse  donner,  se  rangeront, 
j'imagine,  à  Tavis  de  M.  Watts.  —  M.  Stoughton  Holborn  n'a  pas 
dépensé  moins  de  passion  pour  louer  Tart  tumultueux  de  Tintoret;  et 
il  y  a,  dans  un  excès  même  d'admiration  qui  va  jusqu'à  riojustice 
pour  les  glorieux  devanciers  ou  contemporains  du  peintre  des  doges, 
quelque  chose  de  Timpétuosité  des  œuvres  qu'il  célèbre.  Tintoret  ne 
peut  être  connu  en  dehors  de  Venise  ;  mais  ceux  qui  l'ont  vu  au  palais 
des  doges  ou  à  la  confrérie  ^e  Salut- Roch  ne  peuvent  oublier  la 
fougue  extraordinaire  des  compositions,  l'audace  du  dessin,  la  lumière 
saisissante  du  coloris.  Le  blanc  et  le  noir  des  gravures  sont  impuis- 
sants à  rendre  tant  de  contrastes.  Cet  essai  abrégé,  comme  l'auteur 
l'appelle  trop  modestement,  rendra  d'utiles  services  aux  curieux  de  la 
peinture  vénitienne  ;  à  côté  des  célèbres  chefs-d'œuvre  qu'il  reproduit, 
il  leur  révélera  d'importantes  peintures,  telles  que  le  Ganymède  de  la 
National  Galiery,  qu'il  semble  bien  en  efilet  que  Tintoret  seul  aif  pu 
créer. 

15.  —  La  collection  allemande  des  Kûnstler-Monographien  en  est  k 
son  65*  volume.  C'est  un  Donatello,  dont  M.  Alfred  Gotthold  Meyer  a 
rédigé  le  texte,  en  s'attachant  moins  aux  discussions  de  chronologie 
qu'à  la  comparaison  minutieuse,  et  souvent  très  féconde,  des  œuvres 
entre  elles.  Il  observe  très  justement  que,  pour  un  artiste  aussi  géné- 
reux, les  dates  des  œuvres  doivent  ressortir  de  leurs  relations  intimes 
plutôt  que  des  probabilités  extérieures.  Donatelloa  repris  maintes  fols 
le  même  thème,  eu  l'élargissant  toujours  et  le  renouvelant.  Rien  n'est 
plus  instructif,  et  rien  n'est  plus  attrayant  aussi  que  d'examiner  côte 
à  côte,  grâce  aux  excellentes  photographies  dont  le  volume  regorge  (il 
y  en  a  140,  pour  la  modique  somme  de  trois  marks  I),  les  David,  les 
statues  du  Précurseur,  les  Christs  et  les  Madones  ;  quelle  vie,  quelle 
iraicheur,  quelle  jeunesse  1  et  quelle  violence  aussi  d'expressions  ûères, 
passionnées,  douloureuses  I  Le  choix  fait  par  le  critique  dans  le 
nombrts  vraiment  excessif  des  Madones  aujourd'hui  attribuées  à  Dona- 
tello  aura  l'approbation  de  tous  les  artistes. 

16.  —  M.  Gabriel  Séailles,  qui  avait  déjà  donné  un  délicat  Watteau  à 
la  collection  des  Grands  Artistes  de  l'éditeur  Laurens,  collection  fran- 
çaise —  enfin  1  —  et  heureuse  rivale,  quoique  en  proportions  plus 
modestes,  des  deux  séries  anglaise  et  allemande,  vient  d'y  publier  un 
Léonard  de  Vind.  Il  était  tout  préparé  à  l'entreprise,  ayant,  il  y  a  dix 
ans,  écrit  en  philosophe  un  très  beau  livre  sur  le  maître  universel. 
Très  simplement  cette  fois,  et  avec  des  considérations  appropriées  au 
public  qui  le  lira,  il  raconte  cette  vie  extraordinaire,  explique  ces 
ambitions,  cette  curiosité,  ce  détachement  suprême  d'une  si  haute 
intelligence.  Les  œuvres  perdues  et  subsistantes  sont  éloquemment 
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t^ommentées.  L'illastration  est  exécutée  de  façon  satisfaisante  ;  mais 
pourquoi  y  comprendre,  sinon  à  titre  de  documents,  et  sans  l'indiquer 
par  une  note,  des  œuvres  comme  la  Vierge  aux  balances,  du  Louvre, 
risabelle  d'Esté  des  Offices,  surtout  la  Léda  de  la  galerie  Borghèse? 

17.  ^  On  goûtera  fort,  dans  la  même  collection,  le  Millet  de 
M.  Henry  Marcel.  C'est  de  la  belle  et  saine  critique  d'art,  due  à  Tun  des 
écrivains  les  mieux  renseignés  de  notre  temps.  L'œuvre  puissante  de 
ce  héros  rustique  est  commentée  en  termes  dignes  de  sa  robustesse. 
On  se  rappelle  le  mot  si  juste  de  Millet  à  propos  d'un  autre  peintre  de 
«cènes  campagnardes  :  «  M.  Breton  peint  des  filles  qui  sont  trop  jolies 
pour  rester  au  village.  »  Lui  nous  a  donné  un  paysan  idéalisé  sans 
doute,  mais  dans  le  sens  que  nous  devions  attendre,  le  fils  de  la  glèbe 
nourricière  avec  la  simple  beauté  de  ses  gestes  et  de  la  vie  quotidienne  ; 
sa  peinture  est  d'une  âme  grave,  aimante  et  religieuse  en  tout.  L'illus- 
tration, charmante  et  d'un  choix  parfait,  nous  fait  connaître  les  aspects 
variés  d'une  œuvre  où  les  dessins  et  les  pastels  ne  sont  pas  moins 
admirables  que  les  peintures  achevées,  un  peu  lourdes  parfois.  Quelle 
lumière,  quel  air  pur  et  vivifiant  dans  les  pastels  de  Millet  ! 

18.  —  L'Étude  archéologique  M  critique  publiée  par  M.  Marlgnan  sur 
la  Tasser  le  de  Bayeux  a  ranimé  parmi  les  archéologues  des  discussions 
déjà  anciennes  et  qui  ne  sont  pas  près  de  finir.  A  quelle  date  attribuer 
ce  récit  en  images  de  la  conquête  normande,  le  document  d'art  le  plus 
extraordinaire  du  haut  moyen  âge  ?  M.  Marignan  a  cru  pouvoir 
descendre  cette  date  près  de  cent  ans  plus  bas  que  ne  l'avaient  fait  les 
précédents  historiens,  de  façon  à  la  rattacher  étroitement  au  système 
de  classement,  d'ailleurs  fort  discuté,  qu-il  a  entrepris  des  grands 
monuments  du  xii«  siècle.  Son  argumentation,  qu'il  vaudrait  la  peine 
de  suivre  page  à  page,  se  résume  en  deux  points  :  la  tapisserie  de 
Bayeux  est  inspirée  du  Roman  de  Rou,  par  conséquent,  elle  est  posté- 
rieure à  1170;  de  plus,  les  costumes  et  les  mœurs  qui  y  sont  représen- 
tés sont  ceux  de  la.  seconde  moitié  du  xii^  siècle.  Incidemment,  comme 
on  pouvait  lui  faire  observer  que  ces  renseignements  figurés  s'appa- 
rentent aux  descriptions  de  la  Chanson  de  Roland^  il  abaisse  la  date  de 
ce  poème  jusqu'à  1125  environ  ;  allégatiou  dont  le  regretté  Gaston  Paris 
n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer  le  mal  fondé  {Romania  de  1902, 
p.  404-419).  Parmi  les  comptes  rendus  critiques  suscités  par  une  thèse 
aussi  audacieuse,  aucun  ne  m'a  semblé  plus  topique  et  mieux  enchaîné 
qu'un  article  récemment  publié  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des 
Chartes  (1903,  t.  LXIV).  Son  auteur,  M.  Maurice  Lanore,  s'était  déjà 
fait  connaître  en  apportant  une  solution  nouvelle  et  fort  heureuse  dans 
la  question  si  controversée  du  portail  de  Chartres  (Voyez  Polybiblion, 
t.  XCI,  p.  418).  Pour  la  date  de  la  tapisserie  de  Bayeux,  il  a  ruiné  la 
ILèse  de  M.  Marignan.  Il  faut  donc  lire  ses  quelques  pages  pour  con- 
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trôler  les  assertions  du  livre  qu'il  réfute,  livre  que  les  historiens  du 
moyen  âge  ne  devront  d'ailleurs  point  négliger,  et  qui  ajoute  un  nou- 
veau titre  des  plus  honorables  à  ceux  déjà  nombreux  d'un  infatigable 
érudit. 

19.  —  Le  Musée  chrétien  que  Ton  peut  voir  depuis  quelques  mois 
dans  la  chapelle  de  saint  Louis  au  château  de  Saint-Germain-en^Laye  a 
été  organisé  avec  un  goût  parfait  par  M.  Salomon  Reinacb,  qui  nous 
l'explique  en  une  élégante  brochure  illustrée  de  bons  clichés.  Là  sont 
réunis  sous  forme  de  moulages  les  types  les  plus  variés  et  les  plus  ins- 
tructifs des  sarcophages  chrétiens  de  la  Gaule.  Mais  la  brochure  que 
nous  apporte  Téminent  conservateur  de  notre  Musée  d'autiquités 
nationales  n'intéresse  pas  que  l'archéologie  chrétienne.  La  chapelle, 
récemment  restaurée,  du  château  de  Sainl-Crermain  y  est  décrite,  et 
uup  série  de  fort  belles  sculptures  du  xiii®  siècle,  qui  la  décorent,  y 
sont  reproduites  et  commentées.  Ce  sont,  aux  angles  des  croisées 
d'ogives,  sept  tètes  en  ronde-bosse,  où  M.  Reinach  veut  reconnaître 
des  portraits  de  saint  Louis  et  de  sa  famille.  J'hésiterais,  pour  ma  part, 
à  donner  une  telle  importance  iconographique  à  des  modillons,  si  bien 
exécutés  qu'ils  soient  ;  mais  la  thèse  vaut  d'être  discutée  à  loisir,  et 
de  toute  façon  elle  apporte  un  regain  d'actualité  à  l'étude  demeurée 
très  obscure  et  controversée  des  images  du  pieux  roi. 

20.  —  Le  troisième  et  dernier  volume  des  Leçons  professées  à  VÉcole 
du  Louvre  par  Louis  Gourajod  (Voyez  Polybiblion,  t.  LXXXVI,  p.  408  ; 
t.  XCII,  p.  404)  comprend  la  partie  la  plus  inégale  peut-être,  mais  par 
endroits  la  plus  éloquente  et  agissante  de  ces  cours  dont  on  ne  peut 
encore  se  souvenir  sans  émotion.  11  s'agit  des  Origines  de  l'art  modarne, 
c'est-à-dire  de  la  tyrannie  de  l'art  italieu  au  xvix»  siècle,  du  style 
jésuite,  du  rococo,  de  la  dégénérescence  de  l'art  français  sous  l'in- 
fluence des  sculpteurs  et  décorateurs  venus  de  Home  ;  nous  voyons 
naître  l'école  académique  et  triompher  le  latinisme,  se  préciser  les 
formules  et  les  canons  esthétiques  dont  aujourd'hui  encore  nous  avons 

,  peine  à  nous  affranchir.  Ces  plaidoyers  superbes,  que  parfois  nous 
avons  tout  entiers,  parfois  aussi  sont  tronqués  à  tel  point  qu'il  nous 
semble  entendre  à  peine  quelques  lointains  éclats  de  voix.  Les  redites 
y  sont  fréquentes,  et  nous  avons  la  surprise,  d'un  cours  à  l'autre,  de 
passer  de  Winckelmann  et  de  M"^**  de  Slael  aux  artistes  de  Henri  IV, 
ou  d'Albert  Durer  à  Bouchardon.  Gela  nous  désoriente  un  peu;  et  nous 
eussions  souhaité  peut-être  «^ue  les  éditeurs,  si  soucieux  de  nous 
rendre  cette  parole  vivante,  se  fussent  astreints  à  d'utiles  coupures  ; 
d'autant  que,  malgré  tout,  bien  des  leçons  qui  se  composaient  surtout 
de  projections  de  clichés  d'où  jaillissaient  les  comparaisons  les  plus 
fécondes,  sont  forcément  perdues  à  tout  jamais.  Ce  sont  les  petits 
défauts  d'une  méthode  dont  on  ne  saurait  trop  louer  l'exactitude  el  la 
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fidélité.  Le  volume  s'ouvre  sur  une  éloquente  notice  de  M.  André 
Hicbel,  que  suit  une  Bibliographie  due  aux  soins  minutieux  d'un  des 
meilleurs  élèves  de  Gourajod,  M.  Gaston  Brière. 

21.  —  La  nouvelle  édition  publiée  par  M.  Jules  Helbig  de  son  étude 
sur  la  Peinture  au  pays  de  Liège  et  sur  les  bords  de  la  Meuse  apparaît, 
par  les  proportions,  aussi  bien  que  par  le  luxe  des  gravures,  comme 
une  de  ces  majestueuses  monographies  qui  épuisent  un  sujet.  Elle 
fait  sulle  à  une  précieuse  histoire  de  la  sculpture  et  des  arts  plastiques 
dans  la  même  région,  publiée  il  y  a  une  douzaine  d'années  par  le  même 
auteur.  De  consciencieuses  recherches  ont  permis  à  M.  Helbig  d'es- 
quisser une  histoire  des  origines  de  la  peinture  mosane  avant  les 
frères  Van  Eyck,  par  les  décorations  murales  et  les  miniatures  que  Ton 
peut,  avec  vraisemblance,  localiser  dans  la  région.  Avec  les  Van  Eyck 
et  lea  frères  de  Limbourg,  nous  sommes  déjà  à  l'apogée  de  l'art  fla- 
mand primitif,  et  autour  d'eux  se  groupent  les  peintres  bénédictins  de 
l'abbaye  de  Saint-Laurent  et  ceux  du  pays  de  Liège.  Le  seizième  siècle 
commence  la  décadence,  malgré  le  charme  exquis  des.  paysages  dont 
Joachim  Palenier  et  Henri  Blés  décorent  leurs  compositions  bibliques  ; 
l'ère  purement  flamande  est  finie  ;  un  flot  d'italianisme  a  submergé 
toute  la  peinture  ;  et  si  Lambert  Lombard  montre  encore  quelque  per- 
sonnalité, à  partir  du  dix-septième  siècle  ce  n'est  plus  que  mollesse 
et  banalité  navrantes;  à  peine  quelques  peintres,  comme  Walther 
Damery,  sortent-ils  par  moments  de  l'ornière  académique .  Près  des 
deux  tiers  de  l'ouvrage  de  M.  Helbig  sont  consacrés  à  la  pénible  étude 
de  cette  longue  décadence;  mais  il  a  fait  jusqu'au  bout  son  devoir 
d'historien,  et  le  monument  qu'il  a  élevé  à  l'art  de  son  pays,  s'il  n'est 
point  tout  entier  de  granit  et  de  marbre,  durera  cependant^  car  il  est 
construit  avec  la  méthode  sûre  et  consciencieuse  qui  empêche  les  livres 
de  vieillir. 

22.  —  Les  souvenirs  de  l'exposition  de  Bruges  nous  sont  encore  pré- 
sents, et  voici  que  Ton  organise  à  Paris  une  exposition  des  primitifs 
français.  Nous  aurons  donc  bientôt  en  mains  tous  les  documents  requis 
pour  élucider  la  fameuse  question  toujours  obscure.  Êtes-vous  Flamand? 
étes-vous  Français?  Est-ce  de  la  Flandre  que  nous  est  venue  la  lumière  ? 
Ou  bien  avons-nous,  de  nos  propres  mains,  allumé  le  flambeau?  Question 
bien  oiseuse,  en  somme,  les  deux  arts,  au  xv®  siècle,  se  mêlant  parfois 
jusqu'à  Tin  lime  union.  Des  fanatiques  du  chauvinisme  iront  même 
jusqu'à  nous  assurer  que  les  Van  Eyck,  par  leur  éducation,  sinon  de 
naissance,  furent  bien  des  maîtres  français.  Mais  attendons  l'exposition 
prochaine.  M.  Paul  Vitry,  traitant  avec  la  compétence  que  lui  assurent 
ses  fonctions  au  Louvre  et  d'importants  ouvrages  déjà  publiés^  De 
Quelques  Travaux  récents  refalifs  à  la  peinture  française  du  xV  siècle^  a 
mis  très  justement  au  point  plus  d'un  détail  de  ce  long  débat.  Sa  bro- 
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chure  est  un  résumé  aussi  clair,  aussi  instructif  que  possible  dé  tout 
ce  qui  s*est  dit  en  ces  derniers  temps  sur  Fouquet,  Perréal,  Bourdichon 
et  Colombe,  sur  le  mystérieux  et  délicat  maître  de  Moulins,  et  sur  le 
maître  des  demi-figures  de  femmes.  C'est  un  prologue  excellent  aux 
vastes  œuvres  qui,  n'en  doutons  pas,  se  préparent,  et  vont  enfin  glori- 
fier un  art  dont  seule  la  France,  par  une  modestie  singulière,  ignorait 
tout  récemment  encore  Texistence  et  la  valeur. 

23.  —  L'éclectique  et  charmant  auteur  des  Conles  chrétiens,  le  traduc- 
teur excellent  de  la  Légende  dorée,  M.  Téodor  de  Wyzewa,  ayant 
recueilli  dans  les  Revues  où  il  collabore  activement  toute  une  gerbe 
d'articles  sur  divers  Peintres  de  jadis  et  d!*aujourd'kw,  nous  rofifre  en 
élégant  volume,  fleuri  d'attrayantes  gravures.  Les  peintres  de  jadis, 
dont  il  nous  entretient  avec  une  sympathie  érudite,  sont,  vous  vous 
en  doutez,  des  artistes  chrétiens  ;  heureux  artistes,  de  Florence,  de 
Sieune  ou  de  Cologne,  qui  gravissent  en  chantant  les  échelons  de  la 
sainteté,  et  s'en  vont,  les  mains  pleines  de  fleurs,  rejoindre  les  élus 
du  Père  au  paradis  dont  ils  ont  par  avance  entrevu  les  délices  1  Et 
Ton  sent  bien  que  M.  de  Wyzewa  parle  d'eux  avec  prédilection,  qu'il 
s'attarde  volontiers  dans  le  dôme  de  Cologne  ou  dans  le  Musée  germa- 
nique de  Nuremberg,  ou  dans  l'église  Saint-Martin  de  Colmar,  devant 
la  Vierge  au  buisson  de  roses,  ou  encore  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
Memlinc,  dans  la  petite  saJle  basse  de  l'hôpital  de  Bruges.  Et,  quand 
il  vient  à  nous  parler  de  peintres  d'aujourd'hui,  peut-être  a-t-il  d'aussi 
délicats  accents  pour  nous  raconter  la  vie  toute  en  Dieu  de  l'honnête  et 
bon  SleiDle,  élève  et  ami  d'Overbeck,  ou  pour  étudier,  à  propos  des 
aquarelles  de  M.  Tissot,  les  essais  inégaux  de  notre  peinture  en  quête 
d'une  image  moderne  du  Christ.  Mais  toute  la  critique  n'est  point  là, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  légère  surprise  que  l'on  rencontre  dans  un 
livre  dont  la  couverture  est  illustrée  d'un  Enfant  Jésus  de  Durer  et 
d'un  ange  de  Schongauer,  et  dont  le  frontispice  reproduit  déli- 
cieusement la  Fuite  en  Egypte  de  Fra  Angelico,  des 'études,  d'ailleurs 
très  fines,  sur  les  pastels  de  Liotard  et  de  Rosalba,  sur  les  relations  de 
Ruskin  et  de  Rossetti  (le  chapitre  est  tout  à  fait  joli),  enfin  sur  ce  colo- 
riste habile,  sensuel  et  un  peu  mièvre,  M.  Renoir,  dont  les  baigneuses 
ingénues  ont  une  séduction  vraiment  trop  éloignée  de  la  candeur 
«  de  jadis.  »  Eclectisme  de  nos  contemporains,  voil&  bien  de  tes  coups  t 
Mais  n'est-ce  pas  le  contraste  nécessaire,  et  que  nous  devions  attendre 
du  titre  même  de  cet  aimable  volume? 

24.  —  L'art  chrétien  sortira- t-il  un  jour  des  poncifs  déplorables,  de 
l'académisme  sans  âme  où  il  s'est  depuis  trop  longtemps  enfermé  ? 
Des  peintures  candides,  pures,  inattendues  nous  ont,  il  y  a  peu  de 
mois,  rafraîchi  les  yeux  ;  elles  sont  de  M.  Maurice  Denis,  et  ornent 
deux  chapelles  de  l'église  du  Véslnel.  L'image  émouvante  et  radieuse 
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du  Sacré-Cœur,  telle  que  Ta  conçue  et  traduite  le  jeune  peintre,  est  belle 
comme  une  hymne  du  moyen  âge,  parlante  comme  les  prières  qui,  aux 
heures  d*amour  et  de  souffrance,  jaillissent  spontanément  des  cœurs 
meurtris.  Allez  voir  ces  pieuses  peintures,  et  lisez  la  charmante  et  A 
élégante  brochure  où  M.  Adrien  Mithouard  et  M.  Tabbé  Auguste  Desfossés 
ont  éloquemment  commenté  l'œuvre  de  Maurice  Denis  au  Vésinet. 

25.  —  Le  livre  de  M«°«  Judith  Cladel  :  AugtMte  Rodin  pris  sur  la  vie 
(nouveau  style,  nos  ancêtres  disaient  :  «  sur  le  vif  »),  est  san^ doute  le 
plus  joli  témoignage  que  l'on  puisse  souhaiter  d*une  infatuation  de 
graad  artiste  entouré  d'adorateurs  hélants.  Ici  môme,  ce  qui  complique 
le  cas,  ce  sont  deux  adoratrices,  Glaire  et  Judith,  et  il  y  a  encore 
Frieda,  t  autre  écrivain  remarquable  et  bon  cœur  »,  mais  qui  apparaît 
à  peine.  Ces  dames  savent  conduire  une  interview j  pendant  des  jours, 
des  semaines  et  des  mois  elles  interrogent  le  bon  sculpleur,  qui  leur 
raconte  ses  petites  histoires,  touché  par  le  a  charme  insinuant  »  de  cette 
Claire  au  visage  a  long  >,  qui  a  semble  un  fruit  délicat  en  train  de 
mûrir  lentement.  »  Vous  imaginez,  n'est-ce  pas,  la  Joconde  prenant 
des  notes  sur  Léonard  de  Vinci,  ou  Vitloria  Colon oa  publiant  le  journal 
intime  de  Michel-Ange  ;  eh  bien  !  c'est  tout  à  fait  la  môme  chose,  à 
cela  près  que,  pour  les  gracieuses  journalistes,  Rodin  est  encore  supé- 
rieur à  Michel-Ange.  Elles  réussissent  à  l'emmener  à  Amsterdam,  pour 
le  confronter  avec  Rembrandt  ;  et  là,  ma  foi,  le  livre  a  quelques  pages 
qui  resteront  à  consulter  pour  les  psychologues  mieux  encore  que 
pour  les  critiques  d'art .  Je  prie  d'ailleurs  les  pères  de  famille  de  ne 
point  reconunander  à  leurs  filles  les  opinions  du  sculpteur  de  la  Porte 
de  l'Enfer,  à  moins  qu'ils  ne  les  destinent  tout  spécialement  à  l'École 
des  beaux-arts.  Livre  très  intéressant,  amusant  et  instructif  en  somme. 
Il  a  pour  frontispice  une  gravure,  d'après  un  dessin  au  trait  du  maître, 
qui  représente  une  femme  ou  une  grenouille  :  je  n'ai  pas  très  bien  dis- 
tingué. 

26.  —  Victor  Hugo  artiste,  tel  est  le  titre  d'un  livre  édité  avec  le  plus 
grand  soin  pour  la  Gazette  des  beaux-arls,  et  dont  M.  Emile  Bertaux 
a  rédigé  le  texte  spirituel,  vif,  charmant,  et  convaincu.  Est-il  indis- 
pensable de  partager  cette  conviction  ?  Je  ne  sais  :  l'art  de  Victor  Hugo, 
bois  gravés  d'un  goût  enfantin,  meubles  biscornus,  Orient  de  pacotille, 
me  séduit  médiocrement  ;  mais  il  y  a  les  paysages  de  rôve,  ces  pas- 
sages d'éclairs  et  de  ténèbres  sur  la  ruine  d'un  château  démantelé,  ces 
lunes  blafardes  sur  de  vieux  toits  disjoints,  tout  le  pittoresque  d'un 
romantisme  qui  avoisine  Célestin  Nanteuil  et  Tony  Johannot,  à  défaut 
de  Turner  ou  de  Boecklin.  Cela  complète  à  nos  yeux  le  poète  des  Bur- 
graves  ;  et  les  visiteurs  de  la  maison  de  Victor  Hugo  aimeront  à  garder 
comme  un  vivant  souvenir  les  pages  colorées  et  vibrantes  de  M.  Emile 
Bertaux.  André  Pératé. 
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chure  est  un  résumé  aussi  clair,  aussi  instructif  que  posaible  dé  tout 
ce  qui  s'est  dit  en  ces  derniers  temps  surFouquet,  Perréal,  Bourdichon 
et  Colombe,  sur  le  mystérieux  et  délicat  maître  de  Moulins,  et  sur  le 
maître  des  demi-figures  de  femmes.  C'est  un  prologue  excellent  aux 
vastes  œuvres  qui^  n'en  doutons  pas,  se  préparent,  et  vont  enfin  glori- 
fier un  art  dont  seule  la  France,  par  une  modestie  singulière,  ignorait 
tout  récemment  encore  l'existence  et  la  valeur. 

23.  —  L'éclectique  et  charmant  auteur  des  Contes  chrétiens,  le  traduc- 
teur excellent  de  la  Légende  dorée,  M.  Téodor  de  Wyzewa,  ayant 
recueilli  dans  les  Revues  où  il  collabore  activement  toute  une  gerbe 
d'articles  sur  divers  Peintres  de  jadis  et  d'aujourd'hui,  nous  l'offre  en 
élégant  volume,  fleuri  d'attrayantes  gravures.  Les  peintres  de  jadis, 
dont  il  nous  entretient  avec  une  sympathie  érudite,  sont,  vous  vous 
en  douiez,  des  artistes  chrétiens  ;  heureux  artistes,  de  Florence,  de 
Sieune  ou  de  Cologne,  qui  gravissent  en  chantant  les  échelons  de  la 
sainteté,  et  s'en  vont,  les  mains  pleines  de  fleurs,  rejoindre  les  élus 
du  Père  au  paradis  dont  ils  ont^  par  avance  entrevu  les  délices!  Kt 
l'on  sent  bien  que  M.  de  Wyzewa  parle  d'eux  avec  prédllectioui  qu'il 
s'attarde  volontiers  dans  le  dôme  de  Cologne  ou  dans  le  Musée  germa- 
nique de  Nuremberg,  ou  dans  Téglise  Saint-Martin  de  Colmar,  devant 
la  Vierge  au  buisson  de  roses,  ou  encore  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
Memllnc,  dans  la  petite  salle  basse  de  Thôpital  de  Bruges.  Et,  quand 
il  vient  à  nous  parler  de  peintres  d'aujourd'hui,  peut-être  a-t-il  d'aussi 
délicats  accents  pour  nous  raconter  la  vie  toute  en  Dieu  de  l'honnête  et 
bon  Steinle,  élève  et  ami  d'Overbeck,  ou  pour  étudier,  à  propos  des 
aquarelles  de  M.  Tissot,  les  essais  inégaux  de  notre  peinture  en  quête 
d'une  image  moderne  du  Christ.  Mais  toute  la  critique  n'est  point  là, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  légère  surprise  que  l'on  rencontre  dans  un 
livre  dont  la  couverture  est  illustrée  d'un  Enfant  Jésus  de  Durer  et 
d'un  ange  de  Schongauer,  et  dont  le  frontispice  reproduit  déli- 
cieusement la  Fuite  en  Egypte  de  Fra  Angelico,  des' études,  d'ailleurs 
très  fines,  sur  les  pastels  de  Liotard  et  de  Rosalba,  sur  les  relations  de 
Ruskin  et  de  Rossetti  (le  chapitre  est  tout  à  fait  joli],  enfin  sur  ce  colo- 
riste habile,  sensuel  et  un  peu  mièvre,  M.  Renoir,  dont  les  baigneuses 
ingénues  ont  une  séduction  vraiment  trop  éloignée  de  la  candeur 
«  de  jadis.  »  Éclectisme  de  nos  contemporains,  voilà  bien  de  tes  coups  i 
Mais  n'est-ce  pas  le  contraste  nécessaire,  et  que  nous  devions  attendre 
du  titre  même  de  cet  aimable  volume? 

24.  —  L'art  chrétien  sortira-t-il  un  jour  des  poncifs  déplorables,  de 
l'académisme  sans  àme  où  il  s'est  depuis  trop  longtemps  enfermé  ? 
Des  peintures  candides,  pures,  inattendues  nous  ont,  il  y  a  peu  de 
mois,  rafraîchi  les  yeux  ;  elles  sont  de  M.  Maurice  Denis»  et  ornent 
deux  chapelles  de  Téglise  du  Vésinet.  L'image  émouvante  et  radieuse 
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par  bref  du  25  octobre  1577,  le  pape  Grégoire  XIII  confia  à  Palestrina 
el  à  Zoilo  la  réforme  générale  du  cbanl  grégorien,  leur  laissant  toute 
liberté  tant  pour  les  corrections  à  faire  que  pour  le  choix  des  collabo- 
rateurs. Les  deux  artistes  commencèrent  par  le  graduel  :  Palestrina  se 
chargea  du  propre  du  temps,  Zoilo  du  reste.  En  moins  d*un  an,  tout 
fut  prêt  pour  rimpression  ;  il  ne  restait  plus  que  ce  dernier  pas  à  fran- 
chir pour  que  la  réforme  eût  lieu  dans  le  sens  voulu  par  les  deux 
maîtres.  £t  cependant  rien  ne  parut.  On  a  donné  de  nombreuses  expli- 
cations de  cette  brusque  interruption  ;  le  P.  Molitor  les  passe  en  revue 
pour  les  écarter.  Il  prouve  que  Topposition  vint  de  Don  Fernando  de 
las  Infantas,  musicien  espagnol,  alors  à  Rome,  et  dont  les  instances, 
appuyées  par  la  Cour  de  son  pays,  arrêtèrent  le  mouvement  de  la 
réforme.  Le  grief  invoqué  était  un  bouleversement  complet  des  mélo- 
dies ;  et  ce  n*était  pas  sans  raison,  à  en  juger  par  un  document  malheu- 
reusement anonyme  qui  nous  renseigne  sur  les  principes  qui  servirent 
de  base  aux  réformateurs.  Dès  que  le  Pape  fut  éclairé^  il  retira  son 
approbation  et  sa  protection  à  une  œuvre  si  peu  en  rapport  avec  les 
désirs  exprimés  par  lui  dans  son  bref.  D'ailleurs  la  question  d'argent 
et  Topposition  faite  à  l'étranger  le  poussaient  à  cette  détermination. 
Quand  Grégoire  XIII  mourut,  tout  projet  de  réforme  était  abandonné. 
En  1593.  Parasoli,  pour  exploiter  un  nouveau  procédé  d'impression, 
voulut  donner  une  édition  corrigée  du  plain-chant.  II  s*adressa  à  Pales- 
trina. Celui-ci  avait  toujours  son  manuscrit  de  1577,  qui  ne  contenait 
que  le  propre  du  temps  ;  il  promit  de  le  terminer,  mais  la  mort  Tarrèta. 
Parasoli  passa  alors  un  marché  avec  Iginio,  fils  de  Palestrina,  pour 
obtenir  le  manuscrit.  Iginio  ayant  fait  achever  le  travail  que  son  père 
avait  laissé  incomplet,  se  le  vit  refuser  par  Parasoli.  D'où  procès 
intenté  par  Iginio  qui  le  perd.  Au  cours  de  ce  procès,  interdiction  fut 
faite  de  se  servir  désormais  du  manuscrit  et  de  l'imprimer.  Il  est  peu 
probable  qu'après  une  pareille  décision  on  ait  pensé,  dans  la  suite,  à 
recourir  à  ce  travail  pour  en  faire  la  base  d'une  réforme.  Après  un 
nouvel  essai  infructueux  tenté  en  1596,  la  réforme  fut  reprise  sous 
Paul  V  et  le  travail  confié  à  quatre  artistes,  parmi  lesquels  Soriano  et 
Anerio.  En  1614  on  imprimait  le  propre  du  temps.  Cette  édition  prit  le 
nom  de  médicéenne.  L'auteur  prouve  qu'elle  n'eut  rien  d'officiel.  Pour 
clore,  le  P.  Molitor  donne  un  aperçu  des  résultats  de  la  réforme  au  point 
de  vue  liturgique  et  musical,  et  de  son  influence  dans  la  suite.  Après 
chaque  volume  se  trouve  une  collection  de  pièces  justificatives,  et  à 
la  fin  du  second  deux  excellents  Index  des  noms  et  des  choses. 

2.  — La  place  nous  manque  pour  donner  autre  chose  que  la  table  de 
ce  que  contient  le  Kirchenmusikalisches  Jahrbuch  fur  dos  Jahr  4902  : 
lo  Étude  sur  la  musique  allemande  au  xv«  siècle,  par  W.  Niemann  ; 
2p  le  bref  Nos  Quidem  de  Léon  XIII  et  l'édition  officielle,  par  J.  Bogaert  ; 
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3o  un  manuscrit  musical  du  xi°  siècle,  par  Edmond  Langer  ;  4'  docu- 
ments sur  le  chant  d'église  d'Eichsfeld  au  xix^  siècle,  par  Herm.  Mill- 
ier ;  50  étude  sur  la  fonte  des  cloches,  par  K.  Waller  ;  6«  histoire  et 
valeur  de  Tédition  officielle  des  livres  de  plain-chant,  par  le  D'  Harbel. 
Puis  trois  comptes  rendus,  le  dernier  par  le  P.  Weidinger  sur  le  second 
volume  du  P.  Molltor.  Une  simple  remarque  sur  le  n»  6.  Dans  cet  article, 
le  D*"  Haberl  s^efforce  de  diminuer  la  portée  des  conclusions  posées  par 
le  P.  Molitor  dans  ses  deux  volâmes  si  clairs  et  si  solides  ;  c*est  vrai- 
ment sans  succès.  On  pourrait  peut-être  reprocher  au  D' Haberl  ce  qu*il 
reproche  si  souvent  aux  autres  :  de  manquer  un  peu  d'impartialité  ; 
quand»  par  exemple,  en  quelques  mots,  il  déclare  de  nulle  portée  le  bref 
de  Léon  XIII  à  Tabbé  de  Solesmes,  disant  que  c*est  un  document  tout 
personnel.  En  somme,  le  souci  est  de  sauver  coûte  que  coûte  l'édition 
de  Ratisbonne,  et  de  retenir  les  clients  visiblement  attirés  d'un  autre 
côté  ;  une  réclame  en  un  mot,  mais  une  réclame  déguisée  sous  une 
érudition  d'ailleurs  facile  à  un  homme  tel  que  le  IK  Haberl.  Dans  son 
compte  rendu,  le  P.  Weidinger  n'est  pas  plus  favorable.  Il  lui  en  coûte 
que  l'œuvre  de  la  réforme  se  réduise,  comme  résultat,  à  un  graduel 
sans  approbation  officielle,  et  qui  serait  l'œuvre  de  quelques  artistes  et 
de  quelques  imprimeurs  associés  ;  c'est  pourtant  de  Thistoire. 

3.  —  Le  P.  Molitor  n'a  pas  laissé  cette  attaque  sans  réponse  et,  dans 
sa  brochure  :  Eine  Werte  Geschichte,  il  montre,  d'abord,  par  des  citation.«, 
combien  de  fois  le  président  du  Gœcilia  Yerein  a  changé  d'avis  sur 
l'histoire  et  la  valeur  de  la  Médicéenne.  Il  affirme  ensuite,  contre  le 
P.  Weidinger,  qu'il  n'a  pas  eu,  par  ses  théories,  l'intention  de  se  cons- 
tituer le  champion  d'un  parti  ;  chacun  est  libre  d'employer  l'édition 
qu'il  lui  plaît,  anciennes  mélodies  ou  mélodies  réformées.  Libère  el 
sollerter^  telle  est  la  devise  par  laquelle  le  P.  Molitor  résume  sa  pensée 
à  ce  sujet  et  qu'il  emprunte  au  bref  de  Léon  XIU  à  l'abbé  de  Solesmes. 

4.—  Les  16  pages  des  Begeln  fur  den  Vorlrag  der  gregorianischen  cho- 
rals renferment  quelques  conseils  pratiques  pour  l'exécution  du  plain- 
chant  et  la  prononciation  correcte  du  latin  à  l'usage  des  pays  de  lan- 
gue allemande. 

5.  —  Dans  son  discours  :  Was  isL  echte  Kirchenmusik  ?  le  savant  pro- 
fesseur P.  Wagner  expose  les  caractères  des  trois  genres  de  musique 
profane,  religieuse,  liturgique  ;  il  parle  ensuite  du  chant  grégorien,  de 
la  musique  de  Gapella  et  de  la  musique  religieuse  des  trois  derniers 
siècles. 

6.  —  Au  cours  de  sa  lettre  :  Hirtenbriefûter  den  Kirchlichen  Gesang^ 
l'éminent  prélat  A.  Fritzen,  a  su  donner  bien  des  conseils  pratiques 
et  faire  des  considérations  très  propres  à  encourager  le  clergé  et  le 
peuple  à  s'intéresser  au  chant  liturgique. 

7.  —  Le  docte  abbé  de  Saint- Wandrille  Dom  J.  Pothier  a  eu  la  pieuse 
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idée  de  composer  un  livre  de  chants  en  Thonneur  de  Marie  :  Cantus 
mariâtes.  Il  en  a  pris  les  éléments  littéraires  et  musicaux  aux  sources 
du  moyen  âge  et  aussi  dans  son  âme  où  chantent  mille  mélodies 
marquées  au  coin  de  l'antiquité.  L'ensemble  est  bien  réussi,  léger, 
frais,  joli.  L'auteur  a  cru  utile  et  môme  nécessaire  de  s'écarter  parfois 
du  texte  ou  du  chant  que  lui  fournissaient  les  manuscrits  ;  le  goût 
exquis  du  savant  prélat  nous  est  garant  que  ni  Tud  ni  l'autre  n'y  ont 
perdu;  car  le  moyen  âge  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  la  compo- 
sition de  ses  louanges  à  Dieu  et  aux  saints.  Peut-être  même  Dom  Po- 
thier  a-t-il  poussé  le  respect  un  peu  trop  loin.  Quelques  pièces  ou  au 
moins  quelques  phrases  musicales  auraient  pu  encore  être  amendées  ; 
plusieurs  sont  un  peu  vulgaires  ;  il  y  en  a  même  qui  rappellent  de  trop 
près,  comme  rythme  et  mélodies,  certaines  chansonnettes  ou  petites 
romances  bien  connues.  Il  y  aurait  à  expurger  dans  ce  charmant 
volume.  La  notation  est  celle  de  Dom  Pothier,  celle  d'il  y  a  vingt  ans. 
A  la  fin  du  volume,  une  noie  explicative  résume  quelques-uns  des 
principes  aujourd'hui  très  répandus,  grâce  aux  travaux  de  l'auteur, 
excellents  en  eux-mêmes,  mais  insuffisants  pour  une  bonne  exécution 
du  chant  grégorien. 

8.  —  N'est-ce  pas  un  sujet  bien  choisi  pour  un  petit  séminaire,  à 
Toccasion  d'une  distribution  de  prix,  que  la  Musique  traditionnelle  de 
^ Église^  Il  faut  féliciter  M.  l'abbé  Poncin  de  la  manière  claire  et  agréable 
avec  laquelle  il  a  traité  son  sujet.'  Le  chant  traditionnel  est  pour  lui  le 

vieux  chant  viennois,  le  vieux  chant  grenoblois,  celui  de  tout  le 
moyen  âge,  celui  qui  a  été  restauré  par  les  bénédictins. 

9.  —  Voici  les  premiers  mots  de  la  Préface  du  volume  de  M.  A.  Gas- 
^oué  intitulé  ^-Xes  Principaux  Chants  liturgiques  du  chœur  et  des  fidèles: 
c  Le  contenu  de  ce  petit  livre  est  distrait,  peut-être  un  peu  hâtivement^ 
pour  la  pratique,  d'un  travail  scientifique  plus  important.  »  Tout  l'ou- 
vrage se  ressent  de  cette  hâte.  Le  contenu  lui-même  n'est  pas  bien  net, 
U  y  a  un  peu  de  tout  :  Ordinaire  de  la  Messe,  Eyriale,  Office  des 
Morts,  Confirmation,  Vêpres,  Hymnes,  Litanies,  etc.,  le  tout  se 
succédant  dans  un  ordre  peu  liturgique.  Une  longue  Préface  (31  pages) 
contient  quelques  notions  assez  vagues  sur  la  c  Rythmique  des  récits 
et  des  chants  ornés.  >  La  notation  musicale  adoptée  est  la  notation 
moderne  avec  accents  et  points  placés  au-dessus  de  la  portée.  Us  sont 
destinés  à  marquer  «  l'arsis  et  la  thésis  des  mètres  et  des  nombres  de 
la  mélodie.  Les  chants  ainsi  notés  serviront  de  modèle  pour  les  autres.  » 
Et,  en  effet,  dans  le  cours  du  volume,  nous  rencontrons  de  nombreuses 
pièces  non  rythmées,  et  non  les  moins  embarrassantes,  quoi  qu'en  dise 
l'auteur,  ce  qui  donne  à  supposer  que,  par  prudence,  M.  Gastoué  n'a 
pas  osé  prendre  un  parti.  Viennent  ensuite  des  paragraphes  sur  le 
rythme  et  les  élisions  dans  les  hymnes,  sur  le  chant  des  psaumes  et 
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des  huit  tons  ;  Tauleur  adopte  les  médiantes  rompues  ;  —  puis  quelques 
mots  sur  la  transposition  et  Taccompaguement,  enfin  un  dernier  para- 
graphe sur  a  rÉtablissement  et  la  critique  des  textes,  t  Une  lable 
générale  des  manuscrits  ayant  servi  à  rétablissement  du  texte  musical 
et  une  table  analytique  de  pièces  renvoyant  aux  manuscrits  où  elles 
ont  été  puisées  donnent  à  ce  petit  livre  de  vulgarisation  un  aspect 
scientifique  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  trouver  là.  En  dehors  des 
manuscrits  publiés,  M.  Gastoué  n'a  guère  mis  en  œuvre  que  les  manus-  ^ 
crits  de  Paris. 

10.  —  Nous  avons  apprécié  plusieurs  fois  déjà  le  talent  du  R.  P. 
Ligonnet.  JLes  quatre  morceaux  qu'il  présente  au  public  sous  le  titre 
de  :  Salut  du  Très -Saint- Sacrement  sont  toujours  dans  le  même  genre. 
Cependant  un  point  à  signaler  dans  son  Adoremus.  L^auteur  risque  de 
se  faire  excommunier  par  les  musiciens  modernes  :  il  a  commis  la 
grosse  faute  de  placer  au  levé  de  la  mesure,  les  syllabes  accentuées  des 
mots,  adoremus  inaeternum  ;  est-ce  avec  intention?  Pour  notre  compte, 
nous  le  félicitons  sincèrement  d'échapper  ainsi  à  la  tyrannie  de  la 
mesure.  Il  suit,  en  adoptant  ce  rythme,  les  excellents  principes  de 
M.  Vincent  d'Indy  et  de  M.  Bordes  de  la  Schola  cantorum.  Il  y  a  d'autres 
principes  de  la  même  Schola  que  le  R.  P.  Ligonnet  pourrait  introduire 
avec  bonheur  dans  ses  œuvres  musicales  :  elles  n'en  seraient  que  plus 
religieuses  et  plus  belles. 

11.  —  Le  recueil  de  Cantiques  de  Notre-Dame  de  Lourdes  est  nécessaire 
à  tous  ceux,  —  et  ils  sont  nombreux,  —  qui  ont  le  bonheur  de  visiter 
Lourdes.  Tous  les  chants  usités  dans  ce  glorieux  pèlerinage  se  trouvent 
dans  ce  petit  livre,  ce  qui  permet  aux  étrangers  de  se  mêler  aux  chants 
du  peuple.  Pour  le  composer,  M.  l'abbé  Darros  a  eu  la  bonne  idée  de 
faire  appel  aux  auteurs  dès  diverses  contrées  de  la  France;  ils  ont 
répondu  à  son  appel  en  donnant  l'autorisation  de  reproduire  leurs 
œuvres,  heureux  de  contribuer  ainsi  aux  louanges  de  Marie-Immaculée. 
De  là  des  cantiques  de  toute  provenance,  des  Ave  MaHa  de  Lourdes,  du 
Nord,  de  Meaux,  de  l'Anjou,  de  la  Normandie,  de  la  Vendée,  du 
Berry,  etc..  Les  auteurs  sont  nombreux;  on  y  rencontre  les  noms 
les  plus  éclatants,  par  exemple  R^sini,  oui,  Rossini,  comme  aussi  les 
plus  humbles,  et  parfois  Les  inspiraiious  de  ces  deraiers  ne  sont  p^ 
les  moins  belles.  Oh!  tous  f^es  chanta  ne  sont  paâ  des  chefs-d'œuvre, 
mais  à  Lourdes  ou  cliante  avec  tant  de  foi  et  d'ardeur  (lue  ramour 
remplace  aispoient  pour  Le  peuple  L'art  et  le  goùl*  Au  miLleu  de  ces 
joyeux  cantiques  se  glisse  clandestioemeut,  pour  ainsi  dire,  la  Messe 
de  l'iïnmactdée  Coïiceptiofi^  composée  par  D.  J.  Pothier,* .  MaîahciâÊi 
qui  pourrait  la  reconnaître  sou&  le  iravesiissemeni  rythmique  qui  U 
défigure.  Nous  avons  eu  le  bonheur  d'entendre  à  Lourdes  cette  mess*?, 
lorsqu'elle  fui  chantée  pour  la  première  fois  ;  elle  était  dirigée  par  un 
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bénédictin.  Nous  pouvons  affirmer  que  la  transcription  musicale  repro* 
duite  dans  ce  recueil  ne  rappelle  en  rien  Fexécution  qui  en  fut  donnée 
il  ce  moment.  Nous  ne  connaissons  pas  Fauteur  de  cette  transcription, 
mais  évidemment  il  a  trahi  la  pensée  du  compositeur.  Ainsi  travestie, 
^ette  messe  est  indigne  de  Notre-Dame  de  Lourdes;  elle  devrait  dispa- 
raître de  ce  volume  ou  du  moins  être  transcrite  conformément  aux 
règles  du  chant  grégorien.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  rejeter 
«ette  faute  sur  les  bénédictins  eux-mêmes.  Pourquoi  nous  donnent-ils 
une  notation  musicale  qui  prête  à  diverses  interprétations?  Il  serait  si 
facile  de  préciser  le  rythme  des  mélodies  liturgiques  au  moyen  d'une 
notation  plus  parfaite.  Nous  savons  que,  dans  leurs  nouvelles  éditions, 
ils  essaient  ces  améliorations  ;  on  ne  peut  que  les  en  féliciter  :  ils  évi- 
teront ainsi  l'accident  qui  leur  arrive  aujourd'hui. 

12.  —  M.  Houdard  intitule  sa  brochure  :  Richesse  rythmique  musicale 
de  VantiquUé,  Leçon  (ff ouverture* . .  Par  leçon  d'ouverture^  entendez  les 
trois  premières  leçons  ;  par  antiquité^  Tantiquilé  grecque  classique  ; 
par  richesse^  pauvreté  :  car  la  thèse  du  conférencier  estr  celle-ci  (p.  74 
«t  pasaim]  :  <  La  rythmique  musicale  de  Pçkntiquité  était  irrémédiablement 
pauvre.  »  D'abord  sachons  que  pour  le  rythme  Fauteur  assimile  (p.  50) 
la  musique  instrumentale  de  l'antiquité  classique  à  la  musique  qui 
accompagnait  les  vers  (lyriques,  dramatiques  ou  épiques)  :  c'est  de  cette 
dernière  seule  qu'il  parle.  Quant  aux  formules  rythmiques  mélodiques, 
l'auteur  en  montre  la  pauvreté  chez  les  Grecs  (p.  7  et  58-62).  Or,  il 
affirme  (p.  2-3)  que  la  richesse  rythmique  proprement  dite  !•  ne  con- 
siste peut-être  pas  (il  laisse  la  question  sans  réponse)  dans  la  succes- 
sion de  membres  de  phrase  rythmique  de  rythmes  différents  ;  2<*  qu'elle 
ne  peut  pas  consister  dans  la  succession  de  t^thm^es^nités  (éléments 
du  membre)  inégaux  en  durée  ;  S^^  qu'elle  peut  consister  dans  la 
succession  de  fractions  d'inégales  durées  dans  chaque  rythme-unité  ; 
mais  de  fait,  ajoute-t-il,  dans  la  musiqpie  grecque,  de  telles  successions 
ne  revêtent  qu'un  très  petit  nombre  de  variétés  :  et  c'est  à  démontrer 
ce  dernier  point  qu'il  consacre  le  corps  de  l'ouvrage.  Il  remarque 
^l'abord  (p.  11-15)  que  les  différentes  durées  des  syllabes  dans  les  pieds 
rationnels  et  irrationnels  semblent,  au  premier  abord,  très  nombreuses, 
ainsi  que  leurs  diverses  combinaisons.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence  : 
car,  déclare-t-il  (p.  16,  3^),  le  rythme  musical  repose  sur  l'égalité 
rigoureuse  en  durée  des  rythmes-unités  successifs  dans  un  membre  de 
phrase  (cf.  p.  2,  52,  56-57,  65).  Or,  l'auteur  pose  en  principe  (vg.  p.  3,  6, 
^,  54,  63],  sans  le  démontrer  nulle  part,  que  les  notes  musicales 
avaient  entre  elles  les  mêmes  rapports  de  durée  que  les  syllabes  sur 
lesquelles  elles  étaient  chantées,  que  la  durée  de  ces  syllatbes  fût 
rationnelle  ou  irrationnelle.  Il  s'ensuit  que  les  pieds  métriques  dont  la 
variété  produirait  la  variété  rythmique  si  on  laissait  à  chaque  syllabe 
Novembre  1903.  T.  XCYIII.  27. 
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sa  durée  prosodique  exacte,  devaient,  pour  pouvoir  ôtre  accompagnés 
en  musi(pie»  être  allongés  ou  contractés  (cf.  p.  72)  ;  de  cet  allongement  et 
de  cette  contraction  nous  voyons,  pages  15-47,  le  mécanisme  décrit  avee 
une  ingénieuse  précision.  Mais  il  en  résulte  que  ces  pieds,  notés  comme 
ils  se  prononçaient  en  réalité  quand  ils  étaient  chantés,  se  ramènent  à 
un  très  petit  nombre  de  combinai^ns  récapitulées  page  56.  Mais  alors 
le  principe  énoncé  tout  à  l'heure  agit  en  sens  inverse,  et  la  môme  pau- 
vreté de  combinaisons  s*Jmpose  aux  diverses  durées  des  fractions 
musicales  élémentaires  qui  composaient  chaque  me9ure  musicale.  — 
De  nombreux  détails,  parfois  contestables,  et  des  principes  parfois 
déconcertants,  relèvent  Fintérét  de  Touvrage.  Malheureusement  ces 
principes  n*y  sont  pas  toujours  mis  sulQ&samment  en  lumière  ni 
développés  en  une  ordonnance  assez  logique  ou  assez  claire.  Les  mots 
obscurs  ou  équivoques  ne  manquent  pas,  même  dans  les  titres  d& 
chapitres.  Le  conférencier  néglige  le  rôle  de  la  césure,  n*ose  se  pro- 
noncer sur  celui  de  Tenjambement,  omet  d^énumérer  les  diverses  lon- 
gueurs de  périodes  rythmiques  déterminées  chacune  par  un  vers  ou 
un  groupe  de  plusieurs  vers,,s^abBtient  intentionnellement  (p.  56,  n.  1> 
de  traiter  du  genre  hémiole,  et  ne  parle  qu'incidemment  de  la  lyrique 
dorienne. 

13.  —  Nous  voudrions,  en  toute  sincérité,  n'avoir  que  des  éloges 
à  décerner  à  M.  G.  Houdard.  Depuis  tantôt  dix  ans,  son  travail,  sa 
ténacité,  ses  recherches,  sa  passion  pour  le  chant  grégorien  sont  vrai- 
ment admirables.  Mais  quand  nous  lisons  ses  ouvrages,  malgré  nos 
efforts  et  toute  notre  bonne  volonté  pour  tâcher  de  pénétrer  sa  pensée, 
nous  nous  perdons,  sans  pouvoir  les  comprendre,  dans  le  dédale  de  ses 
explications.  On  sent  Thomme  qui,  depuis  longtemps,  est  toujours 
obsédé  par  une  pensée  fixe,  celle  du  principe  de  rythmique  grégorienne 
qu'il  s'imagine  avoir  découvert  et  qu'il  formule  ainsi  :  Tout  nmàme 
égale  un  temps  rythmique  mode^me.  Bon  gré,  mai  gré,  mais  avec  une 
loyauté  parfaite,  une  science  indiscutable,  il  essaie  de  tout  ramener  à 
ce  faux  principe  ;  musique  gréco-latine,  manuscrits  anciens,  auteurs 
du  moyen  âge,  histoire  de  la  musique,  tout  doit  témoigner  en  faveur 
de  cette  formule.  Gela  nous  rappelle  Tabbé  Raillard  prétendant  prouver, 
à  l'aide  des  mathématiques,  la  vérité  de  ses  théories  sur  le  chant  litur- 
gique. C'est  la  même  préoccupation  qui  a  inspiré  à  M.  Q.  Houdard  ses 
Deux  Mémoires  sur  la  notation  neumcUiquê.  Dans  le  premier,  l'auteur 
se  propose  de  faire  l'histoire  de  la  formation  de  celle  noUtion.  Il  pré- 
tend y  réussir  ea  essayant  ûa  démontrer  :  i'>  que  cette  notatiùn  est 
rythmique  <ît  non  idéogt^aphique  ;  â^  quô  son  i-ythme  est  musical  et  non 
oratoire.  Diviaion  bien  obscure  comme  on  le  voit.  Que  la  notation  nou- 
roatique  sott  vraiment  rythmique,  aucun  m  n  ai  cien  instruit  n'y  contre- 
dira; mais  D0U3  ne  voyons  pas  comment  M.  G.  Houdard  le  prouve. 
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Au  lieu  d'enlrer  au  cœur  de  la  question,  il  n^apporte  qu'une  raison  de 
convenance,  La  notation  neumatique  est  rythmique  parce  que  la 
notation  des  anciens,  des  Grecs  par  exemple,  Tétait  elle-même.  La 
notation  neumatique  étant  plus  moderne  doit  indiquer  autant  elplus  que 
celle  des  anciens,  a  car,  dit  notre  auteur,  il  n'y  a  pas  d^éxemple  de  trans- 
formation d'écriture  qui  n'ait  été  un  progrès,  et  il  n*y  a  pas  de  progrès 
qui  soit  un  retour  en  arrière. . .  »  On  avouera  que  cette  preuve  est  au 
moins  bien  faible  et  bien  indirecte.  En  second  lieu,  le  rythme  de  la 
notation  neumatique,  d'après  M.  G.  Houdard,  est  un  rythme  musical  et 
non  un  rythme  oratoire.  C'est  ici  surtout  que  nous  avouons  notre 
impuissance  à  comprendre.  Que  M.  Houdard  nous  pardonne  de  lui  rap- 
peler quelques  notions  élémentaires  :  le  rythme  grégorien  est  en  même 
temps  oratoire  et  musical  :  les  deux  termes  ne  sont  pas  contradictoires 
et  ne  s'excluent  d'aucune  façon.  En  efifet  un  rythme  musical  peut  se 
présenter  sous  deux  aspects  différents  :  !<>  il  peut  être  mesuré,  il  s'ap- 
pelle alors  rythme  musical  mesuré  ;  2o  il  peut  être  non  mesuré,  c'est  le 
rythme  musical  libre  ou  oratoire.  L'école  de  Solesmes  n'a  pas  inventé 
ce  terme  ;  il  existait  équivalemment  dès  le  ix*  siècle  et  sans  doute  aupa- 
ravant. Aussi  bon  nombre  de  musiciens  des  plus  distingués,  sortis 
eux  aussi  du  Conservatoire,  n'ont  pas  hésité  à  l'employer.  Le  second 
mémoire  a  pour  titre  :  La  Notation  neumatique  considérée  dans  son  sens 
maiériet  extérieur.  Décidément  M.  G.  Houdard  n'est  pas  clair;  quel 
serait  donc  le  sens  matériel  intérieur  de  cette  notation  ?  Sous  ce  titre 
bizarre,  l'auteur  va  trouver  moyen  de  résumer  brièvement  sa  propre 
théorie  rythmique  du  chant  grégorien.  Il  essaie  de  la  dégager  de  cer- 
tains textes  tirés  d'auteurs  du  £s«  et  du  x*  siècle.  Que  de  fois,  depuis 
cinquante  ans,  ces  textes  ont  été  détournés  de  leur  vrai  sens,  par 
tous  ceux  qui  ont  voulu  s'occuper  de  la*  question  grégorienne  1  Les 
théories  les  plus  invraisemblables,  les  plus  antimusicales  ont  cherché 
à  s'étayer  sur  ces  mêmes  textes  auxquels  on  a  fait  dire  les  choses  les 
plus  contradictoires.  La  doctrine  de  M.  G.  Houdard  a  été  réfutée  taiff 
de  fois  déjà  qu'il  est  difficile  de  la  prendre  au  sérieux.  D'ailleurs  on  se 
rappelle  que  cette  doctrine  est  basée  sur  l'inspection  d'un  seul  manus- 
crit, le  Codex  399  de  Saint-Gall.  Son  auteur  n'a  qu'à  étudier  les  autres 
monuments  de  cette  même  école,  et  aussi  ceux  des  écoles  différentes» 
pour  s'apercevoir  aussitôt  que  sa  théorie  n'est  pas  soutenable  et  qu'elle 
est  purement  subjective.  Dès  lors  que  les  manuscrits  sont  en  désac- 
cord avec  les  explications  que  M.  Houdard  donne  des  textes  par  lui 
invoqués,  il  faut  en  conclure  que  ces  explications  sont  fausses.  La 
vérité  en  effet  ressort  de  l'accord  de  ces  manuscrits  et  des  auteurs  du 
moyen  âge. 

14.  —  F.  Amiel,  E.  Bernard,  G.  Bizet,  L.  Boeilmann,  A.  B^uneau, 
A.  Carré,  G.  Charpentier,  A.  Coquard,  L.  Diémer.  H.  Fantin-Latour» 
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chure  est  un  résumé  aussi  clair,  aussi  iastruclif  que  posaible  de  tout 
ce  qui  s'est  dit  en  ces  derniers  temps  surFouquet,  Perréal,  Bourdichon 
et  Colombe,  sur  le  mystérieux  et  délicat  maître  de  Moulins,  et  sur  le 
maître  dès  demi-figures  de  femmes.  C'est  un  prologue  excellent  aux 
vastes  œuvres  qui,  n'en  doutons  pas,  se  préparent,  et  vont  enfin  glori- 
fier un  art  dont  seule  la  France,  par  une  modestie  singulière,  ignorait 
tout  récemment  encore  Texistence  et  la  valeur. 

23.  —  L'éclectique  et  charmant  auteur  des  Contes  chrétiens^  le  traduc- 
teur excellent  de  la  Légende  dorée,  M.  Téodor  de  Wyzevea,  ayant 
recueilli  dans  les  Revues  où  il  collabore  activement  toute  une  gerbe 
d'articles  sur  divers  Peintres  de  jadis  et  d^aujourd'hui^  nous  l'offre  en 
élégant  volume,  Ûeuri  d'attrayantes  gravures.  Les  peintres  de  jadis, 
dont  il  nous  entretient  avec  une  sympathie  érudite,  sont,  vous  voua 
eD  doutez,  des  artistes  chrétiens  ;  heureux  artistes,  de  Florence,  de 
Sieune  ou  de  Cologne,  qui  gravissent  en  chantant  les  échelons  de  la 
sainteté,  et  s'en  vont,  les  mains  pleines  de  fleurs,  rejoindre  les  élus 
du  Père  au  paradis  dont  ils  ont  par  avance  entrevu  les  délices!  Et 
Ton  sent  bien  que  M.  de  Wyzewa  parle  d'eux  avec  prédilection,  qu'il 
s'attarde  volontiers  dans  le  d6me  de  Cologne  ou  dans  le  Musée  germa- 
nique de  Nuremberg,  ou  dans  l'église  Saint-Martin  de  Colmar,  devant 
la  Vierge  au  buisson  de  roses,  ou  encore  parmi  les  chefs-d'œuvre  de 
Memlinc,  dans  la  petite  salle  basse  de  Thôpital  de  Bruges.  Et,  quand 
il  vient  à  nous  parler  de  peintres  d'aujourd'hui,  peut-être  a-t-il  d'aussi 
délicats  accents  pour  nous  raconter  la  vie  toute  en  Dieu  de  l'honnête  et 
bon  Steiule,  élève  et  ami  d'Overbeck,  ou  pour  étudier,  à  propos  des 
aquarelles  de  M.  Tissot,  les  essais  inégaux  de  notre  peinture  en  quête 
d'une  image  moderne  du  Christ.  Mais  toute  la  critique  n'est  point  là, 
et  ce  n'est  pas  sans  une  légère  surprise  que  l'on  rencontre  dans  un 
livre  dont  la  couverture  est  illustrée  d'un  Enfant  Jésus  de  Durer  et 
d'un  ange  de  Schongauer,  et  dont  le  frontispice  reproduit  déli- 
cieusement la  Fuite  en  Egypte  de  Fra  Ângelico,  désuétudes,  d'ailleurs 
très  fines,  sur  les  pastels  de  Liotard  et  de  Rosalba,  sur  les  relations  de 
Ruskin  et  de  Rossetti  (le  chapitre  est  tout  à  fait  joli],  enfin  sur  ce  colo- 
riste habile,  sensuel  et  un  peu  mièvre,  M.  Renoir,  dont  les  baigneuses 
ingénues  ont  une  séduction  vraiment  trop  éloignée  de  la  candeur 
«  de  jadis.  »  Éclectisme  de  nos  contemporains,  voilà  bien  de  tes  coups  1 
Mais  n'est-ce  pas  le  contraste  nécessaire,  et  que  nous  devions  attendre 
du  titre  même  de  cet  aimable  volume? 

24.  —  L'art  chrétien  sortira-t-il  un  jour  des  poncifs  déplorables,  de 
l'académisme  sans  âme  où  il  s'est  depuis  trop  longtemps  enfermé  ? 
Des  peintures  candides,  pures,  inattendues  nous  ont,  il  y  a  peu  de 
mois,  rafraîchi  les  yeux  ;  elles  sont  de  M.  Maurice  Denis»  et  ornent 
deux  chapellei  de  l'église  du  Vésinet.  L'image  émouvante  et  radieuse 
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Lesot,  1902,  in-12  de  7  p.,  0  fr.  25.  —  11.  La  Forêt  de  Bondy,  par  O.  de  Wailly. 
Paris,  Bricon  et  Lesot,  1904,  in-12  de  141  p.,  1  fr.  —  12.  Le  Gouvernement  de 
Sancho  Pança,  par  Félix  Cohbn.  Paris,  Hennuyer,  s.  d.,  in-12  de  40  p.,  1  fr.  25. 

BOMAKS,  CONTBS  BT  NOUTELLES.  —  1.  — Parmi  loB  nombreux  romans 
que  nous  devons  à  la  plume  élégante  de  M°**  Maryan,  Mariage 
"moderne  mérite  une  place  de  choix.  La  donnée  en  est  cependant 
1res  simple  ;  c*est,  hélas  !  une  histoire  comme  il  s*en  passe  beaucoup 
autour  de  nous.  Régis  de  Parsollan,  jeune  officier  d^une  famille  noble 
et  ancienne,  où  il  y  a  plus  d^honneur  que  d'argent,  épouse  la  fille  d'un 
riche  parvenu,  M.  Lebellier.  Comme  on  peut  le  croire,  la  pauvre  fille 
dont  les  millions  doivent  redocer  Técusson  des  ParsoUan,  paie  d'abord 
par  des  souffrances  intimes,  très  délicatement  racontées,  le  litre  dont 
Ta  parée  la  vanité  de  son  pore.  Les  difficultés  de  sa  vie  deviennent 
encore  plus  grandes  quand,  au  lit  de  mort  de  ce  père,  elle  découvre 
qu'elle  doit  rendre  à  un  cousin,  frustré  par  M.  Lebellier,  une  large 
part  de  la  fortune  pour  laquelle  Régis  Fa  épousée.  L'habileté  avec 
laquelle  M^^^  Maryan  tire  parti  de  la  situation  est  non  moins  remar- 
quable que  Télévation  avec  laquelle  elle  traite  la  question,  si  com- 
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plexe  et  si  obscure  parfois,  de  la  souffrance  morale.  En  somme, 
la  nouvelle  épreuve  que  la  jeune  femme  accepte  par  devoir,  mais  avec 
angoisse,  est,  contrairement  à  son  attente,  le  point  de  départ  pour 
elle  et  son  mari  d'une  nouvelle  vie,  plus  heureuse  et  meilleure.  Ce 
dénouement  est  amené  par  une  série  d^événements  q[ui,  pour  être  assez 
rares,  sont  parfaitement  vraisemblables.  Tout  au  plus,  la  transformation 
morale  de  Régis  est-elle  peut-être  un  peu  subite  ;  il  est  vrai  qu*il 
ne  s'agit  point  chez  lui  d'une  conversion  totale,  mais  du  réveil 
de  sentiments  que  la  vie  facile  et  mondaine  avaient  engourdis,  non 
pas  éteints.  Ces  sentiments  de  devoir,  de  désintéressement,  celte  vraie 
conception  de  Tezistence,  lui  sont  révélés  par  le  contact  des  chartreux, 
ces  bienfaiteurs  des  âmes  et  des  corps,  aujourd'hui  chassés  de  France. 
Dans  ce  volume  Tauteur  fait  preuve,  non  seulement  d'un  esprit 
élevé,  mais  d'une  observation  fine,  d'une  puissance  d'analyse  accom- 
pagnée, chose  assez  peu  commune,  d'une  grande  indulgence  pour  la 
pauvre  humanité. 

2.  —  CcBurs  bretons,  aussi  par  M"»»  Maryan,  offre  un  intérêt  d'ac- 
tualité. Remy  de  Clair,  de  vieille  race  bretonne,  a  épousé  une  jeune 
fille  appartenant  au  monde  parisien,  riche,  frivole  et  inféodée  aux  idées 
du  jour;  devenu  veuf  avec  un  fils  en  bas  âge,  Remy,  malgré  son 
égoïsme  et  son  indifférence,  se  trouve  de  plus  en  plus  en  désaccord 
avec  son  entourage,  la  vieille  foi  bretonne  est  encore  vivante  dans  son 
âme.  Un  jour,  il  enlève  son  fils  à  l'atmosphère  malsaine  de  la  maison 
de  ses  beaux-parents  et  va  retrouver,  au  fond  de  la  Bretagne,  des 
cousins  qu'il  avait  perdus  de  vue  depuis  qu'ils  avaient  blâmé  son 
mariage.  Dans  ce  milieu  honnête,  profondément  chrétien,  largement 
hospitalier,  il  se  retrempe  ;  ses  idées  se  modifient  et  sa  transformation 
morale  s'achève  parmi  les  scènes  émouvantes  de  l'expulsion  des 
Sœurs,  au  mois  d'août  1902.  M°^«  Maryan  raconte  ces  épisodes  en 
spectatrice  attentive  et  vibrante,  qui  a  vu  et  compris  ce  magnifique 
élan  d'un  peuple  croyant  s'armant  pour  la  bonne  cause.  L'on  recon- 
naît, â  travers  les  pages  de  ce  joli  volume,  des  types  contemporains  : 
a  M°>«  Habert  »  n'est-ce  pas  la  «  grande  Thérèse  »?  On  pourrait  nom- 
mer aussi  le  libre-penseur  sectaire  qui  fait  soigner  sa  femme  malade 
par  une  de  ces  Sœurs  dont  il  vote  l'expulsion  ;  Remy  lui-même,  avant 
sa  conversion,  ressemble  à  une  foule  de  chrétiens  honnêtes,  mais 
jouisseurs  et  légers,  qui  sont  ennemis  du  mal,  mais  aussi  ennemis  de 
la  gêne  et  du  dérangement.  Citons,  pour  finir,  un  passage  qui,  par  le 
temps  qui  court,  a  bien  son  actualité  :  «  J'ai  horreur  des  luttes 
inutiles  »,  dit  Remy.  —  Le  succès  ne  dépend  pas  de  nous,  répond 
M°^*  de  Quenhaly,  mais  chacun  doit  faire  son  devoir.  Pour  nous,  chré- 
tiens, tout  effort,  tout  acte  de  dévoueipent  est  une  semence  que  Dieu 
voit.  Elle  fructifiera  là-haut,  c'est  notre  croyance  et  notre  encourage* 
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ment  ;  mais  nous  avons  aussi  Tespoir  qu'elle  se  lèvera  peut-être  un 
jour  ici-bas. . .  N'importe  quand,  peut-être  quand  nous  serons  morts... 
Dieu  pétrit  un  pays  des  sueurs  de  ses  fils,  des  larmes  de  ses -femmes... 
Qui  sait  si  nos  luttes  obscures  ne  jettent  pas  les  fondements  d'une 
France  plus  haute,  d'une  France  chrétienne  ?  » 

3.  —  Le  Diamanl  bUu^  qui  donne  son  nom  à  un  autre  livre  du  même 
écrivain,  est  une  pierre  merveilleusement  belle,  léguée  de  façon  inat- 
tendue 4  la  petite  Jacqueline  de  Chauvers.  Un  jour,  la  pierre  disparaît 
el»  peu  de  temps  après,  elle  est  rendue,  non  moins  mystérieusement, 
à  sa  propriétaire.  Impossible  de  découvrir  Fauteur  du  vol  ou  celui  de 
la  restitution,  mais  deux  hommes  seulement  savaient  où  était  caché 
le  diamant  :  Georges  de  Chauvers,  le  riche  banquier,  et  son  cousin 
Panl,  l'artiste  besogneux.  Tout  naturellement,  les  soupçons  s'égarent 
sur  ce  dernier  ;  mais  laissons  à  nos  lecteurs  la  satisfaction  de  tirer  au 
clair  ce  mystère  :  disons-leur  seulement  que  Jacqueline  fait  bonne 
figure  dans  la  galerie  d'héroïnes  charmantes  dont  l&P^  Maryan  nous  a 
si  bien  dessiné  les  fines  silhouettes.  Elles  ont,  ces  héroïnes,  un  air 
de  famille;  leurs  sentiments  élevés,  leur  haule  piété,  leur  courage 
chrétien,  presque  héroïque  parfois,  ne  les  empêchent  pas  d'être  très 
femmes,  très  sympathiques,  et,  ce  qui  ne  gâte  rien,  très  jolies. 

4.  —  Le  Crime  de  M^^^  Bouillaud,  vieille  fille  acariâtre  et  orgueilleuse, 
est  d'avoir  séparé  de  son  mari  sa  nièce  Andrée,  trop  docile  pour  rejeter 
un  joug,  dont  elle  a  subi  le  poids  depuis'  son  enfance.  En  exploi- 
tant habilement  quelques  inconséquences  commises  par  William  de 
Fôugerolles  et  en  supprimant,  sans  conscience,  les  lettres  de  celui-ci 
à  sa  femme,  la  tante  a  creusé  un  abtme  entre  Andrée  et  son  mari.  La 
jeune  femme,  un  peu  faible,  un  peu  crédule,  est  victime  de  ces 
manœuvres  coupables  jusqu'à  ce  que  la  parole  simple,  mais  nette,  d'un 
curé  de  campagne  réveille  en  elle  la  vraie  notion  du  devoir.  Dès  lors, 
l'enfant  hésitante  retrouve  son  énergie  et  se  met  résolument  en  cam- 
pagne pour  reconquérir  son  bonheur  perdu.  Sa  rencontre  avec  William 
est  bien  racontée  ;  inutile  d'ajouter  que  ses  efforts  sont  couronnés  de 
succès.  Livre  écrit  avec  le  talent  et  l'esprit  observateur  auxquels  nous 
a  habitués  l'écrivain  si  apprécié  qu'est  Ghampol. 

5.  —  Dans  les  ruines  est  un  ouvrage  plein  de  bons  sentiments,  d'un 
esprit  religieux  excellent  ;  mais  les  incidents  manquent  de  vraisem- 
blance, le  style  de  vigueur  et,  quelquefois,  de  naturel.  Des  «  ruines  » 
morales  plus  encore  que  matérielles  font  du  manoir  breton  de  Bred- 
Languest  un  lieu  de  désolation.  Trois  enfants,  élevés  dans  un  milieu 
raffiné,  sont  subitement  transportés  au  sein  d'une  famille  ^étrange, 
qu'a  déprimée  l'influence  néfaste  d'une  femme  perverse.  L'afnée  de  ces 
enfants,  Alix  de  Sezannek,  devient  peu  à  peu  l'ange  de  la  sombre 
demeure.  Sauf  la  fée  malfaisante  du  logis,  Georgina,  qui  résiste  seule 
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à  son  influence,  les  hôtes  de  la  maison  sont  gagnés  par  son  dévoue- 
ment  ;  les  uns  font  une  mort  chrétienne  et  paisible  ;  les  autres,  après 
avoir  gaspillé  leur  vie,  la  réforment  et  la  rendent  utile.  Espérons 
cependant  que  des  êtres  comme  la  tante  Georgina  sont  rares  :  cette 
créature,  qui  ne  rêve  que  perversion  et  homicide,  ressemble  fort  à  un 
type  de  mélodrame  ;  la  figure  d*AlLX,  Théroîne  du  récit,  est,  en  revan- 
che, très  sympathique. 

6.  •—  Moins  tragiques  sont  les  Aventures  cPariiste  du  peintre  Bernard 
Lefèvre,  qu'une  chute  malencontreuse  oblige  à  recourir  à  rhospitalitè 
cordiale  mais  rustique  d'un  contrebandier  italien,  descendant  des  Las* 
caris.  Chez  ce  fils,  bien  déchu,  des  empereurs,  Bernard  demeure  quel- 
que temps  et,  par  suite  de  la  mort  subite  du  vieux  contrebandier,  il  se 
trouve  chargé  de  la  tutelle  d'Assunta  Lascaris,  fillette  à  moitié  sauvage 
dont  il  entreprend  de  diriger  l'éducation.  Sa  collaboratrice  dans 
cette  bonne  œuvre  est  M^  Bricon,  jeune  fille  pieuse,  accomplie,  par- 
faite. Bernard  rêve  d'en  faire  sa  femme  ;  il  le  lui  a  fait  comprendre  à 
demi-mot,  quand  Assunta,  devenue  merveilleusement  belle,  s'éprend 
de  son  tuteur,  lui  tourne  la  tête  et  finalement  réponse,  grâce  à  Tabné- 
gatien  de  la  généreuse  Isabelle  Bricon.  Rien  que  de  très  honnête 
dans  un  récit,  qui  est  du  reste  empreint  d'un  sentiment  religieux  sin- 
cère ;  mais  le  style  en  est  emphatique,  et  le  héros,  à  tout  prendre,  peu 
intéressant  ;  sa  fiancée  manquée,  Isabelle,  Test  davantage. 

7.  —  Une  Cendrillon  nouveau  siècte,  autrement  dit,  Renée  des  AdrilJês,. 
est  la  victime  de  la  seconde  femme  de  son  père,  veuve  déjà  mûre,  qui» 
aidée  de  ses  deux  filles,  aussi  méchantes  qu'elle,  tyrannise  la  pauvre 
Cendrillon  et  lui  gaspille  plus  de  moitié  de  sa  fortune.  Renée,  bonne 
enfant,  xm  peu  vive,  supporte  avec  une  certaine  philosophie  les  mauvais 
procédés  de  sa  belle-mère  et,  en  fin  de  compte,  elle  épouse  par  amour 
le  fils  de  celle-ci,  écrivain  distingué  et  homme.de  cœur,  aussi  différent 
qu'il  est  possible  de  sa  mère  et  de  ses  sœurs.  Roman  honnête,  agréa- 
blement écrit. 

8.  —  Rêve  de  femme  a  une  note  plus  élevée  ;  c'est  xm  rêve  très  noble 
que  celui  d'Alice  de  Bréal,  femme  du  peintre  Maurice  Ernault,  mais 
elle  le  réalise  au  prix  d'une  longue  patience.  Son  mari,  nature  faible» 
rêveuse,  prodigue,  la  délaisse  et  la  ruine,  mais  la  frêle  petite  créole 
traverse  ces  épreuves  avec  une  foi  chrétienne  vivace  et  nous  la 
laissons  en  pleine  possession  de  son  bonheur  reconquis. 

9.  —  Nous  voici  de  nouveau  en  Bretagne  où  la  vieille  lignée  de& 
Garcabœuf  est  en  train  de  s'éteindre  ;  son  dernier  rejeton  épouse  la  fille 
d'un  brocanteur  allemand,  devenu  millionnaire.  L'orgueil  de  race  dont 
fait  si  bon  marché  ce  dégénéré  s'est  réfugié  tout  entier,  sous  une  forme 
extrême,  chez  sa  sœur  Sylvie.  Loyale  et  honnête,  celle-ci  est,  en  même 
temps,  d'une  fierté  et  d'un  absolutisme  qui  la  font  souffrir  cruellement» 
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elle  et  les  siens.  Ce  sont  ces  souffrances  mômes  qui  transforment  la 
Qature  très  noble,  mais  trop  altière  de  Sylvie  ;  la  phrase  sur  laquelle  se 
termine  le  volume  nous  indique  la  morale  du  récit  :  %  Le  mot  de  la  vie 
n'est  pas  orgueil,  mais  indulgence  et  bonté.  » 

iO.  —  Charlotte  est  une  millionnaire  comme  il  y  en  a  peu.  Le  plus 
naturellement  du  monde,  elle  se  débarrasse  des  millions  qui  lui  appar* 
tiennent,  les  emploie  à  fonder  un  hôpital  et,  chose  encore  plus  extra- 
ordinaire, ce  dépouillement  lui  vaut  une  demande  en  mariage  de  la 
part  d'un  honnête  homme,  médecin  déjà  célèbre,  qui  Taime  depuis 
deux  ans.  La  présence  des  Millions  de  Charloite  arrêtait  Télan  d'affec^ 
tion  qui  entraînait  vers  la  jeune  fille  le  docteur  Henri  Duportel  et  en 
se  trouvant  moins  riche,  elle  devient  plus  heureuse.  Le  volume  est 
écrit  dans  un  excellent  esprit,  en  une  langue  correcte  et  vive. 

11.  —  Alain  Eergaz,  Breton,  comme  Tindique  son  nom,  s*embarque 
pour  TAmérique,  en  compagnie  dTan  Guernic,  qui  fait  miroiter  à  ses 
yeux  les  visions  magiques  du  pays  de  Tor.  Après  quinze  ans  d'absence, 
le  voyageur  revient,  pauvre  et  malheureux,  trompé  et  dépouillé  par  son 
indigne  compagnon.  Il  retrouve  au  foyer  de  son  frère  Joël  le  a  nid  » 
familial,  dont  il  s'était  un  peu  ^gèrement  exilé,  et  les  deux  frères 
partent  pour  Paris  à  la  recherche  du  coupable  Tan  ;  ils  le  rencontrent 
et  le  forcent  de  rendre  an  moins  une  partie  de  la  fortune  volée.  Loin 
du  nid  est  un  roman  honnête;  écrit  correctement,  il  convient  surtout 
à  des  enfants  et  peut  être  donné  dans  les  écoles  catholiques. 

12.  —  Le  Douet  des  Bouquelaux  nous  transporte  en  plein  pays  nor- 
mand ;  «  douet  »,  en  patois,  veut  dire  ruisseau,  et  ce  ruisseau  divise 
les  domaines  dès  deux  familles  de  Saint-Mansuy  et  de  la  Vemaine  qui, 
jadis  rivales  et  ennemies,  se  sont  intimement  liées.  Deux  enfants, 
Jean  et  Jeanne,  naissent  le  môme  jour  dans  chacune  de  ces  familles  et 
sont  fiancés  dès  le  berceau,  par  leurs  mères;  mais  de  nombreux 
événements,  des  bouleversements  de  tous  geiuces,  ruines  matérielles  et 
ruines  morales,  surviennent,  et  quand,  après  ces  vicissitudes,  les  fian- 
cés de  jadis  unissent  leurs  destinées,  ils  ont  appris,  à  l'école  de  la 
soufi'rance,  le  vrai  sens  de  la  vie.  Jeanne,  toujours  fidèle  au  lointain 
«  promis  >  de  son  enfance,  l'a  attendu  dans  la  pratique  des  vertus 
modestes,  qui  ont  fait  d'elle  l'Ange  des  siens.  Jean,  après  une  jeunesse 
orageuse,  est  revenu  ruiné,  assombri,  mais  retrempé,  à  sa  «  promise  » 
de  jadis.  Le  récit,  un  peu  obscur  parfois,  est  écrit  avec  une  grâce  fan- 
taisiste qui  n'est  pas  sans  charme.  Les  sentiments  y  sont  empreints 
d'une  véritable  élévation. 

13.  —  La  Neuvaine  faite  à  Lourdes  par  Simone  a  pour  but  la  guérison 
de  Robert  Raveneau,  jeune  infirme,  protestant  de  religion,  auquel 
l'unissent  les  liens  d'une  affection  qui  est,  du  reste,  réciproque.  La 
prière  de  Simone  est  entendue  :  au  moment  où  passe  la  procession. 
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Robert  fait  un  acte  de  foi  et  il  est  guéri  ;  mais  son  père,  protestant  zélé, 
s^oppose  à  son  mariage  avec  une  jeune  ûlle  catholique  et  pauvre  :  il  lui 
impose  une  année  d'attente,  que  Robert  emploie  en  se  battant  au 
Transvaal  dans  les  rangs  des  Bo^rs.  Il  y  est  grièvement  blessé,  mais 
Simone,  qui  8*est  faite  infirmière,  le  recueille  et  le  guérit.  A  son  retour 
en  Europe,  11  l'épouse  avec  le  consentement  de  son  père  et  à  la  joie 
générale.  Les  sentiments  exprimés  sont  excellents,  mais  le  style  pourrait 
en  être  plus  vigoureux  et  les  incidents  plus  vraisemblables. 

14.  ^  L'auteur  de  Pauvres  Fiancés  connaît  à  fond  le  monde  des  mines, 
où  il  place  son  récit,  et  ses  descriptions  du  «  pays  noir  »  ont  un  cachet 
de  réalité  qui  seul  suffirait  à  donner  à  son  livre  un  mérite  sérieux,  n 
s'y  ajoute  une  note  religieuse  très  sincère,  mais  un  peu  mélancolique. 
Deux  hommes  sont  en  présence,  chacun  exerçant  une  influence  consi- 
dérable dans  son  milieu  :  le  premier^  M.  de  Yalclair,  intègre  et  juste, 
mais  éloigné  de  toute  pratique  religieuse  ;  l'autre,  M.  Herbois,  type  du 
patron  chrétien  aussi  soucieux  du  bien-être  moral  de  ses  ouvriers  que 
de  leur  prospérité  matérielle.  Autour  d'eux  s'agite  la  masse  des  tra- 
vailleurs, avec  leurs  difficultés  journalières,  leurs  grèves,  leurs  révoltes, 
la  faiblesse  des  uns,  la  perversité  j^es  autres.  Les  Pauvres  Fiancés^ 
Arthur  Herbois  et  Yvonne  de  Yalclair,  sont  enlevés  par  une  mort 
prématurée  à  ceux  dont  ils  étaient  toute  l'espérance  ;  mais  ce  grand 
malheur  n'est  pas  inutile  :  l'influence  des  chers  disparus  leur  survit  et 
M.  de  Yalclair  s*unira  désormais  à  M.  Herbois  pour  travailler,  en  s'ins- 
pirant  des  principes  de  TÉvangile,  à  la  moralisation  et  au  bonheur  de 
ceux  qui  dépendent  de  lui. 

15.  —  Gomme  l'explique  Tauteur  dans  sa  Préface,  les  IdéfiS  (U  MatuU^ 
naud  sont  celles  d'une  foule  de  gens  «  pas  méchants  pour  un  sou,  mais 
ignorants  pour  deux,  >  qui  acceptent  comme  de  graves  objections  le& 
idées  toutes  faites  contre  la  religion,  que  débitent  dans  les  ateliers  et 
les  cafés  les  soi-disant  esprits  forts.  Avec  bonne  humeur  et  indulgence, 
il  réfute  ces  arguments  ;  la  forme  simple  et  populaire  de  son  livre  le 
rendra  utile  à  de  nombreux  t  Matutinaud  >,  plus  égarés  que  pervers. 
Ouvrage  excellent  à  répandre  dans  les  milieux  populaires. 

16.  —  Les  Fleurs  des  landes  sont  un  recueil  de  légendes,  basées  pour 
la  plupart  sur  des  faits  réels  ;  l'esprit  en  est  pieux,  le  style  poétique  et 
la  forme  assez  simple  pour  que  ce  volume,  comme  le  précédenti  trouve 
sa  place  dans  les  familles  d'ouvriers  et  aussi  dans  les  écoles  chrétiennes. 

Brochures  théatra.lbs.  —  1.  ~  Sainte  Cécile  :  drame  avec  chœurs 
et  couplets,  inspiré  par  la  poétique  et  admirable  histoire  de  Tillustre 
martyre  romaine.  U  n'y  a  que  des  rôles  de  femmes,  le  préfet  de  Rome 
étant,  plus  ou  moins  heureusement,  représenté  par  la  c  préfète,  j»  La 
pièce,  d'ailleurs,  convient  aux  patronages  de  jeunes  filles;  elle  est  pleine 
d'esprit  chrétien. 
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2.  —  Les  Jardiniers  de  Trianon^  tel  est  le  titre  d^une  pièce  convenant 
à  des  enfants.;  il  y  a  neuf  rôles,  tous  de  petites  filles. 

3.  —  Dana  la  saynète  Ah  I  H  j'étais  professeur^  les  six  rôles  sont 
au  contraire,  faits  pour  petits  garçons. 

4.  —  Mam^zeUe  Chaperon  rouge  est  une  comédie  enfantine  en  un  acte 
avec  dix  rôles  de  petites  filles. 

5.  —  BénédiOt  petite  pièce  en  un  acte,  à  quatre  personnages,  tous 
masculins  ;  une  pensée  patriotique  a  inspiré  Tauteur. 

6.  —  LoloUe  et  Jiline  est  une  saynète,  avec  deux  rôles,  qui  convien- 
nent à  des  fillettes  de  cinq  à  sept  ans. 

7.  —  V Affaire  ^ranc/iu,  monologue  en  patois. 

8.  —  Tête  de  linotte  est  un  autre  monologue  pour  petites  filles. 

9.  —  La  VieiUe^  récit  marin,  est  un  monologue  dramatique,  d'une 
donnée  fort  triste.  Gomme  les  petites  pièces  qui  précèdent,  celle-ci 
est  honnête  et  morale,  mais  aucune  d'entre  elles  ne  possède  une  note 
très  élevée. 

10.  —  Tous  des  chenapans  est  aussi  un  monologue,  mais  comique 
cette  fois,  où  une  paysanne  échouée  à  Paris  raconte  ses  mésaventures. 

11.  —  Plus  important  est  le  vaudeville  intitulé  :  La  Forêt  de  Bondy^ 
où  des  jeunes  gens  organisent  une  farce  pour  duper  un  oncle  aussi 
revéehe  que  riche  ;  il  a  trois  actes  et  quinze  rôles  d^hommes. 

12.  —  Le  Gouvernement  de  Sancho  Pança  est  une  comédie  bouffe  en 
un  acte  avec  chants  et  couplets.  Les  personnages,  environ  une  dou« 
zaine,  sont  tous  masculins  et  les  chœurs  et  accompagnements  forment 
un  fasicule  à  part.  Gomme  la  plupart  des  pièces  que  nous  signalons 
aujourd'hui,  celle-ci  est  honnête,  mais  sans  grande  envolée. 

GOMTBSSB  R.  DB  GOURSON. 


fflSTOIRE  COLONIALE  ET  COLONISATION 

i.  La  Route  des  Indes  et  les  Indications  que  Toscanelli  aurait  fournies  à  Colomb. 
£4âUre  au  D'  Jidee  Mees,  de  Oand,  qui  pourra  intéresser  le  D'  Sophus  Buge^  de 
Dresde,  par  Huirt  Viqnaud.  Paris,  Leroux,  1903,  io-S  de  35  p.,  00  {r«  ~  Nos  CoUh 
nies  telles  qu'elles  sont,  par  Gaston  Lsrichb.  Paris,  Stock,  1903,  in-i2  de  284  p., 
3  fr.  50.  —  3.  Histoire  des  établissemenls  et  du  commerce  français  dans  l'Afrique 
àarbaresque  {ISêù'nBS),  Algérie,  Tunisie,  TripoUtaine,  Maroc,  par  Paul  Masson. 
Paris,  Hachette,  1903,  in-8  de  xin-678  p.,  10  fr.  —  4.  VOEuvre  de  la  France  à 
Madagascar  {la  conquête,  V organisation,  le  général  Galliéni),  par  Inouïs  Bronbt. 
Paris,  Challamel,  1903,  in-8  de  xxxiii-595  p.,  plaos  et  grav.,  10  fr.  —  5.  Dans  le 
sud  de  Madagascar  {Pénétration  militaire,  situation  politique  et  économique, 
(4900-190$),  par  le  colonel  Lyautey.  Parisi  Charles-Lavauzelle,  s.  d.,  cartes,  croquis 
et  grav.,  7  fr.  50.  —  6.  Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin,  par  Un  missionnaire. 
Paris,  Lille,  Société  de  Saint-Âugustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  in-4  de  282  p., 
carte  et  grav.,  3  fr.  35.  —  7.  Economies  and  PolUies  in  Maryland  {47$0'4750), 
and  the  public  Services  of  Daniel  Dulany  the  Elder,  by  St.  Gborqb  Lbakin 
SxoDssAT.  Baltimore,  the  Jobns  Hopkins  Press,  1903,  in-^  de  84  p.  {Jokns  Hopkins 
University  Studies  in  Historical  and  Political  Science),  2  fr.  50.  —  8.  Un  Bagne 
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russe  {l'Ile  de  Sakhaline),  par  Padl  Labbb.  Paris,  Hachette,  1903,  in-i2  de  276  p., 
carte  et  grav.,  4  fp.  —  9.  UAfHque  Nouvelle.  Essai  sur  VÈtat  civilisateur  dans 
les  pays  neufs,  et  sur  la  fondation  et  le  gouvernement  de  TÈtat  indépendant 
du  Congo f  par  E.  Ducamps.  Paris,  Hachette;  Bruxelles,  Lebègue,  1903,  ixi-8  dexTi- 
626  p.,  7  fr.  50. 

Les  queslions  coloniales,  il  7  a  quelques  années,  étaient  de  celles 
dont  ne  se  préoccupait  guère  le  public  français  ;  passionné  pour  la 
découverte  des  pays  neufs,  —  des  contrées  africaines  surtout,  —  et 
pour  les  prodiges  de  volonté  et  d*énergie  accomplis  par  nos  explora- 
teurs civils  et  militaires,  le  lecteur  ne  semblait  nullement,  d*ordinaiieT 
s^intéresser  aux  questions  d'organisation,  d'administration,  de  mise 
en  valeur  des  nouveaux  territoires  placés,  grâce  aux  persévérants 
efforts  de  nos  vaillants  pionniers,  sous  la  domination  française.  Il  n'en 
va  plus  de  même  aujourd'hui  ;  les  questions  coloniales  ont  pris  peu  à 
peu,  dans  les  préoccupations  du  grand  public,  une  place  qui,  pour 
être  considérable,  n'est  nullement  disproportionnée  à  l'importance  de 
notre  empire  d^outre-mer.  Si  les  journaux  quotidiens  se  tiennent 
encore,  pour  la  plupart,  fort  peu  au  courant  de  ces  questions,  du  moins 
ont-ils  compris  la  nécessité  de  leur  faire  utie  petite  place  dans  leurs 
colonnes,  les  Revues  leur  consacrent  fréquemment  des  articles  étendus, 
enfin  les  ouvrages  spécialement  écrits  en  vue  de  l'examen  approfondi 
de  telle  ou  telle  d'entre  elles  se  multiplient  de  plus  en  plus.  Voilà 
pourquoi  il  a  semblé  utile  d'ajouter,  aux  nombreux  articles  d'ensemble 
que  donne  régulièrement  le  Polybiblion  sur  diverses  matières,  un 
nouvel  article,  dans  lequel  seraient  examinés,  de  façon  succincte,  les 
diff^érents  travaux  récemment  publiés  non  pas  sur  la  géographie  des 
pays  d'outre-mer,  mais  simplement  sur  les  problèmes  coloniaux  de 
Theure  présente  et  sur  l'application  des  méthodes  adoptées  dans  leurs 
colonies  par  les  métropoles  européennes.  Mais  convient-il  de  s^ea  tenir 
strictement  à  l'époque  contemporaine  et  de  négliger  les  expériences 
anciennes?  —  Pas  plus  en  matière  coloniale  qu'en  aucune  autre,  lee 
résultats  acquis  ne  Tout  été  brusquement;  ils  marquent  le  terme 
d'une  longue  série  de  faits,  souvent  fort  mal  connus,  parfois  même  com- 
plètement ignorés,  et  constituent  la  terme  d'une  lente  évolution  com- 
mencée depuis  plusieurs  siècles.  —  Voilà  pourquoi  encore  il  a  paru  bon 
de  grouper  sous  la  rubrique  :  Histoire  coloniale  et  Colonisation^  à  côté 
des  ouvrages  s'occupant  du  présent,  ceux  qui.  traitent  du  passé  colo- 
nial des  diff'érents  peuples  européens. 

1.  — Depuis  le  jour  où,  au  congrès  international  des  américanistes 
de  1900,  MM.  Henry  Vignaud  et  Gonzalez  de  la  Rosa  ont  contesté,  par 
les  arguments  les  plus  solides,  Tauthenlicité  de  la  lettre  que  Toscanelli 
aurait  écrite  à  Christophe  Colomb,  le  25  juin  1474,  sur  la  route  des  Indes 
parTouest,  et  surtout  depuis  la  publication  du  volume  considérable  du 
premier  de  ces  deux  érudils  sur  la  Lettre  et  la  Carte  dé  Toscanelli,  une 
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ardente  polémique  s'e$t  engagée  autour  de  cette  question.  Ceux  qui, 
ayant  1900,  avaient  admis  Tauthenticité  de  la  correspondance  de  Tosca- 
nelli  avec  Christophe  Colomb  ont  maintenu  leur  opinion  et  contesté  le 
bien  fondé  des  idées  émises  par  M.  Yignaud  ;  ce  dernier,  soutenu  par 
radhéslon  de  savants  d'une  haute  valeur,  s*est  défendu  avec  vigueur 
et  érudition,  répondant  victorieusembnt  aux  objections  de  ses  multiples 
contradicteurs  :  MM.  G.  Uzielli,  Hermann  Wagner  Lucien  Gallois, 
Sir  Cléments  R.  Markham  et  C.  Raymond  Beazley.  Il  semblait,  — 
M.  Yignaud  ayant,  dans  sa  riposte  aux  nouveaux  arguments  produits 
par  Sir  Cléments  R.  Markham,  déclaré  ne  plus  devoir  répondre  à  ses 
contradicteurs,  —  que  la  polémique  fût  sur  le  point  de  s'éteindre  ;  la 
récente  publication,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  belgede  géographie, 
d'une  étude  du  D'  Jules  Mees,  a  ravivé  la  controverse  et  amené  M.  Henry 
Yignaud  à  reprendre  la  plume  pour  réfuter  quelques  objections  formu- 
lées d'abord  par  le  D'  Sophus  Ruge,  puis  par  M.  Mees  lui-même.  C'est 
surtout  la  question  du  but  poursuivi  par  les  Portugais,  au  début  de 
leurs  découvertes  le  long  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  qu'a  traitée 
M.  Henry  Yignaud  dans  son  intéressant  opuscule  intitulé:  La  Route  de 
Indes  et  les  Indications  que  Toscanelli  aurait  fournies  à  Colomb  ;  il  y 
prouve,  avec  beaucoup  d'érudition  et  un  sens  critique  très  aiguisé,  le 
bien  fondé  de  son  assertion  qu'avant  le  règne  de  Jean  Jî  les  Portugais 
ont  été  simplement  à  la  recherche  de  l'Inde  du  prêtre  Jean,  nullement 
à  celle  des  Indes  orientales.  Une  fois  de  plus,  par  conséquent,  de  la  dis- 
cussion aura  jailli  la  lumière;  il  y  a  là,  pour  ceux  qui  doutaient  encore, 
un  ensemble  de  preuves  auxquelles  on  ne  peut  rien  objecter,  et  une 
pièce  nouvelle,  de  grande  valeur,  ajoutée  par  M.  Henry  Yignaud  à  la 
revision  critique,  iUbtituée  par  l'érudition  contemporaine,  de  l'histoire 
maritime  et  coloniale  du  Portugal  et  de  l'Espagne  aux  xv«  et  xvi°  siècles. 
2.  —  Est-il  véritablement  possible  de  dépeindre  notre  empire  colonial 
tel  qull  est,  sans  exagération  d'aucune  sorte?  —  Oui,  répond  M.  Gas- 
ton Leriche  ;  il  sufût  pour  cela  de  prendre  le  contrepied  des  discours 
officiels,  ou  encore  de  faire  une  sérieuse  critique  des  renseignements 
c  fournis  par  le  ministère  des  colonies  ou  sa  succursale  l'Office  colo- 
nial »  ;  et  pour  prouver  l'exactitude  de  cette  affirmation,  M.  Leriche  a 
écrit  un  livre  :  Nos  colonies  telles  qu^elles  sont,  destiné  «  à  faire  connaître 
en  France  ce  qui  se  passe  dans  les  colonies  françaises.  »—  Cet  ouvrage, 
nous  venons  de  le  lire  avec  un  soin  tout  particulier,  et  nous  y  avons 
trouvé  à  côté  dldées  justes  et  de  faits  intéressants  bien  des  opinions 
discutables,  des  lacunes  et  de  singulières  assertions.  Quels  résultats 
donneraient,  par  exemple,  pour  la  France  môme,  les  calculs  par  les- 
quels M.  Leriche  arrive  à  établir  que  la  mortalité  des  Européens  est, 
en  Indo-Chine,  d'environ  55«/»  en  quinze  ans  (p.  2i)?  Je  ne  l'ai  pas 
cherché,  mais  c'eût  été  justice  de  le  dire.  Est-il  exact  de  prétendre  que 


kl 
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l'envoi  d'officiers,  d'ingénieurs,  de  vétérinaires,  etc.,  aux  colonies 
constitue  «  une  perte  sèche  pour  la  France,  perte  d'argent  et  perte 
d'hommes  qui  lui  auraient  rendu  des  services  »  (p.  12)  ?  ou  encore 
que  «  la  plus  élémentaire  honnêteté  nous  commanderait  de  renon- 
cer à  la  protection  des  missionnaires  en  Chine  »  (p.  120)  ?  Il  est  vrai 
que  M.  Leriche  écrit  sérieusement  quelques  lignes  plus  bas  :  €  S'il  y  a 
des  pirates  en  Chine,  ce  ne  sont  pas  les  boxers,  mais  bien  les  mission- 
naires I  »— Sans  doute,  quelques  rares  missionnaires  ont  pu,  entrad- 
nés  par  un  excès  de  zèle,  fournir  matière  à  des  critiques;  sans 
aucun  doute  aussi,  certains  chrétiens  indigènes  sont  parfois  d'une 
moralité  quelque  peu  douteuse  ;  mais  cela  suffit-il  pour  permettre  à 
un  auteur  de  formuler  des  jugements  généraux  tels  que  ceux  dont 
nous  venons  de  reproduire  les  termes  ?  Il  y  a,  au  total,  un  manque 
complet  de  mesure  dans  le  livre  de  M.  Leriche  ;  nous  ne  pouvons 
que  le  regretter,  car  l'ouvrage,  —  encore  qu'aucun  nom  propre  n'y  soit 
cité,  —  y  perd  en  autorité  et  devient  ainsi  plutôt  nuisible  à  une  cause 
qu'il  eût  pu  servir  utilement. 

3.  —  M.  Paul  Massou,  professeur  d'histoire  et  de  géographie  écono- 
miques à  l'Université  d'Aix-Marseille,  avait  naguère  publié  une  excel- 
lente Histoire  du  commerce  français  dans  le  Levant  au  xvn*  siècle  ;  il 
nous  donne  maintenant  une  non  moins  bonne  Histoire  des  établisse^ 
ments  et  du  commerce  français  dans  C Afrique  barharesque  (Tripolitaine, 
Tunisie,  Algérie,  Maroc)  de  1660  à  1793.  Rédigé  à  l'aide  de  tous  les 
ouvrages  anciens  ayant  traité  le  sujet,  des  importants  documents  mis  au 
jour,  il  y  a  quelques  années,  par  M.  Eugène  Plantet,  et  des  documents 
encore  inédits  conservés  en  très  grand  nombre  soit  aux  archives  de 
la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille  soit  au  ministère  des  affaires 
étrangères  et  aux  Archives  nationales  (où  se  trouvent  maintenant  les 
archives  anciennes  de  la  marine),  ce  volume  très  considérable  contient 
un  excellent  exposé  de  toutes  les  tentatives  faites  par  la  France,  entre 
les  deux  dates  indiquées  plus  haut,  pour  développer  un  trafic  vrai- 
ment important  dans  les  régences  de  Tripoli,  de  Tunis,  d'Alger  et  avec 
les  chérifs  du  Maroc,  comme  aussi  pour  protéger  et  développer  les 
compagnies  privilégiées  qui  exploitaient  les  «  concessions  d'Afrique,  » 
C'est  donc  le  complément  indispensable  du  volume  précédent  de 
M.  Masson,  où  se  trouvent  déjà  racontés  tous  les  efforts  de  la  diplo^ 
matie  française  du  xvii*  siècle  pour  protéger  contre  les  entreprises 
des  Barbaresques  le  commerce  chrétien,  et  particulièrement  le  com- 
merce du  Levant.  Si,  en  dépit  d'une  sollicitude  incessante  et  attentive 
à  laquelle  il  convient  de  rendre  pleine  justice,  le  commerce  des  Fran- 
çais ne  fut  jamais,  aux  xvn*  et  xvui*  siècles,  important  dans  l'Afrique 
barharesque,  et  si  jamais  nos  établissements  ne  prirent  un  grand 
développement  dans  ce  pays  leur  histoire  ne  valait  pas  moins  i~ 
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peine  d'être  longuement  contée  ;  elle  fait  bien  connaître,  en  effet,  la 
suite  des  lointaines  et  obscures  entreprises  qui  préparèrent  Toccupa- 
tion  de  l'Algérie  et  delà  Tunisie  ;  —  elle  met  en  évidence  la  remarquable 
continuité  de  vues  et  la  persévérance  du  gouvernement  français 
de  Taneien  régime,  et  fait  comprendre  à  quels  désastres  (politique- 
ment parlant]  peut  conduire  Tignorance  du  passé  et  des  droits  acquis  ; 
—  elle  montre  enfin,  d*une  manière  indiscutable,  que  «  nos  posses- 
sions d* Afrique  nous  coûtent  bien  plus  qu*on  ne  le  dit  communément; 
aux  trois  milliards  auxquels  on  évalue  les  dépenses  de  la  conquête  de 
TAlgérie  depuis  1830^  il  faudrait  —  écrit  très  justement  M.  Masson  à  la 
p.  VIII  de  son  livre  —  «  ajouter  tout  ce  qu'il  nous  en  a  coûté,  en  argent 
el  en  hommes,  pour  établir  notre  influence^  la  maintenir,  et  préparer 
la  conquête,  i  Ce  sont  là  des  enseignements  d'une  trop  haute  portée 
pour  qu*on  puisse  reprocher  à  M.  Masson,  comme  il  semble  le  craindre  ' 

quelque  part,  d'avoir  écrit  c  un  gros  livre.  »  Et  à  combien  d'autres  i 

points  de  vue  son  nouvel  ouvrage  présente  d'intérêt  !  C'est  l'histoire  | 

des  compagnies  d'Afrique,  telle  qu'on  la  connaissait  jusqu'à  présent, 
singulièrement  rectifiée  et  précisée  ;  c'est  l'histoire  du  commerce  fran- 
çais au  Maroc  et  en  Tripolitaine  écrite  scientifiquement  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  ensemble  ;  c'est  une  foule  de  rectifications  de 
détail  apportées  aux  monographies  de  Féraud,  d'H.  de  Grammont  et 
d'autres  historiens,  à  certaines  appréciations  de  M.  Plantet  ;  c'est  la  , 

mise  en  lumière  de  nombre  de  documents  inédits  d'un  très  vif  inté- 
rêt, empruntés  en  particulier  à  ces  dossiers  de  la  correspondance  con- 
sulaire qui  ne  sont  pas  encore  communiqués  au  public,  et  dont,  dans 
son  précédent  ouvrage,  M.  Masson  avait  déjà  fait  si  bon  usage.  Sur  un 
seul  point  peut-être, —j'entends  de  quelle  importance,  —  il  ne  me 
serait  pas  impossible  de  chercher  querelle  au  savant  auteur  ;  ne  se 
montre-t-il  pas  un  peu  partial  en  faveur  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille,  que  MM.  de  Grammont,  Plantet  et  Boutin  ont,  après  nos 
consuls  eux-mêmes,  accusée  de  maladroite  ladrerie  ?  Malgré  son  ingé- 
niosité et  son  habileté,  l'argumentation  de  M.  Masson  (p.  157,  note  2) 
n'a  pu  flu'amener  à  modifier  mon  ancienne  opinion  à  cet  égard.  Mais 
ni  ce  léger  dissentiment  ni  différentes  critiques  de  menu  détail  sur 
lesquelles  je  reviendrai  ailleurs,  ne  m'empêcheront  de  louer  comme 
elle  le  mérite  VHiêtoire  des  établissetMnis  et  du  commerce  français  dans 
l'Afrique  barbaresque;  c'est  là  un  ouvrage  qui  fait  grand  honneur  à 
son  auteur  et  à  l'Université  à  laquelle  il  appartient. 

i«  —  Le  gros  volume  que  M.  Louis  Brunet,  député  de  la  Réunion, 
vient  de  consacrer  à  FŒuvre  de  la  France  à  Madagascar  constitue  véri- 
tablement la  suite  de  l'ouvrage  plein  de  documents  précieux  qu'il 
publia  naguère  sur  la  France  à  Madagascar  de  1815  à  1895.  On  y  trou- 
vera, en  effet,  à  la  suite  d'un  aperçu  historique  dont  il  serait  facile  de 
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discuter  mot  à  mot  les  premières  lignes,  mais  qui  renferme  quelques 
documents  inédits  d'un  réel  intérêt  sur  Thistoire  de  Faction  française 
dans  la  grande  Ile  au  xix«  siècle,  un  exposé  très  substantiel  et  très 
complet  de  la  campagne  de  1895,  puis  de  la  conquête  et  de  la  mise  en 
valeur  de  Madagascar  par  nos  soldats.  Très  justement,  M.  Brunet  dis- 
tingue deux  périodes  dans  Thistoire  de  notre  nouvelle  colonie  :  une 
période  de  simple  occupation  et  une  période  d'organisation  que 
remplit  tout  entière  le  gouvernement  si  remarquable  et  si  fructueux 
du  général  Galliénii  pour  Fœuvre  duquel  l'auteur,  —  qui  a  visité  U 
grande  île  en  1897  et  en  1898^  —  ne  cache  pas  sa  légitime  admiration. 
M.  Brunet  n'en  formule  pas  moins,  dans  la  conclusion  de  son  ouvrage, 
quelques  desiderata  qui  lui  paraissent  à  juste  titre  d'une  importance 
capitale  :  ils  portent  sur  la  construction  des  voies  ferrées  (et  en  géné- 
ral de  toutes  les  voies  de  communication),  sur  Tassainissement  du 
pays  et  la  lutte  contre  la  malaria,  sur  rétablissement  d'un  câble  fran- 
çaiê  entre  Madagascar  et  la  métropole,  sur  la  constitution  d'un  ensei- 
gnement officiel  et  libre  qui  soit  entre  nos  mains  et  non  entre  les 
mains  des  étrangers,  enfin  sur  la  fusion  des  races  dans  notre  nouvelle 
colonie.  D'intéressantes  illustrations,  deux  plans  de  Tananarive 
et  de  Tamatave  (ce  dernier  montrant  l'état  de  la  ville  en  1894-18  d5  et 
son  état  actuel)  achèvent  de  donner  à  ce  volume  un  caractère  docu- 
mentaire que  lui  retiierait  plutôt  un  certain  nombre  des  extraits  de 
journaux  reproduits  avec  trop  de  profusion,  à  notre  avis,  dans  certains 
chapitres  (le  chapitre  III  en  particulier).  i 

5.  —  A  la  fin  du  chapitre  où  il  traite  la  question  des  territoires  mili- 
taires, M.  Louis  Brunet  demande  avec  instance  que  c  dans  les  provinces 
apaisées,  au  fur  et  à  mesure  de  Taccoutumance  des  indigènes  à  l'auto- 
rité française,  l'administration  civile  remplace  le  régime  militaire.  »  La  , 
chose  est-elle  vraiment  possible  à  l'heure  actuelle  :  voilà  toute  la  ques-  i 
tion.  Un  de  ceux  qui  peuvent  en  parler  avec  le  plus  de  compétence,  et 
qui  ont  en  même  temps  prouvé  par  des  actes  combien  les  idées  de 
M.  Brunet  leur  sont  chères,  le  colonel  (aujourd'hui  général)  Lyautey, 
y  a  répondu  dans  le  remarquable  volume  récemment  publié  par  lui  et 
intitulé  :  Dans  le  sud  de  Madagascar,  On  sait  quelle  œuvre  excellente  y 
a,  dans  un  laps  de  temps  très  court,  —  dix-huit  mois,  ~  mené  à  bonne 
fin  ce  brillant  officier,  Tun  des  meilleurs  élèves  du  général  Galliéni; 
bien  qu'il  ait,  à  la  fin  de  sa  période  de  commandement  dans  le  sud, 
procédé  à  un  désarmement  général,  il  ne  laisse  pas  de  déclarer  que 
tout  n'est  pas  encore  fini  ni  réglé  dans  cette  partie  de  Madagascar  ;  <  si 
les  groupes  rebelles  constitués  ont  été  dissous,  la  pacification  morale 
du  sud  n*est  pas  terminée,  ne  pouvait  pas  l'être,  et  des  incidents  y  sont 
encore  à  prévoir.  »  Aussi,  tout  en  travaillant  de  tout  son  pouvoir  à 
€  faciliter  l'évolution  à  radministration  civile  des  régions  nouvellement 
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soumises  »,  préconise-t-il  le  maintien  temporaire,  pour  un  certain 
nombre  des  territoires  qu'il  a  commandés,  du  gouvernement  militaire. 
Agir  autrement  serait  néfaste  ;  «  dans  plusieurs  circonstances,  un 
brusque  passage  du  régime  militaire  au  régime  civil,  qui  n'était  à  nos 
yeux  qu'un  simple  acte  administratif,  leur  est  apparu  [aux  indigènes] 
comme  un  commencement  d'évacuation  motivé  par  des  événements 
extérieurs  et  comme  le  prélude  de  la  fin  prochaine  de  notre  domina- 
tion. . .  Dans  un  pays  si  récemment  soumis  que  le  sud  de  Madagascar 
et  où  sur  certains  points  la  situation  acquise  est  si  peu  afifermie,  il  est 
indispensable  de  maintenir  une  organisation  militaire  assez  solide  pour 
parer  à  lout  imprévu  »  (p.  227-228).  —  Telle  est  donc  la  réponse  donnée 
par  le  colonel  Lyautey  à  la  question  énoncée  plus  haut  ;  ce  n'est  pas 
le  seul  enseignement  qu'il  soit  possible  de  dégager  de  la  troisième  par- 
tie, la  plus  importante  à  tous  les  points  de  vue,  de  son  livre;  ses 
«  Conclusions  et  considérations  générales  »  contiennent,  sur  les  procé- 
dés employés  par  lui  pour  soumettre,  puis  pour  mettre  en  valeur  le 
sud  de  Madagascar  et  sur  la  marche  à  suivre  pour  continuer  son  œuvre, 
les  indications  les  plus  intéressantes  et  les  plus  précises;  rien  n'y  a  été 
oublié,  ni  —  comme  il  était  naturel  —le  point  de  vue  militaire,  ni  les 

points  de  vue  politique,  administratif^  économique  et  même  social. 

Puisse-t-on  s'en  imprégner  en  haut  lieu  I  Puisse- 1' on  enfin  comprendre 
que  i  les  conditions  vitales  d'une  œuvre  coloniale  sont  l'extrême  diver- 
sité des  procédés,  Tabsence  d'idées  préconçues,  Tadaptation  la  plus 
souple  aux  nécessités  locales  dans  leur  infinie  variété  »,  que  d'aucune 
de  nos  institutions  «  Tapplication  intégrale  n'est  compatible  avec  une 
politique  et  une  administration  de  protectorat  »,  enfin  que,  —  comme 
le  déclare  si  énergiquement  le  colonel  Lyautey,  c  ni  le  caporalisme  ni 
le  fonctionnarisme  n'ont  de  place  aux  colonies  »  1  —  Les  deux  premières 
parties  de  Dans-lesud  de  Madagascar  posent,  avec  vme  admirable  netteté, 
les  prémisses  de  ces  différentes  conclusions  et  de  beaucoup  d'autres 
que  nous  ne  pouvons  indiquer  ici,  et  pour  lesquelles  nous  devons,  — 
comme  pour  l'exposé  de  la  méthode  des  secteurs,  si  ingénieuse  et  si 
pratique,  —  nous  borner  à  renvoyer  à  l'ouvrage  du  colonel  Lyautey. 
C'est  en  effet  tout  à  la  fois  un  excellent  livre  d'histoire  coloniale  et,  pour 
les  administrateurs  et  les  agents  de  notre  empire  d'outre-mer,  un 
remarquable  manuel  d'éducation  coloniale;  voilà  pourquoi  il  fuut  le 
lire  et  le  méditer. 

6.  —  Les  ouvrages  de  M.  Louis  Brunet  et  du  colonel  Lyautey  mon- 
trent surtout  comment  on  met  en  valeur  une  colonie  nouvelle;  tout 
autre  a  été  le  but  de  l'auteur  des  Expéditions  françaises  au  Tonkin.  Ce 
que  le  missionnaire  anonyme  auquel  nous  devons  ce  bon  livre  s'est 
exclusivement  attaché  à  raconter,  c'est  la  suite  des  événements  mili- 
'  tÀires  surtout  si  glorieux  pour  nos  armes,  grâce  auxquels  le  Tonkin  est 
Novembre  1903.  T.  XCVm.  tS. 
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devenu  partie  intégrante  de  notre  domaine  colonial;  il  l'a  fait  avec 
beaucoup  de  clarté,  de  précision  et  de  soin,  en  ajoutant  à  un  exposé 
parfois  un  peu  sévère  des  traits  de  mœurs  et  des  récits  épisodiques  qui 
stimulent  Tattention  et  délassent  Tesprit.  Auparavant,  dans  une  pre- 
mière partie,  Tauleur  avait  eu  soin  d^esquisser  à  grands  traits  un 
tableau  d'ensemble  de  la  géographie  du  pays^  et  surtout  des  mœurs  et 
des  institutions  tonkinoises^  plein  de  renseignements  d'une  exactitude 
absolue.  De  la  juxtaposition  de  ces  deux  éludes  de  géographie  et 
d'histoire  militaire  résulte  un  livre  de  bonne  et  saine  vulgarisation, 
qu'on  ne  lira  certainement  pas  sans  proât,  encore  que  son  auteur  ait 
passé  trop  brièvement,  à  notre  gré,  sur  Thisloire  de  Tinlroduction  du 
catholicisme  au  Tonkin. 

7.  —  Quelles  précieuses  monographies  relatives  à  Thistoire  des  colo- 
nies de  la  Nouvelle-Angleterre  contiennent  les  a  Johns  Hopkins  Uni- 
versity  Studios  in  Historical  and  Political  Science,  »  bien  des  fois  déjà 
nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  à  cette  place  même.  Il  nous  faut  le 
redire  aujourd'hui  à  propos  du  tout  récent  travail  de  M.  Saint-George 
Leakin  Sioussat  sur  Thistoire  économique  et  politique  du  Maryland,  de 
17Î0  à  1750.  On  y  trouvera,  sur  les  principales  questions  —  d'ordre  sur- 
tout économique  —  qui  ont  été  disculées  dans  le  pays  durant  cette 
période  de  misère,  des  indications  précises,  en  même  temps  qu'une 
élude  minutieuse  et  attentive  du  rôle  de  Daniel  Dulany  l'Ancien,  le 
chef  de  la  famille  qui  devait,  pendant  les  années  suivantes,  exercer  une 
très  grande  influence  au  Maryland.  Il  convient  de  signaler  surtout, 
dans  Economies  and  Polilics  in  Maryland^  les  pages  dans  lesquelles 
M.  St.  John  Leakin  Sioussat  parle  de  la  dérivation  de  l'émigration 
allemande,  à  l'époque,  de  la  Pensylvanie  vrersle  Maryland,  montre  quel 
intérêt  a  porté  Dulany  l'Ancien  à  ce  mouvement,  quelle  part  il  a  prise  à 
rétablissement  de  ces  colons  dans  son  pays,  enûn  par  quelles  mesures 
de  différente  nature  a  été,  durant  les  années  critiques  qui  vont  de 
1720  à  1750,  préparée  la  prospérité  dont  a  joui  le  Maryland  pendant  le 
troisième  quart  du  xviii«  siècle. 

8.  —  A  tous  ceux  qu'intéresse  la  délicate  question  de  la  colonisation 
pénitentiaire,  voici  un  livre  de  M.  Paul  Labbé  qui  mérite  d'être  parti- 
culièrement recommandé.  Ce  ne  sont  pas  tant,  en  effet,  les  curieux 
peuples  primitifs  qui  habitent  l'Ile  de  Sakhaline  (Guiliaks,  Aïnos)  et 
leur  fête  de  l'ours,  ni  les  ressources  économiques  de  cette  grande  terre 
de  l'Océan  Pacifique,  ni  la  question  des  pêcheries,  qu'a  voulu  étudier 
M.  Paul  Labbé,  que  les  résultats  obtenus  par  les  Russes  à  l'aide  de  la 
main  d'œuvre  pénale  ;  c'est  ce  que  fait  très  bien  comprendre  le  titre 
même  de  ce  volume  :  Un  Bagne  russe  [nie  de  Sakhaline),  Des  constata- 
tions qu'il  a  pu  faire  au  cours  d'un  séjour  dans  l'île  durant  l'été  de  1899, 
comme  de  tous  les  renseignements  et  de  toutes  les  informations  qu'il 
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a  recueiUiea  et  coulrôlées,  M.  Paul  Labbé  conclut  que  <  la  Russie  a 
complètement  échoué  dans  sa  tentative  de  colonisation  par  les  forçats... 
Les  forçats  n*0Dt  pu  rendre  fertile  une  terre  à  peine  cultivable.  Mauvais 
à  leur  arrivée,  ils  sont  devenus  pires...  D'autre  part,  les  populations 
indigènes,  primitivement  douces  et  de  mœurs  avouables,  se  corrompent 
tous  les  jours  au  contact  malfaisant  des  transportés.  »  Composé  à  Taide 
de  notes  prises  sur  le  vif,  avec  le  souci  constant  de  la  vérité,  le  volume 
.de  M.  Paul  Labbé  contient  la  justification  de  cette  opinion  ;  il  n'est 
donc  pas  seulement  une  agréable  relation  de  voyage,  mais  aussi  un 
document  colonial  de  premier  ordre,  et  les  crimiualistes  feront  bien, 
croyons-nous,  de  le  lire  et  de  l'étudier  soigneusement. 

9.-4  Étudier  une  des  formes  les  plus  remarquables  d'organisation 
politique,  —  TÉtat  civilisateur  dans  les  pays  neufs,  —  et  rechercher 
comment  l'œuvre  fondée  par  S.  M.  Léopold  II  en  Afrique  a  résolu  le 
problème  de  l'instauration  d'un  tel  État  au  cœur  même  de  la  barbarie  », 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  E.  Descamps  en  écrivant  son  ouvrage 
intitulé  :  VAfrique  nouvelle,  A-t-il  complètement  rempli  ce  beau  pro- 
gramme ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  de  l'Afrique 
nouvelle  tout  entière,  mais  seulement  d'une  partie  de  l'Afrique 
nouvelle,  —  de  l'État  indépendant  du  Congo,  —  que  s'est  occupé 
M.  Descamps  ;  par  là  se  trouve  réduite  à  la  seule  Belgique  l'étude 
promise  par  l'auteur  sur  le  rôle  de  l'État  civilisateur  dans  les  pays 
neufs.  Devons-nous  nous  en  plaindre?  Oui,  si  nous  nous  en  tenons 
strictement  au  titre  du  livre  de  M.  Descamps  ;  non,  si  nous  ne  deman- 
dons au  savant  auteur  que  ce  qu'il  a  voulu  nous  donner  en  réalité  : 
une  étude  de  rinslitution  congolaise,  le  second  volet,  consacré  au 
Congo  neutre  et  indépendant,  d'un  dyptique  dont  le  premier  volet 
(composé  en  1902)  avait  été  dédié  à  la  Belgique  neutre  et  indépendante. 
Après  avoir  fait  connaître  la  genèse  du  mouvement  civilisateur  africain 
à  la  fin  du  xix«  siècle,  M.  Descamps  raconte,  dans  son  intéressant 
volume,  Tavénement  de  l'État  du  Congo  au  bein  de  la  société  des 
nations  (!'•  partie),  puis  relate  les  faits  qui  ont  caractérisé  l'existence 
de  cet  État  et  constituent  en  quelque  sorte  la  trame  de  sa  vie  (2«  partie) 
et  termine  en  étudiant  {3^  et  4«  parties)  à  toutes  les  étapes  de  son  déve- 
loppement l'institution  congolaise.  L'Afrique  nouvelle  est  donc  à  la  fois, 
—  ce  bref  aperçu  suffit  pour  s'en  rendre  compte,  —  un  livre  d'histoire, 
de  droit  international,  de  politique  coloniale  et  aussi  (s'il  est  permis 
d'employer  cette  expression)  de  droit  colonial;  les  questions  qui  y 
sont  traitées  sont  multiples  et  complexes  et  comptent  parmi  les  plus 
délicates  à  tous  les  points  de  vue.  Aussi  convient-il  de  lire  avec  atten- 
tion le  volume  de  M.  Descamps  ;  sans  doute  certains  noms  propres 
n'y  sont  pas  bien  orthographiés  ;  sans  doute  aussi,  —  ce  qui  est  plus 
grave,  —justice  n'y  est  pas  complètement  rendue  aux  efforts  tentés 
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par  d'autres  pays  pour  civiliser  les  noirs  qui  peuplent  leur  domaine 
colonial  africain;  sans  do  u  le  encore  c'est  un  véritable  panégyrique  du 
roi  Léopoid  II  que,  sans  le  vouloir,  a  écrit  M.  Descamps.  Mais  ne  suffît- 
il  pas  d*ètre  averti  pour  ramener  exactement  au  point  ce  qui  a  besoin 
d'y  être  remis?  Ce  petit  travail  une  fois  accompli^  le  savant  ouvrage  de 
réminent  écrivain  belge  ne  pourra  être  lu  qu'avec  le  plus  grand  profit. 

Henri  Froidevaux. 

THÉOLOGIE 

WimmÊkmréÊkem  rar  le  c  Discours  aux  ttrecs  »  «le  Tatien, 

suivi  d'une  traduction  française  avec  notes,  par  Aiiiâ  Pubch.  Paris^ 
Alcan,  1003,  in-8  de  vni-159  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Yoici  une  œuvre  de  bonne  et  saine  érudition,  comme  on  aimerait 
à  en  rencontrer  beaucoup  ;  conduite  selon  toutes  les  exigences  de  la 
critique  moderne,  mais  en  même  temps  animée  par  de  hautes  pensées 
morales,  et  s*ouvrant  çà  et  là  sans  effort  à  Télégance  du  lettré. 

A  la  suite  d'autres  savants  (Scbwarz,  Eukula,  Harnack,  etc.)} 
M.  Puech  a  repris  à  son  tour  les  divers  problèmes  chronologiques  qui 
se  posent  à  propos  du  Discours  aiLx  Grecs  de  Tatien,  dont  il  place  la 
composition  en  171,  après  que  cet  apologiste  eut  quitté  Rome.  Le  but 
poursuivi,  assez  dififérent  de  celui  de  Justin  son  devancier,  était  plutôt 
d'ébranler  les  païens  dans  leurs  vieilles  croyances,  que  de  leur  ensei- 
gner la  doctrine  toute  pure  du  christianisme.  C'est  moins  a  une  expo- 
sition de  la  foi  qu'une  préparation  à  la  foi  d  :  tâche  analogue  à  celle 
dont  s^acquit talent  les  défenseurs  de  la  philosophie  profane  contre  les 
préjugés  du  vulgaire.  Aussi  bien  est-il  dans  le  Discours  très  peu  ques* 
tion  des  beautés  de  l'Évangile,  mais  beaucoup  de  Tinsuffîsance  des 
fictions  païennes,  des  ridicules  de  la  mythologie,  de  l'astrologie  et  de 
la  magie.  Esprit  très  entier  et  très  personnel,  Tatien  n'aime  pas  la 
défensive  :  porter  de  rudes  coups  dans  la  mêlée,  voilà  le  fort  de  sa 
stratégie.  «  Ce  qui  frappe  ici  à  la  première  lecture,  c'est  surtout  la 
passion  et  la  verve,  c'est  Temportement  d'un  polémiste  qui  ne  songe 
qu'à  fouailler  l'adversaire  et  qui  s'y  entend  à  merveille  »  (p.  103).  Les 
philosophes  grecs,  convaincus  de  contradiction,  taxés  d'inconséquence, 
passent  entre  les  mains  de  leur  critique  un  mauvais  quart  d'heure. 

Malheureusement  Tatien  n'a  rien  de  la  limpidité  lumineuse  des 
classiques,  et  si  l'on  hésite  à  appeler  son  livre  «  un  rare  monument 
d'obscurité  »,  du  moins  il  faut  reconnaître  avec  M.  Puech  qu'en  maint 
passage  il  est  difficilement  intelligible,  soit  par  manque  de  naturel, 
—  l'auteur  imitant  dans  son  style  les  procédés  des  rhéteurs  ses  contem- 
porains, —  soit  par  absence  de  toute  composition  régulière,  rien  n'étant 
plus  lâche  que  sa  méthode.  Dédaigneuse  des  transitions  savantes,  sa 
pensée  dévie  sans  cesse  où  l'entraîne  le  feu  de  la  discussion  :  au  surplus, 
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i;de  qui  ait  le  mieux  connu 
aie  au  sortir  de  la  lecture  de 
juge  plus  loin  avec  sévérité  la 
Hophe)  que  M.  Colardeau  a  conçu 
1  honueur  du  célèbre  stoïcien^  trop 
^is  cent  cinquante  pages  contiennent 
'loueur,  il  n'y  a  pas  à  en  être  surpris  : 
a  pu  le  consulter,  aurait  préféré  peut- 
l'Stanliel  et  de  plus  serré.  Il  est  vrai  qu'il 
.  '  en  soi  que  de  l'empreinte  personnelle 
L<si  trente-cinq  pages  seulement  sont-elles 
ie  sa  doctrine,  tandis  que  deux  chapitres, 
lie  plus  de  quatre  fois  supérieure,  nous  ini- 
lu  son  enseignement,  à  toutes  les  particularités 
M)n  talent. 
.'  ces  maîtres  qui  dissimulent  à  plaisir  les  dîffi- 
ei  les  exigences  du  devoir,  au  contraire  ;  mais 
-e  de  ses  formules  et  sous  la  rudesse  de  sa  méthode, 
..ible  dévouement  à  la  jeunesse.  Tout  chez  lui  se 
io  :  il  veut  qiTe  la  vie  tout  entière  soit  pour  ses  dis- 
ment de  Técole;  mais,  a  tout  en  donnant  pour  assise 
principes  sévères  qui  renouvelaient  entièrement  les 
i^'S  et  le  caractère  de  ceux  qu'il  prenait  au  monde,  il 
10  formés  pour  la  vie  sociale  »  (p.  203). 
C.  Martha  dans  ses  Moralistes  sous  Vempire  romain^ 
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yrage  sera  distribué  en  quatre  parties  et  comprendra  quatorze  volumes. 
Les  quatre  premiers  traiteront  :  d'abord  de  l'importance  souveraine  et 
universelle  du  problème  des  destinées  de  l'bomme,  au  sextuple  point 
de  vue  de  ^individu,  de  la  famille,  de  la  société,  de  la  haute  littérature, 
de  rhistoire  et  de  la  philosophie  (première  partie).  Puis,  dans  la 
deuxième  partie,  il  s'agit  de  la  certitude  et  de  ses  lois,  des  vérités 
d'ordre  rationnel,  de  la  spiritualité  de  Tàme,  de  l'existence  de  Dieu,  de 
son  infinie  perfection,  de  sa  Providence  et  de  Timmortalité. 

Notons,  comme  particulièrement  original,  le  livre  HE  :  Importance 
universelle  et  souveraine  du  problème  des  destinées  humaines  relativement 
à  Pordre  social.  L'auteur,  donnant  à  son  sujet  la  plus  grande  ampleur 
et  entrant  au  cœur  des  questions  politiques  et  sociales  contemporaines, 
fait  voir  que,  €  quelle  que  soit  la  solution  du  problème  des  destinées, 
sa  nécessité  s'impose  tellement  à  l'organisation  de  l'instruction 
publique,  qu'on  ne  peut  essayer  de  l'en  bannir  sans  se  condamner  à 
une  œuvre  scientifiquement  impossible,  i  Puis  il  cherche  à  définir  la 
position  prise  par  le  positivisme  ;  —  à  faire  voir  comment  il  a  menti  à 
son  programme  d'abstention  et  de  neutralité  ;  —  quelle  a  été  son  attitude 
vis-à-vis  de  la  loi  Falloux  ;  —  comment  «  la  théorie  des  rapports  de 
rÉglise  et  de  l'État  n'a  pas  d'élément  plus  essentiel  que  la  solution  du 
problème  des  destinées  humaines,  »  —  comment  enfin  la  solution 
chrétienne  étant  rejetée,  méconnue  ou  ignorée  du  monde  savant  officiel, 
cette  incrédulité  de  la  classe  réellement  dirigeante  est  la  cause  prin- 
cipale de  toutes  nos  divisions. 

Dans  le  22«  chapitre,  l'auteur  constate  le  discrédit  de  la  métaphy- 
sique chrétienne,  et  il  en  recherche  les  causes.  Il  pense  que  l'apologétique 
populaire  a  fait  défaut,  plus  encore  que  l'apologétique  savante.  Ces 
reproches  et  d'autres  analogues  ont  souvent  été  formulés  depuis 
dix  ans.  Pour  être  absolument  juste  et  exact,  ne  conviendrait-il  pas 
d'ajouter  que  de  très  bons  livres  et  de  très  bons  conférenciers  ont 
souvent  prêché  dans  le  désert.  Le  P.  Largent  le  constatait  récenunent 
au  sujet  du  plus  éminent  de  nos  apologistes  contemporains  :  l'abbé 
de  Broglie.  Nous  pensons  qu'on  n'a  pas  suffisamment  rendu  justice  à 
l'apologétique  populaire  elle-même  —  et  que  la  grande  cause  du  mal 
est  cet  état  d'esprit  que,  du  reste,  M.  Frémont  signalait  à  la  page  379  : 
le  mépris  du  prêtre^  —  mépris  dont  il  est  si  difficile  de  triompher, 
parce  que  le  catholique  français,  longuement  asservi  par  le  monopole, 
hypnotisé  par  la  superstition  des  divinités  universitaires  ou  acadé- 
miques, —  réserve  malheureusement  aux  diplômés,  aux  professeurs 
patentés,  à  tout  ce  qui  porte  l'estampille  officielle,  le  crédit  de  sa  con- 
fiante et  parfois  prudhommesque  admiration. 

L'auteur  aime  à  parler  de  la  science,  de  ses  méthodes,  de  ses  prin- 
cipes et  de  sa  certitude.  Il  y  revient  souvent  dans  la  Deuonème  Partie^ 
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où  il  remue  de  graves  questions  de  philosophie  religieuse  et  scienli- 
fique,  où  il  aborde  même  des  problèmes  de  logique  aussi  complexes, 
aussi  subtils  que  la  Classification  des  sciences.  Puisqu'il  faisait  tant  que 
de  signaler  ces  difficultés,  assurément  très  actuelles,  il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  faire  allusion  à  Tensemble  des  récents  travaux  sur  la 
Logique  des  sciences,  Duhem  et  Poinçarré,  Leroy,  Wilbois,  et  bien 
d'autres  ont  tout  remis  en  question.  M.  Tabbé  Frémont  en  a-t-il  quelque 
idée?  Il  semble  en  avoir  entendu  parler,  témoin  certaine  citation 
empruntée  à  M.  de  Lapparent  (t.  III,  p.  238).  Mais  le  lecteur  sérieux 
aimerait  à  savoir  davantage  sur  cette  question  capitale;  il  voudrait  ne 
pas  rester  étranger  à  cette  grande  réaction,  vigoureusement  menée, 
depuis  quinze  ans,  contre  les  inexactes  et  fétichistes  conceptions  de  là 
science.  B.  db  Garrot. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Étude  «ur  Épictète,  par  Th.  Golardbau.  Paris,  Fontemoing,  1903 
in-8  de  xii-354  p.  —  Prix  :   7  fr.  50. 

«  Épictète  est  un  des  philosophes  du  monde  qui  ait  le  mieux  connu 
les  devoirs  de  Thomme.  »  C'est  sans  doute  au  sortir  de  la  lecture  de 
cette  phrase  de  Pascal  (lequel  d'ailleurs  juge  plus  loin  avec  sévérité  la 
«  superbe  diabolique  »  du  m^me  philosophe)  que  M.  Golardeau  a  conçu 
le  projet  d'élever  un  monument  en  Thonneur  du  célèbre  stoïcien^  trop 
négligé,  dit-il,  jusqu'ici.  Que  ces  trois  cent  cinquante  pages  contiennent 
plus  d'une  redite  et  plus  d'une  longueur,  il  n'y  a  pas  à  en  être  surpris  : 
le  héros  môme  du  livre,  si  on  eût  pu  le  consulter,  aurait  préféré  peut- 
être  quelque  chose  de  plus  substantiel  et  de  plus  serré.  Il  est  vrai  qu'il 
8*agit  ici  moins  du  stoïcisme  en  soi  que  de  l'empreinte  personnelle 
dont  l'a  marqué  Épictète  :  aussi  trente-cinq  pages  seulement  sont-elles 
consacrées  à  un  résumé  de  sa  doctrine,  tandis  que  deux  chapitres, 
l'un  et  l'autre  d'une  étendue  plus  de  quatre  fois  supérieure,  nous  ini- 
tient à  tous  les  aspects  de  son  enseignement,  à  toutes  les  particularités 
de  son  caractère  et  de  son  talent. 

Épictète  n'a  rien  de  ces  maîtres  qui  dissimulent  à  plaisir  les  diffi- 
cultés de  la  science  et  les  exigences  du  devoir,  au  contraire  ;  mais 
sous  l'intransigeance  de  ses  formules  et  sous  la  rudesse  de  sa  méthode, 
se  cache  un  véritable  dévouement  à  la  jeunesse.  Tout  chez  lui  se 
tourne  à  la  pratique  :  il  veut  qile  la  vie  tout  entière  soit  pour  ses  dis- 
.ciples  un  prolongement  de  l'école  ;  mais,  a  tout  en  donnant  pour  assise 
à  ses  leçons  des  principes  sévères  qui  renouvelaient  entièrement  les 
idées,  les  habitudes  et  le  caractère  de  ceux  qu'il  prenait  au  monde,  il 
a  su  les  lui  rendre  formés  pour  la  vie  sociale  d  (p.  203). 

A  la  suite  de  G.  Martha  dans  ses  Moralistes  sous  Vempire  romain^ 
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M.  Golardeau  insiste  sur  le  caractère  éminemmeot  religieux  des 
EfUreliens.  Non  seulement  Épictète  ne  se  lasse  pas  de  jouer  le  rôle 
d' c  avocat  de  Dieu  0  contre  les  objections  des  épicuriens  et  des  esprits 
forts  de  son  temps,  mais  «  c*est  la  première  fois  que,  dans  la  Orèce 
païenne,  on  entend  prôcber  en  termes  aussi  élevés  la  résignation  abso- 
lue à  la  volonté  divine.  »  Allant  jusqu'au  bout  dans  cette  voie,  Tauteur 
aurait  pu  se  demander,  comme  plus  d^un  critique  judicieux  Tavait  fait 
avant  lui,  si  la  diffusion  de  TÉvangile  dans  le  monde  romain  n'était 
pour  rien  dans  l'apparition  de  celte  morale  ou,  du  moins,  des  couleurs 
si  nouvelles  dont  elle  se  revêtait.  J'ajouterai  à  ce  propos  que,  pour  ma 
part,  j'eusse  vu  avec  plaisir  M.  Golardeau,  si  désireux  de  nous  donner 
un  ouvrage  complet,  élargir  çà  et  là  les  frontières  un  peu  étroites  de 
son  sujet,  et  le  considérer  en  c  sociologue  »  après  l'avoir  si  conscien- 
cieusement approfondi  en  lettré  et  en  érudit.  G.  Huit. 


Nom  ïïàuttem,  par  A.-D.  Sbrtilla.ngbs.  Paris,  Lecoffre,  1903,  in-t2  de 
xii-276  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  P.  Sertillanges  est  un  ardent  républicain,  un  ardent  démocrate  ; 
il  trouve  que  nous  ne  sommes  pas  assez  ralliés  à  la  République,  que 
nous  avons  trop  écouté  Drumont  et  que  c'est  de  là  surtout  que  nous 
viennent  la  plupart  de  nos  malbeurs.  Je  n'étonnerai  donc  aucun  de 
nos  lecteiirs  en  disant  que,  sur  bien  des  points,  je  suis  assez  éloigné 
de  partager  ses  appréciations,  où  je  vois  à  la  fois  beaucoup  de  naïveté 
et  un  opticisme  tenace,  qui  témoignent  d'ailleurs  d'une  âme  très 
bonne.  Malgré  tout,  je  m'en  voudrais  de  détourner  un  seul  de  nos 
lecteurs  de  lire  son  nouveau  livre.  Ils  y  trouveront  d'abord  de  très 
belles  pages,  et  fort  éloquentes,  des  vues  profondes  et  justes  sur  les 
misères  de  notre  temps,  et  partout,  de  très  hautes  et  généreuses  inspi- 
rations. Et  puis,  il  est  toujours  bon  de  se  sentir  un  moment  au  contact 
d'un  beau  talent  et  d'une  belle  âme.  Il  est  même  deux  de  ces  confé- 
rences, celle  sur  C  Anticléricalisme  et  su^;  le  Féminisme^  que  je  trouve 
dans  l'ensemble,  très  belles  et  très  justes,  et  qui  ne  soulèvent  de  ma 
part  à  peu  près  aucune  objection.  Quant  aux  autres  conférences,  dont 
les  sujets  sont  ;  Le  Rôle  des  luUes  dans  la  vie  sociale,  la  Lutte  des  classes^ 
Us  Luties  politiques,  V Antisémitisme  et  PAnliprotestantism^,  je  m'en 
accommoderais  moins  aisément.  Je  veux  bien  que,  théoriquement,  la 
loi  de  la  vie  à  tous  ses  degrés  soit  le  concours  et  non  la  lutte,  quoique 
je  n'en  sois  pas  très  sûr;  mais  en  fait  c'est  très  souvent  et  c'est  aujour- , 
d'hui  la  guerre,  et  donc  il  faut  nous  battre,  car  le  temps  presse,  et 
ajourner  à  des  temps  meilleurs  la  propagande  par  l'amour.  Môme  dans 
ces  conférences,  d'ailleurs,  il  y  a  de  très  bonnes  choses  à  prendre  pour 
notre]  perfectionnement  individuel  et  la^  culture  des  [vertus  sociales 
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nécessaires.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  qu'il  est  urgent  aussi  de  nous 
armer  du  fouet  vengeur  et  de  nous  efforcer  de  chasser,  comme  jadis  le 
Sauveur,  les  irafiquauls  et  les  voleurs  du  temple.  Quant  à  promettre 
à  ces  voleurs  de  leur  assurer  la  liberté  plus  tard,  quand  nous  aurons 
pu  prendre  le  gouvernail,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas  Timprudence  de 
le  faire,  car  ou  ne  peut  pourtant  honnêtement  promettre  ce  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  tenir.  Liberté  à  tous  les  braves  gens,  même 
protestants  et  juifs,  je  le  comprends,  mais  à  tout  le  monde,  et  même 
aux  t  apaches  »  de  la  plume  et  du  gourdin,  c'est  peut-être  aller  un  peu 
loin,  et  je  pense  que  l'auteur  cherchera  longtemps  l'homme  politique 
capable  de  souscrire  à  ce  programme.  Le  libéralisme  absolu  est,  je  crois, 
une  hérésie,  mais  c*est  surtout  une  sottise,  et  j'espère  bien  que,  la  crise 
actuelle  une  fois  passée,  —  et  elle  passera,  —  nous  en  serons  pour 
longtemps  guéris.  '  Edouard  Pontal. 

Miflère  et  charité,  par  L.-M.  Thbmànlts.  Paris,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie,  1903,  in-16  de  262  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  n'est  pas  un  traité  d'assistance  publique  ou  privée  que  l'on  doit 
chercher  dans  ce  livre.  Quoiqu'il  touche  à  ces  problèmes,  il  offre  bien 
autre  chose.  C'est  vraiment  la  question  du  mal,  dans  presque  toute 
son  ampleur,  qu'aborde  l'auteur,  en  philosophe  et  en  artiste  autant 
qu'en  sociologue.  Misère  est  pour  lui  tout  ce  qui  restreint  et  gâche  la 
vie,  depuis  l'Indigence  de  pain  jusqu'à  la  laideur  extérieure,  qui 
éloigne  Tespoiret  la  joie.  Il  faut  savoir  très  grand  gré  à  M.  Thémanlys* 
d'avoir  clairement  aperçu  quel  est  le  véritable  antidote  du  mal,  le 
véritable  principe  de  vie,  et  d'avoir  osé,  en  dépit  des  préventions  et 
des  lâchetés  ambiantes,  l'appeler  de  son  vrai  nom,  la  charité.  Sans 
doute  les  censeurs  rigides  qui  aiment  la  critique  négative  pourraient, 
dans  ces  pages,  trouver  de  quoi  l'exercer.  Je  leur  accorde,  par  exemple, 
que  cet  ouvrage  abuse  un  peu  des  termes  «  polarisation  et  dépolarisa- 
tion »,  qu'on  eût  mieux  fait  de  ne  pas  y  présenter  la  faculté  de  divorcer 
comme  le  meilleur  moyen  de  garantir  la  sincérité  constante  de  l'union 
conjugale  (p.  98],  ni  d'expliquer  la  misère  morale  uniquement  par  le 
délabrement  physique  (p.  31).  Combien  est  plus  haute,  dans  son  aus- 
térité mystérieuse,  la  conception  chrétienne  qui  fait  dériver  tout  mal 
du  péché  I  Mais  j'aime  mieux  m'attacher,  dans  ces  pages,  aux  idées 
vivifiantes,  courageuses  et  généreuses  qui  n'y  manquent  pas.  Me  per- 
mettra-t-on  d'ajouter  que  plusieurs  sont  trop  voisines  de  celles  que 
j'ai  voulu  défendre  dans  la  Morale  du  cœur  et  dans  Aube  de  siècle  pour 
me  laisser  indifférent  ?  Sans  parler  de  la  réprobation  des  luttes  de 
classes,  aussi  bien  que  des  conflits  armés  entre  les  nations,  des  vœux 
pour  le  respect  du  repos  hebdomadaire,  la  renaissance  provinciale,  le 
réjreil  de  l'art  populaire,  l'abandon  du  dogme  de  la  gratuité  de  l'ensei* 
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gnemeDt  d'État,  sans  parler  de  Tapologie  des  mariages  jeunes  et 
féconds  rendus  plus  faciles  par  la  réunion  do  plusieurs  générations 
sous  le  même  toit  (p.  91);  sans  parler  deyérités  profondes  rendues 
avec  un  grand  bonheur  d'expression,  telles  que  l'af&rmation  (p.  63]  du 
lointain  retentissement  de  tout  acte  saio,  on  a  rarement  mieux  fait 
sentir  que  dans  ce  livre  la  vertu  de  la  bonté,  non  seulement  celle  qui 
assiste  au  dehors  quelques  malheureux,  mais  celle  qui  pénètre  toute 
la  vie  intérieure  et  rayonne  continuellement  au  foyer,  celle  qui  con- 
siste (p.  248)  à  faire  l'atmosphère  chaude,  douce,  épanouissante,  à 
éloigner  les  froissements,  les  colères,  les  rancunes,  les  paroles  dures, 
à  être  réceptif  et  bienveillant,  à  vouloir  la  paix,  la  joie,  la  sérénité, 
Texpansion  pour  tous  les  talents  et  pour  tous  les  cœurs.  Mais  qui  donc 
mieux  que  le  Dieu  des  chrétiens,  dont  la  foi  se  résume  en  ces  deux 
mots  :  credidimus  charilati,  peut  enseigner  et  entretenir  cette  charité? 

Baron  J.  ànoot  djks  Rotouhs. 


IntrcHluction  à  rétude  de  la  chlinie  yégéiale  et  agrieele, 

par  le  D'  K.  Aso,  avec  la  collaboration  deEMM.  Pozzi-Esgot.  Paris,  F.-R. 
de  Rudeval,  1903,  in-12  de  ii-197  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Exposé  tout  sec  des  principaux  faits  de  la  chimie  et  de  la  physiologie 
végétales,  et  sans  démonstration  ni  explication  des  termes*  et  des 
théories  m^me  les  plus  difïïciles  et  les  plus  arides  de  ces  sciences. 
Pour  être  compris,  il  exige  que  le  lecteur  soit  déjà  familiarisé  avec  les 
termes  quelque  peu  barbares  de  la  chimie  générale  et  surtout  de  la 
chimie  organique.  G^est  donc  avec  raison  que  Fauteur  dit  très  bien 
dans  sa  Préface  que  son  livre  n'est  pas  un  manuel  susceptible  de 
remplacer  nos  traités  de  chimie  végétale  et  agricole.  Mais  sUl  s'adresse 
à  un  public  forcément  restreint  il  pourra  rendre  service  à  ceux  qui 
s'occupent  d'une  façon  active  de  ces  sciences,  en  condensant  les  prin- 
cipaux faits  de  celles-ci,  et  il  faut  lui  rendre  cette  justice  qu'il  est  très 
au  courant  de  leur  état  actuel.  db  S. 


Somiiie  des  eonnat««anee8  liuiiiainefti.  Eneyelo|ièdle  ehré- 
tienne  et  françaiiie  du  XIL^  siéeie,  par  Pabbé  Êlib  Blamc  12* 
vol.  Beaux-Arts.  Paris,  Amat,  1903,  in-8  de  166  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  juger  dans  son  ensemble  VEncyclopédie 
chrétienne  et  française  du  xx«  siècle  que  M.  Tabbé  Élie  Blanc  intitule  : 
Somme  des  connaissances  humaines;  elle  ne  com[)rendra  pas  moins  de 
cent  volumes.  Le  douzième  de  ces  volumes  est  consacré  à  l'art.  Il 
résume  les  principes  de  l'esthétique,  et  définit  en  bons  termes  les  arts 
entendus  au  sens  le  plus  large  :  architecture,  sculpture,  peinture,  des- 
sin, écriture,  musique,  théâtre,  danse,  lutte,  gymnastique,  chasse  ei 
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pèche,  jeux  divers.  Tant  de  choses  ea  un  si  petit  volume  I  On  peut 
craindre  que  les  proportions  n'y  soient  pas  très  bien  observées.  Il  faut 
dire,  en  vérité,  que  l'histoire  particulière  de  Tart  sera  traitée  par  cha- 
pitres distincts  dans  les  volumes  consacrés  à  la  série  historique; 
celui-ci  ne  se  propose  que  de  classer  les  notions  générales  et  indispen- 
sables. Le  classement  semble  fait  avec  érudition  et  sagacité  ;  Fauteur 
s'est  mis  au  courant  des  plus  récentes  publications,  et  les  extraits  quUl 
en  donne  sont  efficacement  choisis  pour  commenter  ses  définitions. 

A.  P. 

UTTÉRATURE 

C^iirrespondance  de  M.^^  Julie  Laverqne,  recueillie  par  son  fils 
M.  Joseph  Lavergnb.  I"  partie.  Lettres  de  1852  à  4874.  —  II»  partie.  Lettres 
de  4874  à  1886.  Paris,  Taffln-Lefort,  1902-1903, 2  vol.  in-12  de  II-406  et  3S8  p. 

—  Prix  :  8  fr. 

Il  y  a  quatre  ans  (tome  LXXXV,  p.  355)  le  Polybiblion  rendait  compte 
de  la  Vie  de  M™«  J.  Lavergne,  écrite  par  sou  fils.  Le  remarquable  suc- 
cès de  Touvrage  a  déterminé  l'auteur  à  publier  l'ensemble  de  la  corres- 
pondance à  laquelle  il  avait  fait  de  si  attrayants  emprunts.  Je  regrette 
moins  de  n'avoir  pas  parlé  plus  tôt  de  cette  seconde  publication,  puisque 
ce  retard  me  permet  de  constater  l'accueil  empressé  qu'elle  a  trouvé 
non  seulement  en  France,  mais  à  l'étranger. 

C*est  que  ces  deux  volumes  sont  tout  à  la  fois  l'histoire  intime  d'une 
belle  &me  et  la  vision  abrégée  de  cinquante  ans  de  nos  annales.  Échos 
des  plus  modestes  incidents  de  l'existence  familiale  et  des  plus  graves 
événements  de  la  vie  publique,  nous  introduisant  tour  à  tour  dans  le 
monde  religieux  et  dans  le  monde  artistique  et  littéraire,  pleines  de 
sages  conseils  et  de  judicieuses  réflexions,  les  Lettres  de  M<^e  Lavergne 
offrent  tous  les  genres  d'intérêt  :  le  charme  de  la  forme  s'y  joint  à  l'élé- 
vation des  sentiments  et  à  la  franchise  des  convictions.  Qu'il  s'agisse 
de  juger  les  hommes  et  les  choses,  de  décrire  un  monument  ou  de 
raconter  une  anecdote,  le  style  a  naturellement  du  piquant  et  du  relief. 

De  telles  pages  distraient  et  instruisent,  relèvent  et  encouragent. 
Nous  les  recommandons  a  nos  lecteurs  et  surtout  à  nos  lectrices. 

G.  Huit. 

Pages  clioiaies  des  grands  éeriirains.  Bossubt,  avec  une  Intro- 
duction par  A.  Gazier.  Paris,  Colin,  1903,  in-16  de  xxi-368  p.  —  Prix  : 
3fr.  50. 

Pages  eltoisles  des  grands  éeriirains.  Bbaumarchâis,  avec  une 
Introduction  par  Paul  Bonnefon.  Paris,  Colin,  1902,  in-16  de  lxiv-275  p. 

—  Prix  :  3  fr.  50. 

Pages  elioisies  des  grands  éeri^nins.  M™*  db  Stabl,  avec  une 
Introduction  par  M.-S.  Roghbblavb.  Paris,  Colin,  1902,in-16deLxiii-340p. 

—  Prix  ;  3  fr.  50. 

Trois  nouveaux  volumes  se  sont  ajoutés  à  la  collection  des  Pages 
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choisies  des  grands  écrivains.  M.  Gazier  a  été  chargé  de  nous  présenter 
Bossuet.  Parmi  les  universitaires,  on  ne  pouvait  guère  faire  un  meil- 
leur choix.  M.  Gazier  counaîl  bien  Bossuet,  il  Taime  et  Tadmire  et  il 
est  très  informé  des  choses  littéraires  et  religieuses  du  grand  siècle.  Il 
y  a  bien,  dans  son  Introduction,  quelques  traces  de  jansénisme  et  de 
gallicanisme  :  mais  c'est  la  marque  de  Tauteur,  le  certificat  d^authenli- 
cité  de  sa  signature.  Cette  Introduction  est  d^ailleurs  bien  faite,  écrite 
du  ton  grave  et  sobre  qui  convenait  au  sujet.  Les  «  Pages  choisies  > 
sont  aussi  très  bien  choisies  et  nous  permettent  de  faire  en  quelque 
sorte  le  tour  de  Tœuvre  de  Bossuet,  et  d'apprécier  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  s'est  traduit  son  génie,  qui  reste  Thonneur  des  lettres 
françaises.  La  première  part  est  faite  à  Téloquence,  la  seconde  à  This- 
toire,  la  troisième  à  la  philosophie,  à  la  morale,  à  la  science  de  Téduca- 
tion  et  à  la  théologie  :  la  quatrième  à,  la  polémique  et  à  la  controverse; 
la  cinquième  âi  la  correspondance  ;  la  dernière  enfin^  —  et  c'est  la  plus 
courte,  —  à  la  poésie,  car  le  grave  Bossuet  n'a  pas  dédaigné  le  délasse- 
ment des  vers.  11  faut  louer  M.  Gazier  d'avoir  su  parler  de  toutes  ces 
choses  avec  un  respect  et  une  convenance  que  tant  de  gens  du  monde 
universitaire,  (je  vise  ceux  qui  écrivent  ou  qui  font  des  discours)  ont 
si  complètement  désappris. 

—  C'est  à  M.  Paul  Bonnefon  qu'on  a  remis  le  soin  de  résumer  la  vie 
de  Beaumarchais  et  de  faire  une  sélection  dans  ses  œuvres.  Il  s'est  aussi 
fort  bien  tiré  de  sa  tâche.  Son  Introduction  est  amusante,  piquante  et 
fine,  et  n'exalte  pas  trop  son  héros,  qui  était,  en  vérité,  un  assez  triste 
sire,  quoique  d'ailleurs  très  supérieur,  à  tous  les  points  de  vue,  à  ceux 
qui  se  réclament  aujourd'hui  de  lui.  Mais  quand  il  évoque,  à  propos  du 
répugnant  Basile,  le  souvenir  des  moines  espagnols,  il  me  fait  sourire. 
Beaumarchais  n'avait  pas  à  chercher  ses  modèles  si  loin  ;  il  n'avait  qu'à 
regarder  du  côté  des  libres  penseurs  de  son  temps,  très  dépassés  par  les 
libres  penseurs  d'aujourd'hui.  Les  Pages  choisies  sont  empruntées  au 
théâtre,  aux  Mémoires,  enfin  aux  lettres  de  Beaumarchais.  Le  théâtre 
y  occupe  naturellement  la  plus  grande  place.  Peut-être  même  que 
cette  place  est  un  peu  trop  grande,  et  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de 
reproduire  ici  presque  en  entier  le  Barbier  et  le  Mariage,  dont  le  texte 
se  trouve  partout,  et  où  l'on  renc(»ntre  bien  des  choses  qu'il  ne  faut  pas 
trop  se  presser  de  faire  apprendre  à  la  jeunesse. 

—  L'auteur  du  J,-J.  Rousseau^  du  Chateaubriand  et  du  George  Sand 
de  la  collection,  nous  présente  aujourd'hui  Madame  deStaëL  II  connaît 
bien  l'époque  et  en  parle  aisément,  non  sans  quelque  complaisance  et 
sans  quelques  préventions  qui  ne  cadrent  pas  tout  à  fait  avec  ce  que 
nous  pourrions  en  dire.  Il  est  notamment  très  injuste  pour  la  Restau- 
ration et  il  éprouve  pour  le  14  juillet  «  matin  de  la  liberté  b  un  enthou- 
siasme qui  me  semble  naïf  et  me  porte  à  croire  que  certains  mots  n^ont 
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plus  le  môme  âens  dans  la  langue  universitaire  et  dans  la  langue  fran- 
çaise. Le  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  la  première  nous  fait  con- 
naître M.^^  de  Staël,  sa  famille  et  ses  amis;  la  deuxième  est  consacrée 
aux  romans  de  W^^  de  Sla(3l  ;  la  troisième  est  empruntée  à  ses  œuvres 
de  critique  littéraire;  la  quatrième  enfin  nous  montre  M"*®  de  Staël  his- 
torien de  la  Révolution  et  de  l'Empire.  Cette  division  m'a  paru  ingé- 
nieuse et  claire,  et  nous  met  à  même  d'apprécier,  sous  ses  points  de 
vue  divers,  l'œuvre  et  la  personnalité  du  célèbre  écrivain.  Somme  toute, 
ces  trois  volumes  sont  bien  faits.  Le  premier  m'a  semblé  le  plus  réussi 
et  le  meilleur.  Sans  doute  Bossuet  y  est  pour  quelque  chose,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  M.  Gazier  n'ait  vraiment  mérité  sa  part  dans  nos 
compliments.  Edouard  Pontal. 

lie  liabeur  de  la  prose,  par  Gustavb  Abbl.  Paris,  Stock,  1902,  in-8 
de  315  p.,  avec  une  reproduction  d'épreuve  corrigée  par  Balzac.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Voici  un  livre  curieux,  fouillé,  humoristique  et  tout  particulièrement 
attachant.  Il  a  parfois  des  allures  de  rhétorique  supérieure  pratique,  — 
si  l'on  peut  dire,  —  à  l'usage  des  écrivains  de  profession.  M.  Gustave 
Abel  a  mis  à  contribution  un  nombre  considérable  d'auteurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays. 

Son  premier  chapitre,  intitulé  :  Patience  et  labeur,  fondement, 
déclare-t-il,  de  son  étude,  «  se  compose  avant  tout  d'une  grande  accu- 
mulation de  textes  et  d'exemples  qui  mettent  en  lumière  l'opiuiâtroté 
dont  tant  d'hommes  illustres  ont  fait  preuve  pour  réaliser  leur  œuvre.  > 
£t  c'est  ainsi  que  nous  voyons  défiler,  dans  un  pèle-mèle  pittoresque, 
H.  Taine,  Balzac,  Beccaria,  Buflbn,  les  Goncourt,  J.  de  Maistre,  Emile 
Zola,  Prosper  Mérimée,  L.  Veuillol,  J.-J.  Rousseau,  Ernest  Legouvé, 
de  Sacy,  Massillon,  Maine  de  Biran,  La  Rochefoucauld,  Flaubert  et  une 
multitude  d'autres  que  je  passerai  sous  silence  afin  de  n&  pas  en 
allonger  la  liste  indéfiniment.  On  trouvera  là  quantité  d'aperçus  psy- 
chologico- littéraires  qui  ont  dû  coûter  à  Tauteur  de  nombreuses  inves- 
tigations et,  pour  leur  mise  en  œuvre,  un  réel  effort  de  sagacité. 

Suivent  quelques  Réflexions,  après  lesquelles  M.  G.  Abel  traite  de 
l'Influence  des  maîtres  sur  Vart  d'écrire.  Dans  les  trois  chapitres  suivants, 
il  expose  les  Causes  du  labeur,  il  parle  du  Labeur  de  la  préparation  et 
du  Labeur  de  l'exécution  ;  puis,  dans  le  chapitre  VI,  il  rappelle  des 
choses  qui,  bien  que  généralement  connues,  n'en  sont  pas  moins 
amusantes  et  suggestives  tout  ensemble,  c'est-à-dire  les  habitudes  et 
manies  propres  à  divers  écrivains  et  dont  plusieurs  sont  bizarres.  Tour 
à  tour  nous  voyons  apparaître  Lamennais,  Victor  Hugo,  Ampère, 
Alphonse  Daudet,  Emile  Zola,  Charles  Nodier,  François  Goppée, 
Alexandre  Dumas  père<  Balzac,  Emile  Augier,  etc.,  etc.  Tout  un 
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bataillon,  tout  un  régiment  de  poètes»  de  rotnanciers,  de  philosophes» 
de  savants,  avec  leurs  méthodes  de  travail  souvent  étranges. 

Et  combien  d'aulres  encore,  sans  compter  ceux  que  nous  venons  de 
nommer,  s'agitent  dans  Tavant-dernier  chapitre  qui  a  pour  objet  le 
Conflit  littéraire  entire  le»  laborieux  et  les  non  laborieux  I 

Les  seize  pages  finales  de  ce  volume  sont  consacrées  à  des  Consi- 
dérations sur  une  épreuve  de  Balzac  dont  un  fac-similé  est  placé  sous 
nos  yeux.  Tout  a  été  dit  sur  la  manière  dont  le  créateur  de  la  Comédie 
humaine  corrigeait  ses  fameuses  épreuves,  effroi  légitime  des  typo- 
graphes. Cependant  M.  Gustave  Abel  a  trouvé  le  moyen,  en  rappelant 
des  faits  que  nul  a  balzacien  »  n'ignore,  d'en  tirer  des  conclusions  par- 
ticulières :  «  Balzac  mourut  sous  le  faix  de  son  puissant  labeur...  II 
tenta  de  réaliser  ce  que  le  génie  peut  présenter  de  plus  grand  :  la 
poursuite  d'une  forme  irréprochable,  d'une  pureté  Idéale,  Part  poussé 
jusqu'au  sacrifice  de  soi-mtoe.  »  Cette  observation  est  juste  ;  mais 
l'auteur  oublie  d'ajouter  que,  malgré  tout  ce  t  labeur  »  acharné  et  en 
dépit  de  son  génie,  le  grand  Honoré  n'a  pas  souvent  atteint  cette 
«  forme  irréprochable  »,  cette  «  pureté  idéale  »  si  justement  estimées 
chez  un  écrivain. 

M.  G.  Abel  a  eu  la  bonne  pensée  de  nous  donner,  avec  la  bibliogra- 
phie des  publications  qui  lui  ont  fourni  des  matériaux,  une  table  des 
noms  cités  dans  son  ouvrage,  laquelle  facilite  beaucoup  les  recherches. 

Er.-Ch.  Gaudot. 

Bibliograplile  et  littérature  (Trouvailles  d'un  bibliophile)^  par  le 
vicomte  de  Spoblbbrch  db  Lovbnjoul.  Paris,  Daragon,  1903,  in-12  de 
125  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  dans  ce  nouveau  et  très  joli  livre  de 
M.  le  vicomte  de  Lovenjoul. 

D'abord,  l'auteur  nous  fait  part  du  résultat  des  recherches  peu  ordi- 
naires qui  lui  ont  permis  d'établir  que,  parmi  tous  nos  poètes  du  der- 
nier siècle,  Théophile  Gautier  est  celui  qui  a  été  le  plus  mis  à  contribu- 
tion par  les  compositeurs  de  musique;  Victor  Hugo  et  Musset,  —  qui 
Teût  cru  I  —  viennent  après.  —  Avis  aux  fervents  du  «  bon  Théo.  » 

Ce  travail  de  très  spéciale  bibliographie  est  suivi  d'un  autre,  de 
caractère  moins  tranché,  mais  assurément  aussi  utile  et  aussi  intéres- 
sant. Il  s'agit  d'une  liste  des  œuvres  complètes  de  Prosper  Mérimée, 
inscrites  dans  leur  ordre  chronologique  de  publication.  Cette  liste  débute 
par  l'année  1824  et  se  termine  en  1900  par  des  Lettres  inédites. 

M.  de  Lovenjoul  a  bien  fait  de  rappeler  ici  une  lettre  écrite  par  lui  à 
M.  Eugène  Gilbert,  laquelle  a  servi  de  préface  au  livre  de  cet  écrivain 
intitulé  ;  En  marge  de  quelques  pages.  Cette  lettre  nous  revient  sous  le 
titre  :  A  propos  du  rôle  de  la  critique.  Belgique.  Dans  cet  excellent  mor* 
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ceau,  Fauleur  détermine  quelles  doivent  être  les  qualités,  assez  rares, 
dont  un  vrai  critique,  indépendant  et  loyal,  doit  être  pourvu. 

Signalons  ensuite  une  petite  curiosité  biographico- littéraire  :  Une 
Pièce  de  vers  de  M.  de  Lalouche  adressée  à  M «»e  Desbordes-  Valmore.  — 
Et  voici  une  critique  alerte  et  fortement  étayée  du  livre  publié  chez 
réditeur  Fasquelle  :  Victor  Hugo,  par  Théophile  Gautier.  L'  a  éreinle- 
ment  >  est  complet.  Il  se  termine  ainsi  :  «  En  présence  de  toutes  les 
imperfections,  de  toutes  les  erreurs  et  de  toutes  les  négligences  que 
nous  avons  indiquées,  nous  déplorons  vivement  la  publication  du 
Victor  Hugo  de  Théophile  Gautier,  du  moins  établi  de  pareille  façon. 
Tel  qu'il  est  exécuté,  il  nous  semble  difficile  de  traiter,  avec  plus  de 
sans-gène  et  moins  de  respect  Tœuvre  tout  entière  d'un  des  écrivains 
français  du  xix<>  siècle  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  son  temps  et  à  son 
pays!  » 

Le  volume  se  clôt  par  une  poésie  :  L'Étemel  Contraste,  qui  prouve  que 
M.  de  Lovenjoul  sait  fort  convenablement  taquiner  la  muse.  Mais,  aupa- 
ravant, il  nous  sert  deux  Épaves.  L'une  de  Charles  Nodier,  retrouvée 
dans  le  Vert-Vert  (u9  du  10  janvier  1834),  sorte  de  courte  oraison  funèbre 
ou  d'adieu  sympathique  à  Jean  de  Bry,  a  conventionnel,  plénipoten- 
tiaire, administrateur  pendant  vingt  ans,  mort  pauvre.  »  —  La  seconde 
c  épave  »  offre  un  intérêt  beaucoup  plus  piquant  :  c'est  la  reproduction 
d'un  article  de  Charles  Baudelaire,  publié  dans  CÉcho  des  théâtres  du 
25  août  1846,  lequel  a  pour  titre  :  Comment  on  paie  ses  dettes  qiuind  on 
a  du  génie.  Baudelaire  raconte  que,  certain  jour,  Balzac,  l'escarcelle 
vide,  avait  à  payer  une  lettre  de  change  de  douze  cents  francs.  Com- 
ment faire?  Vite,  il  s'en  va  proposer  à  l'éditeur  Gurmer  d'écrire  deux 
grands  articles- varié  tés,  dans  la  grande  presse,  sur  les  Français  peints 
par  euannême^,  moyennant  une  somme  de  quinze  cents  francs.  Gurmer 
accepte.  Aussitôt  Balzac,  qui  avait  sans  doute  autre  chose  à  faire,  s'en- 
tend pour  U  premier  article  avec  Edouard  Ourliac,  auquel  il  octroie 
cent  cinquante  francs,  et  pour  l'autre  avec  Théophile  Gautier.  Et  c'est 
ainsi  que  le  grand  homme,  sans  autre  peine  que  d'avoir  imaginé  une 
fructueuse  réclame,  put  acquitter  sa  dette  en  se  faisant  la  part  du 
lion.  —  Se  non  è  vero. . . 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire,  que  dans  ce  très  joli  petit  livre  de 
M.  le  vicomte  de  Lovenjoul,  il  y  en  a  pour  tous  les  goûts  ? 

Er.-Gh.  Gaudot. 


Ml,  History  of  English  littérature  (eOO-tOIIO),  by  E.  Enobl. 
Translated  from  the  German.  London,  Methuen,  1902,  in-B  de  xii-491  p.  — 
Prix  :  9  fr.  40. 

Les  manuels  d'histoire  de  la  littérature  anglaise  sont  légion,  et  dans 
le  nombre  il  s'en  trouve  de  fort  bons.  Celui-ci,  qui  vient  d'Allemagne, 
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où  il  a  eu  quatre  éditions,  prend  rang  parmi  les  estimables.  Il  est  bien 
distribué,  clair,  complet,  et  résume  évidemment  des  lectures  person- 
nelles, non  point,  comme  c'est  quelquefois  le  cas,  des  manuels  anté- 
rieurs. Dans  quelques  chapitres,  comme  celui  qui  est  consacré  à  Sha- 
kespeare, une  vaste  matière  est  habilement  condensée  ;  de  courtes 
bibliographies  qui  terminent  les  diverses  sections  sont  pleines  d^utiles 
indications.  En  ce  qui  est  proprement  histoire,  biographie,  exposé  de 
faits,  il  n*y  a  donc  guère  qu'à  louer  ;  où  Ton  trouvera  à  reprendre, 
c'est  à  la  critique,  souvent  lourde,  exclusive  et  sans  nuances  (voir,  par 
exemple,  les  jugements  portés  sur  le?  poètes  de  Técole  classique  et  sar 
les  lakistes).  Sans  vouloir  faire  ici  un  catalogue  de  menues  erreurs» 
signalons  que  Tauteur  n'est  pas  tout  à  fait  au  courant  sur  Mandeville, 
sur  rétymologie  du  nom  de  Ghaucer,  sur  Tattribution  des  lettres  de 
Junius  à  sir  Philip  Francis,  et  que,  dans  les  questions  de  philologie  et 
d'histoire  de  la  langue,  il  ne  montre  pas  toujours  la  précision  et  la 
rigoureuse  exactitude  qu'on  attend  de  ses  compatriotes.  Il  y  a  aussi 
quelque  ridicule  à  faire  (p.  18]  de  la  conquête  de  1066,  une  conquôte 
allemande  (normande,  donc  Scandinave,  donc  germanique  I),  et  peut- 
être  n'était-il  pas  nécessaire  d'immoler  tant  de  fois,  dans  des  rappro- 
chements hasardeux,  la  littérature  française  au  pied  de  la  littérature 
anglaise.  Qu'on  se  méfie  un  peu  des  opinions  littéraires  de  M.  Ëngcl, 
opinions  souvent  un  peu  grosses  et  tout  d'une  pièce  ;  son  livre  peut, 
au  reste,  se  consulter  avec  profit.  A.  Barbrau. 


HISTOIRE 


Précis  des  instltutioiifl  publiques  de  la  Qréee  et  de 
Roms  aneiennes,  par  Tabbé  A.  Boxlbr.  Paris,  Lecoffk^e,  1903,  in-12 
de  xxviii-422  p.,  avec  69  fig.  et  4  plans.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  a  pour  but  de  condenser  une  multitude  de  notions  que 
les  élèves  chercheraient  souvent  en  vain  dans  leurs  cours  d'histoire 
ancienne  ou  dans  les  auteurs  qu^ils  expliquent.  En  bonne  logique, 
les  ouvrages  du  genre  de  celui  dont  nous  parlons  devraient  être 
inutiles,  et  ces  cours  ou  ces  auteurs  devraient  être  annotés  d'une 
manière  suffisante,  afin  d'évfler  aux  élèves  des  recherches  qu'ils 
n'auront  pas  le  temps  de  faire,  alors  même  que  le  goût  leur  en  viea- 
drait.  Les  programmes  actuels  font  une  place  si  minime  aux  civilisa- 
tions antiques,  qu'il  devient  inutile  de  songer  à  transformer  les  élèves 
en  petits  humanistes  :  ils  ne  sauront  jamais  traduire  Thucydide  ; 
à  quoi  bon  leur  donner  des  notions  de  la  tactique  militaire  chez  les 
Grecs  ? 

Ces  réserves  faites,  donnons  une  sèche  énumération  des  matières 
traitées  par  Tauteur  qui,  évidemment,  est  un  travailleur  très  sérieux 
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et  place  un  livre  utile  entre  les  mains  des  jeunes  gens  qui  désirent 
s'instruire  encore. 

Chronologie  et  métrologie  des  Grecs  (et  des  Romains);  principes 
généraux  du  droit  public  chez  les  Grecs  ;  institutions  politiques  de 
Sparte  et  d'Athènes  ;  culte  public  chez  les  Grecs  ;  institutions  poli« 
tiques  des  Romains  sous  la  Royauté,  sous  la  République,  sous  l'Em- 
pire ;  administration  romaine  ;  culte  public  chez  les  Romains. 

Il  semble  que  la  correction  des  épreuves  de  ce  livre  laisse  à  désirer. 
Outre  de  nombreux  lapsus  dans  la  Bibliographie  générale,  on  trouve 
en  maints  passages,  des  coquilles  de  nature  à  donner  deâ  idées 
fausses  aux  élèves.  Ainsi,  page  319,  on  lit  :  le  procurator  monetae,  de 
l'ordre  c  séquestre.  » 

Cest  une  bonne  pensée  de  vouloir  faire  connaître  les  nfbnnaies  dont 
le  nom  est  si  fréquent  dans  les  auteurs.  Mais  il  faudrait  encore  que 
ridée  donnée  aux  élèves  fût  exacte.  Or,  les  figures  1  à  5  (monnaies 
grecques),  27  et  28  (monnaies  romaines),  sont  ou  plus  grandes  ou  plus 
petites  que  les  originaux.  Il  y  aurait  lieu  de  changer  la  légende  des 
Qgures  50  et  51  :  c'est  la  balliste  qui  lançait  surtout  des  traits. 

J.  DB  M. 

lie*  QrMiil»  ÉerlvatiM  de  Ik  France.  Héiiiolrea  de  Saint- 
Simon.  Nouvelle  édition  coUationnée  sar  le  manuscrit  autographe, 
augmentée  des  additions  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau  et  des 
notes  et  appendices,  par  A.  de  Boislislb,  avec  la  collaboration  de  L.Xb- 
GBSTBB.  Tome  XVII.  Paris,  Hachette,  1903,  in-8  de  679  p.,  avec  les  tables. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  qui  s'étend  de  Pexil  du  comte  de  la  Motte  après  la  reddi- 
tion de  Qand,  en  décembre  1708,  à  la  nomination  de  Voysin  comme 
ministre,  en  Juillet  1709,  comprend  beaucoup  moins  d'événements  his- 
toriques, à  proprement  parler,  que  le^s  précédents.  Sauf  la  disgrâce 
définitive  de  Vendôme  suivie  bientôt  de  celle  de  Ghamillard,  on  n'y 
rencontre  guère  que  des  événements  de  Cour,  des  morts  et  des  oraisons 
funèbres.  Mais  ce  ne  sont  pas  des  moindres,  car  il  s'agit  de  Mesdames 
de  Soubise,  de  Vivonne  et  de  Maubuisson,  du  Père  de  la  Chaise,  du 
prince  de  Gonti  et  de  M.  le  Prince  ;  de  la  réception  au  Parlement  du 
maréchal  de  Boufflers,  et  de  la  fameuse  souscription  pour  la  fonte  de 
la  vaisselle  d'argent.  Aussi  les  anecdotes  particulières  abondent-elles, 
et  les  portraits  à  Pemporte-pièce,  et  les  discussions  de  questions  de 
préséance,  et  les  usurpations  de  titres,  de  fonctions  ou  de  dignités. 
Ces  dernières  préoccupent  d'une  façon  toute  spéciale  notre  chroni- 
queur, et  Ton  rencontre  à  chaque  instant  des  réflexions  comme  celle- 
ci,  page  153  :  <  Je  me  suis  étendu  sur  ces  obsèques  pour  faire  voir  que, 
quelque  grand,  solide  et  juste  que  soit  le  rang  des  princes  du  sang, 
ils  en  veulent  encore  davantage  et  n'épargnent  ni  ruses  ni  violences 
NoVBMBRB  1903.  T.  XCVIII.  29. 
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pour  UBQrper  ;  en  quoi  ils  ont  réussi,  et  depuis  sans  cesse,  à  se  Caire 
des  droits  de  leurs  usurpations.  >  Beaucoup  de  ces  détails  d'étiquette 
nous  paraissent  aujourd'hui  puérils  :  mais  ils  avaient  alors  une 
importance  singulière,  dans  une  Ck)ur  où  toute  l'autorité  reposait  but 
une  hiérarcliie  systématique  :  on  sourit  d'abord,  mais  à  la  réflexion  on 
comprend  combien  ces  menus  détails  étaient  nécessaireâ  à  la  conser- 
vation de  Tédifice  ainsi  constitué  par  le  travail  successif  des  siècles. 
Les  notes  des  érudits  commentateurs  sont  toujours  d'une  abondance 
et  d'une  sûreté  qui  défie  toute  critique  :  je  m'en  suis  surtout  aperça 
à  l'article  des  Fouquet  de  Belle-Isle  (p.  364  à  368],  dont  je  venais  d*étQdier 
tout  spécialement  Thistoire  et  la  généalogie  pour  la  Bio-Bibliographie 
bretonne.  Les  appendices  contiennent  des  chapitres  spéciaux  but  la 
disgrâce  des« princes  de  Conti  en  1685,  sur  la  refonte  des  monnaies 
en  1709,  sur  la  banqueroute  de  Samuel  Bernard,  sur  le  duc  de  Yoi- 
dôme  et  sur  Chamillard,  des  lettres  inédites  de  Saint-Simon  et  du  duc 
du  Maine,  etc.  C'est  assez  dire  que  ce  volume  soutient  l'intérêt  de 
ses  devanciers,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  que  les  suivants  nous 
apportent  des  documents  aussi  nombreux  et  aussi  intéressants. 

Rkn^  Ksrvilkr. 


Gboeqbs  Wbux.  Paris,  Société  française  d*éditions  d^art,  1902,  in-8  de 
297  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  premier  sentiment  qui  s'impose  après  la  lecture  de  cet  ouvrage 
est  le  besoin  de  rendre  un  hommage  sincère  au  désir  évident  de  Fau- 
teur de  parler  avec  convenance  et  impartialité  de  choses  et  d'honunes 
vers  lesquels  il  n'a  que  peu  de  penchant,  et  d*une  époque  que  les 
préjugés  courants  l'empêchent  peut-être  de  juger  d'assez  haut.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  hésiter  à  ajouter  que  M.  Weill  a  rêaUsé  son  désir. 
Cet  ouvrage  est  un  tableau  fidèle' d'une  période  qui  reste,  selon  l'auteur 
lui-même,  «  ^inon  parmi  les  plus  éclatantes,  au  moins  parmi  les  plus 
fécondes  et  les  plus  prospères  de  notre  histoire.  » 

Nous  y  avons  retrouvé  les  mérites  que  nous  avons  déjà  loués  dans 
VHùioire  du  parti  républicain^  du  même  auteur. 

M.  Weill  appartient  à  l'école  historique  qui  a  définitivement  renoncé 
à  limiter  l'histoire  aux  événements  officiels  et  qui  estime  que  la  rue, 
les  clubs,  les  usines,  les  théâtres  et  les  salons  méritent  autant  d'atten- 
tion que  les  Chambres  et  les  cabinets  des  ministres.  Aussi  deux  cha- 
pitres seulement  sont-ils  consacrés  à  la  politique  pure.  Les  cinq  auties 
sont  consacrés  à  la  société  française,  au  mouvement  religieux,  aux 
litties,  aux  arts  et  aux  sciences,  au  mouvement  économique,  aux 
théories  économiques  et  sociales.  Nul  ne  les  lira  sans  un  intérêt  qui 
va  jusqu'au  plaisir,  car  il  n'est  pas  de  lecture  plus  facile,  plus  noiime 
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de  faits,  de  renseignements  et  de  réflexions  ;  rien  n*est  inutile  :  on 
trouve  plutôt  les  chapitres  trop  courts. 

Mais de  tout  ce  passé  utile  et  fécond,  M.  Weill  parle  avec  la 

sérénité  du  touriste  qui  visite  les  ruines  témoins  des  grandeurs  des 
empires  à  jamais  disparus  ;  et  pourtant  depuis  que  ce  passé  a  fait 
place  à  ce  qui  lui  a  succédé,  la  France  n*a  cessé  de  déchoir,  au  point 
qu'il  est  permis  de  se  demander  si  ce  passé  n'était  pas  tellement  lié 
aux  intérêts  de  la  patrie  que,  sans  lui,  elle  ne  peut  que  végéter  et 
mourir.  J'admire  la  sérénité  de  M.  Weill  en  présence  de  la  chute  du 
régime  qui  avait,  après  Waterloo,  replacé  la  France  au  premier  rang 
dans  le  monde,  mais  je  ne  peux  la  partager,  et  si  j'engage  les  patriotes 
à  lire  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  me  semble  qu'ils  doivent  y  trouver 
matière  à  des  réflexions  utiles  sur  les  causes  qui  ont  amené  la  chute 
du  régime  nécessaire.  Ce  n'est  point  là  distraction  d'érudits,  c'est  leçon 
de  choses  pour  l'avenir.  EuQÈNfl  Godbfroy. 

AapiwsHiar-Biiëeli  et  «es  cliiirtes  cle  m^wàtmaok^m  (t91f|r* 

14S9),  par  Maurigb  Boudbt.  Grenoble,  Allier,  19a3,  ia-S  de  303  p. 

Mtotirfre  de  Satnte-Celomlie-lès-VIeiiue,  par  E.-J.  Savignâ. 
Vienne,  Ogeret  et  Martin,  1903,  in-8  de  xv-212  p. 

Bien  que  H.  Boudet  justifie  le  changement  de  nom  d'Aspres,  nous 
eussions  préféré  qu'il  conservât  le  nom  actuel  :  Aspres-les-VeyneSr 
chef-lieu  de  canton  de  Tarrondissement  de  Gap,  à  vingt-six  kilomètres 
S.-0.  des  Hautes- Alpes ,  sur  le  torrent  de  Buëch,  affluent  de  la^ 
Durance.  Cette  localité  est,  croit-on,  d'origine  romaine  et  fut  célèbre 
pendant  le  moyen  âge.  Elle  fat  prospère  grâce  à  ses  institution» 
patriarcales.  Elles  ont  été  écrites  une  première  fois,  au  xiii«  siècle,  dans, 
un  livre  aujourd'hui  disparu,  existant  encore  en  1302;  une  seconde  fois, 
en  1302  (juillet).  La  sentence  arbitrale  de  1439  les  compléta,  après  un 
procès  entre  le  seigneur-prieur  et  les  habitants.  M.  Boudet  a  trouvé 
une  minute  originale  de  la  sentence  de  U39.  C'est  un  vidimus  authen- 
tique des  lois  d'Aspres.  Il  l'a  collationné  avec  des  chartes  analogues^ 
dans  les  cas  douteux^  qui  sont  au  nombre  de  sept  et  sont  publiées  dans 
ce  môme  volume  ;  elles  vont  du  xiii«  au  xv*  siècle.  De  là,  l'éditeur  a 
tiré  six  chapitres  fort  intéressants  pour  les  mœurs,  les  lois  et  coutumes» 
rhistoire  du  Dauphiné  et  de  la  Provence.  Il  s*y  occupe  d'Aspres,  de 
ses  seigneurs  et  de  ses  gardiens,  des  causes  et  des  auteurs  de  la  charte 
de  1302,  de  la  préexistence  des  franchises  d'Aspres,  des  droits  politiques, 
du  droit  civil,  de  la  procédure,  du  droit  d'appel  et  de  surappel,  du 
droit  criminel  et  de  la  récidive,  des  impôts,  des  coutumes  de  1302,  des 
mœurs  et  de  la  vie  populaires  (p.  1-118).  Enfin,  sont  publiés  les  textes 
originaux  des  documents  au  nombre  de  dix-huit,  s'étendant  de  1142  à 
1792  (p.  118-303).  Une  liste  des  prieurs-seigneurs  d'Aspres,  de  1282  à 
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1792,  termine  le  Bayant  Volume  qui  devra  prendre  un  rang  distingué 
dans  les  bibliothèques  dauphinoises  et  provençales. 

—  M.  Savigné  est  maire  de  Sainte-Golombe.  En  mettant  en  ordre  les 
archives  municipales,  il  a  réuni  des  matériaux  curieux  pour  ceUe 
monographie.  Voilà  un  maire  modèle  :  il  s'occupe  avec  amour  de 
ses  archives  et  il  en  tire  un  beau  volume  sur  la  localité  qu'il  administre, 
lequel  volume  est  aussi  bien  documenté  que  bien  écrit.  Cette  dernière 
qualité  est  assez  rare  pour  la  mettre  en  lumière.  Voici  la  division  de 
rouvrage  :  I.  Inlroduciion  :  parallèle  entre  l'état  ancien  et  la  situation 
actuelle  ;  H.  Historique  :  résumé  succinct  des  éfénements  depuis 
répoque  romaine  jusqu'à  la  Révolution;  III.  La  MunicipalUê  depuù 
4789  jusqu'à  nos  jours  (1903);  IV.  Monastères  et  convenu,  cloches; 
V.  Pont  sur  le  Rhône,  bac  à  IraiUe;  VI.  Découvertes  antiques  (inscrip- 
tions, monnaies,  mosaïques,  etc.)  ;  VII.  Le  Chef-lieu  de  canton.  Pour 
éviter  une  sèche  analyse  des  événements,  l'auteur  a  fondu  les  faits 
d'histoire  locale  dans  les  phases  saillantes  de  l'histoire  générale.  Les 
preuves  certaines  de  splendeur  qui  restent  de  la  ville  do  Sainte- 
Colombe  révèlent  un  passé  assez  glorieux  pour  qu'il  ne  soit  pas  laissé 
dans  l'oubli.  Les  Viennois  surtout  seront  reconnaissants  à  M.  Savigné 
d'avoir  reconstitué  l'histoire  d'un  petit  coin  charmant  de  notre  province 
dauphinoise.  Louis  Robeht. 

I^M  neriilères   AiméM  de  €h«teaubrlan#,    t»S»-t940, 

par  Edmond  Bibô.  Paris,  Garnier,  s.  d.,  in-8  dé  420  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  le  premier  chapitre  de  cet  important  volume  M.  Edmond  Biré 
étudie  la  •  Correspondance  »  de  Chateaubriand.  Il  constate  combien 
elle  se  trouve  dispersée,  et  il  relève  avec  précision  les  divers  ouvrages 
imprimés  où  l'on  peut  rencontrer  des  lettres  du  célèbre  écrivain.  Tour 
à  tour  il  note  les  propres  livres  de  Chateaubriand  (  Voyage  en  Italie^  Con- 
grès  de  Vérone,  Mémoires  d'outre-tom6e)  dans  lesquels  des  lettres  de  l'au- 
teur ont  été  insérées  ;  puis  il  feuilleté  soigneusement  Sainte-Beuve, 
Madame  Récamier,  M.  de  Marcellus,  M.  l'abbé  Pailhès  surtout,  les  Mé- 
moires contemporains,  M.  de  Barante,  M.  de  Villèle,  etc.,  etc.  Partout  il 
découvre  des  morceaux  excellents  qui  lui  donnent  le  juste  désir  de 
chercher  plus  encore.  Pour  sa  part,  il  dépouille,  plume  en  main,  les  jour- 
naux du  temps,  et  c'est  après  avoir  recueilli  un  butin  précieux  qu'il 
s'efforce  de  le  mettre  en  œuvre. 

De  là,  après  ces  premières  pages  qui  peuvent  sembler  une  Introduc- 
tion, treize  autres  chapitres  qui  ne  sont  que  la  réalisation  partielle  du 
souhait  de  M.  Biré  lui-même.  Il  reprend  la  vie  de  l'auteur  des  Martyrs 
de  1830  à  1848  et  la  raconte  grâce  aux  lettres  nombreuses  enfouies  dans 
les  journaux  qu'il  déterre  et  qu'il  encadre  d'un  commentaire  autorisé. 
Depuis  le  Constitutionnel  jusqu'à  la  Revue  des  Deux  Mondes^  l'Artiste  et 
la  Revue  de  Paris ^  la  Quotidienne  et  la  Gazette  d'Auvergne,  il  lit  et  annote 
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avec  soin.  Il  faudrait  tout  citer  ;  dans  cet  embarras  je  me  borne  à 
signaler,  parmi  les  plus  curieuses  missives,  des  lettres  au  prince  Louis- 
Napoléon  en  1832  (p.  121),  une  très  remarquable  à  Dom  Gréranger  (p.  159) 
où  Gbataubriand  se  compte  parmi  les  a  bénédictins  honoraires  de  So- 
lesmes  #,  à  la  duchesse  de  Berry,  à  la  duchesse  d*Angoulôme  (p.  273), 
à  M.  de  la  Morvonnals  (p.  268),  à  Berryer,  etc.,  etc.  Des  notes,  des  indica- 
tions bibliographiques,  des  notices  biogi^raphiques  donnent  à  cette 
publication  le  caractère  de  sûreté  qui  caractérise  toutes  les  études  de 
M.  Biré.  Une  table  alphabétique  en  facilite  remploi. 

Yoici  un  très  bon  livre  qui  résume  les  vingt  dernières  années  de 
Chateaubriand;  il  faut  le  placer  à  côté  de  cet  autre  excellent  volume  de 
M.  l'abbé  Paiihès  qui,  dans  les  mômes  conditions  et  avec  les  mêmes  pro- 
cédés de  scrupule  et  d'exactitude,  nous  avait  retracé  (Chateaubriand, 
sa  femme  et  ses  amis)  la  vie  de  Thomme  illustre  sous  le  premier  Empire. 
n  reste  à  souhaiter  que  Tun  ou  Tautre  de  ces  deux  laborieux  chercheurs 
nous  donne  le  volume  qui  reliera  le  commencement  et  la  fin  de  Texis- 
tence  de  Chateaubriand,  —le  temps  de  la  Restauration.  £t  aussi  que 
Ton  entreprenne  la  vaste  mais  captivante  besogne  d'une  publication 
intégrale  de  la  c  Correspondance  »  de  «  René.  » 

Geoffrot  os  Grandmàjson. 


BULLETIN 

I«*UDniaeiilée  Conception.  Courte  blstolre  <I*aB  dosme,  par  le  R.  P. 
X.-M.  Lb  Bachblbt.  Première  partie.  L'Orient.  —  Deuxième  partie.  VOc^ 
ddent,  Paris,  Blond,  1903,  2  vol.  in-12  de  64  p.  chacun  (Collection  Scietxce 
et  Beligion.).  —  Prix  :  1  fr.  20. 

Dans  son  Avant-propo$,  l'auteur,  qui  a  commencé  Ce  travail  aux  pieds 
de  Notre-Dame  de  Fourvière  et  Tachève  dans  Texil,  nous  fait  remar- 
quer la-connexion  logique,  organique,  qui  le  rattache  k  Topuscule  précé- 
demment paru  dans  la  même  collection,  sous  ce  tUre  :  Le  Péché  originel 
dam  Adam  et  seg  descendants.  Donc,  cohvenance  ratiohnelle,  étant  supposé 
le  dogme  de  la  chute  :  le  privilège  de  la  Mère  de  Dieu  nous  étonne  d'ailleurs 
moins  que  la  déchéance  universelle  et  la  tache  héréditaire. 

Mais  comme  il  est  attaqué  par  les  naturalistes  de  toute  nuance  1  Avec 
quelle  assurance,  par  exemple,  VEncyclopédie  des  sciences  religieuses  et  le 
Grand  Dictionnaire  du  xix*  siècle  le  déclarent  dénué  de  tout  fondement  dans> 
FÊcriture  et  la  tradition  t  L'auteur  s'est  donc  attaché  à  la  Méthode  historique 
qui  fait  voir  les  manifestations  et  les  développements  de  la  croyance  catho- 
lique à  travers  les  Ages.  On  comprend  ainsi  comment  la  controverse  a  pu 
exister,  si  vive  et  si  prolongée,  au  sujet  de  la  conception  sans  tache  de 
Marie. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  TOrient  :  c^est  l'antiquité  patristique 
qui  salue  la  nouvelle  Eve,  la  pleine  de  grâce,  la  toute  sainte  et  l'Immacu- 
lée; c'est  la  voix  des  liturgies  et  rinstitution  de  la  fête  ;  C'est  la  croyance 
survivant  au  schisme.  Le  second  volume,  relatif  à  TOccident,  montre  d*abord 
la  croyance  des  dix  premiers  siècles  &  la  sainteté  parfaite  de  Marie  —  puis 
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Torlgiae  de  la  fête  en  Occident  et  la  grande  controverse  (saint  Bernard. . . 
Puns  Scot...)  Dans  le  chapitre  final  :  Croyance  explicite  et  défirUtùm  eoUnnelie^ 
on  trouvera,  reliée  &  la  définition  émise  par  Pie  IX,  la  synthèse  théologlqae 
de  toute  la  question. 

Le  talent  bien  connu  de  Pauteur,  son  habituelle  clarté,  l'amoureuse  appli- 
cation quMl  a  mise  à  cette  vulgarisation  en  font  une  des  plus  recomman- 
dables  productions  de  la  collection  Science  et  Religion.        B.  db  Ga^heot. 


IL.*Ai*t  de  se  faire  écouter.    L.a  Dletlon  et  le  geate,  par  ELàBlCAMD* 

Dammibn.  Paris,  Woud,  s.  d.,  in-8  de  189  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Comprenez-vous  cet  afiligeant  illogisme?  On  aime  la  vérité,  on  prétend 
être  le  serviteur  de  la  vérité  et  Ton  néglige  de  prendre  les  moyens  de  la 
servir.  On  parle  et  Ton  n^est  pas  entendu,  parce  que  Ton  n*a  pas  appris 
«  l'art  de  se  faire  écouter.  » 

M.  Harmand-Dammien  s'est  eflbrcé  de  nous  rapprendre.  Persuadé  qui! 
faut,  pour  cela,  soigner  la  diction  et  le  geste,  11  met  sous  nos  yeux  le  cours 
qu'il  fait  à  ses  élèves  et  dont  le  succès  est  bien  connu.  Ce  cours  ne  saurait 
s'analyser;  il  faut  le  mettre  en  pratique  au  moyen  des  exercices  qu^ 
recommande  &  ses  lecteurs.  J'ai  bien  dit  qu'il  nous  le  met  sous  les  yeux  ; 
de  nombreuses  photographies  nous  représentent  ^'attitude  et  le  gjsste  qui 
conviennent  aux  endroits'  les  plus  significatifs. 

Les  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  parler  en  public  auraient  tort  de  ne  pas 
profiter  de  ces  Ie<;ons,  afin  d'acquérir  une  diction  et  des  gestes  naturels. 
«Combien  d'art  pour  rentrer  dans  la  nature  I  »  dirait  La  Bruyère.  Mais  Tart 
de  se  faire  écouter  vaut  bien  la  peine  qu'on  s'y  attache,  et  vraiment  il  faut 
avoir  étudié  longtemps  les  règles  pour  les  oublier  ensuite  et  devenir  &  soi- 
même  sa  propre  règle.  «  L'imitation,  comme  Ta  dit  M.  Brunetière,  n'est-elle 
pas  le  noviciat  de  l'originalité  ?» 

Les  prédicateurs  ont,  peut-être  plus  que  d'autres,  besoin  de  se  mettre  à 
cette  école  du  langage  naturel,  sans  lequel  Ils  ne  sauraient  se  faire  écouter 
ni  par  conséquent  faire  de  bien.  Il  ne  suffit  pas  de  porter  la  parole  de 
vérité,  il  faut  la  faire  entendre.  «  Semons  l'Ëvangile  dans  les  malheurs 
publics  »,  comme  disait  si  bien  Lacordaire;  oui,  mais  n'allons  pas,  par 
notre  faute,  empêcher  la  divine  semence  de  germer  dans  les  Ames. 

A.  BooA. 

Notice  du  ma.  nonv.  aeq.  fVane.  lO.OIIO  de  la  Bibliothèque 
nationale,  contenant  un  nouveau  type  français  de  la  Fleur  des  hiiloireg 
de  la  Terre  (^OHent  d'JHayton,  par  H.  Omont.  Paris,  P.  KlincikSiek,  1903, 
in-4  de  60  p.  —  Prix  :  2  fr.  60. 

Le  manuscrit  en  question,  provenant  de  la  collection  Barrols,  est  entré 
à  la  Bibliothèque  nationale.  L'intérêt  de  ce  texte  vient  des  notables  diffé- 
rences qu'on  y  relève  en  le  comparant  aux  textes  déjà  connus  ;  mais  s*ii 
ne  peut  être  rattaché  &  aucun  de  ceux-ci,  il  se  rapproche  de  la  version 
latine  (ms.  lat.  !^14)  de  Nicolas  Falcon.  Il  se  pourrait  donc  que  le  texte 
nouveau  fût  une  retraduction  faite  sur  un  exemplaire  latin.  P. 


De  CUieaarla  Baronll  llterarum  eommerclodlatrlba*  SCripsit  HUGO 

Li^BiiiiBR.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1003,  in-8  de  viii-iiO  p.  —  Prix  : 
3  fr.  75. 

Mgr  H.  Laemmer,  bien  connu  par  ses  travaux  d'histoire  religieuse,  son 
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manuel  de  droit  canonique  et  ses  publications  de  littérature  ecclésiastique 
orientale,  nous  fait  profiter  de  ses  patientes  excursions  dans  les  archives, 
en  nous  donnant,  accompagnées  d'utiles  commentaires,  de  curieuses  lettrei 
de  Baronius  sur  des  sujets  ascétiques,  politiques  ou  bistoriques  du  plus 
haut  intérêt.  Parmi  ces  lettres,  celles  adressées  à  ses  parents  montrent  la 
grande  vertu  et  la  filiale  générosité  du  fameu/ historien.  Les  écrits  de  ses 
<:orre8pondants,  le  cardinal  de  Sourdis,  Christophe  Plantin,  etc.,  ne  sont 
pas  moins  instructifs.  —  Nous  ne  saurions  trop  louer  le  savant  prélat 
d'avoir  enfin  trouvé  le  loisir  de  réaliser  un  plan  longtemps  demeuré  à  l'état 
de  projet  en  faisant  bénéficier  le  public  de  sa  longue  intimité  avec  Baronius. 
Humaniste  délicat,  Mgr  Laemmor  charme  le  lecteur  par  le  tour  élégant  et 
harmonieux  d*un  latin  digne  de  Técrivain  qu'il  célèbre.         G.  PéaiBS. 


Ove  reront  les  i-eiisieases  ?  par  Tabbé  LsiiiaB.   Paris,  Lecoflfre,  1903, 
in-l2  de  111  p.  —  Prix  :  1  fr. 

J'admets  volontiers  qu'il  y  a  dans  ce  petit  livre  quelques  indications 
utiles  pour  les  religieuses  qui,  chassées  de  leurs  couvents  de  par  la  volonté 
de  M.  Combes»,  ne  savent  trop  comment  employer  leur  temps,  leur  dévoue- 
ment et  leur  expérience.  Elles  peuvept  donc  se  mettre  au  service  des 
iBuvres  familiales,  des  œuvres  ouvrières,  des  œuvres  paroissiales,  dont 
M.  Lemire  leur  donne  le  détail  et  leur  montre  le  grand  intérêt.  Mais  tout 
cela,  toutes  les  femmes  peuvent  le  faire,  et  sans  doute  plus  librement  que 
nos  gouvernants  ne  le  permettront  aux  religieuses  qu'ils  ont  chassées. 
Et  il  restera  ce  fait  lamentable  que  bientôt  la  vie  religieuse,  qui  est  tout 
autre  chose  que  la  vie  des  chrétiens  dans  le  monde,  n'existera  plus  en 
France,  et  je  trouve  que  M.  Lemire  en  fait  vraiment  un  peu  trop  facilement 
son  deuil.  11  pousse  les  anciennes  religieuses  à  se  reconstituer  sous  forme 
de  coopératives,  qui  seraient  sans  doute  aussi  illégales  que  les  anciennes 
communautés  dispersées,  et  il  entrevoit  dans  cette  nouvelle  forme,  à  mon 
avis  fort  peu  pratique,  de  la  vie  religieuse,  une  adaptation  meilleure  des 
congrégations  aux  besoins  du  siècle.  Je  trouve  M.  Lemire  vraiment 
bien  naïf,  et  Je  ne  m'étonne  pas  qu'à  certains  moments  il  reçoive  à  la 
Chambre  les  compliments  de  M.  Combes.  Ce  que  Je  puis  faire  de  mieux, 
c'est  de  souhaiter,  qu'à  l'avenir  il  ne  les  mérite  plus. 

ËDOUAED  PONTAL. 

La  Vendë«  d'avtrefols,  par  Hbnri  BOURQBOIS.    T.   l.    Le  Canton  de   la 
Roche-êur-Yon.  L  Luçon,  fiideaux,  1903,  in-12  de  239  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Après  un  voyage  en  zig-zag  à  travers  la  Vendée  militaire,  M.  Henri 
Bourgeois  a  entrepris  la  visite  de  ia  Vendée  d'autrefois.  Il  la  parcourt  en 
détail,  canton  par  canton,  commune  par  commune,  *^t  naturellement  il  a 
commencé  par  le  canton  de  la  Roche-sur-Yon  :  la  Roche-sur- Yon,  Jadis 
château-fort  important,  réduit  par  les  guerres  &  quelques  malsons,  devenu 
chef-lieu  de  la  Vendée,  grftce  à  la  volonté  nette  et  tenace  de  Napoléon. 
Là  encore  M.  Bourgeois  trouve  à  glaner  dans  les  vieux  souvenirs  :  le  traître 
Jean  Belon,  Olivier  de  Clisson,  le  roi  René,  le  préfet  Merlet  et  M.  de 
Barante,  le  curé  Ghappot,  le  général  Travot,  le  général  des  Abbayes  et  le 
bonhomme  Huvelin.  Sur  chacun  d'eux  il  raconte  une  anecdote.  Après  la 
Roche-sur-YoUi  Aubigny,  Chaillé-les-Ormeaux ,  le  Bourg-sous-la-Roche  et 
la  Ghaize-le-Vicomte,  et  dans  chacune  des  communes,  quelque  trait 
piquant  ou  héroïque  :  Gabriel  de  Chateaubriand,  voilà  pour  l'un,  le  préfet 
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Goulon  et  la  colère  des  vieux  gâs^  yoilà  pour  l'autre.  Ce  sont  des  débats 
riches  en  promesses  et  qui  nous  garantissent,  pour  un  avenir  que  nous 
souhaitons  prochain,  d'attrayantes  lectures.  M.  db  la  R^oghbtbbib. 


CÎIRONIQUE 


NÉGROLOaiB.  —  M.  Théodore  Momhsbn,  le  remarquable  épigraphiste  et 
savant  allemand,  vient  de  terminer  sa  longue  carrière  d*étude  &  Tâge 
avancé  de  86  ims.  Mettant  &  part  l'attitude  haineuse  que  ce  savant  a  prise 
Tis-à-vis  de  la  France,  particulièrement  à  Tépoque  de  la  guerre  franco- 
allemande,  le  Polybiblion  ne  veut  aujourd'hui  que  joindre  sa  voix  à  toutes 
celles  qui  proclament  les  mérites  scientifiques  de  Tillustre  défunt.  M.  Théo- 
dore Mommsen,  en  réalité  d'origine  danoise,  puisqu'il  est  né  le  30  novem- 
bre 1817,  &  Garding,  dans  le  Schleswig,  commença  par  exercer  le  professo- 
rat libre,  après  avoir  étudié  Thistoire,  le  droit  et  la  philologie  dans  les  uni- 
versités d'Altona  et  de  Kiel.  Ayant  obtenu  de  T Académie  de  Berlin  une 
bourse  de  voyage,  il  se  rendit  en  France,  puis  en  Italie.  De  1844  à  1847, 11 
y  étudia  avec  soin  les  inscriptions  romaines  et  consigna  le  résultai  de  ses 
recherches  dans  divers  mémoires  qu'il  lut  &  Plnstitut  archéologique  de 
Rome  et  à  TAcadémie  d'Herculanum,  à  Naples.  De  retour  dans  son  pays  en 
1848,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  le  directeur  du  Journal  du  Sehleswig-HoUlein, 
Mais  le  rôle  politique  qu*il  Joua  lui  fit  perdre  la  place  de  professeur  de 
droit  &  Leipzig,  qui  lui  avait  été  offerte  cette  même  année.  Obligé  de 
8'éloigner,  il  obtint  une  chaire  de  droit  à  TUniverslté  de  Zurich,  en  18S2. 
Deux  ans  plus  tard,  il  rentrait  en  Allemagne,  et  allait  enseigner  le  droit 
successivement  &  fireslau,  &  Berlin  et  à  Leipzig.  En  1874,  r Académie  des 
sciences  de  Berlin  le  rappelait  dans  cette  ville  et  faisait  de  lui  son  secré- 
taire perpétuel.  Dès  lors,  pendant  une  dizaine  d^années,  M.  Mommsen  sans 
interrompre  ses  études  et  ses  publications,  va  se  mêler  activement  aux 
événements  do  la  politique  intérieure.  Élu  membre  de  la  Chambre  des 
députés  de  Prusse,  11  siégea  constamment  parmi  les  nationaux-libéraux. 
On  n*a  pas  oublié  le  retentissant  procès  que  M.  de  Bismarck  lui  intenta 
pour  diffamation,  procès  au  cours  duquel  il  fut  tour  à  tour  acquitté,  puis 
condamné  et  enûn  définitivement  acquitté.  M.  Mommsen,  qui  faisait  partie 
de  nombreuses  sociétés  savantes,  avait  été  nommé  membre  correspondant 
de  PAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  France,  le  28  décem- 
bre 1860,  et  il  avait  été  décoré  de  la  légion  d^honneur,  ce  qui  ne  Pempêcha 
pas  de  se  montrer  encore  et  toujours  Tun  des  plus  violents  ennemis  de  la 
France.  Nombreux  et  de  premier  ordre  sont  les  ouvrages  par  lesquels 
M.  Théodore  Mommsen  s'est  acquis  une  réputation  universelle.  Presque 
tous  concernent  Phistoire,  la  législation  et  surtout  Pépigraphie  romaine. 
Il  faut  dire  cependant,  pour  être  exact,  que  les  conclusions  auxquelles  ils 
aboutissent  ne  sont  pas  toutes  acceptées  comme  incontestables  dans  ie 
monde  des  érudits.  Les  principaux  de  ses  ouvrages  sont  :  De  CollegiU  et  «o- 
daiiê  romanorum  (Kielr  1843)  ;  ^  Die  RoemUchen  Trilmi  in  adminittroHver 
Beziehung  (Altona,  1844)  ;  —  OskUche  Studien  (Berlin,  1845,  in-8),  que  suivirent 
dwNachiraege  (Berlin,  1846);  —  Die  UnterUaliichen DiaiekU  {Leipi^ig,  18!K))  ;  — 
Inacriptiones  regni  neapolUani  latinae  (Leipzig,  1852,  in*fol.),  ouvrage  des  plus 
remarquables  ;  —  Ueber  dos  romiiehe  MUntweêen  (Leipzig;  1850)  ;  —  PokmH 
Sihii  kUerculuê  (Leipzig,  1853)  ;  —  Voluiii  Uœciani  ditiributio  pariium  (1653)  ; 
-•  Jnêcriptionea  eonfœierationiê  tielveticM  fatinae  (Zurich,  1854,  in-4)  ;  —  Die 
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Siadirechte  der  lateinisohen  Oemeinden  Salpenia  und  Malaca  (Leipzig,  1855,  iti-4 
avec  supplément)  ;  —  RoemUche  GesohicfUe  (Berlin,  1853-1856,  5  Yol.)i  ouvrage 
qui  a  été  traduit  en  français  (1864-1872,  8  vol.  iQ-8)  et  qui  a  eu  de  nombreuses 
éditions  en  Allemagne;  -—  Geschichte  des  roemiêchen  Mûntwesens  (Berlin^ 
1860,  gr.  in-8),  ouvrage  auquel  F  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
a  accordé  le  prix  de  numismatique  en  1861  ;  —  Die  Chronik  des  Cassiodorus 
Senator  V.  J,  549  (Leipzig,  1861 ,  in-4)  ;  —  Res  geslae  divi  Augusti  e  tnonumentis 
Aneyrano  et  ApoHoniensi  (Berlin,  1865,  in-8;  nouvelle  éd.  en  1883). 

—  M.  Félix-Ludger-Victorin  db  JONciàaBS,  le  compositeur  bien  connu/ 
qui  vient  de  mourir  à  64  ans«  était  né  à  Paris  le  12  avril  1839.  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  lycée  Bonaparte  il  s'adonna  d^abord  à  la  peinture  ; 
mais  cédant  bientôt  À  un  goût  plus  prononcé  pour  la  musique,  il  laissa  ses 
pinceaux  de  côté  et  entra  au  Conservatoire,  où  il  étudia  sous  la  direction  de 
M.  Elwart.  Partisan  des  théories  wagnériennes,  il  ne  tarda  pas  à  se  trouver 
en  opposition  avec  ce  maître,  si  bien  qu'il  dut  quitter  le  Conservatoire.  Il 
se  mil  dès  lors  à  écrire  ces  diverses  compositious  qui  ont  fait  sa  réputation. 
Les  principales  sont  :  Sardanapale^  opéra  en  trois  actes  et  cinq  tableaux, 
Joué  au  Théâtre-Lyrique  en  1867  ;  —  Le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  opéra  en 
quatre  actes,  joué  en  septembre  1869  ;  —  Dimilri,  opéra  en  cinq  actes,  qui 
fut  très  favorablement  accueilli  en  1876  ;  —  La  Reine  Berthe,  opéra  en  deux 
actes,  donné  à  l'Opéra  en  1878  ;  —  Le  Chevalier  Jean,  drame  lyrique  en  quatre 
actes  (1887).  M.  de  Joncières  a,  en  outre,  composé  la  musique  pour  le  drame 
de  Hamlet  d'Alexandre  Dumas,  un  Concert  pour  violon  et  divers  autres  mor- 
ceaux fort  applaudis.  En  1871  il  fut  attaché  à  la  Liberté,  dont  il  rédigea  le 
feuilleton  musical.  Il  a,  de  plus,  fait  paraître  de  nombreux  articles  sous  le 
pseudonyme  de  Jennius.  M.  de  Joncières  a  été  président  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique. 

—  Ou  annonce  la  triste  fin  de  M.  Maurice  Rollinàt,  le  poète  macabre, 
qui  vient  de  succomber  k  57  ans,  dans  la  maison  de  santé  où  il  avait  dû 
entrer  récemment.  M.  Rollinàt  était  né  À  Ghâteauroux  (Indre)  en  1846.  Son 
père,  qui  fut  en  1848  un  des  représeutants  du  peuple  les  plus  avancés,  était 
intimemeat  lié  avec  George  Sand.  La  nature  excentrique  du  Jeune  poète 
ne  tarda  pas  à  se  révéler  dans  ses  premières  compositions,  dont  les  titres 
suffiront  à  indiquer  le  caractère  :  La  Ballade  du  cadavre,  la  Morgue,  etc.  Mais 
à  Paris  seulement  M.  Rollinàt  pouvait  trouver  la  gloire  qu'il  ambitionnait. 
Gomme  tout  ce  qui  est  nouveau  et  bizarre,  ses  poésies,  dont  il  composait 
lui-même  la  musique,  et  qull  chantait  d'un  air  faroache,  obtinrent  un  vif 
saccès  dans  certains  cabarets  littéraires  de  Montmartre.  Toutefois  dans  ces 
milieux  blasés  les  succès  sont  de  peu  de  durée.  M.  Rollinàt  s'en  apergu^  un 
jour  et,  découragé,  il  reprit  le  chemin  de  sa  province  natale.  C'est  là  que  la 
folie,  qui  le  guettait,  est  venue  l'atteindre.  Parmi  celles  de  ses  œuvres  qui 
ont  été  publiées,  nous  mentionnerons  les  suivautes  :  Dans  Us  brandes, 
poèmes  et  rondels  (Paris,  1883,  in-t2)  ;  — -  Les  Névroses.  Les  Ames^  les  Luxures,  les 
Refuge*^  Us  Spectres,  Us  Ténèbres  (Paris,  1883,  in-12);  —  LAbîroe  (Paris,  1886, 
in-12);—  La  Nature  (Paris,  189*2,  in-12);  —  Le  Livre  de  la  Nature,  Choix  de 
poéêicê  pour  Us  enfants  (Paris,  1893,  in-i2);  —  Les  Apparitions  (Paris,  1896, 
in-13};  —  Ce  que  dit  la  oie,  ce  que  dit  ta  mort  (Issoudun,  1898,  in-8);  -  Pay-- 
sagu  et  Paysans  (Paris,  1899,  in-12). 

—  Le  monde  érudit  de  Londres  a  été  vivement  ému  en  apprenant  que 
11^  Robert  PaCToa,  le  savant  bibliothécaire  du  British  Muséum,  avait  dis- 
paru le  5  septembre  dernier,  &  l'&ge  prématuré  de  35  ans,  au  cours  d*une 
excursion  qu'il  faisait  dans  le  Pitzthal.  Sa  perte  sera  grandement  déplorée 
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par  les  bibliophiles,*  particulièrement  par  ceux  qui  s^occupent  de  Thlstoire 
des  débuts  de  rimprimerie.  M.  Proctor  était  né  à  Budleigh  Salterton,  en 
1868.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  TUniversité  d'Oxford,  il  commença 
&  se  faire  connaître  par  la  rédaction  du  catalogue  des  livres  les  plus  anciens 
de  la  Bibliothèque  Bodléienne.  En  1893,  attaché  au  personnel  du  dépar- 
tement des  imprimés  au  British  Muséum,  il  fut  chargé  de  donner,  sous 
une  forme  plus  exacte,  dans  le  catalogue  de  cet  établissement,  les  titres 
des  ouvrages  du  xv*  siècle.  Pendant  ce  temps-là,  il  dressait  pour  son  pro- 
pre compte,  une  liste  de  tous  les  livres  imprimés  avant  1520,  et,  en  1898,  il 
publia  son  excellent  Index  to  ihe  Early  Printed  Books  of  ihe  British  Mtueum, 
avec  des  notes  sur  les  plus  anciens  livres  de  la  Bodléienne.  Cet  ouvrage 
contenait,  en  outre,  une  étude  remarquable  sur  toutes  les  imprimeries  du 
XV*  siècle.  M.  Proctor  était  arrivé  À  connaître  les  origines  de  Timprlmerie 
mieux  que  qui  que  ce  soit,  et  personne  n^était  plus  capable  que  lai  de 
reconnaître,  au  premier  coup  d^œil,  de  quelle  presse  était  sorti  un  texte 
imprimé  quelconque.  De  tous  les  points  de  Puni  vers  il  était  journellement 
consulté  sur  des  questions  difficiles  de  bibliographie.  M.  Proctor  a  écrit 
pour  la  Société  de  bibliographie  de  Londres  les  deux  monographies  sui- 
vantes :  Jan  van  Doesborgh  et  The  Printing  of  Greek  in  the  Fifteenth  Century. 
En  1899,  il  avait  fondé,  de  son  côté,  une  société  qui  devait  publier 
des  facsimilés  de  textes  rarissimes.  On  lui  doit  la  traduction  de  plusieurs 
sagas  d*lslande.  De  plus,  il  est  l'auteur  d*un  nouveau  type  de  caractères 
grecs,  dont  il  sera  bientôt  fait  usage  pour  Timpression  de  certains  ouvrages. 
Enfin,  au  moment  de  sa  mort,  s*im primaient  les  épreuves  de  la  partie  alle- 
mande de  son  dernier  travail  :  Index  of  Early  Printêd  Booka  from  4501  to  15^0. 

—  On  annonce  de  Perth  (Ecosse)  que  M.  Robert  Scott  Fittis,  l'historien 
et  le  bibliophile  écossais  bien  connu,  est  mort  le  11  octobre.  M.  Fittis  avait 
commencé  d'abord  par  ôtre  journaliste,  mais  bientôt  il  s'était  adonné  entiè- 
rement à  rétude  de  Thistoire  de  TEcosse.  Il  a  publié  divers  ouvrages;  dont 
les  principaux  sont  :  Ecclesiastieal  AnnaU  of  Perth  to  the  Period  of  the  Refor- 
mation ;  —  Sports  and  Pastimes  of  Scotland;  —  Héroïnes  ofSeotland;  —  Curious 
Episods  in  Scottish  History  ;  —  Bomantic  Narratives  from  Scottish  History  and 
Tradition,  M.  Fittis  avait  réuni  une  magnifique  collection  de  livres  relatifs 
&  Phistoire  de  TÉcosse,  collection  qui  a  été  acquise  par  sa  ville  natale  pour 
la  «  Sandeman  Public  Library.  » 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Allombbrt,  ancien  député,  ancien 
conseiller  général  de  l'Ain,  rédacteur  en  chef  du  Courrier  de  VAin^  mort,  à 
Bourg  en  Bresse,  le  18  octobre,  à  43  ans  ;  —  Tabbé  Balédbns,  préfet  des 
études  à  l'École  Saint-Joseph,  de  Lille  ;  —  Léon  Bbnouvillb,  Tarchitecte 
connu,  inspecteur  des  monuments  historiques,  membre  delà  Société  natio- 
nale des  beaux-arts,  mort  à  43  aos  ;  —  Bbrqqrubn,  rédacteur  au  Journal 
le  Soleil  ;  —  BBRNàs,  professeur  honoraire  aux  lycées  Louis  le  Grand  et 
Fénelon  ;  —  Hippolyte  Chaisb,  ancien  magistrat  démissionnaire  &  Tépoque 
des  décrets  de  1880,  administrateur  de  r^olutr  de  Montpellier;  —Guillaume 
Chaumbt,  compositeur  de  musique;  —  Châvriot,  rédacteur  en  chef  du 
Montbrisonnais,  ancien  rédacteur  au  Petit  Lyonnais  et  au  Courrier  de  Lyon  ;  — 
Théodore  Golombibr,  ancien  ofilcier  supérieur,  ancien  bibliothécaire  do 
TËcole  militaire  de  Saint-Gyr  ;  —  Dautrbsmb,  ancien  directeur  du  PetU 
Rouennais,  mort  à  Fécamp,  à  75  ans  ;  —  Gustave  Dbbrat,  depuis  plus  de 
vingt  ans  rédacteur  au  Nouvelliste  de  Rouen^  mort  à  Rouen,  &  S3  ans  ;  — 
Georges  Dbloisoh,  jurisconsulte  érudit,  avocat  à  la  Gour  d'appel  de  Paris, 
mort  à  VàgQ  de  57  ans  ;  —  François  Dbpassb,  directeur  de  la  Chronique  de 
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Fougèreê;  —  le  chanoine  Henri  Dinio,  littérateur  distingué,  ancien  directeur 
du  collège  de  la  Cbapelle-sous-Bougemont,  au  territoire  de  Belfort,  vice- 
recteur  des  Facultés  catholiques  de  Lille,  mort  dans  cette  ville  &  63  ans, 
lequel  laissera  un  souvenir  inelTaçable  dans  les  cœurs  de  plusieurs  généra- 
tions d'étudiants  ;  —  H.  Fbrtô,  ancien  chef  d'institution  à  Paris,  auteur  de 
travaux  pédagogiques  deux  fois  couronnés  par  TAcadémie  française  et  d'une 
étude  sur  RotUn  et  VUnivenité  de  son  temps,  mort  k  Paris,  à  Tâge  de  83  ans  ; 

—  FoGHiBR,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon;  —  Frinobl, 
rédacteur  du  Journal  de  la  Meurthe  et  des  Vosges,  mort  le  1"'  octobre  k  Nancy  ; 

—  Adolphe  Gajpfb,  ancien  collaborateur  de  Victor  Hugo  à  VÉvénefnent^  où 
il  rédigeait  la  critique  dramatique,  et  qui  fut  très  mêlé  au  mouvement 
romantique;  —  Girard-Col,  professeur  départemental  d'agriculture,  mort 
à  Clermont-Ferrand,  è  r&ge  de  60  ans  ;  «  Camille  du  Loglb,  écrivain  dra- 
matique, qui  fut  le  collaborateur,  pour  le  livret,  des  plus  illustres  compo- 
siteurs, Ver(d  et  Ernest  Reyer  par  exemple,  à  qui  sont  dus,  entre  autres, 
les  livrets  de  Don  Car  lot,  de  Salammbâ  et  de  Sigurd;  —  Paul  Mamb,  fils  et 
successeur  d'Alfred  Mame,  le  grand  philanthrope  et  Téditeur  universellement 
connu,  qui  avait  su  maintenir  h  la  hauteur  où  il  Tavait  trouvée,  la  grande 
entreprise  industrielle,  et  sociale  fondée  par  son  père,  mort  à  Tours,  le 
29  octobre  ;  —  Jacques  db  Saintb-Croix,  ancien  examinateur  à  Phôtel  de 
ville  de  Paris  ;— le  R.  P.  Ybnvbux,  auteur  d'un  ouvrage  de  mystique 
intitulé  :  Le  Règne  du  Cœur  de  Jésus,  mort  à  Paris. 

—  A  l'étranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Dr.  Baron,  directeur  du 
«  Reformgymnasium  »  de  Gôrlitz,  mort  dans  cette  ville,  le  22  septembre  ;  — 
Dr.  Karl  Blomann,  professeur  h  l'Université  tchèque  de  Prague,  mort 
récemment  dans  cette  ville  ;  —  J.  Allen  Brown,  géologue  anglais,  mort  k 
Ealing,  le  24  septembre,  à  72  ans,  auteur  de  Palaeolithic  Man  in  North-West 
Middlessx  ;  —  John  Gallcott  Horslbt,  peintre  anglais  de  talent,  ancien 
trésorier  de  l'Académie  de  peinture  anglaise,  mort  récemment  à  87  ans, 
lequel  laisse  nn  ouvrage.  Réminiscences,  qui  va  bientôt  ôtro  publié  ;  — 
Robert  Dahlamdbr,  technologue  suédois,  mort  le  27  septembre,  &  Stockholm, 
&  65  ans  ;  —  Olafur  Davidson,  connu  par  ses  recherches  sur  Tislande  et 
ses  habitants,  mort  accidentellement  dans  le  fleuve  HOrga,  le  6  septembre, 
&  41  ans  ;  —  Dr.  Otto  Dbchbr,  professeur  de  topographie  et  de  géodésie  au 
«  Polytechnikum  »  fédéral  de  Zurich,  mort  dans  cette  ville,  le  19  septembre; 

—  Rudolf  Falb,  météorologiste  allemand,  mort  le  30  septembre,  à  Sch((ne- 
berg,  à  ({5  ans  ;  ^  Ehrard  Frbduriksbn,  écrivain  aanois,  auteur  d'ouvrages 
sur  l'économie  politique,  mort  è  Copenhague,  à  60  ans  ;  —  Ernest  Frédéric 
GiBSB,  professeur  d'architecture  à  l'École  technique  supérieure  de  Chariot- 
tenburg,  conseiller  d'État  secret,  mort  le  12  octobre  ;  —  Dr.  Karl  Iabnickb, 
auteur  dramatique  et  romancier  allemand,  mort  récemment  k  Bresiau,  à 
54  ans  ;  —  Dr.  Karl  Kabobr,  professeur  allemand,  mort  le  26  septembre,  k 
Sch&neberg  (Berlin),  à  45  ans  ;  — •  Théodore  Kircbnbr,  compositeur  fort 
connu,  mort  k  80  ans,  lequel  fut  un  ami  de  Mendelssohn  et  de  Schumann, 
et  dont  les  œuvres  musicales,  qui  rappellent  la  manière  de  Schumann 
principalement,  sont  très  nombreuses;  —  Dr.  Richard  Landau,  auteur 
d'ouvrages  sur  la  médecine,  mort  le  21  septembre,  à  Nuremberg  ;  —  William 
Lbckt«  historien  irlandais,  né  a  Dublin,  en  1838,  mort  récemment  à  65  ans, 
lequel  laisse  une  Histoire  d'Angleterre  et  quelques  autres  ouvrages  estimés; 

—  Dr.  LiPSCHiTZ,  le  distingué  professeur  de  mathématiques  de  TUniversité 
de  Bonn,  auteur  de  Lehrbuch  der  Analysis  et  de  Untersuchung  ûber  die  Summen 
van  Quadraten^  mort  k  71  aus  ;  —.Victor  Lumtz,  professeur  k  l'Académie  des 
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arts  plastiques,  mort  le  13  octobre,  à  Vienne,  à  63  ans  ;  —  Dr.  Loigi  Moui- 
GLiA,  sénateur  italien  et  maire  de  Naples,  professeur  de  droit  et  ancien 
directeur  de  l'Université  napolitaine,  mort  récemment  à  Naples,  &  56  ans  ; 
—  Dr.  Heiurich  Mobhl,  directeur  de  la  station  météorologique  de  Cassel, 
mort  dans  cette  ville,  le  14  octobre,  &  71  ans  ;  —  Rudolf  Olornbooro, 
éditeur  bavarois  connu,  mort  le  12  octobre,  à  Munich,  à  32  ans  ;  —  Dr.  Erast 
Pflûqbr,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  oreilles, 
mort  à  Berne  (Suisse),  le  30  septembre,  à  57  ans  ;  —  Dr.  Joseph  Poll- 
Hi^MMBB,  poète  autrichien,  mort  le  2  octobre,  à  Krems,  &  72  ans  ;  —  Dr. 
Richard  Pott,  professeur  de  thérapeutique  pour  les  maladies  des  enfants 
&  rUniversité  de  Halle-Wittemberg,  mort  le  25  septembre,  à  Wernigerode, 
à  59  ans  ;  —  Dr.  Alexandre  Rollbtt,  professeur  de  physiologie  et  conseiller 
aulique  autrichien,  recteur  de  PUniversité  de  Gratz,  mort  dans  cette  ville, 
le  1*'  octobre,  à  69  ans  ;  —  Dr.  Daniel  Sa.ul,  poète  et  philologue  allemand, 
mort  le  8  octobre,  à  Jugenheim,  à  49  ans  ;  —  Richard  Henry  Savaob, 
romancier  connu  pour  ses  contes  et  récits  sensationnels,  tels  que  Afy 
Officiai  Wife,  lequel,  avant  de  s^occuper  de  littérature,  avait  été  mécanicieQ, 
puis  soldat,  puis  avocat,  mort  récemment  à  New  York  ;  —  M.  Gustave 
ScHLBQBL,  né  ô.  Oegstgeest,  près  de  Leyde,  en  1840,  professeur  de  langue 
et  de  littérature  chinoises  à  PUniversité  de  Leyde,  qui  a  publié  sar  la  Chine 
uu  grand  nombre  de  travaux  et  qui,  en  collaboration  avec  M.  H.  Cordier, 
de  PÉcole  des  langues  orientales  de  Paris,  publiait  une  revue  Intitulée  ; 
Toung  Pao,  consacrée  à  l'Extrême-Orient;  —  Jean-Mamert  Soussbns,  né  à 
Puycalquier  (Gers),  naturalisé  Suisse  en  1873,  rédacteur  en  chef  du  journal 
la  Liberté^  de  Fribourg,  mort  en  octobre,  &  Pribourg  en  Suisse  :  —  Karl 
Staluno,  éditeur  connu,  mort  le  12  octobre,  à  Oldenburg,  à  73  ans  ;  — 
Van  DAM,  journaliste  et  écrivain  anglais,  qui  a  publié,  en  1892,  An  EnglUh- 
man  in  Paris,  ouvrage  ayant  fait  un  certain  bruit  ;  —  James  Wn.soNt 
géologue  et  archéologue  écossais,  rédacteur  en  chef  du  Scouish  Border 
Record  depuis  1881,  mort  le  9  octobre,  &  Galashiels  (Ecosse). 

LBGTURBS  PAITBS  a  L'ACADàMlB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

Le  2  octobre,  M.  Omout  fait  connaître  quelques  passages  d'une  notice  con- 
sacrée par  lui  aux  anciens  catalogues  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  dont  le  premier  fut  celui  de  Jean  Gosselin  (1560).  —  M.  SalomoQ 
Reinach  rapproche  d*un  tableau  du  Louvre  attribué  à  Malouel  Pune  des 
deux  miniatures  existant  à  la  bibliothèque  de  Heidelberg  et  dont  il  dépose 
la  photographie.  —  M.  Goliignon  donne  lecture,  en  comité  secret,  du  rapport 
annuel  sur  les  travaux  des  Ëcoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome.  —  Le 
9  octobre,  M.  Pottier  continue  la  lecture  de  fragments  de  son  Catalogue  d€i 
vases  antiques  au  Louvre.  —  M.  Ghavannes  présente,  au  nom  de  M.  Uorisse^ 
un  mémoire  manuscrit  sur  la  langue  et  Pécriture  usitée  dans  le  royaume 
Si-Hia  situé  sur  les  rives  du  fleuve  Jaune  dans  le  nord  de  la  Chine.  — 
M.  H.  Omont  dépose  la  photographie  d'une  bulle  de  Benoît  VlII  que  vient 
d^acquérir  la  Bibliothèque  nationale.  Cette  bulle  est  écrite  sur  papyrus  et 
remonte  au  xi«  siècle.  — 11  parle  ensuite  de  trois  diplômes  originaux  de 
Charles  le  Chauve  et  de  Charles  le  Simple,  acquis  récemment  par  la  Biblio- 
thèque. —  M.  P.  Monceaux  présente  le  plan  d*un  Corpus  d'inscriptions 
chrétiennes  en  Afrique.  —  Le  16  octobre,  M.  Gauckler  rend  compte  des  tra- 
vaux entrepris  par  lui  dans  le  sud  de  la  Tunisie,  notamment  dans  le  port 
de  Gighty-Bou-Grara,  et  sur  l'emplacement  de  la  route  stratégique  deGabès 
à  Tébessa.  11  signale,  à  propos  d*une  inscription  récemment  découverte*^ 
Panalogie  qui  existe  entre  les  procédés  de  Padministration  française  et  du 
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gouTernement  de  Rome  vis-&-vls  des  chefs  indigènes.  —  Le  23  octobre, 
M.  Giermont-Ganneau  donne  Lecture,  de  ia  part  de  M.  le  M^  de  Voglié,  d'une 
note  sur  une  inscription  phénicienne  trouvée  par  le  P.  Delattre,  dans 
un  puits  funéraire  à  Garthage.  —  M.  Gautier  parle  des  découvertes  archéo- 
logiques faites  par  lui  au  cours  d'une  mission  dans  le  Sahara  :  une  inscrip- 
tion •  hébraïque  trouvée  dans  le  Touat,  des  gravures  rupestres  et  des 
inscriptions  en  caractères  touareg.  —  M.  de  Mathuisieulz  expose  les 
résultats  de  son  exploration  en  Tripoli taine.  Il  a  découvert  les  ruines  d'un 
des  trois  Emporia  phenicp- romains  qui  ont  donné  leur  nom  au  pays,  puis  il 
a  retrouvé  trois  des  stations  de  l'occupation  romaine,  et  découvert  les  traces 
d*une  civilisation  romaine  très  importante.  —  M.  Pottier  continue  sa  lecture 
sur  Tart  celtique.  M.  CoUignon  ajoute  quelques  réflexions. 

LBCTURBS  faites  a  L'AGADÈMIB  DBS  SGIBNCBS  MORALBS  BT  POLITIQUBS.  — 

Le  3  octobre,  M.  Bérenger  prononce  l'éloge  de  M.  Th.  Roussel,  récemment 
décédé.  —  Le  17  octobre,  M.  Louis  Renault  termine  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  sujets  de  droit  international  privé  traités  à  la  Conférence 
de  la  Haye.  —  M.  de  Foville  présente  le  rapport  de  M.  Ârnauné  sur  l'Admi- 
nistration de  la  Monnaie.  —  M.  Luchaire,  dans  une  lecture  qu'il  fait  d'un 
fragment  de  son  mémoire  sur  la  vie  monastique  au  temps  de  Philippe- 
Auguste,  montre  combien  l'éducation  scolastique  avait  exercé  d'influence 
sur  les  religieux  de  cette  époque.  —  M.  Gréart  lit  quelques  passages  d'un 
travail  sur  M"*  de  Rémusat. 

AxMANACHS  POUR  1904.  —  Les  domières  feuilles  tombent  ;  les  almanachs 
commencent  à  paraître,  annonçant  «  l'an  neuf».—  Il  est  écrit:  «  Charité  bien 
ordonnée  commence  par  soi-même.  >  Donc,  par  application  de  ce  précepte, 
nous  présenterons  d'abord  à  nos  amis  VAlndinaQh  du  Bon  Français  (15«  an- 
née, Paris,  Société  bibliographique,  petit  in-18  de  72  p.,  avec  7  grav.  — 
Prix  :  Tunlté,  0  fr.  15  ;  franco,  0  fr.  25  ;  la  douzaine,  1  fr.  60  ;  franco,  2  fr.  50  ; 
le  cent,  12  fr.  ;  franco,  13  fr.  50  ;  le  mille,  100  fr.,  le  port  en  sus).  Donner 
ici  la  table  de  cette  publication  serait  un  peu  long  ;  bornons-nous  à  dire  que 
l'on  7  trouvera  d'abord  deux  articles  du  président  de  la  Société  bibliogra- 
phique, M.  le  comte  Aymer  de  la  Chevalerie,  sur  le  défunt  pape  Léon  XIII 
et  sur  son  successeur  le  pape  Pie  X,  lesquels  retracent  d'une  façon  à  la 
fois  concise,  intéressante  et  complète,  la  carrière  des  deux  Souverains 
Pontifes.  Indépendamment  de  quantité  de  choses  aussi  variées  qu'utiles, 
agréables  ou  instructives,  VAlmanach  du  Bon  Français  donne  de  nombreux 
détails  sur  les  faits  qui,  au  cours  de  Tannée  expirante,  ont  marqué  au  point 
d'entrer  dans  le  domaine  de  l'histoire.  C'est  ainsi  qu'il  est  question  tour  à 
tour  des  événements  tragiques  de  Serbie,  de  la  persécution  religieuse  en 
France,  des  scènes  navrantes  de  désordre  qui  se  sont  déroulées  dans  les 
églises  de  Paris,  du  bombardement  de  l'oasis  de  Figuig,  du  naufrage  du 
c  Liban  >,  de  la  catastrophe  du  Métropolitain,  etc.  —  Nous  ne  saurions  trop 
engager  nos  lecteurs  à  se  procurer  cet  almanach  et  à  le  répandre  largement 
autour  d'eux. 

Saluons  ensuite  V Almanach  du  Drapeau  (5*  année,  Paris,  Hachette, 
in-i6  de  368  p.,  avec  1.800  ûg.  —  Prix  :  1  fr.  50).  Citons  quelques-uns  des 
principaux  articles  dont  cet  almanach  se  compose  :  Les  Connaissances  mili- 
Inres  et  maritimes  indispensables,  résumées  en  40  pages  ;  *-  Les  Minisires  de 
la  guerre,  depuis  Louis  XIII  jusqu'à  nos  jours  (courtes  notices  biographiques 
avec  portraits)  ;  ^  Les  Sous-Marins  ;  ^  La  Crise  de  notre  marins  marchande  ; 
-r-  V Armée  du  Sultan;  —  La  Puissance  navale  de  V Angleterre  ;  —  L'Action  du 
cabinet  militaire  de  l'empereur  d'Allemagne  ;  —  Un  Toulon  africain  :  Biserte  ;  — 
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Câbles  sous-marins  et  Points  d*appui  de  nos  flottes  ;  —  Histoire  de  la  guerre  du 
Tonkin  ;  —  Sonneries  militaires  allemandes,  avec  la  musique  et  les  paroles 
populaires  qui  y  sont  adaptées.  On  a  là  aussi  remplacement  des  troupes 
fraoçaises,  le  répertoire  complet  de  la  flotte,  etc.,  etc.  A  signaler  entre 
autres,  dans  rUlustration  abondante  de  VAlmanach  du  Drapeau^  les  déso- 
pilantes caricatures  de  Caran  d*Ache. 

Notons  enfin  six  autres  almanachs.  Tout  d^abord  et  en  premier  lieu, 
VAlmanach  de  Vouvrier  (37*  année,  petit  in-18  de  118  p.,  avec  nomb.  grav., 
0  fr.  50)  et  VAlmanach  des  chaumières  (27*  année,  petit  in-18  de  118  p.,  avec 
nomb.  grav.,  0  fr.  50).  Tous  deux,  publiés  par  là  librairie  Henri  Gautier, 
méritent,  à  côté  de  VAlmanach  du  Bon  Français^  une  bonne  place  au  foyer- 
familial.  —  Continuons  cette  nomeuclature  par  VAlmanach  du  Sacré-Cœur 
(6*  année,  ln-4  de  88  p.,  illustré,  0  fr.  50),  qui  se  trouve  à  la  librairie  Amat; 
—  VAlmanach  des  patronages  (5«  année,  in-S  de  80  p.  ;  dépositaires  k  Paris  : 
Plon-Nourrit  et  Hachette,  0  fr.  50).  Publication  couronnée  par  la  Société 
d^encouragement  au  bien  et  approuvée  par  Mgr  Tarchevèque  de  Paris  et 
quatre  autres  prélats.  —  Almanach  de  la  France  illustrée  (28*  année,  Paris- 
Auteuil,  40,  rue  La  Fontaine,  in-8  de  100  p.,  0  fr.  50).  Fort  bien  illustré,  ce 
joli  petit  volume  plaira  à  tous  les  âges.  —  D^aspect  plus  modeste,  VAlma- 
nach de  la  première  communion  et  de  la  persévérance  (même  adresse,  petit 
in-16  de  64  p.)  n*en  mérite  pas  moins  nos  su/flrages  ;  il  s'adresse  aux 
enfants. 

A  la  dernière  heure  se  présente  à  nos  bureaux  VAlmanach  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  (Paris,  Colin,  petit  in-i8  de  xvi-184  p.,  annonces 
comprises.  ^  Prix  :  0  fr.  25).  Cette  publication  manque  de  gravures,  mais 
tout,  jusqu'aux  annonces,  offre  un  intérêt  réel  :  c'est  du  pratique  à  haute 
dose.  Château,  maison  bourgeoise  et  chaumière  trouveront  profit  non  pas 
à  le  lire  en  entier  et  tout  de  suite,  mais  à  le  consulter  fréquemment. 

UnB  IliPORTANTB  RbVUB  FBMINISTB  GATHOLlQUB.  —  LA  FBICMB  GONTBKPO- 

RAiNB.  —  Un  essai  très  sérieux  de  décentralisation  littéraire  vient  de  se 
produire  à  Besançon.  Si  nous  disons  «  littéraire,  >  c'est  parce  qu'il  s*agit 
d'une  nouvelle  revue  qui  s'annonce  comme  importante.  Mais  cette  publica- 
tion a  un  but  plus  que  littéraire  :  elle  vise  aussi  un  but  social,  entrant  en 
plein  dans  ce  que  Ton  appelle  le  «  mouvement  féministe,  if  Son  directeur 
est  un  ecclésiastique  distingué^  M.  le  chanolue  J.  Lagardère.  —  Le  titre  da 
nouveau  périodique  est  :  La  Femme  contemporaine^  revue^intemationale  des 
intérêts  féminins.  Ajoutez-y  le  long  et  explicatif  sous-titre  suivant  :  Synthèse 
des  oeuvreSf  des  idées^  des  choses  d*art  çut,  dans  Vordre  intellectuel,  moral  ei  reli- 
gieuXy  peuvent  servir  à  Putile  évolution  de  la  femme  contemporaine,  au  triple  point 
de  vue  individuel,  familial  et  social  —  et  vous  aurez  tout  de  suite  quelque 
idée  de  la  revue  bisontine.  Du  reste,  nous  allons  détacher  d*un  imprimé  qui 
accompagne  le  premier  numéro  de  la  Femme  contemporaine  divers  passages  qui 
préciseront  davantage  encore  le  programme  de  M.  Lagardère  :  <  Cette  Re- 
vue, dit-il,  s'adresse  &  tous  les  esprits  soucieux  de  vivre  en  communication 
et,  quand  la  chose  est  possible,  en  harmonie  avec  les  réalités  de  leur  temps. 
Le  mouvement  féministe  est  une  de  ces  réalités.  Il  fait  partie  de  cette  évo- 
lution générale  des  idées  et  des  u.œurs  à  laquelle  nous  ne  saurions  entiè- 
rement nous  soustraire  et  qui  nous  entraîne  inconsciemment  lorsque  nous 
pensons  le  mieux  y  échapper.  —  Entrer  dans  un  mouvement  n'est  pas  s^y 
abandonner.  Les  transformations  les  plus  radicales  ont  leurs  lois  qui  leur 
permettent  d*être  bienfaisantes  sans  leur  interdire  de  rester  hardies.  La 
révolution  féministe  a  les  siennes;  les  chercher,  c'est  travailler  à  la  rendre 
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bienfaisante.  Le  devoir  des  bons  esprits  est  de  s^y  intéresser  comme  à  Tune 
des  manifestations  les  plus  réelles  du  progrès  humain,  et  je  ne  dis  pas  de 
s'jr  railler,  car  tout  ralliement  est  à  base  d'amertume,  mais  de  s'y  attacher 
spontanément  et  de  cœur.  —  Nous  croyons  fermement  servir  la  vérité  en 
donnant  notre  adhésion  ouverte,  mais  raisonnable,  &  toute  expression  de 
ractivité,  de  l'inquiétude  humaine.  Cette  adhésion,  nous  tenons  à  la  mani- 
fester par  des  actes.  Notre  revue  est  un  acte.  —  On  se  propose  d'étudier  le 
mouvement  féministe  à  un  double  point  de  vue  :  eu  lui-môme  et  dans  les 
œuvres  qu'il  produit.  —  Le  féminisme,  considéré  en  lui-même,  donnera 
lieu  à  des  articles  théoriques  et  historiques.  On  discutera  les  prétentions, 
les  réformes,  les  revendications,  en  même  temps  que  Ton  exposera  les  ori- 
gines, les  développements,  les  grandeurs  et  les  décadences  du  féminisme. 
—  Ce  genre  d'études  nécessitera  un  champ  d'observations  très  vasie  et  une 
documentation  très  étendue.  C'est  pourquoi  nous  avons  voulu  que  notre 
œuvre  fût  internationale   comme  les  questions  qu*elle  devra  traiter.  — 
Notre  œuvre  sera  d*abord  et  surtout  une  exposition  des  idées  et  des  faits  ; 
mais  il  est  bien  des  manières^  d'exposer  des  faits  et  des  idées.  11  y  a  la 
manière  littéraire,  superûcieliê  et  indulgente   :  on  admire  et  Ton  bafoue 
d'un  sourire.   Il  y  a  la  manière  historique,  qui  est  d'exposer  avec  toute 
rimpersonnalité  possible  et  de  réserver  son  jugement.  Il  y  a  enfin  la 
manière  humaine,  selon  laquelle  toute  vérité  venant  en  notre  esprit  ne 
saurait  s'empêcher  d'éveiller  un  souci  eu  notre  cœur,  et,  comme  telle, 
échapperait  difficilement   &  une  appréciation.    —  C'est  à  cette  dernière 
méthode,  que  nous  nous  attacherons.  »  —  L^  premier  numéro  de  la  Revue 
8*ouvre  par  une  lettre  de  M.  François  Coppée  <  Sur  le  Féminisme,  »  adres- 
sée au  directeur;  mais  si  intéressante  qu'ellesoit  (elle  a  été  publiée  d'ail- 
leurs dans  le  Gaulois  du  17  septembre  dernier),  nous  nous  bornerons  à  la  noter 
au  passage,  préférant  compléteras  indications  générales  qui  précèdent  par 
les  déclarations  suivantes,  extraites  de  Tarticle  intitulé  :  Notre  Programme, 
signées  de  M.  le  chanoine  Lagardère  :  «  La  question  du  féminisme  est  k 
Tordre  du  jour.  Elle  préoccupe  les  plus  nobles  esprits,  parce  qu'elle  touche 
aux  intérêts  les  plus  graves  et  est  grosse  de  conséquences,  et  surtout  par 
ce  que  son  objet  est  des  plus  délicats  et  des  plus  complexes.. .  Son  but  [de 
la  Revue]  n*est  pas  de  proclamer  ou  d'accentuer  la  guerre  entre  l'homme  et 
la  femme,  moins  encore  de  travailler  à  faire  de  la  femme  une  virago,  sus-^ 
ceptible  de  se  mesurer  en  tous  points  avec  celui  qu'elle  considérerait 
comme  son  adversaire.  De  sa  plume  si  fine  et  si  délicate  et  avec  une  bonne 
grâce  charmante,  le  poète  des  humbles  Ta  dit  &  nos  lecteurs  :  la  femme, 
pour  être  elle-même,  doit  rester  femme  :  notre  Revue  l'y  aidera  en  travail- 
lant à  exclure  tout  antagonisme  entre  l'homme  et  la  femme,  leur  union  étant 
la  source  première  de  toute  fécondité  sociale.  Elle  préconisera,  dans  la 
législation,  la  morale  et  l'industrie  ou  les  arts,  les  moyens  les  plus  efficaces 
pour  que  chacun  d'eux,  en  apportant  à  la  communauté  le  concours  d'une 
action  en  rapport  avec  ses  aptitudes^  ses  tendances  et  sa  vocation^  trouve,  avec 
le  plein  épanouissement  de  ses  facultés,  une  plus  grande  somme  de  bon- 
heur, de  moralité  et  de  justice.  »  •—  La  Revue  paraît  le  W  de  chaque  mois, 
en^un  fascicule  in-8  de  70  à  80  pages,  sous  une  couverture  en  couleur  de 
fort  bon  goût.  L'impression,  confiée  &  la  maison  Jacquin,  de  Besançon,  ne 
laisse  rien  &  désirer.  Nous  publions  le  sommaire  du  premier  n«  (octobre) 
dans  notre  Partie  technique  de  ce  mois  ;  les  autres  sommaires  suivront  régu- 
lièrement. (Rédaction  et  administration  :  30,  rue  de  la  Vieille-Monnaie,  à 
Besançon.  —  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  10  fr.  ;  étranger,  12  fr.). 
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Pàbis.  —  Le  i5  septembre  dernier  a  paru  la  douzième  Bibliographie 
géographique  annuelle  des  Annalet  de  géographie  (Paris,  Colin,  in-8  de  320  p. 

—  Prix  :  5  fr.)  consacrée  aux  principaux  ouvrages  et  articles  de  revues 
publiés  dans  le  cours  de  Tannée  1902  et  en  portant  le  millésime.  C'est, 
comme  les  précédentes  publications  du  même  genre  faites  sous  la  direction 
de  M.  Louis  Raveneau,  une  excellente  bibliographie  choisie,  une  bibliographie 
critique  contenant  une  analyse  sommaire  (due  à  des  spécialistes)  des  ouvrages 
signalés,  et  de  nombreux  renvois,  soit  à  des  bibliographies  antérieures  des 
Annaleê  soit  à  des  études  particulières.  Un  <  Index  (très  soigneusement  rédigé) 
des  auteurs  ou  voyageurs  analysés  et  cités  dans  la  XIl»  bibliographie,  1902  » 
facilite  les  recherches  dans  ce  nouveau  fascicule,  digne  à  tous  égards  de 
ses  aînés.  On  pourrait  cependant  critiquer,  sur  deux  points  de  pur  détail, 
cette  récente  bibliographie  :  à  propos  de  Touvrage  posthume  de  GastoDoet 
des  Fosses  sur  l'Inde  française  au  xvili*  siècle  (n«  9),  il  eût  convenu  de 
noter  que  ce  livre  inachevé,  écrit  avant  1898,  ne  pouvait  tenir  compte  du 
travail  capital  de  M.  P.  Cultru  sur  Dupleix^  qui  date  de  1901  ;  il  eût  fallu 
aussi,  dans  l'analyse  du  n*"  123,  à  côté  des  tortues  géantes  disparues  de  Tile 
Rodrigue,  ne  pas  oublier  celles  qui  existaient  aux  xvii*  et  xtiii*  siècles  à 
Bourbon  et  à  Maurice  et  dont,  tout  récemment  encore,  en  189t ,  M.  Sauûer 
a  vu  &  Port-Louis  Tun  des  derniers  survivants,  sinon  le  dernier. 

—  Nous  signalons  à  Tattention  toute  particulière  de  nos  lecteurs  une 
brochure  d'une  incontestable  utilité,  qui  a  pour  titre  :  Livres  reeommandit 
aux  gens  du  monde  pour  leur  instruction  religieuse  et  leur  édification  (Paris, 
Société  bibliographique,  5,  rue  Saint-Simon  ;  J.  Poisson,  14,  rue  de  Beaune, 
in-8  de  40  p.  —  Prix  :  0  fr.  20  ;  franco  :  6  fr.  25).  En  tète  de  ce  recueil  biblio- 
graphique se  trouve  un  Avant-propos  qui  débute  par  les  judicieuses  obser- 
vations que  voici  :  «  Les  personnes  du  monde  demandent  fréquemment 
des  lectures  pour  leur  instruction  religieuse  ou  pour  leur  édification.  Ceux 
qui  sont  consultés  sont  souvent  dans  l'embarras  pour  répondre  utilement, 
soit  quUls  manquent  de  renseignements  suffisants  soit  qu*ils  aient  de  la 
peine  &  rassembler  leurs  souvenirs  au  moment  même  où  on  les  interroge.  » 
Or,  le  présent  recueil  a  été  composé  pour  donner  satisfaction  &  ce  besoin. 

—  Notons-en  les  divisions  principales  :  Écriture  Sainte.  —  Liturgie.  — 
Saiuts  Pères.  —  Théologie.  —  Ascétisme.  —  Grands  Auteurs  ecclésiastiques. 

—  Philosophie.  —  Education  et  Enseignement.  —  Économie  sociale  et 
politique.  —  Histoire  ecclésiastique.  —  Hagiographie.  —  Histoire  de  France. 
Biographies.  —  Mélanges. 

—  M.  Henri  Tausin  a  extrait  des  Archives  de  la  Société  française  des  collec- 
tionneurs d'ex'libris  sa  Bibliographie  des  ouvrages^  plaquettes,  articles  de  revues 
et  de  journaux  écrits  en  français  sur  les  ex-libiHe  (Paris,  Lechevalier,  in-8, 
20  p.  —  Prix  :  2  fr.  50).  Tirée  à  50  exemplaires -seulement,  cette  brochure 
offre  un  très  vif  intérêt  pour  les  amateurs  d*ex-libris,  autrefois  peu  nom- 
breux, mais  devenus  légion  à  Theure  actuelle.  Sous  cent-onze  numéros, 
M.  H.  Tausin  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  sur  la  matière,  y  compris 
neuf  catalogues  généraux  et  spéciaux  qui  méritent  d*être  recherchés. 
Assurément,  Tauteur  n^a  pu  se  fiatter  d'être  complet  ;  mais  qui  donc  peut 
rôtre,  en  fait  de  bibliographie,  sur  un  sujet  quelconque  ?  Fort  grdcieuse- 
ment  imprimé  à  Mâcon  par  les  frères  Protat,  cet  opuscule  est  orné  de  sept 
ex-llbris  dans  le  texte  et  d*un  huitième  hors  texte. 

•—  M.  Marcel  Poëte  a  extrait  de  la  Correspondance  historique  et  archéologique 
rintéressant  travail  qu'il  y  a  publié  et  qui  a  pour  titre  :  La  Bibliothèque  his- 
torique de  la  ville  de  Paris,  Une  Exposition  à  Vhôtel  Saint-Fargeau  (Saint-Denis* 
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imp.  Bouillant,  in-S  de  15  p.)-  <  «^e  voudrais,  dit  M.  Poëte,  essayer,  dans 
une  série  d'articles,  d*en  marquer  la  place  [de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Paris  dont  il  est  le  bibliotbôcaire]  d'en  retracer  Thistorique,  d'en  indiquer 
la  composition,  de  signaler  les  services  qu'elle  rend  et  ceux  plus  considé- 
rables qu'elle  pourrait  rendre.  Aujourd'hui,  je  me  bornerai  &  faire  aux 
lecteurs  de  la  Corretpondance  (et  à  d'autres  aussi,  grâce  au  présent  tirage 
à  part)  \e&  honneurs  d'une  exposition  qui  vient  d'être  ouverte  dans  un 
salon  de  l'hôtel  Saint-Fargeau. . .  »  Cette  exposition,  dont  M.  Paul  Le  Vayer, 
conservateur  de  la  Bibliothèque,  a  eu  l'idée ,  très  heureuse  assurément,  est 
une  tentative  faite  pour  répandre  la  connaissance  des  richesses  du  dépôt 
confié  &  sa  garde.  C'est  parfait,  et  M.  Poète  a  été  bien  inspiré,  lui  aussi,  en 
décrivant  cette  exposition,  qui  est  divisée  en  quatre  parties,  savoir  :  1*  L'art 
de  la  reliure  à  Paris,  du  xvi*  au  xix*  siècle  ;  ^  2*  les  arts  de  la  typographie 
et  de  la  gravure  à  Paris,  à  la  fin  du  xv*  et  au  commencement  du  xvi*  siècle  ; 
—  30  manuscrits  d'auteurs  et  de  personnages  ayant  vécu  à  l^aris  (xvii*  et 
xyiii*  siècles)  ;  —  4«  les  arts  du  dessin  et  de  la  calligraphie  à  Paris,  du 
xn"  au  XVIII*  siècle.  —  L'opuscule  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  très 
suggestif;  nous  n'avons  plus  qu'à  attendre  ceux  qui  doivent  suivre  et  que 
M.  Poète  nous  doit  puisqu'il  nous  les  promet. 

—  On  ne  saurait  assez  répandre  le  petit  opuscule  de  M.  René  Lavollée, 
mtitulé  :  En  Belgique.  Comment  on  organise  la  victoire  (Paris,  Société  biblio- 
graphique  et  Comité  catholique,  in-32  de  16  p.  ^  Prix  :  0  fr.  10  l'exemplidre  ; 
1  £r.  les  10;  7  fr.  les  100),  où  se  montre,  en  termes  précis;  la  façon  dont  nos 
voisins  les  Belges  ont  procédé  chez  eux  pour  préparer  la  victoire.  M.  La- 
vollée y  résume  la  législation  électorale  belge,  y  fait  voir  comment  le  parti 
catholique  s'est  organisé  en  Belgique  et  quels  sont  ses  moyens  d'action. 
Cet  opuscule  est  fait  pour  la  propagande.  Nous  voudrions  que  la  France 
en  fût  inondée  et  qu'elle  prît,  en  le  lisant,  les  résolutions  viriles,  en 
même  temps  qu*elle  y  trouverait  les  indications  nécessaires  pour  assurer 
les  victoires  futures  de  la  liberté. 

—  Notre  très  distingué  collaborateur,  le  comte  Baguenault  de  Puchesse, 
prépare  la  publication  des  dernières  Lettres  de  Catherine  de  MédicU.  La  cor- 
respondance de  l'ambitieuse  souveraine,  aux  mois  de  mai  et  de  juin  1588, 
lui  a  fourni  la  matière  d'une  intéressante  communication  &  1'Â.cadémie  des 
sciences  morales  :  Les  Négociations  de  Catherine  de  Médicis  à  Paris^  après  la 
Journée  des  barricades  (Orléans,  Pigelet,  in-8  de  15  p.).  Restée  à  Paris  après 
la  Journée  des  barricades  et  la  fuite  du  Roi,  Catherine  négocie,  avec  le  duc 
de  Guise  et  le  prévôt  des  marchands,  la  réconciliation  entre  les  ligueurs 
et  Henri  III.  Elle  obtient,  &  force  de  patience  et  d'adresse,  la  signature  du 
fameux  Êdit  d'union.  €  La  Reine,  écrivait  l'archevêque  de  Lyon  Pierre 
d'Épinac,  vient,  tost  ou  tard,  à  bout  de  ce  qu'elle  veut.  >  Mais,  cette  fois, 
«lie  ne  réussit  à  conclure  qu'une  paix  menteuse,  que  rompit  bientôt  la 
tragédie  du  château  de  Blois. 

—  Chaque  fois  qu'un  souverain  nous  rend  visite,  M.  Henri  Daragon  ne 
manque  pas  d'inventorier  les  mille  et  une  bagatelles  mises  au  jour,  à  cette 
occasion,  par  la  petite  industrie  parisienne.  Et,  au  point  de  vue  des  collec- 
tionneurs, il  a  grandement  raison,  car  les  menus  objets  qui,  à  ce  moment, 
^sourent  les  rues  et  s'étalent  en  nombre  aux  étalages,  disparaissent  d'une 
façon  pour  ainsi  dire  instantanée,  au  lendemain  même  des  fêtes,  et  ne  se 
retrouvent  plus  aisément.  A  propos  du  voyage  de  S. M.  Victor^BmmanuslIll 
à  Paru  {44-48  octobre  4908)  (Paris,  H.  Daragon,  petit  in-8  de  88  p.,  avec  trois 
planches  hors  texte  et  une  grav.  —  Prix  :  2  fr.  50),  l'auteur,  simplement 
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en  fiUt  de  bibelots  et  de  cartes  postales  illustrôes,  ii*a  pas  catalogué  moins 
de  133  articles.  Il  n'a  pas  oublié  non  plus  de  mentionner  les  chansons 
populaires  et  les  morceaux  de  musique,  ni  de  rappeler  les  a£Dcbes  (ces  der- 
nières peu  nombreuses  du  reste).  Puis  il  a  mentionné  quelques-uns  des 
cadeaux  offerts  au  roi  et  &  la  reine  dUtalie.  Sans  négliger  les  fogitiTes 
images  cinématographiques,  il  termine  par  Tenregistrement  des  menus  de 
dîners  officiels,  des  programmes  de  fêtes  et  des  réclames  variées  inventées 
par  des  commerçants  avisés. 

*-  ^intarissable  flot  de  la  littérature  napoléonienne  nous  apporte  deux 
nouveaux  opuscules,  dus  aux  recherches  de  M.  Paul  Marmottdn.  L'un  est 
consacré  &  ce  frère  de  l^mpereur,  qui  fut  son  actif  lieutenant  au  début  et 
&  la  un  de  son  étonnante  carrière,  et  demeura  obstinément,  pendant  la 
période  la  plus  brillante  de  la  fortune  impériale,  dans  la  disgrftce  où  levait 
fait  tomber  une  louable  fidélité  à  ses  affections  privées  :  Lucien  Bonapatu 
et  Napoléon  en  4B07.  —  Lucien  Bonaparte  à  Florence  (/7  ovrt ^-5  novembre  4$M). 
(Extrait  non  niis  en  vente  de  la  Bévue  historique,  t.  LXXIX,  in-8  de  15p/)« 
^  L*autre  nous  présente,  dans  Tune  des  étapes  de  sa  vie  politique  et  mili- 
taire, ce  bizarre  personnage,  de  capacité  fort  ordinaire  et  de  mœurs  plus  que 
frivoles,  qui,  après  avoir  été  l'un  des  hommes  importants  de  la  gauche  A 
TAssemblée  constituante,  fut  le  successeur  de  Kléber  dans  lo  commande- 
ment de  Tarmée  d^Ëgypte,  où  il  se  distingua  par  sa  bravoure  et  par  son  peu 
de  génie.  A  son  retour  en  France,  11  fut  bien  accueilli  par  le  Premier  Consul 
et  demeura  Jusqu'à  sa  mort  un  des  lieutenants  de  Napoléon,  qui  lui  sut 
gré  de  son  dévouement  à  sa  personne  et  peut-être  aussi  de  sa  médiocrité 
dMntelligence,  et  lui  témoigna  toujours  une  indulgence  un  peu  dédaigneuse. 
Il  riait  encore  en  parlant  de  lui  à  Sainte-Hélène  et  l'appelait  €  cet  Osmanlis  », 
parce  que  Menou,  afin  d'avoir  un  harem,  avait,  en  Egypte,  embrassé  lUsla- 
misme  et  pris  le  nom  d'Abdallah.  C'est  è  la  mission  qu'il  remplit  à  Florence 
en  1808,  comme  président  de  la  junte  de  gouvernement,  que  se  rapporte  le 
second  opuscule  de  M.  Paul  Marmottan  :  Le  Général  Menou  en  Toicane  (Paris, 
P.  Leroy,  in-8  de  19  p.  Extrait  du  Carnet  de  la  Sabretache,  revue  militaire 
rétrospective). 

—  M"*  Renée  Pingrenon  a  tout  récemment  publié  chez  le  libraire  Daragon 
(in-16  de  162  p.  —  Prix  :  5  fr.)  un  gracieux  volume  ayant  pour  titre  :  Lu 
livres  ornés  et  illustrés  en  couleur  depuis  2«  XV*  siècle  en  France  et  en  Angleterre, 
avec  une  bibliographie  ;  guide  du  bibliophile  et  du  bibUoscope.  L'auteur,  débutant 
par  le  xv*  siècle,  nous  parle  d'abord,  succinctement,  des  manuscrits  et  incu- 
nables avec  lettres  tirées  en  deux  couleurs,  puis  de  la  gravure  en  camaïeu 
(XVI*  siècle).  Suivent  quelques  mots  de  l'Invention  de  la  gravure  en 
manière  noire,  au  siècle  suivant.  Avec  le  xvni*  siècle  arrive  la  gravure  en 
couleur  proprement  dite:  M"«  Pingrenon  donne,  au  sujet  des  livres  illustrés 
en  couleur  à  cette  époque  des  détails  suffisants.  Enfin,  abordant  le  xix* 
siècle,  elle  passe  en  revue  la  chromolithographie,  la  chromotypographie,  les 
bois  teintés,  les  illustrations  et  dessins  en  couleur  par  planches  repérées  et 
par  impression  à  la  poupée  ;  le  coloriage  au  patron,  les  gravures  enlumi- 
nées, les  éditions  de  luxe  ornées  d'aquarelles  teintées,  etc.  Enfin  elle  ter- 
mine par  des  conclusions  sur  les  influences  littéraires,  esthétiques,  artis- 
tiques, sociales  ayant  concouru,  de  nos  Jours,  à  la  propagation  du  livre  en 
couleur.  C*est  alors  que  vient  son  Buai  de  bibliographie  de  livres  omis  et  iltus^ 
très  en  couleur^  qui  comprend  un  nombre  assez  considérable  d'ouvrages.  Ce 
travail  est  certainement  de  nature  à  rendre  des  services  aux  amateurs. 

—  A  une  date  qui  n'est  pas  rappelée,  W^  Renée  Pingrenon  a  fait  â  l'As- 
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sociation  polytechnique  (mairie  du  IXe  arrondissement)  une  conférence  sur 
fei  Poètes  du  livre,  laquelle  vient  de  paraître  en  brochure  (Paris,  bureaux  de 
la  Reliure,  in-8  de  4S  p.)-  «  La  passion  du  livre,  qui  a  fait  éclore  de  superbea 
pages  en  prose  sous  la  plume  des  auteurs,  et  môme  des  poètes  bibliophiles^ 
observe  un  peu  mélancoliquement  la  conférencière,  compte  peu  de  chefs- 
.d*œnvre  poétiques  à  son  actif.  »  Et  elle  le  prouve  de  reste  en  citant,  au 
cours  de  son  agréable  causerie,  des  fragments  dimportauce  très  diverse, 
parfois  même  d*une  brièveté  fâcheuse.  Encore  si  la  qualité  était  toujours  de 
premier  ordre  I  Mais  quand  Ton  se  débat  dans  la  pauvreté,  il  ne  faut  pas 
être  trop  difQcile.  Secondée  par  des  assesseurs  des  deux  sexes  qui,  tour  & 
tour,  déclamaient  le  morceau  annoncé,  M^^"  Pingrenon  est  parvenue  &  ses 
fins  :  son  auditoire,  en  somme,  n*a  pas  dû  s'ennuyer. 

^  Nous  recevons  le  très  important  tome  X  des  Nouvelles  Archives  des 
Missions  scientifiqueê  et  littéraires  (Paris,  Imp.  nationale,  gr.  in-8  de  743  p., 
avec  de  nombreuses  planches).  G*e&t  un  choix  de  rapports  et  instructions 
publiés  sous  les  auspices  du  ministère  de  Pinstruction  publique  et  des 
beaux-arls.  Le  volume  débute  par  une  Enquête  administrative  sur  les  travaux 
hydrauliques  anciens  en  Algérie^  par  M.  Stéphane  Gsell.  Trente-six  notices 
ont  formé  Pensemble  de  cette  enquête  qui  occupe  les  pagns  i  &  143;  de 
nombreuses  figures  éclairent  le  texte.  —  Le  travail  que  Ton  trouve  ensuite 
est  le  Rapport  fait  par  M.  le  comte  P.  de  Barthélémy  sur  une  Mission  scienti- 
flque  en  Annam  et  au  Laos  (région  du  Xieng-Khouang)  accomplie  en  1898-1899 
(p.  145-166).  A  ce  rapport  est  jointe  une  carte  itinéraire  en  pays  moi's.  »  Le 
troisième  rapport,  de  Dom  J.  Parisot,  a  trait  à  Une  Mission  scientifique  en 
Turquie  et  Syrie.  L*auteur  a  recherché  les  chants  anciens  (mélodies  ecclésias- 
tiques des  Syriens,  chants  Israélites  proprement  orientaux,  airs  de  mosquée 
et  chants  arabes)  et  les  a  reproduits  avec  leur  notation  musicale  (p.  167- 
244).  —  Dans  son  Rapport  sur  une  Mission  scientifique  en  TripoUtaine  (p.  245- 
217),  M.  H.  Mébier  de  Mathuisieulx  nous  entretient  des  ruines  de  Leptis 
Magna^  ancien  chef-lieu  punique  et  romain  de  la  région  syrtique  ;  du  plateau 
de  Tarounha,  où  les  vestiges  de  bourgades  romaines  abondent,  enfin  des 
monts  Oariana  et  Yffren  et  du  littoral  à  Pouest  de  Tripoli,  où  gisent  des 
débris  de  mausoléeSj  ainsi  que  les  restes  du  grand  port  de  Sabratha,  le  tout 
appuyé  d'un  plan  et  de  dix  belles  vues  phototypiques.  —  M.  Eugène  Pois- 
son rend  compte  de  la  Mission  scientifique  au  Brésil,  aux  Antilles  et  au  Costa* 
Rica  qui  lui  fut  confiée  (1898-1899)  à  Peffet  d'étudier  les  arbres  à  caoutchouc 
de  ces  pays  et  de  se  procurer  des  graines  de  ces  arbres,  ainsi  que  des  bou- 
tons et  des  graines  d'autres  plantes  utiles,  en  vue  de  leur  propagation  dans 
les  colonies  françaises  (p.  279-307).  —  Du  16  octobre  1900  au  6  juin  1901, 
M"*  Menant  a  séjourné  dans  Plnde  afin  de  poursuivre  ses  études  sur  les 
communautés  zoroastriennes  du  Quzurate  et  de  rechercher  des  documents 
et  des  spécimens  antliropologiques  relatifs  aux  tribus  aborigènes  qui 
liabitent  les  monts  du  Travancore.  C*est  ce  qui  a  fait  l'objet  de  son  Rapport 
êur  une  mission  scientifique  dans  Plnde  britannique  (p.  309-351).  Trois  planches 
représentent  des  types  hindous.  —  Le  Rapport  sur  une  mission  scientifique 
en  LUhuanie  russe  présenté  par  M.  R.  Gauthiot  roule  sur  le  dialecte  lithua- 
nien. Il  est  accompagné  d'une  petite  carte  sur  le  «  domaine  linguistique 
lithuanien  »  (p.  353-377).  —  Vers  la  fin  de  1900,  M.  Gaston  Buchet  a  été 
chargé  à'Une  mission  scientifique  dcms  le  nord  du  Maroc  ayant  pour  but  des 
recherches  sur  la  faune  et  la  flore  de  la  région,  ainsi  que  des  études  topo- 
grapbiques.  Son  rapport  (p.  879-409),  accompagné  de  3  plans  et  d'une  carte, 
nous  fixe  sur  les  résultats  obtenus.  —  Mais  l'étude  la  plus  considérable  que 
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l'on  rencontre  ici  est  assurément  le  Rapport  sur  une  mission  scientifique  dans 
les  régions  désertiques  de  la  Syrie  moyenne  (p.  412-744),  rédigé  par  M.  René 
Dassaud,  avec  la  collaboration  de  M.  Frédéric  Macler.  M.  Dussaud  a  exploré, 
en  1901,  le  Harra,  région  désertique  en  bordure  de  la  Syrie  moyenne,  et  son 
rapport,  auquel  M.  Macler,  attaché  à  la  Bibllotiièque  nationale,  a  mis  la 
main,  expose  les  résultats  acquis  au  double  point  de  vue  de  Pôpigraphie  et 
de  Tarchéologie.  Un  Index  et  31  planches  complètent  ce  grand  traTail. 

—  On  trouve  chez  les  éditeurs  Bricon  et  Lesot  une  fort  ingénieuse  TabU 
de  muUiplication  automatique  (système  Matheron,  H.  Exel).  G^est  un  véri-> 
table  4  jouet  »  de  librairie.  Sur  carton  petit  in-4,  formant  tableau,  est  posé 
un  disque  mobile  au  bord  duquel,  à  égale  distance  les  uns  des  autres, 
figurent  les  chiffres  1  &  9.  En  haut  du  tableau  sont  répétés  les  mômes 
chiffres,  groupés.  Une  flèche  indicatrice,  avec  un  blanc  découpé  dans  le 
disque  mobile,  est  dessinée  sur  ce  disque.  Donc,  ayant  cette  table  en 
mains,  veut-on  faire  une  multiplication  sans  erreur  possible  :  on  ramone 
le  multiplicateur  en  face  le  chiffre  qu'on  veut  multiplier,  et  le  produit  ap- 
paraît à  l'extrémité  de  la  flèche.  Cette  c  table  de  multiplication  »  peut  aider 
les  tous  jeunes  enfants  à  apprendre  le  calcul,  et  cela  (ce  qui  est  nouveau, 
certes),  en  les  amusant.  —  Prix  :  0  fr.  60.  —  Petit  cadeau  d'étrennes  à  la 
portée  des  bourses  les  plus  modestes. 

Bbaujolais.  —  Avant  d*étre  titulaire  d^uue  bourse  de  voyage  autour  du 
monde,  M.  Paul  Privat-Deschanel  avait  entrepris  sur  le  Beaujolais  une 
étude  d'ensemble  dont  différents  chapitres  ont  été  publiés,  en  1901  et  1902, 
dans  un  certain  nombre  de  revues  parisiennes  et  provinciales.  Le  dernier 
paru  de  ces  chapitres  est  celui  qu'il  convient  de  lire  avant  tous  les  autres  ; 
c*est  une  Introduction  à  Vétude  géographique  du  Beaujolais  {Mémoires  de  la 
Société  f^ibourgeoise  des  sciences  naturelles^  t.  II,  fasc.  3.  Fribourg  (Suisse) 
imp.  Fragnière  frères,  in-8  de  44  p.  et  5  planches),  dans  laquelle  M.  Privat- 
Deschanel  a  esquissé  avec  précision  Fhistoire  orotectonique  du  Beaujolais, 
dont  la  paisible  allure  actuelle  contraste  avec  la  complication  de  cette 
histoire,  puis  sommairement  donné  la  description  géologique  du  pays.  On 
y  distingue  trois  régions  naturelles  géologiques  :  le  Beaujolais  alluvial  et  le 
Beaujolais  calcaire  (constituant  le  Bas-Beaujolais)  et  le  Beaujolais  cristallin 
ou  Haut-Beaujolais,  dont  les  formations  nombreuses  et  variées  ont  été 
disloquées  par  des  failles  qui  constituent  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  la  géologie  beaujolaise.  Cinq  planches  de  cartes  schématiques  et  de 
coupes  complètent  cet  intéressant  travail. 

Bbauyaisis.  —  Nous  avons  reçu  les  deux  fascicules  formant  le  tome  XVÎII 
des  Mémoires  de  la  Société  académique  d'archéologie,  sciences  et  arts  du 
département  de  VOise  (Beauvais,  imp.  A  vende  et  Bachelier,  gr.  in-8  en 
2  fasc.  ensemble  de  486  p.,  avec  grav.  dans  le  texte  et  planches).  Les  deux  ' 
travaux  les  plus  importants,  au  moins  par  retendue,  sont  deux  monogra- 
phies de  localités  :  Notice  historique  et  archéologique  sur  V Épine,  par  M.  le 
comte  d'Elbée  (p.  158-245)  et  Notice  historique  et  archéologique  sur  Wariins, 
par  le  même  (p.  249-354).  Ces  monographies,  bien  présentées,  appuyées  Pune 
et  l'autre  de  nombreuses  pièces  justificatives,  eussent  gagné  à  être  termi- 
nées par  des  tables  onomastiques.  —  Nous  citerons  eusuite  :  Un  Neveu  de 
Boileau,  Gilles  Dongois,  conseiller  et  aumônier  du  Roi,  prieur  du  Poni-Saint- 
Maxence  et  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  {t656'4708),  par  M.  l'abbé  L.  Meister 
(p.  5-30)  ;  —  L'Ame  des  sons  vivants.  De  la  concordance  psychologique  des  couleurs 
et  des  sons  et  de  la  constitution  analogique  du  langage,  par  M.  P.  Lebeigue 
(p.  31-40);  —  Excursion  au  camp  de  Catenoy,  par  M,  A.  Groult  (p.  41-45);  — 
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Historique  de  l'ancienne  télégraphie  aérienne^  particulièrement  dans  le  déparie^- 
ment  de  VOise^  par  M.  L.  Thiot  (p.  46-60);  —  Monument  du  Mont-Capron,  par 
M.  Renet  (p.  61-84)  ;  —  Le  Mercure  barbu  de  Beauvais^  par  le  même  (p.  85-114, 
avec  2  planches)  ;  ^  Notice  biographique  sur  Jean  Pillet,  historien  de  Qerbet*oy, 
4645-1694  y  par  M.  L.  Vullhorgne  (p.  115-130);  —  Station  préhUtorique  de 
Fouquenies'Montmille,  par  M.  A.  Groult  (p.  131-139,  avec  4  pi.);  —  ^  propos 
de  quelques  stations  préhistoriques  des  environs  de  SenliSy  par  M.  Eug.  MuUer 
'  (p.  140-150,  avec  2  pi.)  ;  ~  Quelques  mots  sur  le  château  de  Rebet^-en-  Veocin  et 
son  poète  Jean  Loret  [469»),  par  M.  le  D'  V.  Leblond  (p.  151-157);  —  Notice 
historique  et  archéologique  sur  Saint-Amoult  et  Parfondeval,  par  M.  le  comte 
d'Elbée  (p.  355-369)  ;  »  Notes  sur  quelques  monnaies  gauloises  trouvées  au  pays 
des  Beltovaques,  par  M.  le  D'  V.  Leblond  (p.  370-386,  avec  2  pi.)  ;  —  Notice 
archéologique  sur  la  commune  de  Fleury,  par  M.  L.  Régnier  (p.  387-423,  avec 
1  plan,  2  planches  et  des  vignettes  dans  le  texte);  —  Les  Puits  préhistoriques  à 
silex  de  Velennes  (Oise)^  par  MM.  G.  Stalin  et  L.  Thiot  (p.  424-428,  avec 
1  planche)  ;  —  La  Préhistoire  dans  VOise.  V Atelier  et  la  station  d'Hodenc-en-Brayy 
par  M.  Georges  Stalin  (p.  429-450,  avec  3  pi.)  ;  —  Les  Gardes  du  corps  à  Beau- 
vais,  par  M.  Philippe  Tiersonnier  (p.  451-480);—  Le  Cimetière  gallo-romain  de 
Vitlers-sous-Erquery  (p.  481-483).  Ce  très  intéressant  ensemble  prouve  que 
la  Société  académique  d^archéologie,  sciences  et  arts  du  département  de 
lK)l8e  est  en  pleine  activit^. 

BRBTAeNB.  —  M.  Henri  Giotin,  poursuivant  les  études  locales  quUl  a  entre- 
prises, raconte  incarcération  et  la  mort  de  Deux  Capucins  morbihannais 
noyés  à  Nantes  en  4^95,  le  Père  Dosithée  de  Guémenéy  et  le  Frère  Didace  de  Vannes 
(Vannes,  hsSolye,  in-8  de  40  p.).  Le  premier  eut  un  moment  d^hésitation, 
lorsqu'on  voulut  le  contraindre  à  prêter  serment  &  la  Constitution,  mais  il 
86  ressaisit  aussitôt.  On  le  trouva  noyé,  le  5  mai  1795,  dans  le  puits  du  cou- 
vent où  il  était  interné.  On  voulut  faire  croire  au  suicide  de  ce  saint  vieil- 
lard. Ce  fut  dans  la  nuit  du  26  au  27  brumaire  (16-17  novembre)  de  la  même 
année,  que  périt,  au  milieu  des  flots  de  la  Loire,  le  Frère  Didace,  embarqué 
dans  Tun  de  ces  bateaux  à  soupape  qui  ont  rendu  le  nom  de  Carrier  si 
abominablement  célèbre.  Ce  récit,  accompagné  de  nombreuses  notes,  té- 
moigne de  la  solide  érudition  de  l'auteur. 

—  M.  Henry  Gamoy,  dans  la  galerie  des  Portraits  contemporains  qui  a  pour 
titre  :  A  Vorée  du  xx"  siècle,  consacre  une  étude  &  ce  savant  infatigable  qu'est 
M.  René  Kerviler  (Paris,  imp.  Maton,  in-18  carré  de  30  p.,  avec  vues  et  por- 
traits). Dans  la  personne  de  M.  kerviler,  l'auteur  envisage  successivement 
llngénieur,  l'historien,  l'archéologue,  le  follclorlste,  le  poète,  il  énumèreles 
œuvres  dues  à  ce  savant  :  la  simple  liste  en  est  formidable  et  l'on  se 
demande  comment  un  seul  homme  a  pu  suffire  &  cette  besogne.  En  dehors 
des  travaux  de  l'ingénieur,  le  Répertoire  de  bio-bibliographie  bretonne,  —  si  le 
Ciel  permet  à  l'érudlt  de  l'achever,  —  constituera  une  mine  incomparable,  en 
dépit  de  ses  lacunes  inévitables,  et  qui  sera  de  la  plus  grande  utilité.  — 
Notons  ensuite  sur  M.  Kerviler  une  deuxième  brochure  qui  complète  la 
précédente  :  Trente-trois  ans  de  travaux  archéologiques  et  historiques  (Lorient, 
Imp.  Cathrine,  in-8  de  30  p.).  Longue  liste  dressée  chronologiquement, 
qui  comprend  cent  cinquante  et  un  numéros;  le  cent  cinquantième  ren- 
ferme à  lui  seul  jusqu'ici  treize  volumes  in-8;  le  quatorzième  est  sous 
presse.  Ses  amis  et  ses  admirateurs  (et  ils  ne  se  comptent  pas)  seront 
heureux  de  retrouver  dans  les  gravures  qui  ornent  ces  deux  plaquettes 
les  traits  sympathiques  de  M.  Kerviler. 

—  Quatre   études  ont  suffi  pour  remplir  le  tome   XL  des  Bulletins  et 
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Mémoires  de  la  Société  d*émuUUion  de$  Câtet^u-Nord  (Saint-Brieuc,  imp. 
Guyon,  gr.  ln-8  de  xvi-247  p.).  En  premier  lieu,  M.  le  vicomte  A.  de  Lorgerii 
publie  Quelques  Notes  sur  des  lettres  inédites  de  Pamir  al  Deerès^  mtnistre  de  la 
marine  à  Vamiral  VUlaret  de  Joyeuse  (p.  25-36)  ;  puis  M.  A.  MarUa  nous  donne 
une  courte  dissertation  sur  le  Tumulus  du  Pont  de  la  Planche  en  VBermitage 
(Cates-dU'Nord)  (p.  37-43,  avec  une  figure)  ;  ensuite  M.  A.  Anne-Duportal, 
nous  livre  le  résultat  des  recherches  d^histoire  et  d*archôologie  locales  qu'il 
intitule  :  Saint-^Brieuc.  Varia,  Là,  il  nous  entretient  de  la  Venelle  entre  les 
deux  Portes,  de  la  Rue  des  Trois^Frères  Merlin  (ancienne  allée  Menault),  d'CTn 
Ancien  Cimetière  et  la  Chapelle  Saint-OilUs^  enfin  il  dit  Quelques  mots  sur 
Vhôtsl  de  Rohan  (p.  44-88,  avec  une  planche).  —  Mais  le  travail  le  plus  impor- 
tant du  recueil  est  celui  de  M.  de  Galan  sur  le  Rôle  historique  des  provinces 
de  France  (p.  89-244).  Ëtude  curieuse,  suggestive,  très  condensée  nécessai- 
rement, nous  dirons  môme  un  peu  touffue.  L*auteur  n'a  pas  eu  &  dresser 
une  table  des  matières,  puisque  ses  divisions  au  nombre  de  six  (c*eal-à* 
dire,  à  notre  avis  du  moins,  pas  assez  nombreuses)  n*ont  ni  sommaires,  ni 
même  un  simple  titre  ;  mais  on  peut  lui  reprocher  d*avoir  négligé  de  con- 
fectionner une  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  dont  plusieurs,  au 
surplus,  ont  une  orthographe  fautive.  Il  résulte  de  ce  double  défaut  que  les 
recherches  dans  cet  ensemble  sont  pénibles.  Malgré  ces  critiques,  nous 
n'hésitons  pas  à  déclarer  que  M.  de  Galan  a  composé  une  œuvre  utile  et 
vraiment  intéressante. 

Dauphinâ.  —  Les  touristes  qui  ont  visité  la  Grande-Chartreuse,  aujour- 
d'hui déserte,  se  sont  arrêtés  quelques  heures  à  Voiron,  ville  qui  possède 
l'une  des  plus  belles  églises  modernes  de  l'Isère.  C'est  l'un  des  innom- 
brables bienfaits  des  religieux  exilés.  M.  l'abbé  Bertet  publie  une  fort  inté- 
ressante Étude  explicative  sur  les  verrières  de  V église  Saint- Bruno  à  Voiron 
(Voiron,  imp.  Sornay,  in-8  de  50  p.).  Elles  ont  pour  auteur  M.  Gzell  Laurent 
et  sont  tout  simplement  merveilleuses  de  sentiment  et  de  couleur.  Parti- 
culièrement heureux  est  l'emploi  du  rouge  velouté,  du  Jaune  d'or  transpa- 
rent et  surtout  du  bleu  antique  :  ces  couleurs  s*harmonisent  dans  des  teintes 
un  peu  vives  peut-être,  mais  que  le  temps  rendra  de  Jour  en  Jour  plus  adou- 
cies, en  atténuant  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  heurté  dans  leur  disposition 
mutuelle.  Le  style  en  est  varié,  correct,  couleur  locale,  genre  du  xixr  siède. 
L'Ancien  Testament  y  est  largement  représenté  :  ildam,  Abraham,  Melchi- 
sédech,  Job,  Jacob,  Joseph,  Moïse  ;  pour  le  Nouveau  Testament,  c'est  Marie* 
Joseph,  Jésus-Christ,  avec  les  principales  scènes  de  sa  vie  terrestre  jusqu'à 
l'Ascension  ;  ensuite  ce  sont  les  Apôtres,  les  martyrs,  les  docteurs,  les 
moines,  particulièrement  saint  Bruno,  fondateur  de  l'ordre  des  chartreux 
et  patrou  de  Téglise  de  Voiron. 

—  Hector  Berlioz  est  une  des  gloires  dauphinoises.  L'illustre  musicien  a 
bénéficié  d'un  regain  d'actualité  à  Toccasion  de  l'inauguration  de  sa  statue 
à  Paris  et  à  la  Côte-Saint-André,  son  pays  natal.  M.  E.-J.  Savigné  a  roula 
conserver  le  souvenir  des  premiers  hommages  et  pour  l'histoire  locale  et 
pour  l'histoire  de  l'art,  dans  une  plaquette  intitulée  :  Hector  Berlios.  HigtO' 
rique  des  comités  dauphinois  et  parisien.  Inauguration  des  statues  à  Paris  et  à  la 
Côte-Saint-André  (Vienne,  Ogeret  et  Martin,  in-8  de  32  p.). 

Franchb-Coiitâ.  —  M.  le  chanoine  Oindre,  curé-doyen  de  Saint-Amour,  a 
prononcé  à  la  cathédrale  de  Saint-Claude,  le  7  juin  dernier,  un  excellent 
Panégyrique  de  saint  Claude  (Lons-le-Saunier,  imp.  Rubat  du  Mérac,  in*d  de 
14  p.).  Le  digne  ecclésiastique; qui  conncdt  &  fond,  dans  les  moindres  détails, 
la  Yie  du  grand  thaumaturge  franc-comtois,  en  a  esquissé  les  lignes  prin- 
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cipales  d^une  façon  aussi  nette  qu^éloquenle.  Il  n'y  a  là  ni  une  phrase  ni  un 
mot  de  trop;  aussi  ne  doutons-nous  point  que  ses  auditeurs  aient  été  char- 
més. Et  puis  on  trouve  dans  ce  panégyrique  plus  d'un  enseignement.  Entre 
autres,  retenons  celui-ci  :  «  Pratiquement,  défendre  sa  foi,  c'est,  dans  la  vie 
privée,  garder  avec  scrupule  la  grande  loi  du  dimanche  et  s'interdire  toute 
complaisance  pour  la  presse  impie  ;  c*est,  dans  la  vie  de  famille,  assurer 
aux  enfants  dont  on  a  la  charge  Tinappiéciable  bienfait  de  Téducation  chré- 
tienne ;  c*est  enfin,  dans  les  actes  de  la  vie  sociale  et  de  la  vie  civile,  rester, 
par  le  cœur  et  la  volonté,  avec  ceux  qui  ont  le  sincère  respect  de  la  religion. 
Sans  ce  triple  courage,  dans  les  circonstances  présentes,  on  ne  peut  que 
déserter  la  cause  de  la  foi  et  faire  le  jeu  de  ses  ennemis.  »  Impossible  de 
mieux  dire. . 

—  Sous  le  titre  de  :  Rixes  entre  kabilctnts  de  Montbiliard  et  d'Héricourt  à  la 
fin  du  XYiu*  siècle  (  Montbéliard,  Imprimerie  montbéliardaise,  in-8  de  11  p« 
Extrait  des  Mémoires  de  la  Sooiéié  (fémufalton  de  Montbéliard)^  M.  Julien  Mau- 
veaux  fait  l'historique  de  certaines  difQcultés,  peu  graves  en  soi,  ayant 
éclaté,  —  à  la  veille  de  la  réunion  à  la  France  de  la  principauté  possédé  e 
par  la  maison  de  Wurtemberg,  —  entre  le^  Montbéliardais  et  leurs  voisins 
français  de  la  petite  ville  d*Héricourt.  Ceux-ci,  il  convient  de  le  recon- 
naître, n'étaient  pas  dans  leur  droit;  aussi  furent-ils  bl&més  par  le 
directoire  de  la  Haute-Saône.  Peu  après,  de  concert  avec  les  Belfontains, 
ils  tentèrent  de  prendre  leur  revanche  en  s'emparant  de  Montbéllard  (sep- 
tembre 1792),  mais  le  projet  échoua  et  les  sacs  dont  ils  s*étaient  munis 
pour  y  mettre  les  dépouilles  de  leurs  ennemis,  durent  être  remportés  vides  : 
d*où  vint  l'épithète  de  traîne-sacs  dont  les  habitants  d'Héricourt  furent, 
longtemps  après,  affublés  par  les  Montbéliardais. 

—  M.  Léon  Sahler  vient  de  publier  une  fort  intéressante  et  non  moins 
instructive  étude  sur  VIndxutrie  cotonière  au  pays  de  Monibéliard  et  ses  origines 
(Montbéliard,  Imp.  montbéliardaise,  in-8  de  88  p.,  avec  7  portraits  et 
3  vues  d'usines).  L'auteur,  après  quelques  pages  consacrées  aux  débuts 
de  rindustrie  cotonière  dans  le  comté  de  Montbéliard  et  à  ceux  de 
l'industrie  textile  &  Héricourt,  passe  en  revue  une  vingtaine  de  filatures  ou 
disparues  ou  encore  en  activité.  U  en  raconte  la  création,  la  marche  ascen- 
dante, les  transformations  et  aussi  la  décadence  et  la  disparition,  en 
remontant  à  un  peu  plus  d'un  siècle.  Mais  ce  qui  frappera  surtout  le  lecteur, 
ce  sont  les  «  Considérations  générales  »  par  lesquelles  se  termine  ce  sérieux 
et  suggesUf  travail.  M.  L.  Sahler  y  examine  à  fond  la  situation  respective 
des  patrons  et  des  ouvriers  et  il  en  dégage  des  conclusions  marquées  au 
coin  de  la  logique  et  de  la  vraie  justice.  Ici,  nulle  déclamation  ni  violence  : 
c'est  de  la  pure  discussion  basée  sur  des  faits,  un  exposé  parfaitement  net 
de  toutes  les  questions.  En  lisant  cette  brochure  on  sent  qu'elle  est  écrite 
par  un  homme  très  au  courant  des  choses  dont  il  parle.  On  trouve  en  outre, 
en  plusieurs  endroits,  de  curieux  détails  de  mœurs  et  de  coutumes,  prin- 
cipalement aux  pages  17-18  et  45-46.  Trois  pièces  annexes  et  une  biblio- 
graphie relative  &  l'important  sujet  traité  ont  trouvé  leur  place  &  la  fin  de 
cette  étude  qui  se  recommande  &  la  fois  aux  historiens,  aux  économistes 
et  aux  sociologues.  Lés  portraits  d'industriels  dont  elle  est  illustrée  sont 
de  fort  belles  phototypies. 

-*  Voici  un  petit  aperçu  général  du  folklore  franc-comtois  que  son  auteur, 
M.  A.  Marpaux,  a,  de  propos  délibéré,  gâté  pitoyablement.  Titre  :  La  Foi  de 
nos  pères^  d^apris  les  traditions  et  légendes  franc-comtoises  (Poligny,  imp.  Alfred 
jaoquin,  in-32  de  60  p.).  M.  A.  Marpaux  n*a  négligé  aucune  source  pour 
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rassembler  la  multitude  de  choses  curieuses  quMl  rapporte.  Âpres  quelques 
considérations  générales  sur  les  croyances  et  traditions  franc-comtoises,  il 
nous  entretient  des  <  dames  blanches  »,  des  fées,  des  pierres  levées,  des 
lacs,  sources,  antres  et  des  légendes  qui  s'y  rapportent.  Il  n^oublie  ni  les 
dragons,  ni  surtout  la  «  youivre  »,  animal  fabuleux  dont  il  n^est  question 
qu*en  Comté,  ni  enfin  les  follets,  lutins  el  loups-garous.  Les  dernières  diyi- 
sions  de  la  brochure  traitent  de  la  sorcellerie,  du  diable,  des  «  saints  et 
madones  »  et  des  miracles.  M.  A.  Marpaux,  sous  couleur  de  folklore,  semble 
avoir  eu  surtout  pour  but  d'attaquer  la  religion,  contre  laquelle  il  décoche 
fréquemment  des  traits  qu^il  croit  spirituels.  Son  petit  travail,  dégagé  des 
insanités  dont  il  est  abondamment  émaillé,  eût  pu  être  excellent  ;  tel  quel, 
répétons-le,  il  n*est  que  pitoyable. 

—  M.  Âmédée  Deprat  nous  donne  à  la  fois  deux  fort  gracieuses  brochures 
poétiques  :  gracieuses  par  leur  forme  matérielle,  gracieuses  aussi  et  sur* 
tout  par  ce  qu^elles  contiennent  {Noces  cTargent^  4878-4905,  Choix  crimpre&- 
siùM  et  de  souvenire)  (Besançon,  imp.  Dodivers,  petit  in-18  de  82  p.),  et 
A  Afortêieur  R.  Vallery-Radot^  à  propos  de  son  livre  €  La  Vie  de  Pasieur  » 
(Besançon,  môme  imprimerie,  petit  in-18  de  12  p.).  On  trouve  là  beaucoap 
de  vie,  de  Tâme,  l'expression  des  plus  nobles  sentiments.  Toutefois, 
II.  Deprat  nous  permettra  de  protester  contre  ces  deux  vers,  entre  autres, 
de  la  Béponsé  à  Jacques,  à  propos  des  funérailles  de  Victor  Hugo  : 

C'est  quHl  fut  le  plus  grand  des  tiommes, 
Le  meilleur  des  temps  où  nous  sommes. 

V.  Hugo  a  été  non  pas  le  «  plus  grand  »,  mais  l'un  des  plus  grands  hom- 
mes du  dernier  siècle  :  c'est  déjà  quel((te  chose.  Mais  il  fut  loin  d'être  le 
meilleur.  Avare,  immoral,  débauché,  girouette  sachant  tourner  à  propos 
au  vent  de  ses  intérêts  :  tel  il  fut.  Ses  basses  actions,  universellement 
connues,  ne  Taccusent-elles  pas  assez,  et  de  façon  éloquente  !  —  Ciette 
petite  querelle  n'enlève  rien  à  la  valeur  poétique  des  Noces  d^argtnt^  où  les 
perles  sont  nombreuses,  tel  le  sonnet  intitulé  :  Une  Sainte^  qui  se  termine 
par  ces  Jolis  vers  si  touchants  : 

Sainte  fllle,  vers  qui  mon  souvenir  s'incline, 
QuMl  invoque  avec  cbarme,  ô  tante  Célestine, 
Comment  songer  à  vous  et  ne  pas  croire  en  Dieu  ? 

Quant  à  la  plaquette  sur  Pasteur,  elle  est  parfaite  de  ton  et  de  forme. 
Le  «  plus  grand  des  hommes  »  de  notre  époque,  le  voici  :  Pasteur  ;  et  sans 
nul  doute,  bien  autrement  meilleur  et  estimable  que  riUustre  poète,  son 
compatriote  de  rencontre.  D'ailleurs,  que  dit  M.  Deprat  pour  le  célébrer  ? 
Écoutez  : 

Et  le  monde  savant,  et  la  France  et  la  Terre, 

En  le  voyant  enfin  maître  du  noir  mystère, 

Applaudirent  ;  son  nom  retentit  en  tout  lieu  : 

Lucrèce  revenant  aurait  dit  :  «  C'est  on  Dieu  I  >• 

Ilb-db-Frangb.  —  Le  tome  XVI,  que  nous  avons  sous  les  yeux»  des 
Mémoires  de  la  Sociéli  arcMolofigtu  de  Rambouillet  (Versailles,  imp.  Au- 
bert,  in-8  de  464  p.,  avec  25  grav.)  fait  vraiment  honneur  &  cette  société. 
Plus  de  la  moitié  du  volume  (p.  1  à  301)  est  occupée  par  les  Cahiers  et  les 
députée  des  villes,  bourgs^  paroisses  et  communautés  du  bailliage  royal  de 
Montfort-rAmaury  en  178v.  Quatre-vingt-onze  localités  y  figurent,  avec«  la 
plupart  du  temps,  les  cahiers  des  plaintes,  doléances,  remontrances,  rédigées 
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par  les  habitants,  et  les  résumés  des  délibérations  prises  à  Peffet  de  nommer 
les  délégués  chargés  de  porter  les  cahiers  au  <;heMieu  du  bailliage.  Mais  il 
y  a  dans  la  collection  de  ces  cahiers  des  lacunes  qui  n*ont  pu  être  comblées 
parce  qu'ils  ne  se  sont  retrouvées  ni  aux  archives  départementales  de 
Seine-et-Oise  ni  dans  les  mairies.  Tel  quel,  cet  important  recueil  de  docu- 
ments, dû  aux  soins  de  MM.  B.  Couard  et  F.  Lorin,  sera  on  ne  peut  plus 
précieux  pour  les  historiens  de  la  Révolution.  —  Notons  ensuite  un  long 
compte  rendu  (p.  302-350)  des  fêtes  du  centenaire  de  Victor  Hugo  à  Mont- 
fort-l*Amaury  sous  le  titre  de  :  Quatrième  Pardon  d'Anne  de  Bretagne  ;  — 
deux  autres  compte  rendus  fort  intéressants  de  promenades  ayant  un 
double  but  archéologique  et  historique,  intitulés,  le  premier  :  La  Société 
archéologique  de  Rambouillet,  à  Saint-Léger,  à  Condé^  à  Bourdonné^  à  Houdan  et 
à  Oambais  (p.  351-392),  et  le  second  :  La  Société  des  amis  des  monuments  à 
Rambouillet  (il  est  ici  question  d'une  visite  au  ch&teau  de  Rambouillet  (p. 
303-431).  Le  volume  se  termine  par  un  Historique  de  la  Société  archéologique  de 
Rambouillet  (p.  432-437),  fait  par  M.  F.  Lorin,  et  par  une  notice  nécrologique 
sur  un  membre  de  la  société,  M.  Adolphe  Flamand,  rédigée  par  le^méme. 
LoaRAiMB.  —  L'opuscule  de  M.  G.  Ghévelle  intitulé  :  Vente  à  Saint- Mihiel 
de  la  cave  du  commandeur  de  Marbotte  (46^17  février  4786)  (Bar-le-Duc,  imp.  , 
Gontant-Laguerre,  in-8  de  14  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  lettres^ 
êcienees  et  arts  de  Bar-le-Duc,  VI*  série,  t.  I,  1902)  intéressera  beaucoup  les 
érudlts  a  la  recherche  de  détails  sur  la  vie  privée  au  xvm*  siècle.  Ils  pour- 
ront se  rendre  compte  de  la  composition  de  la  cave  d'un  seigneur  &  cette 
époque.  Le  co|nmandeur  de  Marbotte  devait  être  un  bon  vivant  car  la 
variété  et  la  qualité  des  vins  est  très  grande.  On  y  trouve,  en  quantité,  bour- 
gogne supérieur,  pommard,  Champagne  rouge  et  blanc,  vin  de  Moselle, 
Tin  de  Mfteon,  muscat  rouge,  muscat  blanc,  vin  de  Graves,  viu  blanc  de 
«  Loupmont  »,  vin  de  Ghypre,  vin  de  Syracuse,  vin  de  Luuel,  vins  de 
Beaune,  de  Mercurey,  de  Nuits,  d'Aubigny,  de  Malaga,  etc.  11  faut  ajouter 
à  cela  de  nombreuses  bouteilles  de  rhum,  de  kirsch,  d'eau  de  noyau,  d*eau 
de  coing,  etc.  Quelques  pièces,  publiées  à  la  suite  de  la  nomenclature  de 
tous  ces  liquides,  montrent  que  si  le  commandeur  de  Marbotte  savait  appré- 
cier les  bons  crus,  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être  charitable  et  généreux. 

—  Hérivat,  notes  descriptives  et  historiques  recueillies  par  M.  Alfred  Richard 
(Remiremout,  imp.  Kopf-Roussel,  in-8  de  79  p.  et  pi.)  est  surtout  un  bon 
guide  a  l'usage  des  baigneurs  de  Plombières.  Les  personnes  appelées  par 
leur  santé  ou  par  le  besoin  de  repos  à  passer  quelques  semaines  dans  cette 
station  balnéaire  des  Vosges  pourront  faire  agréablement,  à  Taide  de  ce 
guide,  la  belle  promenade  d'Hérival,  et  n'omettre  aucune  des  curiosités 
qu'elle  peut  offrir.  L'auteur  ne  se  pique  pas  de  faire  de  l'érudition  ;  il  a 
cependant  donné  une  notice  du  prieuré  suffisante  pour  la  plupart  des  tou- 
ristes. 

—  A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  aux  élèves  des  cours  supérieurs 
primaires  de  garçons  et  de  filles  de  la  ville  de  Nancy,  M.  Alexandre  de 
Boche  du  Teilloy  a  prononcé,  le  !•'  août  dernier,  un  Discours  (Nancy,  imp. 
de  l'Est,  in-8  de  17  p.)  où  il  déclare  que  «  les  doctrines  de  la  philosophie 
doivent  laisser  indifférentes  des  &mes  candides  auxquelles  suffisent,  avec 
ia  foi  religieuse^  les  fermes  principes  d'une  sage  morale  pratique.  >  Un  peu 
plus  loin  il  parle  des  livres  qui  apprennent  à  adorer  Dieu,  k  servir  la  patrie, 
à  remplir  consciencieusement  les  devoirs  de  famille.  »  Gela  est  parfait.  Mais 
ne  s'avance^t-il  pas  un  peu  beaucoup  quand  il  rappelle  (p.  9)  que  cnous  profi- 
tons de  la  liberté  et  de  l'égalité  décrétées  par  des  lois  ?»  —  Des  actes  récents, 
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qu'il  connaît  aussi  bien  que  nous,  auraient  dû  lui  faire  comprendre  que 
cette  liberté  et  cette  égalité  n'existent  pas  pour  tous.  Nous  sommes  heu- 
reux, d^aiUeurs,  dé  lui  voir  donner  finalement  à  ses  jeunes  auditeurs  Pex- 
cellent  conseil  «  de  lire  avec  émotion  et  respect  quelques  bons  livres  dont 
1&  mission  est  d'augmenter  encore,  dans  la  jeunesse  française,  l'amour  de 
Dieu,  de  la  famille,  de  la  patrie  !  »  —  Curieusement,  nous  nous  demandons  si, 
dans  beaucoup  de  discours  du  genre,  il  a  été  aussi  fréquemment  parlé  de 
Dieu  en  cette  fin  d'année  1903.  Nous  ne  saurions  trop  féliciter  M.  A.  de  Roche 
du  Teilloy,  professeur  honoraire  au  lycée  de  Nancy,  de  cette  preuve  de  cou- 
vage,  de  conviction,  dUndépendance. 

LTONNA.IS.  —  V Agenda  agricole  et  vitieole,  de  M.  V.  Vermorel,  vient  de  pa- 
raître. Parvenu  &  sa  dixième  année  d*existence,  son  socoès  s'est  toujours 
affirmé  de  plus  en  plus.  Par  son  exécution  matérielle  très  soignée,  par 
Tabondance  et  l'actualité  des  renseignements  quMl  fournit,  cette  excellente 
publication  est  indispensable  h  tous  les  cultivateurs  et  vignerons.  L*éditfoQ 
de  1904  (Villefranche  (Rhône),  librairie  du  Progrès  agricole,  et  Montpellier, 
Goulet,  petit  in-18  de  352  p.,  rel.  basane  pleine,  tranches  dorées.  —  Prix  : 
1  fr.  2S)  est  largement  à  la  hauteur  de  ses  devancières.  Elle  sera  utilement 
entre  les  mains  de  tous  ceux  qui,  au  cours  de  leurs  travaux,  ont  besoin 
d'un  chifflre,  d'une  formuie,  d'un  renseignement  ;  ils  les  trouveront  immé- 
diatement dans  ce  vade-mecum  de  poche.  Voici,  du  reste,  la  Table  métho- 
dique des  matières  :  Poids,  mesures,  monnaies,  etc.  —  Mathématiques.  — 
Géométrie.  —  Arpentage.  —  Mécanique.  —  Physique.  —  Chimie.  —  Hydro- 
logie. —  Géologie.  —  Agriculture,  Viticulture,  Sylviculture,  Arboriculture, 
Horticulture.  ^  Parasitologie  générale.  —  Génie  rural,  machinerie  agricole. 

—  Zootechnie.  —  Laiterie.  —  Médecine  vétérinaire.  —  Basse-cour.— Apicul- 
ture. —  Législation.  Tarifs  douaniers  et  droits  divers.  —  Hygiène  humaine, 

—  Renseignements  administratifs  et  postaux.  —  Statistique.  —  Revue  de 
fin  d'année.  —  Calendrier  des  viticulteurs  et  agriculteurs. 

Mâinb.  —  Le  dimanche  2  août  1903,  à  l'occasion  de  l'installation  dans  un 
local  plus  digne  de  lui  du  Musée  archéologique  du  Mans,  resté  longtemps 
enfoui  dans  le  sous-sol  du  théâtre,  mais  maintenant  placé  dans  la  crypte 
dégagée  et  restaurée  de  Saint-Pierre-la-Cour,  la  Société  historique  et  archéo- 
logique du  Maine  a  organisé  une  fôte  scientifique,  dont  le  souvenir  mérite 
d'être  conservé  et  où  le  zèle  de  son  très  distingué  président,  M.  Robert 
Triger,  s'est  déployé  avec  le  plus  grand  succès.  Aux  représentants  des 
sociétés  savantes  de  la  région  s'étaient  joints  plusieurs  invités  parisiens,  et 
&  leur  tète  deux  membres  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
MM.  Robert  do  Lasteyrie  et  Jules  Lair.  Dans  l'allocution  prononcée  par  lui 
devant  l'assemblée  réunie  dans  le  nouveau  local  du  Musée,  en  présence  de 
M.  le  maire  du  Mans,  M.  de  Lasteyrie  a  très  heureusement  fait  ressortir 
l'intérêt  patriotique  du  culte  intelligent  de  nos  antiquités  nationales.  Le 
compte  rendu  détaillé  de  cette  intéressante  journée  vient  d'être  puUié  en 
une  brochure,  extraite  de  la  Bévue  hiêlorique  et  archéologique  du  Maine  et  que 
nous  sommes  heureux  de  signaler  et  de  recommander  à  nos  lecteurs  : 
Exeuriion  du  dimanche  9  août  4903.  Le  Mutée  archéologique  du  Mane.  Le  Vieu» 
Mant  et  l'égliêe  Saint-Benoit,  VAbbaye  de  l'Épau,  avec  deetinê  de  MM.  Hueher, 
Bouet,  Paul  Verdier^  Deêtertenne^  Guerrier,  Bicordeau,  et  huit  reproductione  pho* 
tographiques  (Le  Mans,  au  siège  de  la  Société  historique  et  archéologique, 
in-8  de  29  p.). 

Norhàndib.  —  Remercions  M.  Le  Bourguignon  du  Perré  d'avoir  publié, 
sous  ce  titre  :  Notes  d!^un  détenu  de  la  maison  de  réclusion  des  ei'dewmt  carmi' 
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liut  de  Gaen  pendant  la  Terreur  (Êvraux,  imp.  de  TEure,  in-^  de  44  p.] 
quelques  pièces  rédigées  par  sou  arrière-grand-père,  en  mémoire  des  souf- 
frances endurées  pendant  la  période  révolutionnaire.  L'une  de  ces  pièces 
est  caractéristique  des  mœurs  de  cette  triste  époque.  D'une  prison  à  Tautre, 
détenus  et  détenues  entament,  dans  le  stjle  prétentieux  alors  &  la  mode, 
une  correspondance  officielle,  au  sujet  de  secours  pécuniaires  offerts  galam- 
ment par  les  prisonniers  aux  prisonnières.  Celles-ci  acceptent,  non  sans 
quelques  minauderies.  L'historien  rencontre  peu  de  documents  qui  dépei- 
gnent plus  au  vif  la  physionomie  d'une  société  provinciale  pendant  la  Terreur. 
PiGAHDiB.  —  Dans  le  tome  XLIX  des  Mémoire*  publiés  par  1* Académie 
des  sciences,  des  lettres  et  dos  arts  d'Amiens  qui  nous  arrive  sous  la 
date  de  1903  (Amiens,  imp.  Tvert  et  Tellier,  in-8  de  445  p.,  avec  planches), 
nous  remarquons  tout  d'abord  l'importante  étude  de  M,  le  D'  Peugniez  sur 
C Histoire  de  la  médecine  dans  V art  religieux  {p,  269-403,  avec  19  planches  et  quel- 
ques vignettes  dans  le  texte}.  C'est  une  excellente  contribution  à  l'histoire  de 
l'art,  qui  mériterait  un  tirage  spécial.  A  la  fin  l'auteur  a  donné  une  Bibliogra- 
phie assez  étendue  sur  le  sujet,  une  table  des  matières  et  une  table  des  figu- 
res, au  nombre  de  27.  Une  table  onomastique,  disons-le  toutefois,  n'eût  pas 
été  de  trop.—  Le  volunie  débute  par  un  discours  de  réception  inspiré  par  une 
douce  philosophie  à  son  auteur,  M.  Randon  :  il  traite  de  la  Jeunesse  (p.  1-19). 
A  ce  discours,  M.  Pinson  a  répondu  :  c'est  l'éloge  cordial,  sincère,  du  nouvel 
académicien  (p.  20-42).  —  Le  reste  de  ce  tome  XUX  est  rempli  par  les  tra- 
vaux suivants  :Pauf*J^mi(6  Sautot,  peintre  {Amiens,  484X'Pari4  4904),  par  M.  Jules 
Boquet  (p.  43-59,  avec  un  portrait)  ;  —  Un  peu  d'économie  politique,  par  M.  E. 
Bloquai  (p.  60-122);  —  Taine  écrivain^  par  M.  Edouard  Boucher  (p.  123-143); 
—  Catherine  Levesque,  poète  mystique  et  historien  péronnaiSy  par  M.  le  chanoine 
J.  Gosselin  (p.  145-192)  ;  —  De  la  Couleur  de  la  littérature  française,  par 
M.  Maurice  Percheval  (p.  193-218)  ;  —  Flânerie^  discours  spirituel,  humoris- 
tique, du  directeur  de  la  compagnie,  M.  Octave  Thorel  (p.  221-250).  —  En 
dernier  lien  nous  avons  le  Compte  rendu  den  travaux  de  Vannée,  par  le  secré- 
taire perpétuel  (M.  Lenel).  —  N'oublions  pas  les  poètes  :  M.  l'abbé  Blandin 
donne  une  pièce  fort  amusante  et  M.  Percheval  en  publie  trois  qui,  pour 
être  d'un  autre  genre,  n'en  ont  pas  moins  leur  attrait.  —  Au  total,  ce  tome 
XLIX  des  Mémoires  de  l'Académie  d'Amiens  s'impose  &  l'attention  des  tra- 
vailleurs. 

PaoYBNCâ.  —  En  Provence,  les  revues  locales,  qui  furent  constamment 
Tœuvre  de  l'initiative  individuelle,  n'ont  jamais  eu  —  précisément  à  cause 
de  cela  —  un  bien  yif  succès.  Naguère,  la  Revue  historique  de  Provence,  après 
une  existence  éphémère,  cessait  sa  publication  ;  l'insuccès  de  cet  organe, 
qui  eut  pourtant  des  débuts  pleins  de  promesses,  a  montré  de  façon  péremp- 
toire  qu'une  publication  de  ce  gen^e  ne  saurait  vivre  sans  un  groupement 
pour  la  soutenir,  et  c'est  dans  ce  but  que  vient  de  se  fonder  à  Aix,  avec  des 
ramifications  dans  toute  la  Provence,  la  Société  d*éludes  provençales,  présidée 
par  M.  Paul  Arbaud,  le  bibliophile  bien  connu.  Cette  Société,  qui  compte 
déjà  dans  son  sein  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'intéressent  au  passé 
glorieux  du  pays  provençal,  a  établi  des  correspondants  dans  les  Yilles 
principales  des  Bouches-du-Rhône,  du  Yar,  de  Vauduse,  des  Basses-Alpes 
et  des  Alpes-Maritimes;  dès  janvier  1904,  elle  publiera  un  périodique 
bimestriel  pour  lequel  le  comité  de  rédaction,  présidé  par  M.  le  recteur 
Belln,  a  déjà  réuni  de  nombreux  et  intéressants  travaux.  M.  Valran,  pro- 
fesseur au  lycée  Mignet,  à  Aix,  secrétaire  général,  donnera  sur  la  Société 
tous  renseignements  utiles  et  recevra  les  adhésions. 
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•—  En  terre  d^Arles,  où  Ton  heurte  également  à  chaque  pas  \eë  vestiges 
du  passé,  Tient  de  se  constituer  sous  le  titre  dMmtt  du  vieil  ArUs  une 
société  dont  le  but  est  de  défendre  contre  la  pioche  et  le  marteau  des 
vandales  administratifs  les  admirables  monuments  arlésiens.  Et,  comme 
pour  justifier  sa  création,  son  existence,  ce  groupe  d'hommes  éclairés  a  ea, 
dès  les  premiers  Jours,  à  lutter  contre  la  municipalité  qui  veut  détraire, 
à  l'instar  d'Avignon,  une  des  plus  belles  portes  d'Arles,  la  porte  de  la 
Cavalerie.  L'œuvre  des  Amis  du  vieil  ArUê  témoigne  d'un  patriotisme 
intelligent  ;  il  vaut,  croyons-nous,  la  peine  d'être  signalé  et  imité. 

Vbndômois.  —  Sans  aucune  prétention  à  Térudition,  M.  le  docteur 
Gustave  Chanteaud  a  récemment  publié  un  fort  joli  Pricii  de  l'histoire  de 
Vendôme,  raconté  par  un  grand^ere  à  ses  petits  enfants  (Vendôme,  imp.  Em- 
paytaz,  in-i8  de  11-220  p.)-  L'auteur  part  des  temps  préhistoriques,  qu^ii 
esquisse  rapidement,  pour,  k  travers  les  âges,  nous  conduire  jusqu'à  Pheore 
actuelle.  C'est  ainsi  qu'il  parie  tour  à  tour  de  l'époque  gallo-romaine  et  de 
l'évaugélisaiion  du  Vendômois,  des  époques  mérovingienne  et  carolin- 
gienne, des  premiers  comtes  de  Vendôme,  au  xi«  siècle,  et  des  comtes  de 
Veudôme  des  trois  maisons  de  Preuillj,  de  Moutoire  et  de  Bourbon.  Il  nous 
présente  ensuite  les  ducs  de  V^adôme  de  cette  dernière  maison  et  arrive 
à  la  Révolution  qu'il  place  sous  son  vrai  jour  en  en  flétrissant  les  excès  de 
toute  sorte.  Enfin,  après  avoir  fait  le  tableau  de  Vendôme  pendant  l'Année 
terrible,  il  rappelle  les  fêtes  organisées  en  1872,  à  l'occasion  de  l'inaugura- 
tion de  la  statue  de  Ronsard  et  celles  qui,  en  1900,  ont  accompagné  Térec- 
tion  de  la  statue  du  maréchal  de  Rochambeau.  Une  deuxième  partie  du 
volume,  que  M.  Chanteaud  intitule  modestement  Appendice  (p.  168  à  217), 
donne  la  description  et  l'historique  des  divers  monuments  de  la  ville.—  Les 
enfants  du  docteur  peuvent  sans  crainte  lire  cet  intéressant  ouvrage  écrit 
À  leur  intention  :  ils  n'y  trouveront  rien  qui  puisse  fausser  leur  jugement 
ni  g&ter  leur  cœur.  Nous  pensons  même  que  nombre  de  gens  sérieux  pren- 
dront plaisir  &  cette  même  lecture.  Ajoutons  que  ce  Précis  de  Vhistoire  de  Ven- 
dôme  est  presque  autant  un  album  qu'un  livre  ;  il  ne  contient  pas  moins 
de  cent  phototypies  admirables  (vues,  plans  et  portraits  hors  texte,  y  com- 
pris le  portrait  de  M.  Chanteaud). 

Alsacb.  —  La  bibliographie  alsacienne  s'est  enrichie  cette  année  d'an 
magnifique  volume,  véritable  monument  élevé  à  l'activité  industrielle  des 
habitants  de  Mulhouse  :  Histoire  documentaire  de  ^industrie  de  Mulhouse  et  de 
ses  environs  au  XIX*  siècle^  publié  par  la  Société  industrielle  de  Mulhouse. 
Superbe  volume  in^  de  1107  pages  avec  261  illustrations  dans  le  texte  et 
46  planches  et  cartes  (Paris,  Berger-Levrault  ;  Mulhouse,  Bahy  et  Stuckelber- 
ger.  —  Prix  :  40  fr.).  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  les  archéologues  alsa- 
ciens ont  appris  l'acquisition  par  la  Bibliothèque  nationale  de  la  collection 
numismatique  Henri  Meyer,  grâce  au  don  généreux  d'un  Mexicain,  M.  Car- 
los de  Beistegui.  M.  Babelon,  conservateur  du  Cabinet  des  médailles»  en 
publie  le  catalogue  :  Collection  de  médailles  et  de  monnaies  d^Alsacs  formée  par 
Henri  Meyer  et  donnée  au  Dép,  des  Médailles  de  la  Êibl.  nationale  par  M.  Carlos 
de  Beistegui  en  190M  (Paris,  Rollin  et  Feuardent,  1902,  in-S  de  xii-dO  p.  et  7  pL). 
•«-  11  nous  est  aussi  venu  un  volume  intitulé  :  Les  États-Unis  d*Europe  ef  fa 
Question  d^Alsace-Lorraine,  par  Un  Européen  (Paris,  Société  parisienne  d'édi- 
tion, in-12.  —  Prix  :  3  fr.  50).  L'auteur  donne  une  étude  très  documentée  de 
ce  que  l'on  peut  appeler  la  psychologie  historique  des  fitats  de  l'Europe,  pois 
il  essaie  de  résoudre  la  question  de  la  paix  universelle  par  la  création  d'une 
fédération  de  petits  Etats  entre  la  France  et  l' Allemagne.  Cette  solution  a 
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été  proposée  déjà  bien  des  fois,  mais  il  coulera  encore  beaucoup  d*eau  sous 
le  Pont-Neuf  avant  qu'elle  se  réalise.  —  M.  Phil.  Deschamps  publie  sous  le 
titre  :  VAUaee' Lorraine  française  quand  même!  (Paris,  Lemerre,  in-12.  — 
Prix  :  3  Ar.  50)  une  page  vibrante  qui  n'est  pas  faite  cependant  pour  amener 
la  solution  dont  nous  parlions  précédemment.  —  En  attendant,  M.  Sorgnis 
étudie  ce  qu*étaient  les  écoles  populaires  en  Alsace,  de  1789  &  1870  :  Die  Vol- 
kstchtUen  im  ElêoiM  von  4789-4870  (Strasbourg,  Bulle,  1902,  in-8.  —  Prix  : 
4  ÎT.  50).  —  M.  W.  Eothe  étudie  les  événements  religieux  k  Strasbourg  au 
XIV«  siècle  :  Kirehliche  Zustànde  Strauburgs  im  iertehnlen  Jahrhunder  (Freiburg 
im  Breisgau,  Herder^  1903,  in-8  de  126  p.).  —  M.  Eorn  donne  une  traduction 
de  Touvrage  de  Witticb  :  Le  Génienational  des  races  française  ei  allemande  en 
Alsace  (Paris,  Giard  et  Brière,  1903,  in-8  de  100  p.).  —  Die  ehemalige  Bene- 
diktinerablei  Ebersheimmunster,  par  M.  Waller  (Rixheim,  Sulter,  1903,  in-8  de 
37  p.)  est  une  contribution  à  Tétude  des  anciens  monastères  d*Alsace.  — 
Nous  avons  enfin,  de  M.  Waltz,  le  savant  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Colmar,  Pintéressante  Chronique  de  cette  ville  laissée  manuscrite  par  le 
syndic  Chauffour  (Colmar,  Jung,  1903).  Précédemment  M.  Waltz  avait  publié 
un  important  volume  :  Bibliographie  de  la  ville  de  Colmar  (Colmar,  Jung, 
1902,  in-8  de  539  p.)  qui  contient  le  catalogue  exact  de  tout  ce  qui  a  été 
publié  jusqu'ici  sur  cette  ville  aux  points  de  vue  les  plus  divers. 

ITÀLIB.  —  Signalons  le  Favole  del  Lessing,  tradotte  dalla  signera  Adélaïde 
Spampanato-Tironi,  con  introduzione  e  commente  del  Dott.  Vincenzo 
Spampanato  (Portici,  Premiato  stabilimento  tipografico  Vesuviano  di  E. 
Délia  Torre,  in-12  de  xlvii-93  p.  —  Prix  :  2  fr.).  Bien  que,  par  sa  nature 
même,  cette  très  fidèle  traduction  des  Fables  de  Lesaing  s'adresse  particu- 
llèrement  au  public  italien,  nous  ne  croyons  pas  inopportun  de  la  noter  ici  ; 
car  outre  que  plus  d'un  lecteur  pourra  être  curieux  de  comparer  la  traduc- 
tion avec  roriglnal,  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  ni  sans  profit  Plntroduction 
qui  précède  le  texte  et  les  notes  qui  l'accompagnent.  Dans  cette  introduc- 
tion, M.  V.  Spampanato  a  fait  nettement  ressortir  le  caractère  des  «  favole 
iessinghiane,  »  très  courtes  et  toujours  un  peu  sèches  ;  dans  les  notes,  il  a 
indiqué  avec  beaucoup  de  précision  les  sources  de  chacun  des  apologues 
du  fabuliste  allemand.  Ajoutons  que  l'exécution  matérielle  de  cet  élégant 
petit  volume  est  des  plus  soignées. 

PORTUGAX.  —  M.  le  marquis  Max  Swiney  de  Mashanaglass  continue  d'étu- 
dier les  relations  du  Saint-Siège  avec  les  rois  de  Portugal.  Il  vient  de  faire 
paraître  :  Une  Ambassade  portugaise  à  Rome  soiu  Jules  il  (Paris,  Plon-Nourrit, 
in-8  de  22  p.  Extr.  de  la  Bévue  d'histoire  diplomatique).  D*après  le  diarium  de 
deux  cérémoniaires  pontificaux,  document  conservé  aUx  archives  du  Vati- 
can, Il  raconte  «  Tambassade  d^obédience  »  qu^envoya  Don  Emmanuel  à 
Jules  11^  élevé  en  1503  sur  la  Chaire  de  Saint-Pierre.  Le  4  juin  1505,  furent 
solennement  reçus  au  Vatican  les  trois  délégués  portugais  :  Tévêque  Diogo 
de  Sousa,  le  jurisconsulte  Diogo  Pacheco  et  le  diplomate  Jean  de  Saldanha. 
lis  obtinrent  diverses  concessions  du  Pape,  et,  en  particulier,  la  bulle  Sedes 
Apostolica^  où  étaient  mitigées,  pour  les  commerçants  des  colonies  portu- 
gaises, les  anciennes  défenses  de  trafiquer  avec  les  Maures  et  les  autres 
infidèles. 

États-Unis.  —  La  section  bibliographique  de  la  Bibliothèque  du  Congrès, 
dont  on  connaît  la  féconde  activité,  vient  d'entreprendre  la  publication 
d'une  série  de  listes  choisies  sur  des  sujets  d'un  intérêt  quotidien.  Établies 
pour  répondre  è  des  demandes  formulées  par  lettres,  ces  listes  ont  dû  être 
distribuées  en  si  grand  nombre,  qu'on  a  jugé^  à  juste  titre,  utile  de  les 
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imprimer.  En  voici  deux  relatives  &  des  questions  d^actualité  sUl  en  fût; 
l'une  a  trait  aux  conditions  du  travail  et  aux  grèves,  l'autre  à  l'arbitrage 
industriel.  Si  cette  dernière  est  peu  développée  (Select  Lût  of  Referenea  on 
Indmtrial  Jrbitratitm^  compiled  under  the  direction  of  A.  P.  G.  OrifXlQ.  Was- 
hington, Government  Printing  Office,  in-8  de  15  p.).  la  première,  par  contre, 
est  fort  importante  (Select  Lût  of  Books,  with  Références  to  Periodicals,  an  Labor, 
particularly  relating  to  Strikes,  compiied  under  the  direction  of  A.  P.  &  Grif- 
fln.  Washington^  Government  Printing  OfQce,  in-8  de  65  p.)  et  rendra  les 
plus  grands  services  &  ceux  qui  s'occupent  des  questions  ouvrières.  Si  Tod 
7  relève  quelques  erreurs  typographiques  (James  pour  Jaurès,  p.  19;  Seig- 
fried  pour  Siegfried,  p.  59)  et  quelques  doubles  emplois  (cf.  p.  11  et  22  pour 
Touvrage  de  Métin),  ce  sont  là  de  très  petites  taches,  quil  sera  facile  de 
ftiire  disparaître  lors  d'une  seconde  édition,  laquelle,  sans  doute,  ne  tardera 
pas  à  devenir  nécessaire.  —  Aux  questions  ouvrières  et  industrielles  à  la  fois 
se  rapportent  encore  d'autres  bibliographies  choisies,  dont  l'une  porte  sur  le 
contrôle  fédéral  du  commerce  et  des  corporations  {Select  Liât  of  Références  on 
fédéral  Control  of  Commerce  and  Corporations,  compiled...  Washington, 
Government  Printing  Office,  in-8  de  8  p.}«  et  la  seconde  sur  les  retraites 
civiles  et  de  la  vieillesse  {Select  List  of  Références  on  Old  Age  and  Cimt  Service 
Pensions,  compiled...  Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de 
18  p.).  -'  Une  bibliographie  choisie  de  la  propriété  des  chemins  de  fer  par 
r£tat  {Select  List  of  Références  on  Government  Ownership  of  Railroads,  com- 
piled... Washington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  14  p.)  inaugure 
une  autre  catégorie  de  bibliographies  industrielles,  qui  seront,  elles  aussi, 
singulièrement  précieuses  pour  les  travailleurs,  puisqu*eUes  fournissent  de 
précieux  éléments  d'information  sur  une  question  donnée.  Aussi  convient- 
il  d'applaudir  à  l'heureuse  initiative  prise  par  les  savants  bibliographes  de 
la  Bibliothèque  du  Congrès  américain. 

—  La  seconde  édition  de  la  bibliographie  des  travaux  relatifs  aux  primes 
&  la  marine  marchande  que  vient  de  distribuer  la  Bibliothèque  du  Congrès 
{A  List  of  Books,  —  with  Références  to  Periodicals,  —  on  mercantile  Marine  SuXh 
sidies,  compiled  under  the  direction  of  A.  P.  C.  Griffln.  Washington,  GoTe> 
nment  Printing  Office,  ln-8  de  100  p.)  constitue  en  réalité  un  nouvel  ou- 
vrage ;  aussi  ne  sera-t-il  pas  inutile  d'en  donner  ici  l'économie.  A  la  suite 
d'un  long  catalogue  des  livres  relatifs  &  la  question,  beaucoup  plus  com- 
plet que  celui  publié  en  1900,  et  contenant  les  lois  sur  la  marine  marchande, 
voici  venir  :  1*  ia  liste  des  documents  remis  et  celle  des  discours  pronoucés 
au  Congrès  des  Etats-Unis  sur  le  sujet;  2*  celle  des  rapports  consulaires 
américains  y  ayant  trait  ;  3«  l'indication  d'un  nombre  considérable  d'a^ 
ticles  de  revues,  que  complète  le  relevé  des  articles  parus  dans  le  Board  of 
Trade  Journal,  Des  notes  bibliographiques  très  précises  ajoutent  &  la  valeur 
du  travail,  soigneusement  établi  par  la  section  bibliographique  de  la  Biblio- 
thèque du  Congrès  ;  et  un  Index  des  noms  d'auteurs  facilite  les  recherches 
dans  ce  nouveau  répertoire,  l'un  des  meilleurs  qu'ait  publiés  M.  A.  P.  C. 
Griffln. 

'  PUBLiCiTlOMa  N0UYBLLB8.  •—  Lettre  à  uft  jeune  bachelier  sur  les  cbjeelioni 
modernes  contre  la  religion,  par  L.  Désers  (in-18,  Poussielgue).  —  Bossuet, 
Lettres  de  direction,  par  M.  Gaguac  (in-18,  Poussielgue).  —  L'Évangile  du 
pauvre,  par  Mgr  Baunard  (in-18,  Poussielgue).  —  Le  Mouvement  ehritien,  par 
J.  Guibert  (in-12,  Bloud).  —  Les  Fondateurs  du  droit  international^  leurs  œuvres, 
leurs  doctrines,  par  J.  Barthélémy,  H.  Nézard,  L.  Rolland,  J.  Basdevant,  etc. 
(in*8,  Giard  et  Brière).  ^  De  la  Responsabilité  envers  les  particuliers  des  fonc 
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tionnniret  adminUtreUifi  autre»  que  les  ministres,  par  A.-O.  Boulen  (in-8,  Mar- 
chai et  Billard).  —  Précis  du  droit  usuel,  par  A.  Grenier  (in-18,  cartonné, 
Garnler).  —  La  Philosophie  ancienne  et  la  Critique  historique^  par  G.  Wadding- 
Ion  (in-t6,  Hachette).  —  La  Psychologie  contemporaine^  par  G.  Villa  ;  trad. 
par  G.  Rossigneux,  Valentin  et  Battestl  (in-8,  Giard  et  Brlère).  —  Esquisse 
d'un  système  de  psychologie  rationnelle,  par  Ë.  Lubac  (in-8,  Alcan).  —  Notions 
de  psychologie  appliquées  à  la  pédagogie  et  à  la  didactique,  par  M.  Temmer- 
man  (in-8,  Alcan).  —  Capital  et  travail,  par  F.  Lassalle;  trad.  par  Y.  Dave 
et  1>.  Rémy  (in-18^  Giard  et  Brière).  —  La  Coojiération^  par  P.  Hubert- Valle- 
roux  (I11-I2,  Lecofflre).  —  Le  Peuple  roi,  essai  de  sociologie  universaliste^  par  T. 
Danel  (in-8,  Alcan}.  —  Un  Socialisme  en  harmonie  avec  la  doctrine  économique 
libérale,  par  E.  Rignano  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Histoire  naturelle  de  la 
France.  3«  partie.  Oiseaux,  par  Ê.  DeyroUe.  (in-18,  les  fils  d'Emile  DeyroUe). 

—  Entomologie  et  parasitologie  agricoles,  par  G.  Guénaux  (in-18,  J.-B.  Bail- 
lière).  —  Traité  de  sylviculture,  par  P.  Mouillefert.  T.  II.  Exploitation  et  amé- 
nagement des  bois  (in-18,  Alcan).  —  La  Fatigue  et  F  Entraînement  physique,  par 
le  D'  P.  Tlssié  (in-1($  cartonné,  Alcan.  —  Le  Point  critique  des  corps  purs,  par 
E.  Mathias  (in-8,  Naad).  —  L'Évolution  de  la  mécanique,  par  P.  Duhem  (in-8, 
Joanin).  —  Éléments  de  géométrie,  par  A.  Faifofer  ;  trad.  par  F.  Talenti 
(iTi-l2,  Nony).  —  Traité  de  géométrie,  II«  partie.  Compléments,  par  G.  Gui- 
chard  (in-8,  Nony) .  —  Les  Marines  de  guerre  modernes,  par  M.  de  Ghasseloup- 
Laubat  (gr.  in-4,  V^«  Dunod).  —  Nouveaux  Essais  sur  Vart  contemporain,  par 
H.  Flerens-Gevaert  (in-18,  Alcan).  —  Au  Clair  du  rêve,  par  M-«  L.  Kitzo' 
(in-16,  Plon-Nourrit).  —  Vers  le  paKsé,  par  P.  Blanchemain  (ln-18,  Poussielgue). 
Au  gré  du  vent,  par  L.-L.  Régnier  (petit  in-8  carré,  Maison  des  Poètes).  •— 
Éludes  dramatiques,  par  A.  Môny,  t.  !•»  (in-12,  Plon-Nourrit).  —  VEau  pro- 
fonde» Les  Pas  dans  les  pas,  par  P.  Bourget  (in-t2,  Plon-Nourrit).  —  Myriam 
de  Magdala,  par  T.  Ghèze  (in-18,  Plon-Nourri^.  —  Sur  les  hauU  plateaux,  par 
R.-H.  de  Vandelbourg  (in-16,  Plon-Nourrit).  —  Monsieur  de  Migurac,  ou  le 
Marquis  philosophe,  par  A.  Lichtenberger  (in-i8,  Galmann-Lé?y}.  —  Sphinx 
blanc,  par  G.  Ghantepleure  (in-18,  Galmann-Lévy).  —  L* Enfant  à  la  balustrade, 
par  R.  Boilesve  (in-18,  Galmann-Léyy).  —  Le  Forçat  secret,  par  P.  Ballaguy 
Cin-8,  Galmann-Léyy).  -~  La  Nouvelle  Beauté,  par  J.  Reibrach  (in-18,  Calmann- 
Lévy).  —  La  Vierge  de  Nuremberg,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-16, 
Perrin).  —  Le  Secret  du  lendemain,  par  J.  Lefèvre  (in-16,  Perrln).  —  Le  Pays 
natal,  par  H.  Bordeaux  (in-18,  Fontemoing).  —  Les  Derniers  Jours  de  Saint- 
Pierre,  par  R.  Saiot-Maurice  (in-18,  Lemerre).  —  Vers  la  bonté,  par  P.  Ginisty 

in-8,  Joanin).  —Autour  dû  mystère,  par  G.  Dujarric  (in-18,  Libr.  des  Matburins). 

—  Protestanle  !  par  J.  Dalvy  (in-16,  Dujarric).  —Le  Prestige,  par  H.  Datin,  in-16, 
Dujarrie).  —  Scènes  de  la  vie  polynésienne,  par  L.  Becke  ;  trad.  de  Panglais 
par  H.  Cb&teau  (in-16,  Dujarric).  —  L'Éternel  Mensonge,  par  E.  Ronaud  (in-i2. 
Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie).  —  Les  Races  qui  meurent,  par 
D.  d*Arthez  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Constantin  Auguste,  par  M.  Dabau- 
mont  (in-129  ^enri  Gautier).  —  A  chacun  sa  chimère,  par  M.  Alanic  (in-12, 
Henri  Gautier).  —  Études  critiques  sur  V histoire  de  la  littérature  française, 
par  F.  Brunetiôre.  7«  série  (in-16,  Hachette).  —  Études  critiques,  par  J.  Bé- 
dier  (in-18,  Colin).  ^  Petites  Confessions  {visites  et  portraits),  par  P.  Acker. 
l**  série  (in-8,  Fontemoing).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains.  Voltaire, 
ayec  une  Introduction  par  F.  Vlal  (ln-18,  Golln).  —  Causeries,  par  le  R.  P. 
Van  Tricht.  T.  VII  (in-8,  Namur,  Godenne).  —  Proverbes  d'autrefois,  par 
H.  Coulon  (ln-8.  Retaux).  —  L'Epoca  délie  grandi  scoperte  geografiche,  di  G. 
Errera  (in-12,  Milano,  Hoepli).  —  Pline  le  Jeune  et  ses  héritiers,  par  E.  Allain. 
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T.  m  (gr.  in-8,  Fontemoing).  —  U  Pape  Léon  XIII,  par  G.  Goyau  (in-lô, 
Perrin).  —  Pie  X  pontife  et  souverain,  par  Mgr  J.  Fèvre  (ln-8,  Savaète).  — 
Sainte  ColeUe  de  Corbie,  par  A..  Germain  (m-12,  Poussielgue).  —  Histoire  de  la 
okarUi^  par  L.  Lallemand.  T.  II.  Les  Neuf  Premiers  Siècles  de  Tère  chrétienne 
(in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Histoire  du  cardinal  de  Rickelieu,  par  G.  Hanoiaux. 
T.  U  (gr.  in-8,  Flrmin-Didol).  —  Le  Maréchal  de  Château- RenauU  ^4eS7'474$), 
par  Galmon-Maison  (in-8,  Calmann-Lévy).  —  UEwope  et  ta  Révolution  fran 
çaise^  par  A.  Sorel.  6*  partie.  La  Trêve.  Lunéville  et  Amiens  {4800'480i)  (in-8t 
Pion-Nourrit).  ->  L'Histoire,  le  texte  et  la  destinée  du  Concordai  de  4804,  par 
Tabbô  E.  Sévestre  (in-8,  Angers,  Siraudeau).  —  Deux  mois  à  Paris  et  à  Lyon 
sous  le  Consulat.  Journal  de  M^*  de  Caunove  d* Ariens  (février^vrit  ^S05),  poblié 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  A.  de  Cazenove  (in-8,  A.  Picard 
et  ûls).  —  Correspondance  de  Le  Cos,  évéque  constitutionnel  d'IUe-et^Vilaine  et 
archevêque  de  Besançon,  publiée  pour  la  Société  d^liistoire  contemporaine 
par  le  P.  Roussel.  T.  II  (in-8,  A.  Picard  et  fils).  —  Vlntroduction  du  régime 
parlementaire  en  France  sous  Louis  XV lit  et  Charles  X,  par  J.  Barthélémy 
(in-8,  Giard  et  Brière).  —  La  Sorcellerie  et  la  Science  des  poisons  au  xYlt^  siède^ 
par  le  D'  A.  Masson  (in-16,  Hachette).  —  France  et  Angleterre.  Cent  années 
de  rivalité  coloniale,  par  J.  Darcy.  L'Afrique  (ia-8,  Perrin).  —  La  Crise  scolaire 
et  religieuse  en  France,  par  J.  Fontaine  (iD-18,  Retaux).  —  La  Faculté  dethéo^ 
logie  de  Paris  et  ses  docteurs  les  plus  célèbres^  par  rabt>é  P.  Feret.  T.  III  (in-8, 
A.  Ficard  et  ûls).  —  Dictionnaire  topographique  du  département  de  la  Haute-' 
Marne,  par  A.  Roserot  (in-4,  Leroux).  —  Andegaviana,  par  F.  Uzureau.  \**  sé- 
rie (gr.  in-8,  Angers,  Siraudeau;  A.  Picard  et  fils).  —  On  Coin  du  itieux  Maine. 
Notre^Dame-du-Chêne.  Saint-Martin-de- Connée.  Or^Ac,  par  L.  Pottier  (in-8 
carré,  Téqui).  —  Pèlerifiage  de  Notre-Dame  de  Cahusac,  par  l^bbé  Cazauran 
(in-i8,  Abbeville,  Paillart).  —  Histoire  de  Notre-Dame  de  Quésac,  par  i^abbé  A. 
Solanet  (in-12,  Mende,  Magne).  —  A  Social  History  of  ancient  Ireland,  by  P. 
W.  Joyce  ^2  vol.  in-8,  London,  Longmans,  Green).  ~  Die  Entdeckungen  der 
Normannen  in  Amerika,  Ton  J.  Fischer  (in-8,  Freiburg  im  Brelsgau,  Herder). 
—  Le  Président  Hénault^  4 $85-4770,  sa  vie,  ses  ceuvres,  par  H.  Lion  (in-8,  Plon- 
Nourrlt).  —  Une  Victime  des  septembriseurs.  L'Abbé  Jean-Baptiste  Bottesc, 
député  du  clergé  de  Bresse  aux  États  généraux,  massacré  aux  journées  de  sep- 
tembre {4749-479»),  par  rabbé  G.  Dementhon  (in-8,  Lecoffre).  —  Statues  et 
statuettes  de  la  Vendée  militaire,  par  H.  Bourgeois.  !••  s'^'ie  (ln-32,  Lnçoa, 
Bideaux).  —  La  Moricîère^  par  E.  Flornoy  (in-i8,  Béductaaud).  —  Les  Dernières 
Colonnes  de  l'Église  (fioppée^  le  R.  P.  Judas,  Brunetière,  etc.),  par  \,.  Bloy  (in-16, 
€  Mercure  de  France»).  — «  Un  Èvêque  social.  »  Ketteler^  par  J.  Lionne  t  (in- 18. 
Béduchaiid).  —  L'Autobiographie  d^un  nègre.  Booher.  T.  Washington;  trad.  de 
l'sanglais  par  0.  Guerlac  (ln-12,  Plon>Nourrit).  —  Celtiea^  recwHl  semestriel 
relatif  à  l'archéologie,  à  la  mumismatique  et  au  folklore  celtique,  nnblié  par 
G.  RœssIer  (2  fasc.  in-4.  Bouillon),  Visbnot. 
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dessins  dans  le  texte  par  Eugène  Sadoux.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  30  fr.  —  5.  La  Conquête 
du  pôle.  Histoire  des  missions  arctiques  depuis  les  temps  les  plus  reculés  Jusqu'à 
nos  jourSf  par  Charles  Bénard.  Paris,  Hachette,  1904,  gr.  in-8  de  xvi-383  p.,  avec 
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12  en  2  vol.  de   chacun  315   p.,   brochés,  6  fr.    —  11.  L'Épopée   biblique,    par 
le  chanoine  H.    Boissenot.   Tours,   Mame,   s.   d.  (1904),   petit  in-folio   de  319  p., 
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in-4  de  151  p.,  illustr.  de  L.-Ed.  Fournier.    Relié   percaline,   plaque   spéciale  or  et 
noir,  biseautée,  tr.  dorées,  5  fr.  —  14.  Fables  de  La  Fontaine.  Cent  Fables  choisies 
Introduction  de  L.  Tarsot.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1904),  in-4  de  iv-199  p.,  illustr.  de 
Henri  Morin.  Broché,  couverture  en  couleurs,  6  fr.;   relié,  9  fr.  —  15.  Les  Plantes 
originales,   par  Henri  Coupin.   Paris,  Vuibert  et  Nony,   1904,  gr.  in-8  de  323  p., 
illustré.  Broché,   4   fr.  ;   relié,  6   fr.  -—16.   Simone   l'Algérienne,   par   Georges 
Thurnir.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.,  in-8  de  xi-356  p.,  illustré  par  Luc  Leguey.  Broché, 
7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  17.   Mercedes,  par   Louis   Mainard.  Paris,    Société   française 
d'éditions  d'art,  s.  d.,  in4  de  320  p.,  illustré  par   Méauile.  Reliure  fantaisie,  7  fr.  — 

18.  La  Belgique  pittoresque,  par  Constant  de  Tours.  Paris,  Société  française  d'édi- 
tions d'art,  8.  d.,  in-4  de  304  p.,  illustré  de  300  grav.  Reliure  fantaisie,  6  fr.  50.  — 

19.  Périlleuse  Aventure,  par  J.  Talbot.  Parie,  Société  d'éditions  d'art,  s.  d.  (1904), 
gr.  in-8  de  300  p.,  illustré.  Reliure  fantaisie,  6  fr.  50.  —  20.  La  Mission  de  Gene- 
viève, par  B.-A.  Jeanroy.  Paris,  Hachette,  1903,  in-8  de  245  p.,  illustré  de  52 
vignettes  par  Tofani.  Broché,  4  fr.;  cartonné,  6  fr.  —  21.  Disparus,  par  J.  Lermont. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-8  de  239  p.,  avec  illustrations  de  A.  Besnou.  Broché,  4  fr.  50; 
cartonné  toile,  tr.  dorées,  6  fr.  —  22.  L'Esprit  et  le  cour  à  travers  les  âges,  par 
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G.  Vallat.  Paris,  Société  fraoçAise  d'éditioni  dVt,  s.  d.,  petit  iii-8  de  142  p.,  iUu»- 
tré  par  Valvérane.  Relié,  2  fr.  —  23.  Jock  et  $€$  amis^  par  A.  Dicsn,  d'après  £. 
Holiler.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  iiiviô  de  128  p„  avec  illastratioos  par  W.  Rainef. 
Broché,  1  fr.  60  ;  cartonné  toile,  genre  aquarelle,  tr.  dorées,  2  fr.  25. 

II.  —  l^êrlodlqae*  et  Albam».  —  i.  le  Tour  du  monde.  Journal  de»  voyaget 
et  des  voyageurs.  Année  490$,  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  624-xiy  p.  et  422  p., 
avec  de  nombr.  illustrations.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal  de  la  jeunesse.  Nouveau 
Recueil  hebdomadaire  illuslré.  Année  490S,  Paris,  Hachette,  2  vol.  iD4  de  chacoo 
418  p.  Brochés,  20  fr.  ;  reliés  26  fr.  —  3.  Magasin  d'éducation  et  de  récréation  et 
Semaine  des  enfants  réunis.  39*  année.  Nouv.  série.  Tomes  XVII  et  XVUI.  Paris, 
Hetzel,  1903,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  250  grav.  Brochés,  Paris  14  fr.; 
départements,  16  fr.  ;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés,  18  fr.  ;  reliés,  20  fr.  —  4. 
Revue  Mame,  année  4901-4908.  Tours,  Mame,  1903,  gr.  in-4  de  832  p.,  plus  des 
Suppléments  illustrés  formant  204  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  8  fr.  ;  relié 
toile,  10  fr.  —  5.  Mon  Journal,  490i-'490S^  recueil  illustré  en  couleurs  pour  les 
enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1902,  gr.  in-8  de  385  p.  Broché,  8  fr.;  carL, 
10  fr.  —  6.  Le  Petit  Français  illustré^  journal  des  écoliers  et  des  écolières^  15* 
année,  1903.  Paris,  A..  Colin,  2  vol.  gr.  in-8  de  chacun  315  p.,  avec  de  nombreuses 
illustr.  en  noir  et  en  couleurs  et  un  Supplément  illustré.  Brochés,  les  2  vol.  6  fr.  ; 
reliés,  tr.  dorées,  10  fr.  —  7.  l'Ouvrier,  journal  bi-hebdomadaire  illustré^  42» 
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modèle,  journal  des  petites- filles.  40«  année.  Paris,  14,  ne  Drouot,  1903,  gr.  ia-S 
de  292  p.,  avec  grav.  et  planches,  Paris,  7  tr.  ;  Seine,  8  fr.  ;  province,  9  fr.  ;  Unioa 
postale,  11  fr.  —  11.  Le  Musée  des  enfante,  17*  année.  Paris,  Lille,  Lyon,  Tou- 
louse, Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  19C^,  in-4  de  éSi  p. , 
nombreuses  illustrations.  Broché,  6  fr.  —  12.  Revue  illustrée  de  la  jeunesse. 
Paris,  Lille,  Lyon,  Toulouse,  Société  de  Saint- Augustin,  Desclée  et  de  Brou- 
wer, 1902,  in-4  de  384  p.,  nombreuses  illustrations.  Broché,  6  fr.  —  13.  Les 
Animaux  en  pique-nique,  texte  de  J.  Jagqum  ;  dessins  en  couleurs  et  en  noir  de 

G.  H.  Thompson.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904),  album  in-4  oblong,  cartonné, 
5  fr.  —  li.  La  Prise  de  Pékin,  pièce  dVmbres  à  grand  spectacle  ;  texte  de  J.  Jao 
QuiN  ;  musique  de  Gaston  Mbyrard  ;  dessins  de  R.  de  la  Nézière.  Paris,  Hachette, 
s.  d.  (1904).  Album  in-4  oblong  de  34-12  p.,  cartonné,  4  fr.  —  15.  Belles  Dames  en 
grande  toilette.  Musée  du  costume.  Série  de  découpages  en  couleurs  par  Joa  ;  texte 
par  A.  Fabrb.  Paris,  Hachette,  s.  d.  (1904),  album  in-4  oblong  de  60  p.,  cartonné, 
2  fr.  —  16.  Voyage  de  Mademoiselle  Lili  autour  du  monde^  par  P.-J.  Stahl, 
dessins  par  L.  Frœlich,  grav.  par  E.  Matthis.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  album  gr.  in-8  de 
44  p.  Bradel,  2  fr.  ;  cartonné  toile,  4  fr.  —  17.  Bébés  et  Joujoux,  par  G.  LmoNsiBn, 
dessins  de  J.  Geoffroy  et  L.  Becker.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  album  oblong  de  43  p.  Bra- 
del, 2  fr.  ;  cart.  toile,  4  fr. 

III.  —  IVoavelle  Golleetlon  à  l'asa^^  de  la  Jeanesse,  ire  a^rlev 
publiée  par  la  maison  Hachette,  1904.  Vol.*  in-8  jénus  à  7  fr.,  brochés  ;  oart.  en  per- 
caline à  biseaaz,  tr.  dorées,  10  fr.  ^  i.La  Fée  des  tles,  par  Pibrri  HaIsl,  illustré 
de  48  vignettes  par  A.  Paris.  —  2.  la  Gondole  fantôme  {4797),  par  Gdstatb  Tou- 
nouzi,  illustré  de  52  grav.  par  H.  Vogel.  —  3.  La  Jeunesse  de  Cyrano  de  Bergerac^ 
par  H.  Di  Gonssi  et  J.  Jacquin,  illustré  de  48  grav.  par  Ed.  Zier. 

IV.  —  Collection  Hetxel,  I11-8,  lllastrée.  Vol.  à  7  fr.,  brochés  ;  cartonnés 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Géant  de  tazur,  par  Aimai  LAimiit 
illustrations  de  G.  Roux,  331  p.  —  2.  Fille  unique,  par  P.  Pirrault,  illustrations 
de  G.  Roux,  375  p. 

V.  —  BIbllothéaae  Illustrée,  format  ln-4»  ir«  aérle»  publiée  par  la 
maison  Mame,  de  Tours,  1904.  Broché,  5  fr.  75  ;  relié  percaline,  ornements  en  noir 
et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fïr.  50.  —  1.  V Année  française.  Un  Béroe 
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par  jour^  par  Charles  PoiisoifAiLHv,  illustré  de  65  grav.,  400  p.  —  2.  Aux  Pays  de 

la  prière^  par  Hiitai  Gubrun,  illustré  de  135  grav.,  993  p. 
VI.  —    Bibliothèque   III outrée,    foraïaa  lii-4l,  If  série,  publiée  par  la 

maison  Marne,  de  Tours,  i90i.  Broché,  3  fr.  50;  relié  percaline,  plaques  spéciales, 

tr.  dorées,  7  fr.  —  Y,  La  Lune  rousse^  par  Ghampol,  illustr.  de  René  Leloug,  282  p. 

—  2.  la  Vieille  France  qui  s'en  va,  par  Charlbs  Gâioaux,  avec  78  grav.,  284  p. 
va.  ^  Bibliothèque  des  éeoica  et  de»  ftinillle*,  9*  «èrle,  publiée  par 

la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  io-8.  Brochés,  2  fr.  60;  cartonnés,  "3  fr.  90.  -*  1. 

La  Louisiane^  par  EoaàNi  Gniiim,  illustré  de  68  grav.  et  2  cartes,  381  p.  —  2- 

Malheur  est  bon,  par  Daiokllb  d'Arthkz,  illustré  de  48  gray.,  d'après  Ed.  Zier, 

272  p. 

vm.  —  Bibliothèque  de*  êeole*  et  de*  f3nintlle«,  S«  série,  publiée 
par  la  maison  Hachette,  1904.  Vol.  iD-8.  Brochés,  2  fr.  ;  cartonnés,  3  fr.  ^  1.  le  Petit 
Léveillé^pw  AlbirtGim,  illustré  de  24  grav.,  d'après  Tofani,  191p.  —2.  Une  Dette 
de  coeur,  par  Jolis  Borius,  illustré  de  42  grav.,  192  p.  —  3>  L'Ouragan^  par 
MiLANDRi,  illustré  de  36  grav.,  207  p. 

nL.  —  Bibliothèque  w^ome  Illustrée,  pour  l<»s  enfants  et  adoles- 
eents,  publiée  par  la  maison  Hachette,  1903.  Vol.  in-16.  à  2  fr.  25  brochés  et  à 
3  fr.  50  reliés.  —  1.  L'Oncle  Bonasson^  par  W^^  G.  du  Plaiitt,  illustré  de  50 
YÎgneltes  par  Ed«  Zier.  —  2.  Je  le  veux  !  par  W^  Choron  db  la  BRuriRi,  illustré  de 
36  vignettes  par  Tofani. 

IL.  —  Bibliothèque  du  c  Petit  Français  »,  publiée  par  la  maison  k.  Colin 
et  D«.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  1.  Z.e  Monsieur  des 
antipodes,  par  A.-^J.  DALsâMB,  illustr.  de  José-Roy,  273  p.  —  2.  Les  Mathurins  du 
H  Bayard  »,  par  G^rald-Montm^ril,  illustr.  de  Henrique,  276  p.  —  3.  la  Bête  au 
àois  dormant,  par  A.  Robida,  illustré  par  Fauteur,  265  p.  «-4.  Le  Petit  Grand  et  le 
Grand  Petit,  par  Roger  Dombrs,  illustré  par  Marcel  Lecoultre,  287  p.  —  5.  Les 
MaUces  de  PUck  et  Plock,  par  Christophe,  illustré,  282  p. 

I.  —  1.  —  V Histoire  de  Vart  dans  V antiquité,  de  MM.  Georges Perrot  et 
Charles  Chipiez,  œuvre  admirable  et  immense,  l'honneur  de  l'érudition 
française  et  de  la  librairie  Hachette,  vient  d'atteindre  son  huitième 
volume.  Charles  Chipiez  ef)t  mort,  laissant  à  son  ami  la  redoutable 
tâche  de  terminer  le  monument.  Nous  en  attendons  la  fin  avec  une 
entière  confiance.  Aussi  bien  peutron  dire  que  seul  l'éminent  membre 
de  rinstitut,  récemment  fêté  par  les  archéologues  de  France  et  de 
l'étranger,  qui  lui  dédiaient  un  beau  volume  de  Mélanges  (V.  Polybiblion, 
L  XCVn,  p.  318-319),  M.  Georges  Perrot  eût  suffi  dès  le  début  à  une 
telle  entreprise  ;  tout  le  meilleur  en  est  de  lui.  Et  ce  n*est  pas  sans 
raison  qu'en  tète  de  ce  nouveau  volume,  consacré  à  la  Grèce  archaïque^ 
les  éditeurs  ont  voulu  mettre  le  portrait  que  nous  réclamions  au  prin- 
temps dernier,  l'eau-forte  vivante  et  colorée  de  Jean  Patricot,  qui  vaut 
la  plus  minutieuse  peinture.  Ce  volume  analyse  et  décrit  les  œuvres  de 
sculpture  qui  ont  précédé  et  préparé  la  grande  floraison  de  l'école 
attique.  Deux  chapitres  préliminaires  ressuscitent  à  nos  yeux  l'archi- 
tecture civile  et  funéraire  des  villes  primitives;  les  peintures  des  vases 
grecs,  mieux  encore  que  les  textes  des  auteurs,  aident  à  cette  recons- 
titution de  ruines  parfois  informes.  Mais  l'histoire  de  la  sculpture 
apporte  une  révélation  bien  plus  surprenante  à  ceux  que  des  études 
un  peu  approfondies  n'ont  pas  mis  au  courant  des  récentes  découvertes. 
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Il  y  a,  parmi  les  créations  rudes  et  barbares  de  ces  précurseurs  de 
Phidias,  des  chefs-d'œuvre  d*esprlt  décoratif  et  de  noblesse  hiératique; 
les  statues  votives  si  finement  coloriées  qui  ont  surgi  à  la  lumière  du 
milieu  des  déblais  de  TAcropole»  au  pied  même  du  Parthénon,  nous 
traduisent  en  beauté  plastique  les  figures  austères  d'un  Eschyle,  auprès 
des  héroïnes  plus  souples  et  subtiles,  mais  non  point  plus  majestueuses, 
d*un  Euripide.  G^est  par  un  développement  analogue,  comme  Texpose 
éloquemment  M.  Perrot,  que  la  force  et  le  sens  de  la  vie  de  Glotte  ou  de 
Donatello  sont  devenus  la  plénitude  d'art  de  Raphaôl  et  de  Michel- 
Ange.  Le  chapitre  qui  analyse  les  thèmes  principaux  de  la  sculplare 
grecque  archaïque  et  les  conditions  de  son  développement  forme  en 
une  centaine  de  pages,  tout  un  manuel  d'esthétique,  dont  les  hautes 
considérations  méritent  d'être  méditées  et  commentées  par  nos  profes- 
seurs d'histoire  de  Part.  Et  puis  voici,  époque  par  époque,  région  par 
région,  le  détail  de  cette  sculpture,  dont  quelques  marbres  et  quelques 
bronzes,  et  surtout  de  beaux  moulages,  s'offrent  à  Tétude  des  visiteurs 
de  notre  Louvre,  mais  que  seul  le  texte  de  M.  Perrot,  si  bien  secondé 
par  une  illustration  très  abondante,  fera  connaître  dans  sa  savante 
complexité.  Voici  les  bas-reliefs  d'Assos,  tout  voisins  encore  de  Tart 
asiatique,  ceux  de  Thasos,  ceux  de  Delphes,  que  les  heureuses  fouilles 
dirigées  par  TÉcole  française  d'Athènes  ont  dégagés,  et  dont  les  mou- 
lages, à  défaut  des  originaux  demeurés  en  place,  sont  la  propriété  de 
rÉtat  français;  voici  les  métopes  deSélinonte^  et  enfin,  le  grand  attrait 
de  ce  livre  sévère,  les  statues  de  femmes  de  l'Acropole  :  droites,  élancées 
comme  des  fûts  de  colonnes,  serrées  dansjes  nombreux  plis  rigides  et 
réguliers  de  leurs  manteaux,  elles  sourient  mystérieusement  et  conmie 
avec  ironie  au  jour  qui  leur  est  rendu.  Des  tons  de  vermillon  et  d'or 
font  luire  les  tresses  de  leur  chevelure  ;  une  broderie  aux  rives  cou- 
leurs rehausse  les  plis  et  la  frange  de  leurs  manteaux  ;  leurs  prunelles, 
leurs  lèvres,  leurs  joues  sont  avivées  de  touches  légères  que  Ton  devine 
encore.  De  très  belles  planches  hors  texte  nous  traduisent  fidèlement 
ces  monuments  si  précieux»  ces  modèles  si  féconds  pour  les  artistes 
modernes;  l'excellent  imprimeur  M.  Wittmann  a  fait  de  ces  plancheSi 
délicatement  coloriées,  de  véritables  aquarelles  qui  ont  la  séduction  et 
la  fraîcheur  d'œuvres  originales.  Et  l'on  découvre  ainsi  de  somptueuses 
étrennes  et  un  régal  d'artiste  en  des  pages  toutes  nourries  de  la  plus 
docte  archéologie. 

2.  —  Le  magnifique  volume  publié  par  la  librairie  Hachette  sur  les 
Sports  et  jeux  d'adresse  fait  le  pendant  d'un  livre  sur  les  Jouets,  qui 
obtint  récemment  à  la  même  librairie  le  succès  le  plus  mérité.  Le  nom 
seul  de  son  auteur,  M.  Henry-René  d'Allemagne,  archivisle-paléograpbet 
bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  suffirait  à  nous  garantir 
la  parfaite  exactitude  et  l'abondance  des  informations  en  un  sujet  qui 
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doit  vivement  nous  intéresser  ;  car  n'est-ce  pas  ici  ou  jamais  que  l'éru- 
tion  peut  se  montrer  récréa tfve  ?  Il  ne  faut  pas  douter  que  nos  ancêtres 
aient  mieux  su  que  nous  se  divertir,  quand  nous  trouvons  à  peine  le 
temps  de  vivre,  et  faisons  sur  nos  pauvres  nerfs  trop  tendus  une 
suprême  application  de  la  vapeur  et  de  Télectricité.  Jouer  !  mais  qui 
donc  le  pourrait  aujourd'hui  !  Les  jeux  doivent  avoir  une  utilité  pra- 
tique ;  et  l'on  ne  joue  plus  que  pour  obtenir  un  prix  et  se  faire  de 
l'argent  ;  et  l'on  ne  joue  plus,  à  vrai  dire,  on  se  livre  à  un  sport,  on 
détient  ou  l'on  s'efiorce  de  battre  un  record.  Nos  bons  amis  et  voisins, 
qui  nous  ont  généreusement  offert  ces  mots  et  ces  exemples  déplo- 
rables, n'en  font  point  l'abus  frénétique  que  nous  pouvons  nous  repro- 
cher. Pauvres  diables  à  bicyclette  tournant  en  rond  durant  vingt- 
quatre  heures  autour  d'une  piste,  ou  à  pied  se  crevant  à  faire  un 
métier  de  cheval  au  long  de  routes  interminables,  ce  n'est  pas  avec  de 
pareils  records  que  l'on  restaurera  la  vieille  race  française.  Lisons, 
dans  ce  somptueux  volume  tout  rempli  de  gravures,  comment  s'amu- 
saient nos  aïeux  ;  rafraîchissons-nous  les  yeux  et  l'esprit  de  toutes  ces 
vieilles  estampes  gauchement  coloriées,  qui  nous  traduisent  si  fidèle- 
ment la  vie  populaire,  bruyante  et  gaie  d'autrefois.  Ce  sont  les  pre- 
miers jeux  de  l'enfance,  cerceau,  cerf-volant,  échasses,  criquet,  sabot, 
toupie  ou  toton  ;  puis  les  jeux  à  courir,  le  jeu  de  barres,  les  quatre 
coins,  le  jeu  de  cache-cache  et  de  cligoe-musette  ;  les  jeux  d'adresse, 
Tare  et  l'arbalette,  le  jeu  de  bagues,  le  bilboquet,  le  tonneau,  le  bou- 
chon et  le  palet  ;  les  jeux  de  balle,  le  ballon,  la  paume,  le  mail,  le  cro- 
quet, le  volant  ;  tes  jeux  de  boules,  les  billes,  le  billard  et  les  quilles  ; 
les  jeux  gymnastiques,  le  saut,  le  cheval  fondu,  la  culbute,  la  lutte, 
la  danse,  l'escrime,  le  patinage,  la  glissade,  et,  pour  finir,  le  jeu  de  la 
pendaison^  que  nous  ne  recommanderons  certes  à  personne.  Mais  que 
dites-vous,  je  vous  prie,  du  jeu  du  diable  et  du  jeu  de  Témigrette^  du 
jeu  de  bombiche  ou  de  galoche,  de  la  fossette  et  de  la  bloquette,  de  la 
rangette  et  des  gobilles,  du  catampo,  de  la  roue  animée  et  autres  folà- 
treries  plus  naïves,  qu'une  stricte  bienséance  nous  empoche  de  célébrer 
en  ces  pages  ?  Nos  pères,  vous  le  savez,  se  gênaient  moins  que  nous 
pour  appeler  un  chat  un  chat,  et  la  culbute  d'un  autre  nom.  Cette  étude, 
en  vérité,  prête  aux  plus  hautes  considérations  historiques,  philoso- 
phiques et  morales.  Avec  quelle  solennité  Louis  XIV  ne  savait-il  point 
se  divertir  au  jeu  de  paume  et  au  jeu  de  bagues  1  l'estampe  qui  repro- 
duit son  billard  eût  résumé,  aux  yeux  d'un  Michelel,  vingt  ans  de 
rhistoire  de  France  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  dans  une  salle 
de  jeu  de  paume  que  s'est  préparée  la  grande  Révolution.  Mais  ne  nous 
laissons  pas  entraîner  trop  loin  ni  trop  haut  ;  et  contentons-nous 
d'adopter,  en  lui  donnant  notre  entière  approbation,  les  conclusions 
si  justement  mesurées  dont  M.  d'Allemagne  a  fait  suivre  son  excel- 
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lente  étude.  Apprenons  de  nos  braves  aïeux  à  nous  amuser  avec  sim- 
plicité, sans  casse-téte  ni  préoccupation  fâcheuse.  Le  jeu  doit  moraliser 
la  jeunesse,  et  nous  ne  saurions  trop  engager  nos  enfants  à  rester 
fidèles  aux  amusements  de  leur  âge  ;  ici  comme  en  bien  d'autres 
choses  trop  raffiner  serait  errer.  Le  livre  de  M.  d'Allemagne  est  donc 
fait  pour  instruire  les  grands  non  moins  que  les  petits  ;  on  le  lira,  on 
le  commentera  en  famille  ;  toutes  ces  estampes  en  noir  et  en  couleurs, 
parmi  lesquelles  il  y  a  des  images  satiriques  et  politiques,  des  plus 
rares,  mêlées  aux  bois  primitifs,  aux  burins  ou  aux  lithographies 
récentes,  dont  les  reproductions  sont  d'une  admirable  fidélité,  feront 
le  profit  des  parents  aussi  bien  que  des  enfants,  en  attendant  qu'elles 
fassent  la  joie  des  bibliophiles  â  venir. 

3.  —  Une  idole  ne  va  pas  sans  un  temple  :  aussi  les  fervents  de  Victor 
Hugo  ont-ils  imaginé  de  créer  un  musée  où  serait  réuni  tout  ce  que 
l'on  pourrait  trouver  de  choses  chantant  la  gloire  du  grand  homme. 
Reconnaissons-le  :  on  a  bien  fait  les  choses.  Ge  musée  d'un  genre  spé- 
cial, où  la  foule  ne  se  presse  pas  extraordlnairement,  était  k  peine 
ouvert  au  public  que  M.  Arsène  Alexandre  lui  consacrait  un  fort  beau 
livre  :  La  Maiêon  de  Victor  Hugo.  C'est,  pour  les  gens  du  monde  et 
les  bibliophiles,  beaucoup  plus  qu'un  simple  guide  à  travers  les  splen- 
deurs et  les  étrangetés  qui  constituent  le  musée  de  l'ancienne  place 
Royale  devenue  place  des  Vosges  ;  en  réalité,  c'est  un  monument  de 
plus,  très  curieux,  élevé  à  la  mémoire  du  maître.  L'ouvrage  est  divisé 
en  onze  chapitres.  Le  premier  nous  dit  pourquei  le  musée  a  été  fondé. 
Le  second  nous  promène  à  travers  les  nombreux  domiciles  successifs 
du  poète.  Les  trois  suivants  passent  en  revue  les  compositions  artis- 
tiques de  plus  ou  moins  haute  allure  inspirées  aux  peintres  et  aux 
dessinateurs  par  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  le  chapitre  V  jetant  un  autre 
coup  d'œil  sur  la  bibliothèquQ^  composée  de  toutes  les  éditions,  labo- 
rieusement rassemblées,  du  Panthéoniûé.  Nul  n'ignore  que  V.  Hugo 
avait  des  prétentions  artistiques  :  les  chapitres  VI  et  VH  décrivent  ce 
qu'il  a  produit  sous  ce  rapport  :  des  paysages  abracadabrants,  des 
marines  étranges,  des  fantaisies  stupéfiantes,  des  caricatures.  Certains 
visiteurs  admirent  parce  qu'il  semble  de  bon  ton  d'admirer  ;  d'autres 
critiquent,  traitant  ces  dessins  avec  la  plus  parfaite  irrévérence  :  cau- 
chemar et  barbarie  mêlées,  n'hésitent  pas  à  déclarer  ces  derniers.  Le 
musée  donne  quelque  idée  des  travaux  manuels  auxquels  le  maître 
aimait  parfois  à  se  livrer  :  il  fabriquait  des  meubles  c  d'art  b,  avec  des 
débris  qu'il  c  arrangeait.  »  Nous  avons  vu,  l'an  dernier,  ce  qui  existe, 
en  ce  genre,  à  Guernesey  et  nous  avons  été  plus  étonné  que  charmé  ; 
prétention,  surcharges  et  goût  très  discutable,  le  plus  souvent.  Notons, 
à  ce  propos,  que  la  fameuse  table  aux  quatre  encriers  (les  encriers  de 
Lamartine,  de  George  Sand,  d'Alexandre  Dumas  et  de  V.  Hugo  lui- 
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même)  â  quilté  d6fiiiili?ement  Hauteyille-Hooat,  à  Guemasey,  pour 
prendre  place  au  musée.  L'un  des  plus  iatèressants  chapitres  du 
Yolume  est  le  neuvième  :  il  décrit  les  portraits  du  poète  dans  les  atti- 
tudes les  plus  diverses  et  aussi  les  portraits  de  tous  les  membres  de  sa 
famille.  L'avant  dernier  chapitre  fait  brièvement  la  description  de  la 
collection  peu  banale  constituée  par  M.  Beuve,  laquelle  se  compose 
d^objets  dits  populaires  allant  du  savon  et  du  verre  ornés  d*un  portrait 
à  peu  près  ressemblant  jusqu'au  simple  bouton  de  vêtement,  en  pas- 
sant par  les  choses  les  plus  inattendues,  chaque  objet  rappelant  appro- 
ximativement les  traits  du  demi-dieu.  Voilà,  certes,  de  la  gloire  en 
bien  menue  monnaie  ;  mais  cette  monnaie  a  aujourd'hui  sa  valeur.  La 
présente  hymne,  ea  bonne  prose  d'ailleurs,  avait  besoin  de  se  terminer 
par  un  point  d'orgue  ;  le  dernier  chapitre  nous  le  fournit  :  VExemple 
de  Victor  Hugo  ;  la  Leçon  de  la  Maison  de  Victor  Hugo.  La  table  des 
matières  est  précédée  d'une  table  des  gravures  :  l'idée  est  excellente, 
car  cet  ouvrage,  qui  aura  le  rare  privilège  d'être  également  recherché 
par  les  hugolàtres  et  par  les  hugophobes,  est,  on  peut  le  dire,  presque 
autant  un  album  qu'un  livre. 

4.  —  Lorsque  la  maison  Plon-Nourrit  a  publié  la  Franche-Comté^  de 
M.  Henri  Bouchot,  illustrée  par  le  maître  Eugène  Sadoux,  le  Polybiblion 
a  fait  k:  ce  livre  superbe  l'accueil  qu'il  méritait  (Cf.  t.  LXI,  p.  33^341). 
Mais  celte  édition,  ornée  de  46  planches,  indépendamment  de  la  multi- 
tude des  gravures  jetées  dans  le  texte,  était  d'un  prix  un  peu  élevé 
pour  beaucoup  de  bourses.  Afin  de  mettre  le  plus  grand  nombre  des 
amateurs  à  même  de  se  procurer  cet  ouvrage  de  haut  luxe,  la  librairie 
Plon-Nourrit  en  donne  aujourd'hui  une  deuxième  édition,  exactement 
semblable  à  la  première,  avec  cette  juste  différence  toutefois  que  le 
nombre  des  dessins  hors  texte  n'est  plus  que  de  seize,  car  le  prix 
est  sensiblement  différent  :  20  francs  au  lieu  de  60  !  A  parcourir  ce 
volume,  Tun  des  plus  brillants  qui  aient  été  publiés  sur  les  provinces 
de  France,  l'on  se  sent  pris  d'une  irrésistible  envie  d'aller  voir  cette 
admirable  région  dont  les  beautés  ont  été  rendues  de  la  plus  heureuse 
façon  par  M.  Sadoux.  Nous  ne  sonmies  pas  ici  en  présence  d'un 
c  guide  »,  au  sens  courant  du  mot  ;  pas  davantage  Fauteur  n^a  entendu 
faire  œuvre  d'érudition.  •  Ce  que  nous  avons  voulu  décrire,  diUil 
dans  son  Introduction^  c'est  plus  justement  la  physionomie  moderne 
de  notre  Franche-Comté,  son  âme  actuelle  lentement  transformée; 
la  résultante  de  son  histoire  à  la  fois  et  de  sa  constitution  physique, 
son  charme  et  sa  beauté.  »  Et  M.  Bouchot  nous  conduit  tout  droit  à 
Besançon,  la  grande  ville  comtoise,  métropole  de  l'horlogerie  française, 
quUl  décrit  con  amore^  puis,  remontant  la  rivière  du  Doubs,  il  arrive  à 
Baume-les-Dames,  d'où  il  passe  à  Montbéliard.  De  là,  il  escalade  les 
grands  plateaux,  allant  jusqu*à  Pontarlier,  près  de  la  frontière  bel- 
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vétique,  pour  revenir  ensuite  dans  la  vallée  d'Ornans*  Se  dirigeant 
alors  sur  le  Jura,  il  visile  Dole,  Tancienne  capitale  de  la  province, 
qu*il  ne  tarde  pas  à  laisser  derrière  lui  pour  gagner  Arbois,  Salins, 
Lons-le*Saunier.  Bientôt  il  recommence  ses  escalades  et  nous  le  voyons 
ainsi  pénétrer  dans  la  moyenne  montagne  où  se  trouvent  Champagnole 
et  Nozeroy,  pour  atteindre  les  hautes  régions  où  s'étalent,  en  des  sites 
pittoresques,  la  charmante  ville  de  Morez  et  Tétonnante  cité  de  Salnt- 
Glaude,  dont  les  fabriques  de  pipes,  entre  autres,  sont  universellement 
connues.  Cet  ensemble,  dont  nous  ne  suivons  que  les  grandes  lignes, 
forme  les  deux  premières  divisions  de  Touvrage.  La  troisième  est  con- 
sacrée à  la  partie  de  la  Franche-Comté  qui  s'appelle  actuellement  le 
département  de  la  Haute-Saône.  Non  seulement,  à  la  suite  de  Tinfati- 
gable  et  humoristique  excursionniste^nous  visitons  les  villes  principales, 
Gray^Vesoul,  Lure,  Luxeuil,  station  thermale  réputée  et  ville  archéolo* 
gique  curieuse,  mais  encore  nous  pénétrons  en  de  nombreuses  localités 
intéressantes  aux  titres  les  plus  divers  :  Gy,  Frasne,  Port-sur-Saône, 
Jonvelle,  Héricourt,  Villersexel,  ces  deux  dernières  célèbres  depuis 
l'Année  terrible,  etc.  Et  nous  ne  vous  touchons  pas  un  mot  des 
paysages,  des  cours  d'eaux,  des  curiosités  naturelles  :  il  y  en  a  Cant  1 
—  Pour  conclure,  nous  dirons  que  la  Franche- Comtés  de  MM.  Bouchot 
et  £.  Sadoux  ne  s'adresse  pas  qu'aux  seuls  Franc-Comtois  ;  il  s'en  faut  : 
tous  les  Français  et  même  les  étrangers  qui  recherchent  les  beaux 
livres  sur  nos  provinces  ne  sauraient  négliger  ce  magnifique  ouvrage 
qui,  de  plus,  se  présente,  à  cette  heure,  comme  l'un  des  plus  riches 
cadeaux  d'étrennes  que  Ton  puisse  donner  ou  recevoir. 

5.  —  Bien  que  nous  possédions  déjà,  dans  notre  littérature  géogra- 
phique  française,  plus  d'une  histoire  des  explorations  arctiques,  il  con- 
vient de  souhaiter  une  cordiale  bienvenue  à  cette  Conquête  du  pôle  que 
vient  de  publier  M.  Charles  Bénard,  le  savant  président  de  la  Société 
d'océanographie  du  golfe  de  Gascogne.  C'est  en  effet  l'ouvrage  le  plus 
complet,  et  en  môme  temps  le  plus  attachant,  écrit  jusqu'à  présent  an 
français  sur  un  sujet  dramatique  et  passionnant  entre  tous  ;  il  débute 
par  un  chapitre  d'introduction  géographique  sur  «  le  problème  polaire 
et  la  vie  arctique  »,  destiné  à  familiariser  les  lecteurs  avec  les  habitants 
des  régions  les  plus  septentrionales  de  notre  géoïde  et  avec  les  grands 
phénomènes  de  la  circulation  des  glaces  et  de  la  climatologie  polaire, 
puis  passe  successivement  en  revue  Tœuvre  des  nombreux  explora- 
teurs qui  ont  reculé  jusqu'à  ses  limites  actuelles  ce  que  Markham 
appelait  jadis,  de  manière  si  heureuse,  «  les  abords  de  la  région  incon- 
nue »  depuis  le  Marseillais  Pythéas  jusqu'au  duc  des  Abruzzes,  à 
Sverdrup,  à  Peary  et  au  baron  de  Toli.  Le  dernier  chapitre  de  cet 
intéressant  ouvrage,  —  auquel  nous  reprocherons  seulement  de  paraî- 
tre donner  aux  explorations  arctiques  françaises  une  place  plus  consi- 
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dérable  qu'elles  ne  le  méritent  effectivement,  —est consacré  à  l'exposé 
des  vues  personnelles  de  M.  Bénard  sur  la  meilleure  manière  d'attein- 
dre le  90*  deg^ré  de  latitude  nord  et  de  mettre  fin  k  cette  a  obsession 
polaire  >  à  laquelle  nous  commençons  peut-ôtro  enfin,  en  France 
même,  à  être  en  proie.  —  La  Conquête  dtA  pôle  est  illustrée  de  manière 
absolument  remarquable  ;  il  est  impossible  de  trouver  album  plus 
saississant,  plus  belle  série  de  gravures  figurant  des  plantes  et  des  ani- 
maux arctiques,  des  Esquimaux,  des  paysages  actuels  des  régions 
polaires  ;  quelques  cartes  très  précises,  très  claires,  ajoutent  un  nouvel 
attrait  et  une  valeur  nouvelle  à  ce  beau  livre,  œuvre  de  science  et  de 
vulgarisation  tout  à  la  fois,  dont  nou3  espérons  bien  que  M.  Bénard 
nous  donnera  quelque  jour,  pour  les  régions  antarctiques,  l'équivalent. 
6.  —  S'adressant  c  au  lecteur  »  de  son  nouvel  ouvrage  :  Les  Brt- 
gands,  M.  Funck-Brentano  Tavertit  qu41  ne  doit  pas  confondre 
c  un  brigand  avec  un  voleur,  un  bandit  avec  un  vulgaire  assassin. 
Des  assassins  et  des  voleurs,  il  n*eut  pas  été  utile  de  s'occuper. 
La  vie  des  brigands  offre  un  tout  autre  intérêt  :  elle  a  eu  son  im- 
portance dans  rbistoire  de  tous  les  peuples.  »  —  «  Les  brigands, 
continue  Fauteur,  exercent  le  pillage  en  armes,  ouvertement.  Ils 
forment  un  État  dans  TÉlat,  une  société  qui  a  son  organisation  parti- 
culière et  qui  vit  en  hostilité  déclarée  au  sein  d'une  société  ennemie. 
On  verra  qu*à  cèté  d'êtres  cupides  et  cruels  il  a  paru  parmi  eux  des 
héros,  presque  de  grands  hommes  :  Roger  de  Flor,  qui  devint  César 
de  Qonstantinople,  Rodrigue  de  Villandrando  et  TArchiprètre  (Arnaud 
de  Gervole),  capitaines  qui  balancèrent  la  renommée  de  Du  Guesclin. 
Les  Flibustiers  faillirent  donner  1^ Amérique  à  la  France  ;  Mandrin, 
esprit  exalté,  aux  aspirations  généreuses,  rêva  de  faire  régner,  par  la 
puissance  de  sa  carabine,  la  justice  et  Tégalité.  »  Pour  ce  dernier,  c*est 
peut-être  idéaliser  beaucoup.  M.  Funck-Brentano  commence  donc  par 
nous  donner  de  longues  et  dramatiques  pages  de  Thistoire  des  brigands 
et  des  routiers  pendant  le  moyen  âge,  puis  il  retrace  la  vie  de  Gilles  de 
Rais,  ce  maréchal  de  France  si  étrangement  criminel,  condamné  en 
fin  de  compte  au  dernier  supplice  et  dont  l'imagination  populaire  a 
fait  le  type  de  «Barbe-Bleue  ».  Suivent  les  aventures  de  Compère 
Guilleri^  puis  l'histoire  ultra-dramatique  des  exploits  des  flibustiers 
en  Amérique.  Cartouche  et  Mandrin  font  Tobjet  de  deux  chapitres  spé- 
ciaux. L*auteur  termine  par  les  Derniers  Brigands  :  ceux-ci  se  sont  signa- 
lés surtout  pendant  la  période  révolutionnaire.  —  Retenons  les  lignes 
finales  de  ce  livre  absolument  c  empoignant  »  :  «  Les  brigands,  déclare 
M.  Funck-Brentanô,  ne  pourraient  reparaître  qu'avec  la  désorganisation 
administrative  et  les  luttes  civiles  ;  —  ou  peut-être  encore  par  la  réa- 
lisation des  vœux  pour  la  paix  universelle,  cette  paix  douce  et  gra- 
cieuse où  les  nations  laissent  s'éteindre  leurs  vertus  militaires.  On  a* 
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TU  plus  haut  la  brutale  odyssée,  à  travers  l'empire  byzantin,  glorieux 
et  resplendissant,  des  routiers  d^Orient  ;  puis  la  dévastation,  par  les 
flibustiers,  des  colonies  espagnoles,  où  Ton  ne  savait  plusj  disent  les 
contemporains,  ce  que  c'était  que  de  se  battre.  En  reculant  plus  loin 
dans  le  temps,  nous  aurions  eu  sous  les  yeux  le  grand  exemple  de 
Tempire  romain  —  immensa  romanae  pcicis  majulas  —  qui  s^écroula 
sous  rirruption  de  quelques  hordes  de  brigands.  »  Voilà  qui  est  rema^ 
quablement  pensé.  Puisse  la  France,  que  de  malheureux  aveogles 
voudraient  faire  glisser  sur  cette  pente  fatale,  se  ressaisir  à  temps! 
—  Les  planches  en  couleurs  dont  ce  volume  est  illustré  sont  de 
M.  Alfred  Paris,  ce  même  artiste  qui.  Tan  dernier,  a  déjà  embelli  de 
ses  aquarelles  Touvrage  de  M.  de  Noussanne  :  Les  Grands  Nauftrageê 
(Cf.  Poîybiblion,  t.  XGV,  p.  486). 

7.  —  Le  quatrième  volume  de  VAlbum  géographique  de  MIL  Marcel 
Dubois  et  Camille  Guy  présente  un  intérêt  tout  particulier,  en  raison 
du  sujet  qu'il  traite,  et  aussi  à  cause  de  la  compétence  spéciale  des 
deux  auteurs  ;  on  y  trouvera  une  collection  de  gravures  grâce  aux- 
quelles il  est  possible  de  se  familiariser  rapidement  avec  tous  les 
aspects  de  la  nature,  tout  ce  qui  touche  aux  mœurs  et  à  la  vie  même 
des  populations  des  colonies  françaises.  Ce  qui  ajoute  à  l'attrait  de  c 
volume,  c'est  que  les  illustrations  qui  le  composent,  empruntées  aax 
collections  de  photographies  rapportées  de  leurs  voyages  par  les  explo- 
rateurs de  l'Afrique  et  de  l'Indo-Ghine,  sont  pleines  de  nouveauté. 
Non  contents  de  parler  à  l'esprit  par  l'image,  les  deux  auteurs  ont  tenu 
à  lui  parler  par  la  lettre  ;  ils  ont,  comme  dans  les  tomes  précédents  de 
VAlbum^  appuyé  chaque  série  de  gravures  d'une  courte  et  substan- 
tielle notice  résumant  dans  ses  graodes  iignes  la  géographie  physique 
et  économique  du  pays,  dont  les  tableaux  choisis  feront  ensuite  défiler 
sous  nos  yeux  les  principaux  caractères  ;  enfin  ils  ont  commenté  chaque 
image  en  quelques  lignes  sobres  et  précises.  C'est  ainsi  que  MM.  Mar- 
cel Dubois  et  Camille  Guy  ont  fait,  de  leur  attrayant  volume  sur  lei 
Colonies  françaises,  un  document  précieux,  à  tous  égards,  et  que  l'on 
ne  saurait  trop  consulter  longuement  et  fréquemment. 

8.  ^  Des  explorations  dont  M.  Cb.  Bénard  nous  a  retracé  auccincie- 
ment  l'histoire,  (Y.  p.  488)  celle  qui&'est  le  plus  rapprochée  du  point 
mathématique  que  représente  le  pôle  nord  est  l'expédition  de  la  SUiUa 
Polare^  dont  un  des  membres,  le  capitaine  Gagni,  s'est  avancé,  le 25  avril 
1900,  jusque  par 86®  34'de  latitude  septentrionale.  La  seconde  partie  de  la 
relation  rédigée  par  le  chef  de  l'expédiiion,  le  duc  des  Abruzzes(dont  on 
n'a  pas  oublié  le  voyage  antérieur  au  mont  Saint-Ëlie),  contient  le  récit  de 
ce  raid  audacieux,  qui  a  mené  le  hardi  maWn  au  nord  de  la  Terre  Fran- 
çois-Joseph, plus  loin  que  Nansen  luynéme  dans  la  direction  du  pôle 
arctique,  et  qui  fait  détenir  à  l'expédition  italiennoi  Jusqu'à  nouvel 
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ordre»  ce  qu'on  peut  appeler  c  le  record  du  pôle.  »  Outre  ce  récit,  on 
trouvera  dans  le  Yolume  italien  et  aussi  dans  Touvrage  français  qui  le 
traduit  ou  le  résume  sous  le  titre  d'Expédilion  de  Tt  Étoile  polaire  » 
dans  la  mer  ArcliqiAe,  l'histoire  (analogue  à  celle  de  la  plupart  des  autres 
explorations  arctiques)  du  voyage  dirigé,  en  1899-1900,  par  le  duc  des 
Abruzsses,  dans  les  régions  polaires  situées  au  nord  de  TEurope  et  de 
TAsie.  Ce  qu'on  n'y  trouvera  point,  par  contre,  et  ce  qui  eût  donné  un 
grand  intérêt  au  travail  de  M.  Henry  Prior,  c'est  un  résumé  d'ensemble 
de  l'œuvre  scientifique  exécutée  par  le  duc  des  Abruzzes  et  par  ses 
collaborateurs  :  par  là  eût  été  comblée  une  lacune  qui  frappe  immé- 
diatement tout  lecteur  attentif  ;  par  là  on  eût  donné  satisfaction  à  la 
tendance  de  plus  en  plus  marquée  du  public  français  à  ne  pas  se  con- 
tenter de  l'histoire  anecdotique  d*un  voyage,  mais  à  en  vouloir  con- 
naître aussi,  tout  au  moins  dans  leur  ensemble,  les  résultats  scienti- 
fiques. 

9.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que  nous  avons  lu  le  gros  volume  de 
M.  Eugène  Guénin  intitulé  :  La  Route  de  VInde;  nous  y  avons  trouvé 
une  bonne  histoire  du  labeur  accompli  par  différentes  nations  euro- 
péennes, par  les  Portugais,  les  Hollandais,  les  Anglais  et  surtout  les 
Français  dans  le  but  de  s'ouvrir  le  chemin  de  l'Orient.  Si,  pour  les  autres 
peuples^  M.  Guénin  se  borne  à  résumer  avec  talent  et  de  manière  réelle- 
ment vivante  les  travaux  de  différents  historiens,  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  navigateurs  et  les  colons  français,  au  sujet  desquels  il  est 
possible  de  relever,  dans  la  Route  de  Plnde,  l'indication  de  précieux 
documents  inédits,  trouvés  par  l'auteur  au  cours  de  ses  persévérantes 
recherches  dans  différents  dépôts  d'archives.  Voilà  comment  ce 
volume  de  M.  Guénin,  illustré  de  fort  intéressantes  gravures,  est,  en 
môme  temps  qu'un  ouvrage  de  vulgarisation,  un  livre  auquel  recour- 
ront les  érudits  désireux  de  reprendre  tel  ou  tel  point  de  la  longue  et 
intéressante  histoire  exposée  dans  la  Roule  de  Vlnde  jusqu'à  la  fin  du 
xvn^  siècle  et  de  convaincre  les  jeunes  générations,  à  Taide  des  leçons 
du  passé,  de  la  nécessité  de  consacrer  leurs  forces  au  développement 
et  à  la  grandeur  de  la  patrie. 

10.  —Le  collège  d'Antilian  School  (Londres, Oxford  street,  314)  a  été 
gratifié,  par  une  riche  créole  de  la  Barbade,  de  Bourses  de  voyage  en 
faveur  de  neuf  élèves  qu'un  concours  doit  désigner.  Les  lauréats,  une 
fois  proclamés  n'ont  plus  qu*à  s*embarquer,  sous  la  conduite  de  l'éco- 
nome d*Antilian  School,  sur  un  joli  navire,  l'Alert,  frété  pour  eux  seuls. 
Ils  prennent  donc  la  mer  et  cinglent  vers  les  Antilles  dont  ils  doivent 
visiter  les  principales.  Mais  entre  le  départ  de  Londres  et  l'arrivée  à 
Cork,  port  d'embarquement,  un  drame  mystérieux,  effroyable^  s'est 
accompli  :  le  capitaine  de  l'Alert  et  ses  matelots,  surpris  au  milieu 
d'une  nuit  obscure,  ont  été  égorgés  par  des  pirates  échappés  à  la  ju»- 
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ticd  anerlaise  qui  les  avait  condamnés  à  être  pendus.  Ce  terrible  équi- 
page reçoit  forcément  les  jeunes  voyageurs,  mais  avec  TiUée  arrêtée 
de  8*en  débarrasser  en  mer  le  plus  tôt  possible.  Or,  au  moment  où  un 
deuxième  massacre  allait  avoir  lieu,  le  chef  des  bandits  change  de 
résolution  :  il  a  appris  que  ses  c  passagers  »  toucheront  àlaBarbadeune 
gratification  individuelle  considérable  —  et  il  veut  attendre  que  leurs 
poches  soient  garnies.  Et  c*est  ainsi  que  les  jeunes  «  Ântilians  »,  arrivant 
à  bon  port,  visitent  les  lies  de  Saint-Thomas,  de  Sainte-Croix,  Saint- 
Martin  et  Saint-Barthélémy,  Antigoa,  la  Guadeloupe,  la  Dominique, 
la  Martinique,  Sainte-Lucie  et  enfin  la  Barbade.  Dans  toutes  ces  lies 
ils  font  des  excursions  grâce  auxquelles  nous  sommes  renseignés  sur 
toutes  sortes  de  choses  intéressantes  ou  utiles  touchant  ces  merveil- 
leux pays.  Enfin,  après  avoir  remercié  comme  il  convenait  leur  géné- 
reuse bienfaitrice,  nos  jeunes  gens  et  leur  mentor  se  disposent  à 
revenir  en  Europe.  Alors,  les  choses  ne  tardent  pas  à  se  Corser:  !<>  dé- 
couverte du  premier  crime  des  pirates  et  assurance  acquise  que  ces 
scélérats  se  préparent  à  en  commettre  un  second  ;  2^fuiteSdes  passa- 
gers en  pleine  mer  et  en  pleine  nuit  ;  3<^  retour  involontaire  de  ceux-ci 
à  bord  de  l'Alert  ;  4^  surprise  du  navire  par  les  «  Antilians  »  et  capture 
des  bandits  enfermés  dans  la  cale  ;  5^  tempête  effrayante  qui  engloutit 
le  navire  et  les  pirates,  alors  que  les  élèves  d*Antilian  School  et  leur 
économe  prennent  la  mer  sur  un  canot  en  dépit  des  éléments  déchaî- 
nés et,  après  une  dure  navigation,  sont  enfin  recueillis  et  rapatriés  par 
un  bateau  anglais.  Roman  fort  dramatique,  instructif  quand  Tauteur 
décrit  les  Antilles,  et  où  la  pensée  de  Dieu  s*affirme  dans  les  scènes 
les  plus  palpitantes. 

11.  —  Dans  V Épopée  biblique,  ce  n*est  ni  une  traduction  exacte,  ni  un 
résumé  complet  de  la  Bible  que  nofls  présente  M.  le  chanoine  Boisson- 
not  :  sur  bien  des  points,  il  laisse  de  côté,  il  suppose  connu  de  son 
lecteur  le  détail  des  faits  ;  ce  quUl  met  en  lumière,  c^est  Tunité  admi- 
rable de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  L'épopée  biblique,  c'est  «  la 
grande  procession  des  Patriarches,  des  Juges,  des  Rois,  des  Prophètes 
d'Israël  qui  s'avance  à  travers  les  âges,  entraînant  le  peuple  choisi  de 
réden  à  Moïse,  de  Moïse  à  David  et  Salomon,  de  David  et  Salomon  à 
Jésus;  renforcée  par  le  peuple  chrétien,  elle  pénétrera,  sous  la  conduite 
du  Sauveur  dans  la  véritable  Terre  promise,  dans  le  nouvel  Éden,  où 
les  saints  régnent  éternellement  avec  le  Fils  de  Dieu  glorifié  »,  comme 
le  dit  excellemment  M.  le  chanoine  J.  de  Beliune  en  présentant  Tou- 
vrage  à  l'archevêque  de  Tours.  Guidé  par  les  beaux  ouvrages  du  car- 
dinal Meignan,  dont  il  fut  le  secrétaire,  mais  gardant  d'ailleurs  son 
originalité  propre,  Tauteur  suit  toute  la  Bible,  du  paradis  terrestre  avec 
la  Genèse,  au  paradis  du  ciel  avec  l'Apocalypse,  déroulant  à  nos  yeux 
les  splendeurs  des  livres  inspirés,  nous  en  faisant  goûter  les  beautés 
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et  la  poésie,  nous  montrant  les  rapports  intimes  de  TA^ncien  et  da 
Kouveau  Testament.  Les  chrétiens  qui  ont  lu  la  Bible  trouveront  dans 
ce  beau  livre  des  lumières  pour  la  mieux  comprendre  ;  les  autfes  y 
prendront,  nous  l'espérons,  le  goût  des  Livres  saints  ;  et  ils  en  entre- 
prendront la  lecture  avec  plus  de  sûreté.  Cinquante  gravures,  emprun- 
tées aux  dessins  de  Gustave  Doré,  donnent  au  texte  éloquent  du  cha- 
noine Boissonnot  une  illustration  digne  de  lui  et  achèvent  de  faire  de 
cet  ouvrage  Tun  des  meilleurs  et  des  plus  beaux  cadeaux  que  Ton  puisse 
offrir  en  étrenne  à  une  personne  de  goût  et  à  une  âme  chrétienne. 

12.  —  Les  petits  lecteurs  de  Mademoiselle  Pompon^  volume  destiné  aux 
enfants  de  huit  à  dix  ans,  s'amuseront  des  aventures  de  la  gentille 
Simone,  sans  l'imiter,  espérons-le,  dans  toutes  ses  escapades.  Ajoutons 
que  le  caractère  indépendant  de  la  petite  Bretonne,  est  à  chaque  ins- 
tant heurté  par  la  maladroite  ingérence  d*une  tante  égoïste  et  dure. 
Livrée  à  de  meilleures  influences,  soumise  à  la  sage  discipline  d'une 
maison  religieuse,  où  l'affection  des  Sœurs  adoucit  les  aspérités  de 
la  règle,  Simone  se  transforme  et,  tout  en  gardant  ses  qualités  natives 
de  franchise,  d'énergie  et  d'activité,  elle  devient  ce  qu^on  est  convenu 
d'appeler  une  jeune  fille  accomplie.  Son  mariage  avec  un  officier  de 
marine,  Breton  et  catholique  fervent,  termine  le  volume  et  ouvre  à 
l'aimable  héroïne  de  nouvelles  perspectives  de  bonheur. 

13.  —  Fille  de  preux  est  un  joli  volume  bien  imprimé,  bien  relié, 
écrit  dans  un  excellent  esprit.  L'action  se  passe  dans  le  pays  basque, 
au  moment  où  le  comte  de  Montemolin,  le  Charles  VI  des  carlistesi 
tente  de  reprendre  le  trône  d'Espagne  à  la  reine  Isabelle  II.  L'héroïne 
du  récit,  Hélène  d'Urdac  est  ïk  fille  d'un  des  plus  dévoués  partisans  de 
la  cause  carliste  ;  le  représentant  de  cette  cause  est,  il  faut  l'avouer, 
peu  intéressant,  malgré  le  prestige  dont  l'entoure  le  loyalisme  généreux 
de  ses  adhérents.  Le  marquis  d'Urdac,  lui  sacrifie  cependant  sa  vie,  et 
Hélène  son  bonheur,  car,  éprise  de  celui  qu'on  lui  a  présenté  comme 
un  simple  gentilhomme,  elle  renonce  au  mariage  quand  elle  découvre 
le  rang  véritable  de  son  héros  et,  dénouement  un  peu  banal,  ensevelit 
au  fond  d'un  couvent  ses  déceptions  et  sa  tristesse.  Le  paysan  basque 
Ësteban,  fusillé  par  les  Isabellistes,  est  un  type  parfait  de  cette 
race  énergique  et  généreuse,  qui  garde  à  travers  les  siècle  sa  physio- 
nomie caractéristique  comme  son  langage  étrange.  Au  milieu  de  scènes 
de  combat  se  déroule  en  même  temps  rhisloire  d'un  chef-d'œuvre  de 
MuriUo,  «  la  Natividad  »,  qu'un  Anglais,  Sir  Thomas  Barley,  est  chargé 
d'acheter  pour  le  «  Britiah  Muséum  »  ;  disons,  en  passant,  que  le  per- 
sonnage deBarl'^y  ressemble  un  peu  trop  à  une  caricature  et  que  les 
lettres  en  anglais,  ciiées  dans  le  volume,  fourmillent  de  fautes  d'ortho- 
graphe. A  part  cette  critique  de  détail,  le  livre  est  plein  de  bons  sentie 
menifl  et  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 
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beaucoup  de  choses  auxquelles,  autrement,  peai-é4re,  on  n'ionii 
jamaiâ  songé  à  prendre  garde,  et  il  en  esl  d*aulres  dont  ce  fsiik  crudii 
et  allentif  souligne  le  pittoresque  et  Tintérât.  Parfbîa  ccpecdaat  il  ne 
s'arrête  pas  suffisamment  sur  certaines  localités,  —  sur  Waterioo  par 
exemple,  —  ou  bien  il  omet  de  signaler  des  coins  Timiment  p>iai  de 
charme,  tels  que  le  bois  de  la  Cambre;  mais  il  est,  to^  compte  fLt, 
beaucoup  plus  facile  de  demander  un  renseigncmeiii  à  M.  GoDsUni 
de  Tours  que  de  le  trouver  en  défaut.  On  ne  peut  loi  aoresttr  qa'oii 
reproche  :  il  ne  fait  pas,  dans  la  Belgique  pMoraqme^  asscz  de  eu  des 
primitifs  flamands.  Ëstril  suffisant  de  qualifier  de  «  cuiieaaesi  ks 
admirables  œuvres  de  Quentin  M&tsys  el  de  Hans  Memling  con- 
servées au  Musée  royal  d'Anvers?  Cela  n'emp^he  |saâ  Te  laiex  des 
villes  et  des  monuments  de  la  Belgique  où  se  trouvent  l<s  tabieicx 
les  plus  remarquables  »  d*avoir  son  utilité,  et  U  BeC^^iM  pitùrrw:i)u 
d*étre  un  livre  à  lire  avant  d'aller  faire  une  excn;s4oa  dans  le  royiome 
qui  borne  la  France  du  côté  du  nord. 

19.  —  En  écrivant  :  Périlleuse  Arenlurt^  M.  J.  TaltC'^  nous  a  doDDé 
un  joli  roman  où  la  fiction  coudoie  i'histoire  rraie,  oà  les  grands  noms 
se  rencontrent  avec  des  personnages  de  fanuis^.  Un  jeune  geoUl- 
homme  français  très  pauvre  n'a  pas  voulu  s&îrr^  U  earrière  des  arme?, 
et  vit  à  la  campagne  dans  un  étal  voisin  de  U  CLL«èfe«  avec  son  pèreei 
sa  sœur.  Il  part  pour  le  Canada  à  U  recherct^  cTT^ne  succession  qui 
vient  d*6choir  à  sa  £amille.  H  tom^e  au  B&liea  de  U  guerre  contre  les 
Anglais,  est  obligé  de  s*engagear  duis  L  Jir^èt  ^^isr^iiie.  5<s  prérenùona 
antimiliuristes  se  di&sifi^nt  :  û  ^  0£z.i:^i  bcxncjtzt.  Après  U  capi- 
tulation» quand  il  revient  ea  Firaoc^  in  se  r«cja*r.^e  aT<«<  an  oncle  riche 
qui  avait  méprisé  sms  ia»ciL«:au  Pt^TJiaz.  rorôi*  et  epoose  une  }euDê 
Êù«  qail  a  KSfrrQaXffvt*  aia  'ùaTAiit.  <ilii  rsc^  ajun-ie  ua  peu  trop  ^Q 
avYn^mr»  ;  sujiî^  àl^  <ii«it  i:ri  a^z^niiLTiL.  cfi  ri^gisLie  nulemeni  les  prïQ- 
ctp«LJe$  |^;rt^«icL<is   vi»  «ecui»  ^îxl:^  'Çis  mi\i&  a  £ul  perdre  la  t  Noa- 

^J^L  —  Lu  }ii£!siuf%  ut  yïoinmiumtf  Tu htut^  *jt  xr*  ngçc^cier  ses  parents. 
aeçui!«n  ^i«7Cû$  hasasi  *Jâ^  «u^  ;;i:*i  5  iifc  ^tu  itf  ?art  et  d^autte,  p^iu* 
iç:;.*  vS»  itoj^&îajx  iiJv.  iiiij  :nttiaaJrf^îti*ts»  ittî>  iifùuiiâ^  ^àt  canctères  enve- 
JLLOttf^  jiur  wLiOfc^'ia  ziïtï,  3iui4rjumui^  Xttîj.  lujst  msHxs^  Sa  tiche  nVsi 
^ats^  4ujiie  ^  Mi  4/iï^  muift.  ^^  T^tb^uu  t-^rjoi.  ^jn?  lu  do  .ice  et  tendre 
^ifwUr  'Ljf  ii.V:*n^mt  li*  Jui.  in  :i*f^  :i«fui-45»  HJit  y  amre  enfin,  cl,  au 
aiumtm^  A  'i**utt«*tf*'*t»  iUi)i^'Ortu&«(UiuiUt  muiuotf.  «HLbie  sur  le  point 
.in>  mauirr.  «v  mm>t-  ^ucjuj'^î  -«uyi^^^  WU<i>  41;.  i  lik  pne»  de  TenfiOt 
44^/aiiiuam.  bti^  :iiimint*  ^  -için?i^'^^4t*a*  ^  ^  'j-A^rmaiient  leurs  torts 
:iiui.amîs.  ^amm»^  -ru  Jix  ii.%Min>*.  .ir  avaiaimr  fôt;  nuor  Geneviève  u£ 
nmmiti  'WU'^ittiU,  *4wu.*>^4  -sw^  .iHr.»<*^  rç»vtf»mitmL  tjt  «Liie  guérit  pour 
jinut  iu  !».  >iwu\niitniim  im  4pa. -!;*tt  -ittP'^m.  luJL  Àuniii**  du  récit  est 
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21.  —  Si  les  aventures  d*Tvon  de  Vaijacquelin  et  de  sa  petite  amie 
MaBelte  ne  sont  pas  absolument  yraisemblables,  du  moins  sont-elles 
agréablement  racontées  dans  le  volume,  gracieusement  illustré,  qui  a 
a  pour  titre  :  Disparue.  Tvon  ou  Tvonnaîk  est  enlevé  par  des  contre- 
bandiers et,  à  peu  près  en  même  temps,  —  c'était  au  moment  de  la 
Révolution,  —  son  grand-père  et  sa  sœur  sont  emprisonnés  à  Nantes, 
d'où  ils  cbercbent  un  asile  en  Angleterre.  Quand  il  les  relrouve,  après 
de  longues  années,  Yvon  est  devenu  un  brillant  officier  de  marine  au 
service  de  la  France,  il  a  rapidement  fait  une  belle  carrière  et  les 
difficultés  qu'il  a  dû  surmonter  si  jeune  ont  trempé  son  caractère  et 
développé  son  énergie.  Le  volume  se  ferme  sous  une  impression  beu- 
l'euse  :  Yvon  et  les  siens  rentrent  dans  leur  domaine  de  Bretagne, 
abandonné  depuis  la  Révolution  et,  un  peu  plus  tard,  le  béros  du  récit 
y  épouse  la  petite  Manette,  associée  aux  périls  et  aux  souffrances  de 
son  enfance. 

22.  *-  Les  trente  ou  quarante  narrations  qui  composent  le  volume  inti- 
tulé :  VEtpril  et  le  CcBur  à  travers  les  âges,  sont  consacrées  aux  béros  bis- 
toriques  qui  furent  puissants  par  Tesprit  et  par  le  cœur.  Parmi  les  pre- 
miers, Tbémistocle,  Alcibîade,  Annibal,  Solon,  Bonaparte,  etc.  ; 
parmi  les  seconds,  Yercingétorix,  Jeanne  d'Arc,  li^i*  Dodu,  Faid- 
berbe,  Lazare  Garnot,  etc.,  etc.  Pourquoi  ceux-ci  dans  la  deuxième 
case?  et  ceux-là  dans  la  première?  On  ne  le  voit  pas  toujours  très 
clairement.  Et  pourquoi  saint  Vincent  de  Paul,  ni  d'ailleurs  aucun 
saint,  en  debors  de  ceux  du  calendrier  laïque  (à  Texception  de  Jeanne 
d*Arc,  qui  n'est  pas  encore  laïcisée)  ne  figure-t-il  dans  la  deuxième 
case? 

23.  —  Les  amis  de  Jock  sont  d'abord  son  cbien  Tramp,  laid,  mais 
fidèle,  ensuite  sa  sœur  Boris  et  enfin  sa  petite  amie  Molly.  Faut-il 
ajouter  à  ces  noms  celui  de  l'original  M.  Qrimsbaw,  qui  se  prend  d'af- 
fection pour  l'bonnète  petit  Jock  et  se  cbarge  de  sa  fortune.  Cette  for- 
tune ne  lui  arrive  pas  sans  plus  d'une  difficulté  et  plus  d'un  danger 
et  les  enfants  de  six  et  sept  ans,  auxquels  est  destiné  ce  gentil  volume, 
liront  avec  émotion  Taventure  périlleuse  dont  Jock  sort  victorieux, 
grâce  à  son  fidèle  Tramp.  L'auteur  de  Jack  et  ses  amis  a  'fait  de  son 
petit  béros  un  être  particulièrement  attacbant  en  lui  laissant  sa  sim- 
plicité et  sa  francbise  un  peu  fruste. 

II.  —  i.  »  Est-il  indispensable  de  faire  une  fois  de  plus  l'éloge  du 
Tour  du  monde  ?  et  ne  suffit-il  pas  de  dire  que  cet  excellent  •  Journal 
des  voyages  et  des  voyageurs  »  continue  de  mériter  sa  solide  et  légi- 
time réputation  ?  Rien  ne  permettrait  mieux  de  s'en  rendre  compte  que 
rénumération  des  différents  voyages  contenus  dans  le  volume  de  1903  ; 
mais  une  telle  liste  ne  serait-elle  pas  fastidieuse  ?  Bornons-nous  donc 
à  signaler,  comme  présentant  un  intérêt  tout  particulier,  la  belle  étude 
DÉCEMBRE  1903.  T.  XCVIII.  32. 
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14.  —  Ce  qui  fait  le  mérite  principal  des  Fables  de  La  FonUùne.  Cent 
Fables  choisies^  que  nous  donne  aujourd'hui  la  librairie  Laurens,  c'est 
leur  «excellente  illustration.  La  couverture  elle-même  est  ravissante.  Il 
y  a  là  douze  aquarelles  fort  bien  exécutées  par  M.  Henry  Morin  et  un 
nombre  considérable  de  dessins  et  de  compositions  en  noir  dans  le 
texte.  Voilà  certes  un  livre  d*étrennes  que  la  jeunesse  saura  appré- 
cier et  que  les  parents,  eux  aussi,  feuilletèrent  avec  plaisir.  Le  volume 
débute  par  la  Cigale  et  la  Fourmi  et  se  ferme  avec  le  Laboureur  et  ses 
enfanls,  La  Fontaine  est  un  moraliste  pratique,  et,  par  ce  temps 
d'absurde  idéologie,  si  Ton  peut  dire,  et  de  courses  folles  à  travers  le 
pays  d'Utopie,  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ses  leçons  aux  petits  et 
môme  aux  grands  enfants.  Ce  charmant  livre  est  précédé  d'un-^vont- 
Propos  de  M.  L.  Tarsot,  duquel  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  :  c  II 
y  a  quelque  hardiesse  à  faire  un  choix  dans  l'œuvre  si  parfaite  de 
notre  grand  fabuliste.  Nous  nous  sommes,  de  préférence,  arrêté  aux 
récits  dont  le  sens  et  la  portée  conviennent  plus  spécialement  aux 
enfants.  Cette  méthode  nous  a  conduit  à  éliminer  quelques  chefs- 
d'œuvre.  Nos  petits  amis  les  retrouveront  dans  leurs  éditions  clas* 
siques.  Tout  notre  espoir  est  que  le  lecteur  des  cent  fables  retenues 
par  nous  leur  inspire  le  désir  de  connaître  les  autres.  »  Noua  croyons 
sans  peine  que  ce  vœu  sera  exaucé. 

15.  —  Après  avoir  largement  parcouru  le  très  curieux  livre  que 
M.  Henry  Goupin  vient  d'écrire  sur  les  Plantes  originales^  nous  avons 
pensé  que  le  mieux,  pour  en  donner  une  idée  exacte,  était  de  repro- 
duire la  courte  Introduction  de  l'auteur  :  «  A  côté  de  la  botanique, 
dit-il,  telle  qu'on  la  trouve  décrite  dans  les  livres  de  vulgarisation 
(livres  qui  se  répètent  avec  une  monotonie  désespérante), il  existe,  quant 
à  la  forme  des  plantes,  leur  mode  d'existence  et  leur  utilisation,  une 
multitude  de  faits  curieux  et  intéressants.  Les  connaissent  seuls  ceux 
qui  s'occupent  de  haute  science,  ou  mieux  encore  ceux  qui  étudient  la 
nature  chez  elle  et  peuvent  ainsi  apprendre  à  la  connaître  dans  son 
infiuis  variété.  Ce  sont  ces  faits  que  je  me  suis  efiorcé  de  décrire  ici 
en  insistant  spécialement  sur  ceux  qui  sont  susceptibles  de  captiver 
l'attention  du  grand  public.  Avec  l'imprévu  qui  caractérise  les  pérégri- 
nations du  botaniste  récoltant  des  plantes,  nous  promenons  notre  fan- 
taisie des.  plantes  carnivores  aux  végétaux  pique-assiette,  des  arbres 
nains  aux  arbres  gigantesques;  nous  apprendrons  à  connaître  les 
divers  moyens  que  les  plantes  emploient  pour  se  défendre  et  nous 
trouverons  sur  notre  chemin  des  végétaux  qui  ont  besoin  des  fourmis 
pour  se  développer.  Ayant  toujours  le  souci  du  pittoresque,  nous  étu- 
dierons la  couleur  des  fleurs  et  leur  suave  parfum,  la  flore  des  pauvres 
gens,  les  plantes  des  hautes  altitudes,  les  végétaux  hjdropiques,  les 
plantes  funéraires,  etc.  Quant  aux  produits  des  végétaux,  ils  nous  fouis 


—  495  — 

nlfonl  roceasion  de  donoer  des  renseignements  sur  Tarbre  à  pain, 
Farbre  à  beurre,  les  arbres  à  lait,  les  plantes  qui  sécrètent  de  la  résine, 
celles  que  Ton  transforme  en  papier,  etc.  Enfin  nous  donnerons  une 
idée  des  plantes  symboliques  et  des  végétaux  sacrés,  en  un  mot  de 
tout  ce  qu*ll  y  a  d*  c  original  p  dans  le  monde  des  plantes.  »  La  table 
des  matières  de  ce  joli  volume  est  précédée  d^un  Index  alphabétique 
gpr&ce  auquel  les  recherches  sont  rendues  faciles. 

16.  —  Simone  C  Algérienne  est  une  vaillante  fille  qui,  laissée  seule  au 
monde  avec  son  frère  André,  se  trouve  subitement  transportée  du 
milieu  calme  d'une  ville  de  province  au  fond  du  Sénégal,  où  elle  par- 
tage les  périls  d*un  petit  groupe  de  hardis  explorateurs,  parmi  lesquels 
est  son  frère  André.  Dans  la  Préface  qu'il  a  écrite  pour  ce  volume, 
M.  Hugues  Le  Roux  s^adresse  à  Fauteur  dans  les  termes  suivants  : 
Vous  avez  été  si  sincère  dans  la  peinture  du  caractère  de  vos  deux 
héros^  si  exact  dans  la  description  des  milieux  dUndustrio  et  de  colo- 
nisation où  vous  les  faites  vivre,  que,  à  vous  lire,  le  profit  et  l'agrément 
trouveront  leur  compte.  >  LMntérét  du  récit  est  soutenu  et  quoique  la 
note  religieuse  en  soit  absente,  il  est  inspiré  par  des  sentiments  hon- 
nêtes, élevés,  salutaires  ;  c  il  sent  bon  Festime  de  l'énergie  >,  remarque 
encore  M.  H.  Le  Roux. 

17.  —  Parmi  les  friandises  de  ce  jour  de  Tan,  Mercedes  comptera  par 
son  poids  et  sa  solidité.  Il  fera  le  régal  des  estomacs  de  quinze  ans,  de 
ceux  qui  sont  plus  exigeants  sur  la  quantité  que  sur  la  qualité.  C'est 
un  gros  volume,  épais  et  large,  grossement  imprimé,  grossement 
illustré,  contenant  un  gros  feuilleton  écrit  en  style  peu  prétentieux  : 
de  courtes  phrases,  presque  télégraphiques  ;  pas  d'amplifications,  mais 
beaucoup  d'interjections,  d'exclamations  et  d'apostrophes.  Ah  l  c'est 
qu'elle  fut  bien  malheureuse  et  bien  tragique  la  destinée  de  Mercedes  ! 
Fille,  petite-fille',  cousine  de  c  gens  très  bien  •  et  très  riches,  elle  fut 
jalouse  de  sa  cousine  Alice,  elle  céda  aux  conseils  d'une  amie  perfide, 
elle  s'enfuit  de  chez  ses  grands  parents,  et,  après  avoir  mené  à  Bade 
«  la  vie  la  plus  luxueuse  et  la  plus  mondaine  »,  elle  tomba  dans  la 
dernière  misère  et  fut  obligée  de  travailler  pour  vivre.  Vivre  1  Hélas  I 
La  malheureuse  allait  se  laisser  mourir,  lorsque  Alice  survint,  et  la 
fit  descendre  de  son  grenier,  et  la  ramena  chez  leur  grand'mère,  et  la 
soigna,  et  la  guérit,  et  la  maria  à  Ollivier,  un  bel  officier  de  marine 
que  la  pauvre  fugitive  aimait  depuis  la  plus  tendre  enfance  !  —  Jeunes 
filles,  que  cette  histoire  vous  apprenne  à  aimer  votre  intérieur,  à  ne 
pas  être  orgueilleuses  et  jalouses  comme  Mercedes!  C'est  nous  qui 
vous  le  disons,  par  l'auteur,  lequel  semble  s'étro  gardé,  comme  d'une 
faiblesse,  de  toute  prédication  et  peut-être  de  toute  intention  morale. 

18.  —  Il  n'est  pas  sans  agrément  de  faire,  sous  la  conduite  de 
M.  Constant  de  Tours,  ithe  promenade  en  Belgique  ;  on  y  remarque 
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beaucoup  de  choses  auxquelles,  autrement,  pent-ètre,  on  n^aurait 
jamais  songé  à  prendre  garde,  et  il  en  est  d'autres  dont  ce  guide  érudit 
et  attentif  souligne  le  pittoresque  et  Tintérôt.  Parfois  cependant  il  ne 
s'arrête  pas  suffisamment  sur  certaines  localités,  ^  sur  Waterloo  par 
exemple,  •—  ou  bien  il  omet  de  signaler  des  coins  vraiment  pleinA  de 
charme,  tels  que  le  bois  de  la  Cambre;  mais  il  est,  tout  compte  fait, 
beaucoup  plus  facile  de  demander  un  renseignement  à  M.  Constant 
de  Tours  que  de  le  trouver  en  défaut.  On  ne  peut  lui  adresser  qa*an 
reproche  :  il  ne  fait  pas,  dans  la  Belgique  pittoreaque^  assez  de  cas  des 
primitifs  flamands.  Est-il  suffisant  de  qualifier  de  <  curieuses  »  les 
admirables  œuvres  de  Quentin  MAtsys  et  de  Hans  Memling  con- 
servées au  Musée  royal  d*Â.n vers?  Gela  n'empêche  pas  Te  Index  des 
villes  et  des  monuments  de  la  Belgique  où  se  trouvent  les  tableaux 
les  plus  remarquables  »  d'avoir  son  utilité,  et  la  Belgique  pittoresque 
d*être  un  livre  à  lire  avant  d'aller  faire  une  excursion  dans  le  royaume 
qui  borne  la  France  du  côté  du  nord. 

19.  —  En  écrivant  :  Périlleuse  Aventure^  M.  J.  Talbot  nous  a  donné 
un  joli  roman  où  la  fiction  coudoie  l'histoire  vraie,  où  les  grands  noms 
se  rencontrent  avec  des  personnages  de  fantaisie.  Un  jeune  gentil- 
homme français  très  pauvre  n'a  pas  voulu  suivre  la  carrière  des  armes, 
et  vit  k  la  campagne  dans  un  état  voisin  de  la  misère,  avec  son  père  et 
sa  sœur.  Il  part  pour  le  Canada  à  la  recherche  d'une  succession  qui 
vient  d'échoir  à  sa  famille.  Il  tombe  au  milieu  de  la  guerre  contre  les 
Anglais,  est  obligé  de  s'engager  dans  l'armée  française.  Ses  préventions 
antimilitaristes  se  dissipent  :  il  se  conduit  bravement.  Après  la  capi- 
tulation>  quand  il  revient  en  France,  il  se  réconcilie  avec  un  oncle  riche 
qui  avait  méprisé  son  inaction,  redevient  riche  et  épouse  une  jeune 
tille  qu'il  a  rencontrée  au  Canada.  Ce  récit  abonde  un  peu  trop  en 
aventures  ;  mais  il  est  fort  attachant,  et  rappelle  utilement  les  prin- 
cipales péripéties  de. cette  lutte  qui  nous  a  fait  perdre  la  t  Nou- 
velle France  ». 

20.  ^  La  Mission  de  Geneviève  Daunoy  est  de  rapprocher  ses  parente, 
séparés  depuis  douze  ans  sans  qu'il  y  ait  eu,  de  part  et  d'autre,  plus 
que  des  malentendus,  des  maladresses,  des  défauts  de  caractères  enve- 
nimés par  l'intervention  malheureuse  des  deux  mères.  Sa  tâche  n'est 
pas  aisée  et  de  longs  mais  se  passent  avant  que  la  douce  et  tendre 
petite  fille  atteigne  le  but  de  ses  efi'orts.  Elle  y  arrive  enfin,  et,  au 
moment  où  Geneviève,  dangereusement  malade,  semble  sur  le  point 
de  mourir,  sa  mère  accourt  auprès  d'elle,  et,  à  la  prière  de  l'enfant 
agonisante,  les  parents  se  rapprochent  et  se  pardonnent  leurs  torts 
mutuels.  Comme  on  le  devine,  le  bonheur  est  pour  Geneviève  un 
remède  souverain,  peu  à  peu  ses  forces  reviennent  et  elle  guérit  pour 
jouir  de  la  réconciliation  qui  est  son  œuvre.  La  donnée  du  récit  est 
simple,  l'esprit  en  est  excellent  et  le  style  clair  et  agréable. 
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2i.  —  Si  les  aventures  d'Yvon  de  Valjacquelin  et  de  sa  petite  amie 
Manette  ne  sont  pas  absolument  yraisemblables,  du  moins  sont-elles 
agréablement  racontées  dans  le  volume,  gracieusement  illustré,  qui  a 
a  pour  titre  :  Disparus.  Tvon  ou  Yvonnaîk  est  enlevé  par  des  contre- 
bandiers et,  à  peu  près  en  même  temps,  —  c^était  au  moment  de  la 
Révolution,  —  son  grand-père  et  sa  sœur  sont  emprisonnés  à  Nantes, 
d'où  ils  cherchent  un  asile  en  Angleterre.  Quand  il  les  retrouve,  après 
de  longues  années,  Yvon  est  devenu  un  brillant  officier  de  marine  au 
service  de  la  France,  il  a  rapidement  fait  une  belle  carrière  et  les 
difficultés  qu'il  a  dû  surmonter  si  jeune  ont  trempé  son  caractère  et 
développé  son  énergie.  Le  volume  se  ferme  sous  une  impression  heu- 
i«ease  :  Yvon  et  les  siens  rentrent  dans  leur  domaine  de  Bretagne, 
abandonné  depuis  la  Révolution  et,  un  peu  plus  tard,  le  héros  du  récit 
y  épouse  la  petite  Manette,  associée  aux  périls  et  aux  souffrances  de 
son  enfance. 

22.  —  Les  trente  ou  quarante  narrations  qui  composent  le  volume  inti- 
tulé :  UEtprit  et  le  Cœur  à  travers  les  âges,  sont  consacrées  aux  héros  his- 
toriques qui  furent  puissants  par  Tesprit  et  par  le  cœur.  Parmi  les  pre- 
miers, Thémistocle,  Alcibiade,  Annibal,  Solon,  Bonaparte,  etc.  ; 
parmi  les  seconds,  Yercingétorix,  Jeanne  d'Arc,  MU«  Dodu,  Faid- 
herbe,  Lazare  Garnot,  etc.,  etc.  Pourquoi  ceux-ci  dans  la  deuxième 
case?  et  ceux-là  dans  la  première?  On  ne  le  voit  pas  toujours  très 
clairement.  Et  pourquoi  saint  Vincent  de  Paul,  ni  d'ailleurs  aucun 
saint,  en  dehors  de  ceux  du  calendrier  laïque  (à  Texception  de  Jeanne 
d*Arc,  qui  n'est  pas  encore  laïcisée)  ne  fîgure-t-il  dans  la  deuxième 
case? 

23.  —  Les  amis  de  Jock  sont  d*abord  son  chien  Tramp,  laid,  mais 
fidèle,  ensuite  sa  sœur  Doris  et  enfin  sa  petite  amie  Molly.  Faut-il 
ajouter  à  ces  noms  celui  de  l'original  M.  Grimshaw,  qui  se  prend  d'af- 
fection pour  l'honnête  petit  Jock  et  se  charge  de  sa  fortune.  Cette  for- 
tune ne  lui  arrive  pas  sans  plus  d'une  difficulté  et  plus  d'un  danger 
€t  les  enfants  de  six  et  sept  ans,  auxquels  est  destiné  ce  gentil  volume, 
liront  avec  émotion  l'aventure  périlleuse  dont  Jock  sort  victorieux, 
grâce  à  son  fidèle  Tramp.  L'auteur  de  Jock  et  ses  amis  a  7ait  de  son 
petit  héros  un  être  particulièrement  attachant  en  lui  laissant  sa  sim- 
plicité et  sa  franchise  un  peu  fruste. 

II.  —  i.  —  Est-il  indispensable  de  faire  une  fois  de  plus  l'éloge  du 
Tour  du  monde  ?  et  ne  suffit-il  pas  de  dire  que  cet  excellent  «  journal 
des  voyages  et  des  voyageurs  »  continue  de  mériter  sa  solide  et  légi- 
time réputation  ?  Rien  ne  permettrait  mieux  de  s'en  rendre  compte  que 
rénumération  des  différents  voyages  contenus  dans  le  volume  de  1903  ; 
mais  une  telle  liste  ne  serait-elle  pas  fastidieuse  ?  Bornons-nous  donc 
à  signaler,  comme  présentant  un  intérêt  tout  particulier,  la  belle  étude 
DÉCEMBRE  1903.  T.  XCVin.  32. 
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de  M.  Gustave  Geffroy  sur  c  la  Breta^e  du  centre  >,  dans  laquelle 
cluu[ue  pays  est  l'objet  d'une  monographie  très  soignée,  la  relation 
(&ite  par  le  capitaine  Lenfani)  de  son  remarquable  voyage  sur  le  Niger 
inférieur,  un  récit  intéressant  de  Fexcursion  accomplie  par  M.  Bernard 
à  travers  Sumatra,  et  un  bon  résumé  de  Texpédition  de  «  VÉtoUe  polaire  » 
dans  la  mer  arctique,  en  1889-1900.  D*agréables  descriptions,  courtes, 
mais  précises,  de  Carrare,  la  cité  du  marbre,  d'Assise,  des  ruines  de 
Timgad,  de  Mandalay,  une  intéressante  étude  sur  Tirrigation  de 
rÉgypte  et  les  nouveaux  barrages  d'Assouan  et  d'Assiout,  enfin  une 
curieuse  et  amusante  narration,  due  à  M.  Poskin,  d'une  capture  d'élé- 
phants au  Kraal  d'Ayouthia  constituent  une  série  de  chapitres  qui 
présentent  aussi  un  véritable  intérêt.  Et  nous  n'avons  parlé  ni  du  voyage 
de  M.  Montet  au  Maroc,  ni  de  plusieurs  autres  relations  de  voyages,  ni 
de  la  partie,  si  documentée,  si  pleine  de  renseignements  de  tous 
genres,  iotitulée  «  A  travers  le  monde  •,  ni  des  gravures  !  C'est  que 
chaque  volume  du  Tour  du  monde  est  une  mine  inépuisable  de  docu- 
ments écrits  et  figurés,  un  recueil  qu'on  ne  se  lasse  pas  de  feuilleter 
et  de  regarder,  un  des  albums  les  plus  beaux  et  les  plus  instructifs 
qu'on  puisse  mettre  entre  les  mains  de  tous. 

2.  —  C'est  avec  un  réel  plaisir  que,  chaque  année  nous  accueillons 
le  Journal  de  la  jeunesse.  Ce  beau  périodique  de  la  maison  Hachette 
nous  semble  plus  que  jamais  reconunandable,  car  la  note  chrétienne 
vibre  nette  et  franche  dans  les  deux  volumes  de  1903.  Les  articles 
d'actualité  figurent  en  grand  nombre  :  qu'il  s'agisse  de  géographie  ou 
d'histoire,  de  science  ou  d'art,  d'industrie,  de  choses  militaires,  le  lec* 
teur  est  sûr  de  trouver  ici  des  renseignements  sérieux  et  exacts.  Mais 
ce  qui  forme  le  principal  fonds  du  Journal  de  la  jeunesse^  nul  ne 
l'ignore,  ce  sont  des  contes,  des  romans  et  des  nouvelles  toujours  bîea 
choisis  et  fort  gracieusement  illustrés.  En  l'année  qui  s'achève,  les 
lecteurs  n'auront  pas  manqué  d'apprécier  la  Gondole  fantôme^  de 
M.  Gustave  Toudouze,  la  Jeunesse  de  Cyrano  de  Bergerac,  par  MM.  H.  de 
Gorsse  et  J.  Jacquin,  et  la  Fée  des  îles^  par  M.  Pierre  Maei.  Nous  don- 
nons du  reste,  un  peu  plus  loin,  l'analyse  de  ces  trois  romans  (p.  503 
à  505).  Qui  donc  aussi  n'aura  pas  lu  avec  une  douce  émotion  le  récit 
de  M.  Jeanroy  :  La  Mission  de  Genevièvel  (Voyez  p.  496).  A  noter  spé- 
cialement encore  :  Une  Histoire  de  brigands  au  xx«  siècle  :  ce  sont  les 
aventures  de  Miss  Stone  parmi  les  brigands  macédoniens.  Mais  tout 
serait  à  mentionner,  car  tout,  dans  le  Journal  de  la  jeunesse^  est  inté- 
ressant à  des  points  de  vue  divers. 

3.  —  Faisons  d'abord,  à  propos  du  Magasin  illustré  d'éducation  et  de 
récréation^  dont  nous  venons  de  recevoir  les  deux  volumes  de  1903, 
admirablement  reliés,  comme  de  coutume,  cette  constatation  qui  nous 
est  on  ne  peut  plus  agréable,  et  que  nos  lecteurs  sauront  apprécier  :  la 
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pensée  de  Dieu  y  esl  fréquente  à  ce  point  que  nous  ne  Tavons  peut-être 

jamais  vue  si  répétée  dans  les  années  antérieures  de  ce  beau  périodique  : 

que  vous  lisiez  le  nouveau  roman  de  M.  Jules  Verne  :  Bourses  de  voyage^ 

vous  l'y  trouverez,  très  vive  à  l'heure  du  péril;  que  vous  suiviez 

lime  p,  Perrault  dans  Fille  unique^  vous  l'y  trouvez  encore  ;  même  dans 

le  Géant  de  Vazur^  de  M.  Laurie,  Tidée religieuse  se  fait  jour  :  il  est  vrai 

que  c*est  une  jeune  fille  boer  qui  Texprime.  Ailleurs,  encore,  cette  idée 

vivifiante  s'affirme  :  voyez,  par  exemple,  le  récit  de  M">«  J.  de  Coulomb  : 

Comme  neige  au  soleil. . .  Bref,  les  tomes  XVII  et  XVIII  du  Magasin  iUus- 

tré  d^éducalion  et  de  ré&'éation^  dont  les  principaux  récits,  réunis  en  \ 

volumes,  sont  analysés  plus  haut  ou  plus  loin,  méritent  nos  sincères  '^ 

éloges  et  nos  compliments.  Et  nous  souhaitons  qu'il  en  soit  de  même 

Tan  prochain. 

4.  —  Ce  qui  a  rapidement  posé  la  Rwue  Marne  parmi  les  périodiques 
dont  la  jeunesse  fait  ses  délices,  c'est  la  variété  peu  ordinaire  desesar-^ 
lides  et  le  choix  des  romans  qui  en  forment  le  Supplément,  Il  faut  dire 
aussi  que  son  illustration  très  soignée  a  grandement  aussi  contribué  k 
son  succès.  Mais  nous  n'avons  garde  d'oublier  ses  tendances  chrétiennes 
qui,  loin  de  décliner  avec  le  temps  et  sous  l'empire  des  circonstances 
présentes,  semblent  plutôt  s'affirmer  davantage  encore.  Sans  compter  la 
guerre  sensée  que  laAetme  Marne  fait  à  cette  grangrène  morale  qui  s'ap- 
pelle le  socialisme.  Dans  cet  ordre  d'idées,  lisez  le  récit  de  M.  Jean  Drault  : 
Aventures  dun  conscrit  antimilitariste  :  il  y  a  là  de  fortes,  de  rudes  leçons 
émaillées  des  pointes  d'esprit  aigu  dont  l'auteur  est  coutumier  ;  on 
peut  dire  que  c'est  de  la  saine  actualité.  —  Sous  le  titre  générique  de  : 
Le  Reportage  pittoresque,  M.  Charles  Géniaux  nous  promène  à  travers 
la  France  et  nous  rappelle  les  vieilles  mœurs  et  coutumes,  qui  tendent 
à  disparaître  :  l'intérêt  est  considérable.  —  M.  Camille  d'Orna  fait  tout 
un  cours  de  graphologie,  pendant  que  M.  A.  Acloque  nous  passionne 
avec  son  Afois  scientifique.  Il  faudrait  reproduire  Timportante  table  des 
matières  du  volume  1902-1903  que  nous  venons  de  recevoir  pour  que 
chacun  se  rende  bien  compte  de  ce  qu'est  la  Revue  Marne.  Gomme  cela 
n^est  pas  possible,  nous  terminons  en  disant  que,  dans  le  Supplément, 
le  roman  de  M.  Ghampol  :  La  Lune  rousse,  dont  la  publication  avait 
commencé  dans  le  volume  précédent,  s'achève  au  cours  celui-ci.  Nous 
en  donnons,  du  reste  l'analyse  un  peu  plus  loin  (p.  507).  Puis  vient 
un  autre  roman,  très  captivant  :  La  Demoiselle  blanche,  par  M.  Charles 
Foleî  ;  et  c'est  par  la  première  partie  du  récit  de  M.  Georges  Beaume: 
La  Faite  Princesse,  que  se  termine  le  volume  de  1902-1903  de  la 
Revue  Marne. 

5.  ^  Très  moral,  très  intéressant,  artistique,  spirituel  souvent,  ins- 
tructif, animé  d'un  souffle  patriotique  qui  réconforte.  Mon  Journal  a 
cependant  le  tort  de  négliger  un  peu  trop  l'idée  religieuse  si  indispen- 
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fiable  à  tous  les  âges,  mais  surtout  à  Tenfance.  On  en  trouve  rarement 
récho  dans  le  gracieux  yolume  de  Tannée  1903.  Robert  le  Fauve^  par 
M.  A.  Bailly»  nous  donne,  cependant,  satisfaction  sur  ce  point,  mais 
nous  regrettons  de  ne  pas  trouver  la  pensée  de  Dieu  dans  cet  ezcelleni 
roman  qui  a  pour  titre  :  A  bonne  école;  l'auteur,  W^  Marthe  Bertin,  en 
eut  découplé  la  valeur  morale  indiscutable  en  restant  moins  terre-à« 
terre.  Gomme  toujours  la  variété  est  extraordinaire  dans  Mon  Journal  : 
les  épisodes  historiques,  les  fantaisies  pittoresques,  les  apologues  y 
sont  nombreux  ;  bref,  il  y  a  là  des  choses  pour  tous  les  goûts.  Et, 
comme  dans  les  volumes  précédents,  les  c  découpages  >  en  couleurs 
sont  parfaits. 

6.  —  Lorsqu'on  parcourt  le  Pelil  Français^  on  se  demande  vraiment 
quelles  peuvent  bien  être  les  sujets  négligés  par  ce  périodique  :  contes, 
nouvelles  et  légendes  ;  monologues,  saynètes,  poésie  et  musique  ;  his^ 
toire  et  biographies  ;  géographie  et  voyages  ;  histoire  naturelle,  beaux* 
arts.  Et  il  y  a  d'autres  choses  encore,  mais  elles  nous  paraissent 
accessoires.  Nous  n'avons  pas  goûté  une  historiette  intitulée  :  Le  Grand 
Boi  s'ennuie;  l'auteur,  M.  Ch.  Normand,  a  peut-être  cru  être  très  spiri- 
tuel :  il  nous  semble  qu'il  s'est  trompé.  Par  contre,  M.  A.  Parmentier  a 
consacré  ime  page  excellente  à  £x>uis  XIV  visitant  l'Académie  de$ 
sciences. -^Unn  des  meilleurs  articles  insérés  dans^Pem  Français  de 
1903  est  celui  de  M°**  Henriette  David -Sauvageot  intitulé  :  Les  Grandes 
Villes  de  France.  Besançon.  Petite  étude  aussi  complète  que  possible 
dans  sa  brièveté  relative.  —  Pages  414-415,  on  trouvera  une  notice 
(avec  portrait]  sur  Léon  XIII.  —  Enfin»  nous  voyons  avec  satisfaction 
que  le  Petit  Français  a  publié  cette  année  un  roman  d'aventures  contem- 
poraines :  Trésor  de  guerre,  dont  l'action  se  passe  en  Macédoine  et 
où  l'idée  de  Dieu  se  retrouve  fréquemment.  L'auteur  est  du  reste 
Mme  Pierre  Perrault. 

7  et  8.  —  Supposons  un  instant  que  vous  êtes  perdus  dans  un  coin 
de  campagne^  loin  de  toutes  les  commodités  et  facilités  intellectuelles 
de  la  ville  grande  ou  petite.  Vos  goûts  sont  aussi  honnêtes  que  simples 
et  vous  désirez,  aux  heures  de  loisir,  vous  délasser  de  vos  occupations 
habituelles  au  moyen  d'une  lecture  intéressante  et  variée.  Si  vous 
vous  adressez  à  vos  amis  et  connaissances,  les  opinions  les  plus 
diverses  vous  seront  servies  ;  mais  si  vous  avez  recours  au  Polybiblion^ 
il  pourra  vous  répondre  :  prenez  l'Ouvrier  ou  les  Veillées  des  chaumières  ; 
prenez  même  ces  deux  périodiques.  Le  premier,  d'ailleurs,  ressemble 
tellement  au  second  que  l'on  peut  facilement  les  confondre.  Ceci  dit, 
voulez-vous  avoir  un  aperçu  de  leur  composition  pendant  Tannée 
1902-1903  ?  Alors,  voici  :  Ouvrons  l'aîné  :  l'Ouvrier  (42«  année)  et 
notons,  tout  d'abord,  quelques-uns  des  romans  de  longue  haleine  qui 
en  font  l'agrément  :  V Aïeule  murée,  par  M°*»  Jeanne  de  Lias  ;  Çœure 
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bretons^  par  W^*  Maryan  ;  Le  Crime  de  Af  i«  BouUlaud,  par  M.  Gham- 
pol  ;  La  Filleule  du  /?oi,  par  M.  Gastoa  Ricbemont  ;  Les  Nouvelles  Dames 
de  la  Haute-Neigeraie,  par  M.  B.  de  Buxy  ;  Rançon  d'âme,  par  M"'^  Jeanne 
de  CSoulomb.  etc.  —  Si  nous  passons  aux  Veillées  des  chaumières  nous 
remarquons,  toujours  en  fait  de  romans  :  Le  Crime  du  docteur  Bertrand^ 
par  M.  Henri  Bister  ;  Le  Diamant  bleu,  par  W^  Maryan  ;  Lé  Fantôme  des 
ToumoaiUes,  par  M°>«  Jeanne  de  Coulomb  ;  Premiers  Frimas,  par 
li[m«  piarre  du  Château  ;  Quérida,  par  M^  Marthe  Lachôze  ;  Le  Triomphe 
de  Liliane^  par  M.  d'Agon  de  la  Contrie,  etc.  Et  de  ces  romans,  pas  un 
n'est  ennuyeux,  tous  sont  bons  et  certains  môme,  excellents.  Le  reste 
de  chacun  des  deux  volumes  est  rempli  par  des  contes,  des  nou- 
Telles,  des  variétés,  des  articles  de  polémique  ou  d'actualité,  des 
poésies,  des  recettes  pratiques  et  des  conseils  utiles,  aussi  faciles  à 
suivre  qu*à  donner.  Travailleurs  et  rentiers,  châteaux  et  chaumières 
s'accommoderont  également  de  ces  lectures. 

9.  —  Qui  ne  connaît,  au  moins  de  réputation,  le  Journal  des  demoi- 
selles et  Petit  Courrier  des  dames  ?  A  Theure  actuelle,  il  a  accompli  sa 
quatre-vingt-troisième  année,  âge  encore  plus  vénérable  pour  les 
revues  que  pour  les  personnes,  car  les  périodiques  quasi  centenaires  se 
peuvent  facilement  compter.  Ce  Journal  convient  de  tous  points  aux 
jeunes  filles  chrétiennes,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  mères,  voire 
les  aïeules,  n'y  trouveront  pas  leur  compte  :  il  s'en  faut.  Outre  des 
récits  historiques,  des  articles  d'instruction  et  d'actualité,  ainsi  que 
des  causeries  et  des  chroniques  variées,  on  trouve  dans  cet  excellent 
périodique,  deux  fois  par  mois,  un  Courrier  de  la  mode  fort  complet  et 
clairement  rédigé  :  c'est  une  sorte  de  complément  de  la  Revue  avec 
laquelle  il  ne  se  confond  pas,  ayant  une  pagination  distincte.  Ce 
«  courrier  »  est  agrémenté  de  très  nombreuses  planches  détachées 
admirablement  exécutées  et  s'appliquant  aux  modes  selon  les  saisons, 
à  la  tapisserie,  aux  ornements,  chiffres  et  initiales,  etc.  A  côté  de  feuilles 
de  patrons  grandeur  naturelle,  il  y  a  aussi  des  modèles  sur  étoffes 
imprimées,  du  meilleur  goût.  Et  comme  si  tout  cela  n'était  déjà  pas 
suffisant,  l'abonnée  découvre  de  temps  à  autre,  dans  ses  livraisons  bi- 
mensuelles, des  morceaux  de  musique  ou  de  chant,  des  modèles  d'aqua- 
relle ou  de  fusain,  des  menus,  des  cartes  postales  illustrées.  L'inspira- 
tion générale  du  Journal  des  demoiselles  est  franchement,  nettement 
chrétienne  :  c*e&t  donc  pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  le  recom- 
mander. 

iO.  —  La  Poupée  modèle  est  la  sœur  cadette  du  Journal  des  demoiselles  ; 
elle  vient  d'achever  sa  quarantième  année.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  *6st  on  ne  peut  plus  digne  d'éloges.  L'éducation  de  la 
petite  fille  par  sa  poupée,  telle  est  la  pensée  dont  s'est  inspirée  la 
direction.  Et  ce  but  a  été  atteint,  toujours  avec  une  préoccupation 
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religieuse  évidente.  Les  nouvelles  Du  les  contes  que  contient  ce  petit 
périodique  mensuel  sont  morales  et  pleines  de  cœur.  Puis  chaque 
livraison,  outre  son  illustration  propre,  contient  im  certain  nombre  de 
cartonnages  coloriés,  de  figurines  à  découper,  ou  bien  des  décors  de 
théâtre,  ou  encore  des  patrons  pour  poupées,  même  de  la  musique. 
Ici,  comme  dans  le  Journal  des  demoUelles^  la  petite  abonnée  bénéficie 
de  temps  en  temps  de  patrons  en  étofie.  C'est  parfait. 

11  et  12.  —  Gomme  texte,  le  Musée  des  enfants  {{!•  année}  a  plutôt 
gagné  en  intérêt  sur  les  années  précédentes.  Notons  tout  d'abord  les 
Chausses  de  messire  Pamot^  par  M°*«Mabel  Gérald,  récit  du  quatorzième 
siècle,  qui  se  poursuit  du  n»  1  au  n»  15  de  Tannée  1903  ;  puis  mention- 
nons :  Sans  aôrt,  par  M.  L.  de  Kérany  (no«  'Ski);  Les  Mystères  de  Ker- 
velio,  par  le  même  (no«  U  à  31)  ;  La  Petite  Fée  du  Val-Hoêl,  par  W^^  Char- 
lotte Mayval  (no«  21,  24  à  40)  ;  Au  pays  breton,  par  M.  Roger  des  Four- 
niels,  etc.  En  somme,  moins  de  petits  articles  qu'autrefois  et  des  récita 
de  longue  haleine  en  plus  grand  nombre.  Inspiration  toujours  absolu- 
ment chrétienne.  Quant  à  Tillustration,  déclarons-le  tout  net  :  elle  est 
insuffisante.  —  Nous  ne  ferons  pas  le  même  reproche  à  Tancien  Musée 
des  jeunes  filles,  transformé,  depuis  Tan  dernier,  en  Revue  illuatrée  delà 
jeunesse.  Ce  périodique  est  orné  de  gravures  qui  peuvent  généralement 
supporter  la  comparaison  avec  les  plus  luxueuses  publications  du  jour. 
Mais  il  a  le  tort  de  n'être  que  mensuel.  On  y  trouvera,  entre  autres 
choses  dignes  d'être  citées  :  Souvenirs  de  Noémi  Guiraud^  journal  dune 
enfant  sous  la  Terreur^  par  M.  H.  Ladramp  ;  La  Grande  Chartreuse,  par 
M.  J.Beyssac;  Récits  du  vieux  temps.  Mademoiselle  de  Monnescourt,  par 
M.  Gaspard  de  Weede  ;  Les  Fleurs  des  bois,  saynète  en  deux  tableaux, 
par  M.  G.  Félix,  avec  musique  de  J.  Juillerat  :  Au  pays  des  clochers  à  jour 
(en  Bretagne),  par  M.  le  chanoine  J.-M.  Abgrall  ;  Le  Martyre  du  P.  Béohet^ 
par  L.  Girod,  missionnaire  ;  Le  Sergent  Pachod,  par  le  R.  P.  BauleZi  etc. 

13.  -~  Impossible  de  ne  pas  rire  de  bon  cœur  en  feuilletant  le  joli 
album  :  Les  Animaux  en  pique-niqxie,  dont  le  texte  a  été  fourni  par 
M.  J.  Jacquin  et  les  dessins  exécutés  par  M.  G-H.  Thompson.  M.  et 
U^^  Latrompe  (éléphants  de  leur  nature]  se  décident  à  inviter  leurs 
voisins  les  plus  qualifiés  à  un  déjeuner  sur  Therbe.  Aussiiêt  des  lettres 
sont  expédiées  à  M.  et  M»®  Croco  (crocodiles),  propriétaires,  villa  des 
Roseaux,  rivière  des  Amphibies  ;  Mm«  y^»  Tortue,  commerce  d'écaillés, 
avenue  des  Carapaces,  n^S  ;  M.  etM"^*Renardot,  négociants  en  volailles , 
H.  et  M^^^"  Hippo,  M.  et  W^^  Lourson,  M.  et  M»"»  Cochonnet,  M.  et 
M««  Lapin,  M.  et  W^^  Raton,  M.  Rhino,  M.  Lion,  etc.  (M.  Loup,  seul, 
fut  oublié).  La  fête  fut  belle,  rien  n'y  manqua  ;  malheureusement  la 
pluie,  au  moment  de  se  séparer,  se  mit  de  la  partie  et  la'bande  joyeuse 
dut  se  séparer  dans  un  complet  désordre,  la  famille  Ouistiti  ayant 
€  chipé  »  tous  les  parapluies  des  invités. 
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14.  —  Pour  exécuter  l'album  original  qui  a  pour  titre  :  La  Prise  de 
Pékin^  pièce  d'ombre  à  grand  spectacle^  il  n*a  pas  fallu  moins  de  trois 
collàboraleurs  :  M.  Jacquin  s'est  chaîné  du  texte,  M.  G.  Meynard  de  la 
la  musique  et  M.  R.  de  la  Nézière  des  dessins,  c  Nous  avons  eu  pour 
but  en  publiant  cet  album,  lisons-nous  dans  la  Préface^  de  mettre  à  la 
disposition  de  tous  ceux  que  les  ombres  chinoises  intéressent  une 
pièce  gaie  à  grand  spectacle,  facile  à  monter  sans  frais,  avec  le  décor 
les  personnages  et  la  partition.  Des  enfants  môme  pourraient  jouer  ce 
petit  acte,  en  suivant  les  quelques  renseignements  que  nous  allons 
donner  sur  la  façon  de  construire  le  théâtre,  de  Téclairer,  de  découper 
et  de  préparer  les  personnages.  »  Douze  planches,  dont  les  quatre  der- 
nières consacrées  au  c  Défilé  de  Tarmée  française  »,  composent  cet 
album  dont  le  texte  est  amusant.  La  musique  occupe  les  douze  pages 
finales. 

15.  —  Job  pour  rillustration,  M.  Al.  Fabre  pour  le  texte,  nous  offrent 
un  curieux  Mtèeée  du  costume.  C'est  un  album  de  découpages  en  cou- 
couleurs  intitulé  :  Belles  Dames  en  grande  loiletle.  M.  Favre  rappelle 
tout  d'abord  le  succès  obtenu  à  TExposition  de  1900  par  le  Palais  du 
costume,  puis  il  dit  :  c  Nous  avons  eu  Tidée  d'établir,  nous  aussi,  une 
sorte  de  Palais  du  costume.  Plus  modeste  mais  tout  aussi  intéressant, 
nous  l'espérons  du  moins,  que  celui  de  TËxposition,  il  sera  formé  par 
une  série  très  importante  de  planches  de  découpages  qui  vous  diront 
l'histoire  du  costume  féminin,  dans  notre  pays,  depuis  la  Gaule  jus- 
qu'à la  France  de  ces  temps  derniers...  Lorsque  vous  aurez  terminé 
ces  découpages,  vingt  siècles  de  modes  ainsi  réunis  constitueront  une 
sorte  de  petit  musée  très  attrayant,  où  toutes  les  grandes  époques  de 
notre  ère  nationale  seront  représentées,  et  qu'il  sera  souvent  utile  de 
parcourir.  »  On  ne  saurait  mieux  ni  plus  exactement  présenter  cet 
album,  à  la  fois  amusant  et  instructif. 

16  et  17.  —  La  maison  Hetzel  publie  deux  jolis  albums  ;  le  premier 
raconte  Le  Voyage  de  mademoiselle  Lili  autour  du  monde^  où  l'on  voit  des 
en&nts  désobéissants  s'embarquer  sur  la  petite  rivière  qui  borde  la 
propriété  de  leurs  parents  et  qui,  s'étant  trop  aventurés  et  ayant  abordé 
dans  un  îlot,  sont  finalement  ramenés  à  la  maison  par  un  peintre  dont 
il  font  la  rencontre  et  qui  leur  adresse  une  petite  morale  bien  sentie.  — 
Dans  le  second  albiun  :  Bébés  et  joujoux^  M.  G.  Lemonier  nous  donne 
cinq  petits  récits  qui  feront  le  bonheur  des  enfants  :  La  Bataille  des 
soldats  de  plomb  et  des  soldats  de  bois  ;  —  La  Nuit  de  Noël;  —  La  Saint- 
Nicolas;  —  Noël  au  village;  —  Aventures  d'un  petit  commissionnaire. 
Pour  être  différente  dans  ces  deux  albums,  rillustration  n'en  est  pas 
moins  aussi  soignée  et  aussi  attrayante  dans  le  second  que  dans  le 
premier. 

m,  _  1.  _  Le  véritable  nom  de  la  Fée  des  (les^  est  Simone  de 
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Rozenn;  c'est  une  Bretonne  de  seize  ans,  orpheline  de  père  et  de  mère, 
qai  a  grandi  dans  une  atmosphère  saine  et  simple,  entre  sa  déyouée 
gouvernante,  M°^  Lescoat  et  son  tuteur,  l*ahbé  Timmel,  excellent  prêtre 
et,  de  plus,  archéologue  distingué.  En  vraie  Bretonne,  Simone  adore 
la  mer;  elle  a  hérité  de  ses  parents  Pilot  de  Tisauzon,  en  vue  de 
Roscoff,  tlot  dont  les  seuls  habitants  sont  les  six  enfants  du  pécheur 
Pierre  le  Saoût  et  c*est  pour  ces  orphelins,dont  les  parents  dorment  dans 
le  cimetière  de  Roscoff,  que  la  jeune  fille  se  montre  véritablement  une 
fée  bienfaisante.  Les  aventures,  quelquefois  périlleuses,  des  protégés 
de  Simone,  les  généreux  efforts  de  celle-ci  pour  améliorer  les  condi- 
tions matérielles  où  vivent  les  orphelins,  en  même  temps  qu'elle  s'oc^- 
cupe  de  leur  développement  moral  et  religieux,  nous  sont  racontés 
dans  un  style  agréable  et  vivant.  L'esprit  du  livre  est  excellent  et  la 
note  religieuse  s'y  révèle,  juste  et  mesurée.  La  dernière  page  du 
volume  nous  montre  Tilot  de  Tisauzon  transformé  en  orphelinat  mari- 
ritime,  grâce  à  la  charitable  initiative  de  la  «  fée  »,  secondée  par  son 
tuteur  et  aussi  par  un  généreux  étranger,  Jean  Desmoines,  qui  a  voulu 
s'associer  à  l'œuvre  de  ses  amis. 

2.  —  M.  G.  Toudouze  nous  donne  un  récit  dramatique,  où  une 
pointe  de  mystère  vient  aviver  la  curiosité  des  jeunes  lecteurs.  L'au- 
teur nous  transporte  en  l'année  1797,  année  mémorable  pour  les 
armées  françaises  qui  envahissaient  l'Italie  sous  la  conduite  du  jeune 
général  Bonaparte.  A  Venise,  jadis  l'aristocratique,  l'impérieuse  et 
toute  puissante  République,  s*agitent  deux  partis  :  celui  qui  voudrait 
maintenir  Tesprit  et  les  usages  d'autrefois,  et  le  parti  des  démocrates, 
imbus  d'idées  nouvelles  de  liberté.  Un  des  représentants  de  ce  dernier 
parti  est  le  propriétaire  de  la  Gondole  fantôme,  Marino  Fano.  Son 
ancêtre  avait  été  le  gondolier  favori  du  doge  Marino  Faliero,  décapité 
jadis  en  haut  des  marches  du  Palais  ducal,  et  c'est  dans  sa  c  gondole 
fantôme  ■,  noire  comme  l'èbène,  que  le  Doge  était  allé  au  devant  de  sa 
destinée  tragique.  Depuis,  jamais  la  mystérieuse  barq[ue  n'était  sortie 
du  coffre  où  les  descendants  de  Fano  la  conservait  comme  une  relique 
terrible,  sans  qu'il  en  soit  résulté  pour  ses  propriétaires  des  malheurs 
et  des  morts.  Malgré  cette  légende,  Marino  Fano  ne  résiste  pas  à  la 
tentation  de  se  servir  de  la  gondole  fantôme,  et  nous  laissons  au  lec- 
teur le  plaisir  de  découvrir  comment,  encore  une  fois,  la  tradition 
s'est  trouvée  vérifiée  par  les  faits.  Autour  du  gondolier  Fano,  vivent 
et  agissent  une  foule  d'autres  personnages,  des  émigrés  conune  le  duc 
et  la  duchesse  de  Berchères,  des  officiers  de  la  République  comme 
Marc  Sévran,  des  sbires  comme  Gesare  Beccaruzzi  ;  en  somme,  roman 
bien  écrit,  parfaitement  honnête  et  qui  ne  manquera  pas  d'intéresser 
les  jeunes  gens  à  qui  il  sera  ofi'ert  comme  étrennes« 

3.  —  Dédiée  aux  deux  fils  de  M.  Edmond  Rostand,  la  Jeuneeae  de 
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Cyrano  de  Bergerac  est  précédée  d'une  lettre-préface  où  le  chantre  de 
Cyrano  remercie  son  camarade  d'enfance,  M.  de  Gorsse,  du  a  pittoresque 
roman  de  cape  et  d'épée  »,.dont  il  a  fait  hommage  à  ses  enfants.  Nous 
assistons,  dans  ces  pages  mouvementées,  aux  débuts  dans  la  capi* 
taie  du  cadet  de  Gascogne,  qui  a  nom  Cyrano  de  Bergerac,  seigneur 
des  Quatre  Vents.  Accompagné  de  son  fidèle  serviteur  Ragueneau,  le 
Sancho  Pança  de  ce  nouveau  Don  Quichotte,  notre  héros  s'en  va  à  tra- 
vers la  France,  ferraillant  de  droite  et  de  gauche,  sachant,  par  sa 
présence  d'esprit,  se  tirer  de  maintes  aventures  fâcheuses.  Arrivé  à 
Paris  à  l'époque  où  le  cardinal  de  Richelieu  gouvernait  le  royaume, 
il  y  poursuit  ses  prouesses.  Il  est  ardent,  généreux,  un  peu  fanfaron 
et  batailleur,  en  vrai  cadet  de  Gascogne.  Avec  cela,  ne  manquant  pas 
de  finesse  et  trouvant  le  moyen,  par  son  habileté,  de  rendre  un  signalé 
service  au  redoutable  cardinal  à  qui  il  découvre  une  conspiration  ourdie 
contre  lui  par  des  agents  de  l'Espagne.  Les  aventures  de  Cyrano 
auront,  nous  n'en  doutons  pas,  un  légitime  succès  ;  comme  le  dit 
M.  Rostand  dans  sa  lettre-préface  :  «  Il  aura  pour  lui  tout  ce  jeune 
public  qui  a  déjà  fait  la  connaissance  de  Cyrano  en  matinées.  • 

IV.  —  1.  —  Les  exploits  de  M.  Santos-Dumont  ont  certainement  fait 
rêver  M.  André  Laurie.  Nul  ne  s'en  plaindra,  car  l'émule  heureux  de 
M.  Jules  Verne  nous  donne,  cette  année,  un  roman  singulièrement 
palpitant.  Le  Géant  de  Pazur  est  un  titre  fort  clair  par  lui-même  ;  et 
c'est  une  sorte  de  quatrième  partie  des  Chercheurs  d'or  de  V Afrique 
auBtrcUe  dont  les  trois  premières  ont  été  analysées,  en  leur  temps,  dans 
le  Polybiblion^  savoir  :  Gérard  et  Colette,  —  le  Filon  de  Gérard,  —  Colette 
en  Hhodéeia.  La  première  scène  du  nouveau  livre  se  passe  à  Paris,  où 
la  famille  Massey  a  trouvé  le  repos  après  s'èlre  retirée  de  la  lutte 
transvaalienne.  Mais  l'un  de  ses  membres,  Henri,  s'il  ne  cherche  ni  la 
quadrature  du  cercle  ni  la  pierre  philosophale,  s'est  uni  &  l'ami  Weber 
pour  trouver  le  secret  de  la  navigation  bien  assurée  à  travers  les 
espaces.  A  eux  deux,  ils  construisent  un  engin  d'une  rare  perfection  qui, 
ayant  la  forme  d'un  oiseau  monstre,  ne  tarde  pas,  au  grand  désespoir 
d'une  partie  de  la  famille,  à  prendre  son  essor. .  •  pour  le  Transvaal  où 
Ton  combat  encore  et  où  Nicole  Manvilain,  la  fiancée  d'Henri,  est  rete- 
nue prisonnière  dans  un  camp  de  concentration.  Henri,  son  frère 
Gérard,  M.  Weber  et  l'ancien  matelot  Le  Guen  prennent  place  dans 
le  Géant  de  Pazur,  et,  en  quelques  jours,  arrivent  au  Transvaal.  Là,  ils 
apprennent  que  Nicole  est  internée  à  Ceylan.  En  route  pour  Geylan  1 
Mais,  en  mer,  les  voyageurs  a'étant  approchés  trop  près  d'un  sous-marin 
anglais,  celui-ci  envoie  à  l'oiseau  artificiel  un  projectile  qui  le  fait  tomber 
sur  l'arrière  du  bateau.  On  recueille  à  bord  les  naufragés  de  l'air  et  leur 
engin  endommagé  ;  puis  survient  une  tempête  qui  jette  dans  une  lie 
déserte  Français  et  Anglais.  Après  un  temps  d'explorations  et  de 
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réûezions,  Henri  trouve  le  moyen,  avec  son  frère,  de  sortir  de  Pile  sur 
un  nouveau  G^fint  de  Vaxur^  fabriqué  avec  une  carcasse  d'oiseau  antédi- 
luvien découverte  dans  une  grotte,  et  à  laquelle  carcasse  remise  «  à 
neuf^  »  est  adapté  le  moteur  spécial,  quUl  a  pu  conserver,  de  sa  ma- 
chine .  première.  Dès  que  les  voyageurs  seront  arrivés  en  pays 
civilisé»  ils  informeront  les  autorités  de  la  situation  des  autres 
naufragés.  Puis,  tout  droit,  en  attendant,  ils  filent  sur  Geylan  où 
ils  descendent  et  où  ils  enlèvent  Nicole  à  la  barbe  des  c  Brilish  •. 
Mais,  revenant  au  Transvaal,  où  Nicole  a  laissé  sa  mère,  leur  géant 
succombe,  incendié  à  la  suite  d'une  vive  mousqueterie  dont  les 
Anglais  Ton  salué  au  passage.  Us  échappent  toutefois  au  danger  et, 
la  paix  étant  conclue,  ils  reviennent  en  France,  sur  un  simple  navire, 
avec  Nicole  et  sa  mère.  A  Paris,  où  ils  sont  ramenés  sains  et  saufs  par 
le  train  de  Marseille  ils  ont  la  joie  d'apprendre  que  leurs  amis,  laissés 
sur  rile  déserte  avec  les  Anglais,  ont  été,  eux  aussi,  rapatriés.  En 
voilà  assez  pour  que  vous  compreniez  que  ce  roman  n'est  point  banal, 
en  vérité  I 

2.  —  Fille  unique,  choyée  pÂr  la  tendresse  aveugle  de  ses  parents, 
habituée  à  voir  tout  céder  à  ses  caprices,  véritable  enfant  gâtée.  Glaire 
Andelot,  sur  ses  dix-sept  ans,  est  une  jeune  fille  fort  personnelle  qui 
est  en  train  de  devenir  une  parfaite  égoïste.  Heureusement  elle  ne 
manque  ni  de  cœur  ni  d*esprit  et  elle  est  fort  capable  de  profiter  des 
leçons  que  lui  ménage  la  prévoyante  sagesse  de  Dieu.  Gomment 
elle  apprend  peu  à  peu,  dans  la  compagnie  de  sa  vieille  graud'mère, 
au  village  d'Arlempdes,  où  ses  parents  l'ont  laissée  pour  aller  lui  cher- 
cher une  dot  en  Russie,  comment  elle  apprend  que  le  dévouement  et 
Tabnégation  sont  les  facteurs  les  plus  puissants  du  véritable  bonheur 
ici-bas,  c'est  ce  que  nous  vous  laissons,  jeunes  lectrices^  le  plaisir  de 
voir  vous-mêmes  dans  les  pages  charmantes  de  M°^*  Pierre  Perrault. 
Vous  y  prendrez  des  leçons  utiles,  dont  pourraient  profiter  les  parents 
qui  rendent  à  leurs  enfants  le  très  mauvais  service  de  les  gâter. 

V.  —  1.  —  L*  Année  française.  Un  Hét^oe  par  jour  :  titre  à  fanfares!  Il 
serait  vraiment  utile,  nous  dirons  même  urgent,  de  mettre  «e  volume 
entre  les  mains  de  la  jeunesse  et  de  nos  chers  petits  troupiers  que  la 
gangrène  socialiste  et  auarchiste  semble  menacer  depuis  quelque 
temps.  Les  uns  et  les  autres  verront  dans  ces  pages  saines,  fortes, 
vibrantes,  comment  les  ancêtres  se  sont  comportés  en  face  de  Tennemi, 
depuis  Yercingétorix  jusqu'à  Fraoçois  de  Guise^  jusqu'aux  héros  mal* 
heureux  de  l'Année  terrible,  jusqu'aux  vaillants  soldats  de  nos  der- 
nières expéditions  coloniales.  Ge  volume  renferme  trois  cent  soixante- 
cinq  récits,  plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  brefs,  un  pour  chaque 
quantième  du  mois,  depuis  le  l«''janvier  jusqu'au 31  décembre.  Gbaque 
récit  est  donc  une  sorte  d'anniversaire  de  noire  histoire  dont  le  jour  et 
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le  mois  ont  seuls  servis  pour  le  classement.  Les  millésimes  sont  jetés 
pèle-méle.  £t  de  cet  ensemble  héroïque  découlent  de  vigoureuses  leçons 
de  patriotisme.  Ce  livre  ne  peut  manquer  d'avoir  d'autres  éditions  ; 
pour  celle  qui  suivra  immédiatement  la  présente  nous  conseillerons  à 
l'éditeur  de  demander  à  M.  Ponsonailhe  une  Introduction  qui  reliera 
cette  multitude  de  fragments  et  qui  sera  comme  une  fresque  géuérale 
ou  encore,  si  Ton  préfère,  comme  un  portique  au  monument  qu'il  a 
élevé  en  Thonneur  de  la  France  et  qu*il  offre  à  ses  vrais  fils. 

2.  ^  M.  Henri  Querlin  a  eu  Theureuse  idée  de  nous  emmener  médi- 
ter avec  lui  Aux  Pays  de  la  prière^  c'est-à-dire  dans  ces  sanctuaires 
vénérés  où  il  est  possible  de  retrouver  les  traditions  de  notre  race  et 
de  comprendre  l'idéal  qui  fut,  pendant  des  siècles,  celui  de  notre  patrie 
française.  Paris,  Lourdes,  Marseille.  Fourvière,  le  Puy,  Glermont-Fer- 
rand,  Rocamadour,  Poitiers,  Tours,  Chartres,  Sainte-Anne-d'Auray, 
voilà»  indépendamment  de  Paray-le-Monial,  de  la  Salette,  d* Avignon, 
de  Brive,  —  les  points  de  la  France  dont  M.  Guerlin  nous  entretient 
dans  son  livre,  racontant  simplement  ce  qu'il  a  vu,  notant  ce  qu'il 
a  entendu,  décrivant  les  sites  célèbres  qu'il  a  visités»  ici,  aux  environs 
de  Lourdes  (Bétharam,  Gavarnie),  là,  près  de  Rocamadour  (Padirac), 
ailleurs  encore,  non  loin  de  Tours  (Marmoutiers,  Candes)  ou  à  peu  de 
distance  d*Auray  (Garnac,  Ouiberon).  Non  content  de  dépeindre  les 
pèlerinages  les  plus  fréquentés  de  la  France,  M.  Guerlin  s'est  attaché 
à  en  faire  connaître  quelques-uns,  trop  oubliés  aujourd'hui  (Sainte- 
Catherine-de-Fierboys,  le  Mont  Saint*Michel,  Notre-Dame-des-Aydes  à 
Blois)  et  à  parler  rapidement  de  quelques  pèlerinages  étrangers  : 
Rome  c  le  pèlerinage  majeur  »,  SaintrLouls-de-Gartbage,  Notre-Dame- 
de-la-Guadeloupe  et  Montserrat.  Mais  n'aurait-il  pas  mieux  valu,  au 
lieu  de  sacrifier  les  pays  étrangers,  leur  consacrer  un  volume  entier,  et 
développer  la  série  des  pèlerinages  français  plus  ou  moins  oubliés 
aujourd'hui?  Notre-Dame-de-Liesse,Rouen,Notre-Dame-de-Grâce,à  côté 
d'HoDÛeur,  la  Sainte-Larme  de  Vendôme,  le  pèlerinage  de  Sainte-Solange, 
la  chapelle  de  Notre-Dame-de-la-Gorge,  sur  la  route  de  Saint-Gervais  à 
Courmayeur,  et  tant  d'autres  étaient  dignes  d'être  visités  et  décrits  par 
M.  Guerlin,  qui  aurait  dû  aussi,  pour  être  complet,  parler  du  célèbre 
pèlerinage  alsacien  de  Sainte-Odile,  sur  lequel,  tout  récemment  encore, 
M.  René  Bazin  écrivait  des  pages  admirables  !  Puisse  M.  Guerlin,  dont 
l'idée  est  si  heureuse,  poursuivre  l'exploitation  de  ce  filon,  et  nous 
donner  un  jour  une  seconde  série  de  visites  Aux  Paya  de  la  prière  ;  il 
fera  ainsi,  à  l'heure  où  on  restreint  de  plus  en  plus  l'étude  de  l'histoire 
ancienne  de  la  France,  une  œuvre  véritable  d'éducation  nationale. 

TI. — 1.— Marguerite,  jeune  orpheline,  a  été  recueillie  par  son  grand- 
père  et  sa grand'mère,  qui  rivalisent  d'affection  envers  leur  petite-fille* 
c'est  d'ailleurs  le  seul  point  par  où  ils  se  ressemblent,  car  (elle-même 
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nous  rapprend  non  sans  un  brin  de  malice)  <  bon  papa  et  bonne  maman 
n'ont  jamais  eu  qu'une  querelle  :  seulement  elle  date  du  jour  de  leur 
mariage  ».  La  Lune  rousse  a  remplacé  pour  eux  la  lune  de  miel.  Aussi 
bien  est-il  difiScile  d'imaginer  caractères  plus  opposés  :  d'un  côté,  des 
aspirations  essentiellement  modestes»  bourgeoises,  pacifiques;  de 
l'autre,  une  constante  préoccupation  de  distinction,  presque  de  solen- 
nité. Marguerite,  qui  n'est  pas  une  ingrate,  se  jure  à  elle-même  de  ne 
songer  à  son  propre  bonheur  qu'après  avoir  aidé  ses  grands-parents  à 
retrouver  le  leur.  La  tâche  est  difficiley  et  échoue  maintes  fois  à  l'heure 
même  où  l'on  croyait  toucher  au  succès.  En  attendant  nous  suivons 
la  jeune  fille  du  fond  de  la  Franche-Comté  à  Versailles  où  sa  grand'mère 
est  allée  rendre  visite  à  la  famille  de  son  premier  mari  :  ce  qui  nous 
vaut  une  remarquable  description  d'abord  de  la  <  ville  morte  »,  moins 
morte  cependant  qu'on  ne  nous  le  donne  à  entendre,  et  ensuite  du  vieil 
hôtel  de  la  Varaudière  où  c  tout  est  indistinct,  les  formes,  les  bruits, 
les  choses  :  on  dirait  que  le  son  et  la  lumière  eux-mêmes  s'y  sont 
usés. . .  C'est  une  humidité  glaciale  qui  tombe  du  plafond,  qui  sort  de 
chaque  coin,  comme  si  tous  les  hivers  passés  s'étaient  condensés  dans 
ces  vieilles  murailles  »  (p.  99).  Les  habitants  sont  à  l'unisson  du  logis, 
si  l'on  en  juge  par  les  deux  fils,  d'&ge  presque  mûr,  l'un  collectionnant 
de  vieilles  ferronneries,  l'autre  collaborateur  assidu  de  la  Revue  héral* 
digue.  —  Marguerite  leur  plaît,  mais  elle  les  goûte  peu  :  ses  i^mpathies 
iraient  bien  plus  volontiers  à  leur  frère  cadet,  homme  de  demain, 
celui-là,  plutôt  que  d'hier,  gai  lieutenant  de  cavalerie  qui  n*a  pas  son 
égal  pour  organiser  des  divertissements  champêtres  et  répandre  autour 
de  soi  une  atmosphère  de  belle  humeur  :  malheureusement  pour  lui, 
s'il  brille  par  l'esprit,  il  manque  de  sentiment.  Aussi  ne  sommes  nous 
nullement  surpris  de  voir  Marguerite  réserver  ses  préférences  à  son 
cousin  Léon  dont  elle  avait  longtemps  dédaigné  l'éducation  un  peu 
rustique,  mais  en  qui  les  événements  lui  révèlent  un  cœur  capable  de 
tous  les  dévouements  et  de  tous  les  sacrifices.  En  vain  grand-père  et 
grand'  mère  objectent  aux  deux  jeunes  gens  leurs  natures  si  diCTérentes  : 
«  Tant  mieux,  réplique  Léon  :  nous  aurons  ainsi  l'occasion  de  nous 
faire  des  concessions  mutuelles,  et  n'est-^e  pas  là  le  secret  du  bonheur?  • 
Voilà  précisément  ce  que  les  grands-parents  avaient  depuis  longtemps 
oublié  :  ils  s'en  souviendront  désormais,  et  leur  complète  réconciliation 
permet  à  Marguerite  de  réaliser  enfin  ses  propres  rêves  d'avenir. 

2.  —  Avec  les  nombreuses  notes  de  voyages  que  M.  Charles  Géniaux 
a  cousues  ensemble,  non  sans  habileté  ni  méthode^  pour  en  composer 
la  Vieille  France  qui  s'en  va,  il  lui  aurait  été  facile  de  faire  un  bien  beau 
livre,  d'une  haute  portée  intellectuello  et  morale.  L'Âme  de  la  patrie, 
telle  que  la  révèlent  les  souvenirs  du  passé,  combien  de  fois  a-t-on 
essayé  en  vain  de  la  faire  revivre  !  La  besogne,  d'ailleurs,  est  ardue,  et 
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Ton  ne  peut  chercher  de  eemhlahles  synthèses  dans  un  livre  d^étrennes. 
liais  nous  trouTons  dans  ces  paged,  ornëes  de  photographies  intelli- 
gemment choisies,  des  documents  curieux  et  instructifs,  des  tableaux 
qui  révèlent  chez  celui  qui  les  a  reproduits  une  âme  sensible  à  la  poé«- 
sie  des  choses.  Bien  que  ce  soit  surtout  en  Bretagne  que  Fauteur  ait 
porté  ses  recherches,  il  a  évité  les  sentiers  trop  battus  et  trouvé  de 
l'inédit.  Du  reste,  ce  n'est  pas  sans  raison  que  M.  Géniaux  a  voulu  se 
renseigner  sur  ce  qu'était  autrefois  la  France  en  examinant  les  pro- 
vinces d'Auvergne,  de  Rouergue,  et  de  Bretagne,  restées  les  plus  fidèles 
à  des  habitudes  qu'a  fait  disparaître,  ailleurs,  le  courant  de  la  civilisa- 
tion. Remercions-le  d'avoir  dédié  à  la  jeunesse  ce  livre  intéressant. 

Tn.  —  i.  —  Au  moment  où  les  États-Unis  s'apprêtent  à  célébrer 
le  centenaire  de  Taccession  de  la  LouijBiane  àja  confédération  améri- 
caine, il  peut  ne  pas  être  sans  intérêt  de  rappeler  le  passé  français  de 
cette  terre  riche  et  féconde,  dont  les  anciens  possesseurs  ne  semblent 
nullement  avoir  naguère  deviné  l'immense  valeur.  C'est  ce  que  vient 
de  faire  M.  Eugène  Guénin,  auquel  on  doit  déjà  un  b|p  ouvrage  de 
vulgarisation  sur  la  Nouvelle-France  ;  son  volume  sur  la  Louisiane^  & 
la  fois  complément  et  suite  du  précédent,  raconte  l'histoire  de  cette 
ancienne  colonie  française  depuis  sa  découverte  par  Gavelier  de  la  Salle 
jusqu'à  sa  cession  aux  États-Unis  par  le  Premier  Consul  Bonaparte. 
Œuvre  de  saine  et  patriotique  vulgarisation,  qui  contribuera  à  faire 
connaître  des  pages  glorieuses,  mais  ignorées,  de  notre  ancienne  his- 
toire coloniale  ;  aussi  convient-il  de  féliciter  M.  Guônin  d'avoir  écrit  ce 
livre  sur  la  Louisiane. 

2.  —  Malheur  est  bon  :  ce  proverbe  dont  ceux  qui  souffrent  sont 
quelquefois  longtemps  à  expérimenter  l'exactitude,  se  vérifie  pour  le 
jeune  Raoul  Servet,  qui,  grâce  à  la  fortune  et  aussi  à  la  faiblesse  de 
son  père,  était  en  train  de  devenir  un  être  aussi  inutile  qu'odieux.  Ruiné 
par  de  fâcheuses  spéculations,  M.  Servet  se  retire  dans  un  coin  perdu 
de  la  Normandie,  son  pays  d'origine,  et  réussit  avec  les  débris  de  sa 
fortune  à  se  créer  une  existence  modeste,  mais  paisible,  dont  s'arrange 
fort  bien,  du  reste,  sa  fille  Madeleine.  Raoul,  au  contraire,  commence 
par  se  révolter  contre  le  malheur  ;  peu  à  peu,  les  influences  bienfai- 
santes qui  l'entourent  et  sa  propre  expérience ,  le  transforment,  si 
bien  qu'il  est  devenu,  quand  se  ferme  le  volume,  un  garçon 
actif,  laborieux,  utile  à  son  pays.  —  Les  mésaventures  d'Athanase 
Goquard,  paysan  enrichi,  finaud  et  âpre  au  gain,  s'enchevêtrent  avec 
la  vie  de  la  famille  Servet,  dont  ce  peu  intéressant  personnage  est  le 
parent  éloigné,  et  donnent  une  note  comique  à  ce  récit  composé  dans 
un  excellent  esprit. 

irai»  ^  i.  ^  Le  Petit  Léveillé  est  l'histoire  d'un  jeune  orphelin 
élevé  à  Verdun  par  un  vieil  oncle  jusqu*à  l'âge  de  treize  ans  et  placé 
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par  lui  en  apprentissage  à  Paris  cliez  un  ami  qui  n'a  qu'un  torl  :  celui 
4'èlre  en  puissance  d'une  femme  détestable,  laquelle  transforme  le 
pauvre  enfant  en  une  sorte  de  domestique.  Dégoûté  un  beau  jour, 
Gésaire  Léveillé  s'enfuit  de  chez  son  patron  et,  à  pied,  prend  le  cbemin 
de  Verdun.  Il  n'a  pas  atteint  cette  ville  que  les  aventures  se  multi- 
plient, désagréables  ou  avantageuses.  Tant  et  si  bien  que  Gésaire, 
dont  le  digne  oncle  est  mort  sur  ces  entrefaites,  trouve  une  bonne  âme, 
le  comte  de  Massonges,  et  un  autre  excellent  homme,  M.  Gibraltar,  qui 
finissent  par  le  tirer  d'embarras,  surveillant  en  môme  temps  ses  inté- 
rôts.  Le  comte  de  Massonges,  d'ailleurs,  est  l'obligé  de  son  protégé  qui 
lui  a  sauvé  la  vie.  Et  toutes  choses  s'arrangent  si  providentiellement 
que  le  petit  Léveillé,  aux  dernières  pages  de  ce  charmant  livre,  épouse 
une  cousine  de  son  bienfaiteur. 

2.  —  G'est  une  morale  un  peu  trop  laïque,  ce  sont  des  sentiments  d'une 
délicatesse  tellement  rare  qu'on  hésite  à  les  croire  possibles,  enfin  des 
aventures  quelque  peu  invraisemblables  que  nous  présente  M"*  Julie 
Borius  dans  ffne  Dette  de  cœur.  Mais  le  récit  est  amusant,  adroitement 
agencé  et  bien  écrit.  On  y  voit  une  lie  de  Robinsons  —  dans  un  parc 
de  château,  —  un  vieillard  qui  sacrifie  sa  fortune  pour  payer  les  dettes 
d'autrui»  des  jeunes  gens  qui  débutent  dans  la  vie  par  économiser  sur 
ce  qu'ils  gagnent  pour  payer  le  solde  des.  mêmes  dettes,  un  mariage 
qui  s'ensuit,  un  autre  qui  va  se  conclure.  Seul,  dans  cette  harmonie 
parfaite  de  braves  gens  et  de  belles  choses,  le  héros  principal  de  l'affaire, 
celui  qui  s'est  dévoué  pour  tous,  meurt  subitement  sans  consolation, 
sans  récompense,  avant  d'avoir  achevé  sa  tâche.  G'est  la  seule  ombre 
regrettable  que  nous  trouvions  dans  un  tableau  brossé  d'une  main 
optimiste. 

3.  —  L'Ouragan,  par  M.  Mélandri,  est  un  roman  d'aventures  scienli- 
fico-américaines,  qui  appartient  un  peu  à  la  famille  de  ceux  de  M.  Jules 
Yerne.  L'héritière  d*un  milliardaire  américain  est  demandée  en  mariage 
par  une  foule  de  prétendants.  Elle  promet  sa  main  à  celui  qui  donnera 
la  preuve  la  plus  éclatante  de  son  intelligence  et  de  son  énergie.  Un 
colonel  américain  se  noie  en  essayant  de  traverser  les  chutes  du  Nia- 
gara. Un  Allemand  devient  fou  en  cherchant  la  quadrature  du  cercle. 
De  trois  Français  engagés  dans  la  lutte,  deux  réussissent  des  expé- 
riences dangereuses  de  navigation  aérienne  ;  mais  ils  sont  sauvés 
chacun  par  une  jeune  fille  à  laquelle  ils  doivent  la  vie,  et  dont 
l'intervention  rend  impossible  et  odieux  le  mariage  avec  la  richissime 
Américaine.  Le  troisième  n'a  rien  entrepris  ;  mais  c'est  le  descendant 
d'une  antique  lignée.  G'est  lui  que  choisit  l'héroïne  à  défaut  de  l'un 
des  deux  autres.  Il  n'a  jamais,  du  reste,  cessé  d*étre  le  grand  favori 
dans  cette  course  d'un  nouveau  genre.  Tout  ce  récit  est  fort  innocent, 
sans  grande  profondeur,  et  écrit  d'une  plume  légère  et  qui  sait  amuser* 
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13L.  —  1.  —  Ck)mme  Tindique  son  nom,  l'Oncle  Bonassony  est  un 
excellent  homme,  que  son  extrême  obligeance,  jointe  à  une  certaine 
candeur  d'âme,  rend  parfois  le  souffre-douleur  des  siens.  C'est  ainsi 
que,  pour  rendre  service  à  son  étourdie  de  nièce,  U^^  Dubreuil,  et  aux 
enfants  de  celle-ci,  Toncle  Bonasson  se  trouve  voyageant  malgré  lui  à 
travers  la  France,  n  résulte  de  cette  situation  une  foule  d^épisodes 
plaisants,  racontés  avec  entrain,  dont  s'amuseront  certainement  les 
lecteurs  de  six  à  huit  ans  à  qui  est  destiné  ce  volume. 

2.  •—  Je  le  vei*x  I  est  la  devise  adoptée  par  Maurice  Devrenne,  qui, 
menacé  de  rester  infirme,  supporte  avec  énergie  la  douloureuse 
épreuve  de  sa  jeunesse.  Grâce  aux  lumières  et  aux  soins  d'un  savant 
médecin,  le  jeune  garçon  se  remet  complètement  et  finit  par  entrer  à 
Saint-Cyr  ;  mais  les  années  pénibles  et  inquiètes  qu*il  a  traversées  ne 
lui  ont  pas  été  inutiles,  car  il  a  eu  la  force  d'âme  et  la  générosité  de 
s'occuper  des  autres  au  lieu  de  demeurer  replié  sur  lui-même  et  sur  sa 
propre  souffrance.  Selon  son  habitude,  M'"^'  Ghéron  de  la  Bruyère 
raconte  dans  une  langue  claire,  simple  et  correcte,  l'histoire  de  son 
héros,  de  ses  sœurs,  amis  et  protégés.  La  morale,  qui  se  dégage  tout 
naturellement  de  son  ouvrage,  est  ainsi  exprimée  par  Maurice,  qui  se 
rend  compte  qu'une  volonté  forte  donne  d'heureux  résultats  lorsqu'elle 
est  guidée  par  un  mobile  élevé  :  <  Je  comprends,  dit-il,  ce  que  vous 
alliez  me  dire.  C'est  qu'il  est  bon  d'avoir  des  rênes  vous  maintenant 
dans  le  droit  chemin  et  que  ces  rênes  sont  entre  les  mains  de  Dieu.  » 

IL.  —  i.  —  Parti  pour  visiter  les  antipodes.  Monsieur  Gyprien  Méhot, 
ex-fabricant  de  garance  de  la  Yaucluse,  finit,  après  avoir  parcouru  la 
terre  en  tout  sens,  par  s'échouer  auElondyke  où  il  fait  fortune  en  com- 
pagnie de  représentants  de  toutes  les  races  du  globe.  Ce  n'est  pas  posi- 
tivement la  vraisemblance  que  l'on  cherche  dans  les  récits  de  «  voyages 
extraordinaires  »,  aussi  le  Monsieur  des  anlipodes,  de  M.  Dalsème,  ne 
nous  choque-t-il  pas  ;  nous  n'y  trouvons  pas  non  plus  de  préoccupa- 
tions éducatrices  et  cela  se  comprend  ;  mais  nous  y  trouvons  un  souci 
de  la  neutralité  religieuse  manifesté  d'une  étrange  façon,  par  exemple 
quand  l'auteur  fait  dire  à  son  héros  :  «  Par  Cyprien,  mon  patron  1  >  — 
Au  demeurant  le  livre  est  spirituel  et  amusant. 

2.  —  Louer  l'originalité  du  livre  de  M.  Gérald-Montméril  serait  com- 
mettre quelque  exagération.  Il  est  plus  juste  de  dire  que  c'est  le 
rajeunissemenjt  assez  ingénieux  d'un  thème  connu.  Des  matelots, 
les  Mathurins  du  «  Bayard  »,  trouvent  deux  enfants  abandonnés  et  les 
adopt  înt,  de  faux  parents  les  leur  disputent,  une  foule  d'aventures  les 
séparent,  enfin  tout  le  monde  se  retrouve  heureusement  :  voilà  le  fond 
de  l'histoire.  Le  cadre,  c'est  la  guerre  de  Crète  (1896),  les  personnages 
dont  des  marins  français,  des  commerçants  juifs,  des  Grecs  et  des 
Turcs...  De  tout  cela,  M.  Gérald-Montméril  a  composé  un  récit  très 
vivant  où  la  religion  est  traitée  avec  respect. 
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3.  —  G*e8t  UQ  joli  titre  que  la  Bête  au  Bois  dormant  et  qui  annonce 
les  intentions  les  pins  spirituelles.  Ce  genre  d'annonce  est  cause,  neuf 
fois  sur  dix,  de  la  plus  complète  déception.  Mais  celte  fois,  c'est  la 
dizième  :  le  livre  et  les  dessins  valent  le  titre.  (Test  Thistoire  d*une 
famille  de  dompteurs  qui,  retirée  des  affaires  après  fortune  faite,  veut 
Jouer  aux  belles  manières  et  réussit  à  commettre  gaffes  sur  gaffes. 
Finalement,  lasse  de  son  oisiveté,  elle  revient  à  ses  «  premières 
amours  ;  •  elle  achète  une  ménagerie  de  rencontre  et  Tinstalle  dans 
le  château  habité  par  Tex-Bidel.  Ce  que  font  ces  nouveaux  châtelains 
c^est  ce  que  M.  Robida  nous  raconte  avec  son  esprit  et  sa  verve  otùi- 
naires. 

i.  —  Le  PetU  Grand  el  le  Grand  Petit  est  l'histoire  de  deux  forains 
sentimentaux.  L'un  est  un  géant,  Tautre  est  nn  nain,  mais  Tâme  du 
nain  déborde  les  proportions  de  son  corps,  et  l'âme  du  géant  les  rem- 
plit, ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  Ils  forment,  pour  Texploitatlon  de  leur 
taille,  une  association  qui  pourait  servir  de  modèle  à  toutes  nos  socié- 
tés commerciales,  et  qui  d'ailleurs,  à  cause  ou  en  dépit  de  rhonnèteté 
de  ses  opérations,  donne  les  plus  beaux  dividendes.  Au  cours  de  leurs 
excursions  dans  tous  les  champs  de  foire  du  midi,  ils  recueillent  une 
pauvre  petite  enfant  nommée  Viviane  et  tendent  tous  leurs  efforts  à 
retrouver  la  mère  qui  l'a  perdue  ou  a  qui  elle  a  été  enlevée.  C'est  en 
vain  qu*un  jaloux  ourdit,  tisse  et  trame  dans  Tombre  et  le  Jmystère 
les  plus  noirs  desseins  contre  les  deux  associés  et  leur  exquise  pupille; 
le  nain  passe  &  travers  les  mailles  du  complot,  et  le  géant  les  fait  cra- 
quer. Et  <  les  deux  extrêmes  •  ne  sont  pas  séparés  ;  ils  continuent  à 
se  toucher  et  même  à  nous  toucher. 

5.  —  Les  Malices  de  Piick  et  Plock  sont  la  punition  des  enfants  dis- 
traits, désordonnés,  inappliqués.  Plick  et  Plock  sont  de  petits  lutins, 
de  microscopiques  farfadets  qui  profitent  de  toutes  nos  fautes  pour 
faire  leurs  farces.  Et  quelles  farces  I  Si  elles  sont  la  punition  de  ceux 
qui  les  subissent,  elles  pourront  être  la  joie  de  ceux  qui  les  liront. . . 
pour  peu  qu'ils  s'y  prêtent.  Mais  un  lecteur  de  dix  ans  se  prête  tou- 
jours à  qui  veut  Tamuser,  et  l'intention,  la  bonne  volonté  comique, 
sont  évidentes  dans  ces  légendes  et  ces  dessins  de  Christophe,  qui 
forment,  à  cette  heure,  une  des  c  collections  pour  enfants  i  les  plus 
appréciées  des  familles.         Visbnot. 

THÉOLOGIE 


lies  #riyiMe«  4m  eJiristtarfgie,  par  Mgr  Fbeppbl.  Pages  choisies 
du  Cours  iCéloquenee  saerie  mises  en  ordre  par  Tabbé  Emicanubl  Babbibr. 
Paris,  ReUux^  1903,  2  vol.  in-8  de  vu-476  et  556  p.  —  Prix  :  iS  fir. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  l'œuvre  de  Mgr  Freppel  aie  totalement 
vieilli  —  et  qull  sufiBse,  dans  les  érudites  bibliographies  où  s'entassent 


—  513  — 

es  célébrités  d'Angleterre  et  d^AUemagne,  de  gratifier  lestement  d'un 
dédaigneux  pro  memoria  l'œuvre  jadis  si  admirée  de  Tévéque  d'Angers. 
Assurément  quelques  parties  ont  perdu  de  leur  valeur  ;  mais  l'ensemble 
reste  encore  précieux.  M.  Tabbé  Barbier  a  justement  pensé  que  des 
bommes  instruits,  des  membres  du  clergé  y  pourraient  trouver  d^utiles 
et  attacbantes  lectures.  Il  en  a  donc  recueilli  les  meilleures  dissertations 
rattachées  à  un  cadre  fort  logique  et  fort  simple  :  Le  Monde  ancien 
(croyances,  doctrines  philosophiques,  nécessité  morale  d'une  révéla- 
tion); —  r Époque  de  transition  (morale  chrétienne,  défense  de  la  liberté 
religieuse,  témoignage  du  sang)  ;  —  enfin  la  Foi  (préparation,  accord 
avec  la  raison,  acte  de  foi). 

Le  texte  est  intégralement  celui  de  rillustre  professeur  ;  et  bien  que 
l'on  puisse  souhaiter  quelques  améliorations  matérielles  :  vérifications 
des  citations,  —  référence  à  des  Patrologies  usuelles,  —  indication  des 
leçons  mêmes  du  Cours  d'éloquence  sacrée^  —  l'ouvrage  n'en  demeure 
pas  moins  précieux  et  intéressant.  B.  de*Carroy. 


liC«  fikiCTcmeMits  de  rUglise  catholique  exposés  dogma^ 
tiqaement  à  l'usage  des  prêtres  dans  le  ministère,  par 

le  D*^  N1GOLA.S  Gihr;  traduit  par  Tabbé  MAZorsR.  Paris»  Lethieileux,  1900, 
4  vol.  in-8  de  xii-438,  380,  3i8  et  348  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  faut  savoir  gré  à  rinteiligent  et  infatigable  traducteur,  au  studieux 
membre  du  clergé  de  Paris  —  qui  nous  a  déjà  donné  plusieurs  excel- 
lentes productions  de  théologiens  et  philosophes  allemands. --Le  présent 
ouvrage  est  vraiment  un  trésor  pour  les  pasteurs  des  âmes.  Le  prêtre 
voué  aux  travaux  du  ministère,  et  n'ayant  plus  le  temps  de  se  livrer 
à  rétude  scientifique  de  la  théologie,  trouvera  dans  cet  ouvrage,  rela- 
tivement restreint  et  condensé,  une  intelligence  plus  profonde  et  plus 
vive  de  ces  augustes  Sacrements  dont  il  est  le  défenseur  quotidien. 

Parmi  tous  les  trésors  de  la  scolastique  et  de  la  tradition,  Téminent 
vice-recteur  de  TUniversité  de  Fribourg  en  Brisgau  a  choisi  ce  qu'il  y 
a  de  plus  particulièrement  utile  et  pratique.  Omettant  rénumération  et 
la  réfutation  d'opinions  historiques  surannées,  il  s'en  tient  à  Texposé 
fondamental  de  la  vérité  divine.  Et  si  indirecte  qu'elle  soit^  c'est  encore 
là  de  la  bonne  apologétique  ;  c'est  peut-être  la  plus  efficace.  L'auteur 
a  puisé  du  reste  aux  meilleures  sources  :  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venture  sont  ses  guides  habituels. 

Un  précieux  Index  bibliographique  (p.  vu  à  xii)  nous  atteste  les  deux 
cents  et  quelques  auteurs  consultés. 

Le  premier  volume  nous  donne  la  Doctrine  des  saa^ements  en  général 

(essence,  parties  constitutives,  efficacité,  auteur,  ministre  et  sujet, 

etc.  p.  10-223).  Puis  le  Baptême  et  la  Confirmation.  Le  second,  traite 

de  VEucharialie.  Nous  y  remarquons  un  beau  travail  sur  le  Mode  de  la 

DÉCEMBRB  1903.  T.  XGVIII.  33. 
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présence  sacramenUlle  ;  par  où  nous  voyons  que  Tauleur  sait  admira- 
blement, comme  il  nous  Tavait  promis  dans  sa  Prélace,  se  c  contenter 
d*ezpo8er  les  conclusions  et  renoncera  conduire  le  lecteur  à  travers 
les  discussions,  parfois  fatigantes  et  fort  compliquées,  qui  préparent 
ces  conclusions  elles-mêmes.  »  Et  pourtant,  une  très  sobre  et  en  même 
temps  très  consciencieuse  exposition  (qui  résume  Vunanime  tradition 
des  grands  scoUuHques  du  moyen  âge)  peut  satisfaire  la  pieuse  exigence 
d'un  fidèle  instruit,  sur  cette  question  si  importante  :  eommeni  un  seul 
et  même  corps  de  Jésus-Christ  peut-il  être  simultanément  présent  en 
tant  de  lieux  différents,  au  ciel  et  dans  Tunivers  entier. 

Dans  le  troisième  volume  —  la  Pénitence  —  après  les  notions  géné- 
rales, vient  rétude  des  actes  du  pénitent  :  Ck>ntrition  (p.  98-172),  Con- 
fession (p.  173-227)  et  Satisfaction  (p.  227-258).  L'institution  divine  et 
la  nécessité  de  la  confession  sont  étudiées  avec  soin,  à  la  lumière  de 
l'Écriture  et  de  la  Tradition  (p.  177-195).  Suit  un  appendice  relatif  aux 
Indulgences,  • 

A  signaler  encore,  dans  le  quatrième  volume,  Tétude  du  mariage 
en  tant  qu'institution  de  droit  naturel  (p.  214-235)  ^  doctrine  si  néces- 
saire pour  la  réfutation  des  erreurs  contemporaines  les  plus  radicales 
et  à  rencontre  d'un  certain  libéralisme,  ignorant  autant  que  mitigé, 
la  ihéorie  du  mariage  en  tant  que  sacrement  de  VÈglise  (p.  235-274)  ; 
d'où  les  graves  conséquences  relatives  à  V administration  du  sacrement 
c'est-à-dire  aux  pouvoirs  de  l'Église,  à  ses  rapports  et  conflits  avec 
l'autorité  de  l'État,  aux  empêchements,  etc. . .  (p.  303-315). 

Le  volume  se  termine  par  une  table  alphabétique  très  détaillée 
(p.  333-348).  . B.  de  Carroy. 


«•■tseientlae  iiropasiti  et  si^tati  ItoMiae  mI  san«- 
ApolUnarem  in  coetii  Mmctl  JPmdi  ap«0toll,  auciore 

Fbligi  Cadànb.  Rome,  bureau  des  Anatecta  ecclesiastica,  1902,  in-S  de  165  p. 

—  Prix  :  1  flr.  25. 

Ces  cas  de  conscience  relatifs  au  ministre  et  au  sujet  du  sacrement 
de  mariage,  et  aux  empêchements  simplement  prohibants,  ont  été 
discutés  publiquement  à  Rome,  sous  la  présidence  de  l'Éminentissime 
cardinal-vicaire.  Bien  que  cette  compilation,  œuvre  de  rinitiative 
privée,  n'ait  point  une  autorité  officielle,  elle  possède  cependant  une 
grande  valeur,  puisque  les  soluteurs  des  divers  cas  de  conscience  sont 
(pour  cette  année  1901-1902)  des  hommes  aussi  qualifiés  que  Janssens, 
Bucceroni,  Kaiser,  PuUca,  etc. 

Voici  rindication  de  quelques  sujets  :  De  Statu  gratiae  requisito  ad 
mairimonii  sacramentum  fructuose  recipiendum.  —  De  Matrimonio  cum 
comparte  indigna,  —  DeParocho  assistente  matrimonio  excommuniecUi.  — 
De  Parocho  detegente  occuUum  impedimentum  mairimonii  mox  cele^ 
brandi,  etc. . .  B.  DR  Carrot. 
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Ito  Perfectione  vltoe  aplritualte,  auctore  P.  Lb  Gaudibr,  S.  J. 
T.  II.  TuplD,  typ.  Mapietti,  1903,  in-8  de  536  p. 

rai  déjà  annoncé  (Polybiblion,  t.  XCVII,  p.  410)  le  tome  I  de  celte 
réédition,  entreprise  par  le  R.  P.  Michelelli,  et  dit  toute  Teslime  que 
mérite  cet  excellent  ouvrage.  Le  présent  volume  comprend  la  IV«  par- 
tie :  De  VirliUibus  et  la  V®  partie  :  De  Instrumentis  perfectionis^  c'est-à- 
dire  direction  spirituelle,  oraison,  examen  général  et  particulier,  élec- 
tion, compte  de  conscience,  exercice  de  la  présence  divine,  confession, 
usage  et  culte  de  la  sainte  Eucharistie.  La  doctrine  relative  à  la  pré- 
sence de  Dieu  (p.  272-317)  est  particulièrement  forte  et  belle. 

B.  DE  Garrot. 

I.e]IIetMiiaiii0me  dans  rhétérodoxie  miasulmane,  par  E.  Blo- 
CHBT.  Paris,  Maisonneuve,  1903,  in-8  de  x-192  p.  —  Prix  :  Tfr.  50. 

L*histoire  religieuse  et  politique  des  hérésies  musulmanes  est  un 
des  sujets  les  plus  intéressants  que  Ton  puisse  traiter  en  fait  d'histoire 
des  religions,  l'un  aussi  des  plus  difficiles  et  des  plus  capables  de 
tenter  les  esprits  hardis.  Je  m'y  suis  essayé  naguère  (Le  Mahométisme; 
U  Génie  sémitique  et  le  Génie  aryen  dans  CIslam  ;  Paris,  Champion,  1898), 
et  j'ai  dû  constater  que  M.  Blochet  m'avait  emprunté  la  conception  pre- 
mière et  le  mouvement  général  de  mon  livre,  tout  en  ayant  la  délicatesse 
de  ne  blesser  ma  modestie  par  aucune  citation.  L'auteur,  il  est  vrai,  a 
développé  et  fouillé  la  partie  historique  plus  que  je  ne  l'avais  fait,  et 
de  façon  à  mériter  la  reconnaissance  des  savants.  En  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  systèmes  je  ne  vois  pas  qu'il  l'ait  notablement  éclaircie. 
Il  a  accordé  au  mazdéisme,  dans  l'élaboration  des  hérésies  musulmanes, 
une  part  d'influence  un  peu  exagérée,  à  mon  sens,  par  rapport  à  celle 
de  la  philosophie  grecque.  Il  a  omis  une  question  que  je  me  suis 
reproché  d'avoir  trop  négligée  moi-même,  à  savoir  si  le  judaïsme  n*a 
pas  agi  plus  qu'il  ne  semble  au  premier  abord  sur  le  messianisme 
musulman. 

Gomme  critiques  de  détails  il  convient  de  signaler  un  certain 
manque  de  mesure  dans  la  rédaction  de  quelques  jugements.  Exemples: 
p.  5  :  «  Le  Messie  des  mazdéens  était,  dit  l'auteur,  le  prototype  du 
Messie  du  judaïsme  »  ;  affirmation  bien  grave  pour  être  lancée  d'une 
manière  incidente  et  d'ailleurs  injustifiable  ;  —  p.  10  :  la  pierre  noire 
était  consultée  <x  comme  les  anciens  oracles  de  la  Hellade  »  ;  on  se 
représente  mal  une  pierre  rendant  des  oracles  ;  —  même  page  ;  les 
Karmathes  enlevèrent  «  cet  énorme  bloc  »  de  pierre  ;  il  y  a  malheureu- 
sement des  blocs  plus  énormes  et  plus  difficiles  à  enlever  que  celui-là; 
—  et  encore  p.  ix  :  «  L'ésotérisme  a  toujours  été  traité  avec  un  bluf- 
ûsme  scandaleux  par  les  polygraphes.  » 

La  traduction  des  termes  mystiques  aurait  parfois  besoin  d'être  pré- 
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cisèe.  —  n  a  para  en  1901  un  important  mémoire  de  WelIliauBen  :  Die 
rdigiôs-polilischen  Oppo*ilion»-parte%en  tm  alten  Islam  relatif,  à  la 
q[ue8tion  qui  nous  occupe»  et  qui  eût  mérité  d'être  cité. 

Baron  Carra  de  Vaux. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Wiiméwmm  ImaiaiMc*.  Causeries  faaiilières  sur  quelques 
défsHts  et  vices  des  isaaiiies,  par  Edouard  Hamon,  S.  J.  Parig, 
Téqui,  1903,  ln-I2  de  316  p.  —  Prix  :  3  fr. 

lie  Bei  tf Si  i«ar,  l' Aleeel,  par  Edouard  Hamon,  S.  J.  Paris,  Téqui, 
1903,  in-l2  de  138  p.  —  Prix  ;  1  fr. 

Ne  nous  étonnons  pas  trop  de  voir  le  P.  Hamon  mettre  encore  à  la 
suite  de  son  nom  la  marque  S.  J.  qui  le  dénonce  comme  jésuite,;  il 
n*habite  pas  en  France,  et  donc  il  peut  se  dire  encore  jésuite  en  toute 
liberté.  Missionnaire  au  Canada,  pays  libre,  ayant  cessé  d'être  Français, 
le  P.  Hamon  a  observé  là-bas  beaucoup  de  misères  bumaines,  qui  ne 
nous  sont  pas  inconnues,  et  il  nous  montre,  de  par  une  longue  expé- 
rience, comment  on  peut  les  guérir.  Ces  misères  compromettent  le 
boubeur  de  la  famille,  la  bonne  éducation  des  enfants  et  la  paix  sociale, 
et  elles  s'appelleut  là-bas  des  mêmes  noms,  car  là-bas  conmie  ici  elles 
rendent  maris  et  femmes  malheureux,  troublent  les  bons  rapports 
entre  parents  et  enfants,  et  assurent  aux  spéculateurs  et  aux  voleurs, 
—  le  P.  Hamon  ne  mâche  pas  ses  mots,  —  la  domination  du  monde  aux 
dépens  de  la  paix  et  du  bien-être  des  braves  gens.  Désireux  de  porter 
remède  à  ces  maux,  le  P.  Hamon  nous  montre  très  bien  comment  natt 
la  mésentente  entre  mari  et  femme,  et  comment  la  paix  se  fondera  ou 
se  rétablira  au  foyer  :  comment  il  faut  élever  les  enfants,  filles  et  gar> 
çons,  de  façon  à  en  faire  de  bonnes  mères  de  famille  et  des  hommes 
vraiment  utiles  à  la  société  et  au  pays.  Après  ces  deux  premières  par- 
lies  d'une  observation  si  juste  et  d'un  si  grand  intérêt  pratique,  l'auteur 
aborde  sa  troisième  partie  où,  sous  le  titre  :  A  travers  le  monde,  spéct/h- 
IcUcxirs  et  voleurs^  il  étudie  les  vilains  défauts  qui  rendent  la  terre 
parfois  si  inhabitable  pour  les  braves  gens,  et  montre  ce  qu'il  faut  faire 
pour  s'en  guérir.  Beaucoup  de  finesse,  un  grand  sens  pratique,  telles 
sont  les  qualités  de  ces  causeries  familières  dont  la  lecture  fera  ua 
bien  réel.  Car  après  tout  il  y  a  sur  la  terre  de  braves  gens  qui 
fautent  sans  le  vouloir,  par  suite  de  mauvaises  habitudes  prises  ou 
d'une  connaissance  insuftisanle  du  devoir.  —  C'est  à  ceux-là  que  le 
livre  s'adresse. 

—  Le  Roi  du  jour^  l'Alcool  est  traité  à  part.  Tout  un  petit  volume  lui  est 
consaci^,  et  ce  n'est  pas  trop.  L'auteur  montre  comment  on  devient 
ivrogne,  ei,  pour  en  dégoûter  ses  lecteurs,  il  fait  passer  sous  leurs  yeux 
une  allrislante  galerie  de  buveurs,  à  qui  certainement  nul  d'entre  eux 
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ne  voudra  ressembler  :  c*est  bien  quelque  chose  d'inspirer  de  la  répulsion 
pour  cette  vilaine  espèce  de  gens.  Mais  ce  n*est  là,  en  quelque  sorte,  que 
la  comédie  de  l'alcoolisme  ;  voici  le  drame  qui  commence,  véritable 
lutte  à  mort  où  sombrent  l'honneur,  le  bonheur  de  la  famille,  l'avenir 
des  enfants,  les  convictions  religieuses,  l'intelligence,  la  volonté,  la  vie 
même,  sans  compter  les  tares  originelles  que  le  malheureux  alcoolique 
laisse  après  lui.  Mais  il  serait  insuffisant  de  décrire  le  mal,  si  l'on  ne 
montrait  aussi  le  moyen  de  le  guérir  ;  l'auteur  n'y  manque  pas,  et  cela 
donne  à  son  livre  le  caractère  pratique  qui  en  fait  le  principal  intérêt. 
Je  pense  que  ce  volume,  écrit  pour  le  pays  des  buveurs  de  gin  ou  de 
veisky,  ne  sera  pas  inutile  au  pays  des  buveurs  d'absinthe. 

Édouabd  Pontal. 


ClioisL  d'une  carrière ,  par  Gabribl  Hangtaux.  Paris,  Tallan- 
dier,  s.  d.,  in-12  de  viii-338  p.  —  Prix  :  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  M.  Hanotaux  a  réuni  un  certain  nombre  d'articles 
publiés  dans  le  Journal  et  relatifs  aux  diverses  carrières.  Après  une 
Préface,  où  l'auteur  constate  la  faillite  de  notre  système  scolaire,  il 
débute  par  trois  chapitres  consacrés  au  préjugé  scolaire,  à  l'enseignement 
pratique,  enfin  à  Paptitude  et  à  la  vocation.  Puis  l'auteur  passe  en  revue 
les  diverses  carrières,  le  service  militaire^  VagrieuUure,  la  colonUation, 
le  commerce^  l'industrie,  l'enseignement  nouveau^  un  chapitre  qui,  soit 
dit  en  passant,  n'est  pas  à  sa  place,  les  hautes  études^  les  grandes  écoles^ 
les  autres  écoles,  les  études  médicales^  les  études  de  droite  les  fonctions 
publigites,  et  il  termine  par  un  chapitre  consacré  à  la  nouvelle  réforme 
de  renseignement^  suivi  de  sa  déposition  devant  la  commission  parle- 
nientaire  de  l'enseignement  où  il  expose  son  système  à  lui,  auquel  la 
nouvelle  réforme  ne  donne  qu'une  incomplète  satisfaction,  ce  qu'il 
appelle  l'enseignement  court.  Gela  me  semble,  à  moi,  n'être  rien  autre 
chose  que  l'enseignement  interrompu,  un  système  bien  ancien,  car  il 
consiste  simplement  à  orienter  les  enfanls  d'un  autre  côté,  plus  en 
rapport  avec  leurs  aptitudes,  quand  on  s'est  aperçu,  après  quelques 
années  d'expériences,  qu'on  a  fait  fausse  route.  Notons  que  chaque 
chapitre  est  suivi  de  considérations  et  d'indications  pratiques,  que 
pères  de  famille  et  jeunes  gens  liront  avec  profit.  En  somme,  livre  inté- 
ressant mais  assez  terre-à-terre,  où  les  préoccupations  de  Tordre  moral 
ne  tiennent  aucune  place,  quoiqu'elles  ne  laissent  pas  d'avoir  une 
certaine  importance,  du  moins  je  le  crois,  dans  la  formation  de  Tâme 
humaine.  11  y  a  bien,  dans  la  dernière  page,  une  petite  échappée  vers 
l'idéal  un  académicien  ne  pouvant  se  dispenser  décemment  d'accrocher 
à  ses  discours  familiers  au  moins  une  péroraison  éloquente  ;  mais  cet 
idéal,  c'est  simplement  l'action,  façonnée  sur  le  modèle  des  pompiers 
que  David  a  groupés  dans  la  Distnbution  des  aigles.  V action^  c'est 
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quelque  chose,  mais  à  conditioa  qu'elle  ait  pour  support  et  pour  règle 
la  venu.  —  Deux  observations  en  finissant.  M.  Hanotaux  proclame  très 
haut  la  faillite  de  notre  régime  scolaire,  mais  il  aurait  dû,  en  toute  jus- 
tice, en  faire  un  bon  mea  culpa  sur  la  poitrine  du  régime  qui  nous  en 
a  doté,  et  aussi  un  peu  sur  la  sienne,  car  il  a  été  un  des  grands  hommes 
du  régime.  Il  n*y  pense  pas,  mais  il  n*oublte  pas  de  nous  dire  que  c  le 
raisonnement  était  particulièrement  dénoncé  comme  bl&mable  et  con- 
damnable dans  les  constitutions  du  fondateur  des  jésuites.  >  Sa  probité 
scientifique  nous  devrait  au  moins  fournir  une  référence  à  Tappui  de 
cette  assertion.  Je  crains  qu'il  n'ait  confondu  un  système  de  gouverne- 
ment avec  un  système  d'enseignement,  ce  qui  démontre  une  fois  de 
plus  qu'il  arrive  quelquefois  aux  gens  d'esprit  de  dire  et  d'écrire  de 
grosses  sottises;  Je  sais  des  endroits,  où  il  n*y  a  point  de  jésuites,  et 
oii  Ton  déraisonne  plus  souvent  qu'on  ne  raisonne. 'M.  Hanotaux,  qui 
a  été  député  et  ministre,  les  connaît  beaucoup  mieux  que  moi. 

EDOUARD  PONTAL. 


YliiiUcatleii  dM  win»  ordinaires  à  la  petite  propriété, 

par  A.  Lagassaonb.  Paris,  F.-R.  de  Rudeval,  1903,  in-18  de  336  p.,  avec 
grav.  —  Prix  :  4  fr. 

L'utilité  de  cet  ouvrage  est  incontestable  et  les  proportions  que  lui 
a  données  l'auteur  sont  bien  comprises,  n  s'adresse  aiix  petits  et 
moyens  propriétaires  et  s'efforce  de  mettre  à  leur  portée  les  notions 
élémentaires  de  vinification  qu'il  est  indispensable  de  posséder  pour 
mener  à  bien  les  opérations  multiples  de  l'industrie  vinicole.  S'abste- 
nant  d'inutiles  théories,  il  s'attache  à  exposer  avec  clarté  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  et  la  conservation  du  vin.  Dans  la  première  partie 
sont  réunis  les  enseignements  concernant  la  vendange,  sa  cueillette» 
la  fermentation  et  tout  ce  qui  concerne  la  confection  du  vin.  La  se- 
conde est  consacrée  a  sa  conservation,  les  soins  à  lui  donner,  à  ses 
maladies,  à  leur  guérison. 

Il  fournit  une  explication  brève  à  propos  des  diverses  opérations 
qui  intéressent  les  vignerons  et  met  son  attention  à  «  leur  dire  à  l'oc- 
casion pourquoi  ils  font  mal  et  comment  il  serait  possible  de  mieux 
faire.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  des  notions  sur  l'analyse  du  vin,  son  do- 
sage, sa  composition,  des  conseils  enfin  sur  la  tenue  de  la  cave  ou  du 
chai.  Un  calendrier  vinicole  indique  les  travaux  ordinaires  qu'il  est  bon 
d'effectuer  chaque  mois;  c'est  un  guide  utile  et  pratique.     G.  dk  S. 


V.  d»^«!î«  *••,'' "tnl  pour  le  g«ad  P"""*-^  prui«l*o» 
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quelque  chose,  mais  à  condition  qu'elle  ait  pour  support  et  pour  règ-le 
la  venu.  —  Deux  observations  en  finissant.  M.  Hanotaux  proclame  très 
haut  la  faillite  de  notre  régime  scolaire,  mais  il  aurait  dû,  en  toute  jus- 
lice,  en  faire  un  bon  mea  culpa  sur  la  poitrine  du  régime  qui  nous  en 
a  doté,  et  aussi  un  peu  sur  la  sienne,  car  il  a  été  un  des  grands  hommes 
du  régime.  Il  n'y  pense  pas,  mais  il  n'oublie  pas  de  nous  dire  que  «l  le 
raisonnement  était  particulièrement  dénoncé  comme  blâmable  et  con- 
damnable dans  les  constitutions  du  fondateur  des  jésuites.  >  Sa  probité 
scientifique  nous  devrait  au  moins  fournir  une  référence  à  Tappui  de 
cette  assertion.  Je  crains  qu'il  n'ait  confondu  un  système  de  gouverne- 
ment avec  un  système  d'enseignement,  ce  qui  démontre  une  fois  de 
plus  qu'il  arrive  quelquefois  aux  gens  d'esprit  de  dire  et  d'écrire  de 
grosses  sottises;  Je  sais  des  endroits,  où  il  n*y  a  point  de  jésuites,  et 
où  l'on  déraisonne  plus  souvent  qu'on  ne  raisonne.  M.  Hanotaux,  qui 
a  été  député  et  ministre,  les  connaît  beaucoup  mieux  que  moi. 

EDOUARD  PONTAL. 


Vinilication  des  wIbm  ordinaires  à  la  petite  prepriét^y 

par  A.  Lagassaonb.  Paris,  F.-R.  de  Hudeval,  1903,  in-18  de  336  p.,  avec 
grav.  —  Prix  :  4  fr. 

L'utilité  de  cet  ouvrage  est  incontestable  et  les  proportions  que  lui 
a  données  l'auteur  sont  bien  comprises.  U  s'adresse  aux  petits  et 
moyens  propriétaires  et  s'efforce  de  mettre  à  leur  portée  les  notions 
élémentaires  de  vinification  qu'il  est  indispensable  de  posséder  pour 
mener  à  bien  les  opérations  multiples  de  l'industrie  vinicole.  S'abste- 
nant  d'inutiles  théories,  il  s'attache  à  exposer  avec  clarté  ce  qui  con- 
cerne la  fabrication  et  la  conservation  du  vin.  Dans  la  première  partie 
sont  réunis  les  enseignements  concernant  la  vendange,  sa  cueillette» 
la  fermentation  et  tout  ce  qui  concerne  la  confection  du  vin.  La  se- 
conde est  consacrée  a  sa  conservation,  les  soins  à  lui  donner,  à  ses 
maladies,  à  leur  guérison. 

Il  fournit  une  explication  bré^e  à  propos  des  diverses  opérations 
qui  intéressent  les  vignerons  et  met  son  attention  à  c  leur  dire  à  l'oc- 
casion pourquoi  ils  font  mal  et  comment  il  serait  possible  de  mieux 
faire.  » 

L'ouvrage  se  termine  par  des  notions  sur  l'analyse  du  vin,  son  do- 
sage, sa  composition,  des  conseils  enfin  sur  la  tenue  de  la  cave  ou  du 
chai.  Un  calendrier  vinicole  indique  les  travaux  ordinaires  qu'il  est  bon 
d'effectuer  chaque  mois;  c'est  un  guide  utile  et  pratique.     Q.  db  S. 
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LITTÉRATURE 

UttéMture  arabe,  par  Glêmbnt  Huart.  Paris,   Colin,   1902,  ln-8 
de  xiv-470  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Bien  que  justement  honorées  en  France,  les  études  orientales  ne 
«ont  pas  encore  accablées  par  la  faveur  publique.  Aussi  est-ce  avec 
satisfaction  que  les  personnes  amies  de  ces  études  doivent  accueillir 
un  livre  tel  que  celui  que  M.  Cl.  Iluart  a  consacré  à  la  littérature  arabe. 
Écrite  par  un  orientaliste  fort  distingué,  avec  beaucoup  de  conscience 
et  de  soin,  cette  histoire  donnera  quelque  idée  au  public  de  Ténorme 
production  littéraire  en  langue  arabe,  qui  a, eu  lieu  depuis  les  origines 
islamiques  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Cl.  Huart  avait  pour  se  guider  un  ouvrage  technique  de  haute 
valeur,  paru  en  Allemagne,  la  Geschichte  der  Arabischen  Litteratur  de 
€.  Brockelmann  (Berlin,  1897-1902).  J'aurais  préféré  que  l'auteur  français 
s'éloignât  davantage  de  la  manière  de  ce  livre  destiné  aux  savants,  et 
qu'il  écrivit  plus  franchement  pour  le  grand  public,  qu'il  nommât 
moins  d'écrivains,  mais  qu'il  fît  davantage  connaître  les  principaux 
par  des  biographies  plus  longues  et  par  des  citations.  Il  parait  que  le 
plan  de  la  collection  ne  comporte  pas  de  citations  ;  j'avoue  ne  pas 
comprendre  les  motifs  d'une  telle  clause.  A  remarquer  aussi  que 
l'auteur,  ayant  une  sélection  à  faire  parmi  les  travaux  des  orientalistes, 
a  parfois  cité  les  moindres  et  négligé  les  plus  considérables  ;  c'est 
ainsi  qu'il  a  omis  de  mentionner  l'édition  et  traduction  des  Prairies 
(fOr  de  Masoudi,  le  grand  historien  ar£d)e,  par  M.  Barbier  de  Meynardi 
et  que,  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  nommer,  il  a  cité  de  moi  de 
minces  plaquettes,  et  n'a  pas  dit  qu'il  avait  copié  plusieurs  lignes 
de  son  jugement  sur  Avicenne  (p.  282)  dans  le  livre  étendu  que  j'ai 
publié  sur  ce  philosophe  en  1900.  —  Au  demeurant,  très  appréciable 
ouvrage.  Baron  Carra  de  Vaux. 

I   Signlflcatl    rMonditl  a«lla  Commedia  di  Dante,    da 

Francbsgo  Flamini.  Parte  prima.  Preliminari»  Il  Vtlo  :  la  finzione,  Li- 
vorno,  Giusli,  1903,  in-12  de  viii-2Ô6  p.  —  Prix  :  3  tr.  50. 

Dans  l'ouvrage  dont  nous  annonçons  ici  la  première  partie,  M.  Flamini 
s'est  proposé  de  creuser  plus  avant  qu'on  ne  l'avait  fait  encore,  cer- 
'tains  des  problèmes  les  plus  ardus  de  Texégèse  dantesque.  Les  ques- 
tions qu'il  aborde  sont  parmi  les  plus  controversées  ;  et  bien  que  les 
conclusions  finales  de  Fauteur  soient  naturellement  réservées  pour  un 
des  volumes  encore  à  paraître,  celui-ci,  où  se  font  jour  des  théories 
neuves  et  hardies,  ne  manquera  pas  d'être  très  discuté. 

Que  la  Divine  Comédie  soit  un  poème  allégorique,  c'est  ce  que  per- 
sonne assurément  ne  songera  à  contester  ;   mais  en  quoi  consiste 
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exactement  cette  allégorie,  c^est  un  point,  et  combien  important!  sur 
lequel  les  critiques  n'ont  pas  réussi  à  se  mettre  d'accord,  et  cela,  sans 
doute,  faute  d*une  méthode  de  recherche  assez  rigoureuse.  C'est  préci- 
sément à  cette  question  de  méthode  qu'est,  consacré  le  long  chapitre 
préliminaire  par  lequel  s'ouvre  le  volume. 

S'appuyant  sur  un  passage  de  saint  Thomas  relatif  aux  différents 
sens  qui  doivent  être  attribués  aux  Écritures,  et  sur  un  passage  très 
caractéristique  du  Convivio^  directement  inspiré  de  celui-là,  —  et  sans 
faire  état  du  témoignage,  pour  le  moins  suspect,  de  la  fameuse  lettre 
dantesque  ou  pseudo-dantesque  à  Gangrande  délia  Sçala,  —  M.  Flamini 
établit  qu'il  faut  distinguer,  dans  la  Divine  Comédie,  un  sens  littéral, 
un  sens  allégorique  et  un  sens  anagogique.  La  «  lettre  »  du  poème  de 
Dante  n'est  qu'un  beau  c  mensonge  »,  un  c  voile  »,  derrière  lequel  se 
cache  l'allégorie,  qui  en  est  le  a  sens  vrai  >  ;  mais,  au-dessus  de  ce 
c  sens  vrai  »,  il  faut  encore  chercher  le  «  sens  surnaturel  »  ou  a  sovra- 
senso  »,  qui  est  le  sens  anagogique.  Prise  à  la  lettre,  la  Divine  Comédie 
est  simplement  le  voyage  de  Dante  à  travers  les  royaumes  d'outre- 
tombe  ;  pris  dans  le  sens  allégorique  «ou  «  vrai  »,  ce  voyage  nous 
représentera  une  âme  humaine,  —  non  une  âme  quelconque,  maie 
celle  même  du  poète,  —  passant  de  la  misère  du  péché  à  la  félicité 
terrestre  de  la  vie  active,  et,  par  la  contemplation  de  la  divinité,  de 
cette  félicité  à  la  béatitude.  Enfin,  au  point  de  vue  anagogique,  la 
Divine  Comédie  sera  pour  nous  l'histoire  de  la  rédemption  du  genre 
humain.  Mais  il  importe  de  faire  observer  tout  d'abord,  et  M.  Flamini 
n'y  manque  pas,  que,  dans  ce  poème,  tout  n'est  pas  allégorie,  et  que 
bien  des  parties  doctrinales  sont  «  vraies  »,  sans  cesser  pour  cela  d'être 
c  littérales.  » 

M.  Flamini  passe  ensuite  à  l'étude  du  premier  des  sens  qu'il  a 
indiqués,  c'est-à-dire  à  l'étude  de  la  fiction  qui  recouvre  l'allégorie, 
du  a  voile  »  qui  nous  dissimule  le  a  vrai.  »  Il  faut  distinguer  ici  la 
description  et  le  récit,  le  théâtre  de  l'action  et  l'action  elle-même.  Le 
grand  chapitre  sur  la  scène  ou  théâtre  de  l'action  peut  lui-même  so 
subdiviser  en  deux  parties  :  étude  de  la  topographie  matérielle  du 
monde  dantesque,  et  étude  de  la  construction  morale  des  trois 
règnes. 

Sur  la  structure  matérielle  du  monde  dantesque,  prise  dans  ses 
grandes  lignes,  la  doctrine  est  à  peu  près  fixée,  et  M.  Flamini  se 
borne,  pour  presque  toutes  les  parties,  à  une  description  générale  ; 
il  est  un  point,  cependant,  qu'il  examine  tout  particulièrement  et  sur 
lequel  il  apporte  des  idées  entièrement  nouvelles.  Il  s'agit  de  la  scène 
du  «  gran  deserto  »  du  début  môme  du  poème.  D'après  M.  Flamini, 
le  mot  «  valle  »,  au  vers  I,  14  de  V Enfer  et  dans  plusieurs  autres 
passages,  doit  être  pris  non  dans  le  sens  ordinaire  de  c  vallée  »,  maia 
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dans  le  sens  de  a  cavité  »,  d*  «  excavation  profonde,  »  comme  dans  Tex- 
pression  dantesque  «  valle  d*abisso  i  ;  et  de  cette  interprétation,  qui 
me  parait  absolument  justifiée,  jaillit  une  vive  lumière  sur  tout  le  récit 
du  premier  chant. 

La  répartition  des  peines  dans  le  Purgatoire  ofifre  relativement  peu 
de  matière  à  la  controverse  ;  il  n*en  est  pas  de  même,  à  beaucoup  près, 
on  le  sait,  de  la  topographie  morale  de  TEnfer.  A  cette  question,  si 
souvent  débattue  déjà,  M.  Flamini  consacre  près  d'un  tiers  de  son 
volume.  Sa  théorie,  fondée  principalement  sur  saint  Thomas,  et  son 
commentaire  de  TÉthique  d*Aristote,  est  très  habilement  présentée  et 
rès  séduisante.  Satisfera-t-elle  tous  les  dantologues?  L'auteur  lui-mèm 
ne  semble  pas  se  faire  à  cet  endroit  d'imprudentes  illusions.  Suivre 
M.  Flamini,  de  déduction  en  déduction,  dans  l'exposition  de  son  sys- 
tème, nous  entraînerait  dans  de  trop  longs  développements  ;  lui-môme 
a  senti  la  nécessité  de  résumer  toute  sa  démonstration  dans  un  tableau 
synoptique  (p.  189)  :  nous  appelons  l'attention  du  lecteur  sur  ce  tableau 
très  clair,  malgré  sa  complication  ;  on  y  remarquera  notamment  la 
place  que,  dans  le  groupement  établi  par  M.  Flamini,  occupe  la 
c  superbia  »  ;  et  on  sait  que  la  question  des  peines  infligées  aux 
«  superbi  »  dans  l'Enfer  est  une  des  plus  embarrassantes  de  la  critique 
dantes(iue. 

Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  moins  original  peut-être  que  les 
précédents,  mais  qu'on  n'en  devra  pas  moins  lire  de  très  près,  car 
Tauieur,  dans  la  suite,  aura  certainement  bien  des  occasions  de  s'y 
référer,  M.  Flamini  retrace  sommairement  Faction  du  poème,  dépouillée 
de  toute  allégorie  ;  il  suit  Dante  d'un  bout  à  l'autre  de  son  voyage 
imaginaire,  notant  les  actes  quUl  accomplit,  les  discours  qu'il  tient, 
les  avertissements  qu'il  reçoit  de  ses  guides.  Ce  résumé  a  le  double 
mérite  de  la  clarté  et  de  la  précision. 

On  voit,  par  cette  analyse,  que  dans  ce  premier  volume,  si  nourri 
qu'il  soit  de  faits  et  d'idées,  la  question  des  a  sens  cachés  »  de  la  Divine 
Comédie,  objet  principal  de  tout  le  travail,  est  seulement  posée  et  non 
encore  résolue.  Quelle  que  doive  être  la  solution  proposée  plus  tard 
par  M.  Flamini,  tous  les  lecteurs  de  cette  première  partie  attendront 
impatiemment  la  publication  des  deux  autres.        Ltjcibn  Auvray. 


HISTOIRE 


Pline  le  JTeune  et  ses  héritiers,  par  Euoènb  Allain.  T.  Il  et  III. 
Paris,  Fontemoing.  1902-1903,  2  vol.  gr.  in-8  de  694  et  cCGiii-DlS  p.,  ouvrage 
illustré  de  100  photograv.  et  de  15  cartes  ou  plans.  —  Prix  :  16  fr. 

Si  intéressants  que  soit  un  parc  ou  une  villa,  nous  en  voulons  forcé- 
ment un  peu  au  propriétaire  qui  ne  nous  fait  grâce  d'aucun  détail  et 
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8*arrète  à  mainte  reprise  pour  nous  communiquer  ses  réflexions  ou 
évoquer  ses  souvenirs.  A  coup  sûr,  Piine  le  Jeune  doit  inâniment  h, 
M.  Allain  ;  mais  les  plus  consciencieux  de  ses  admirateurs  auront-ils 
la  constance  de  lire  jusqu'au  bout  une  publication  qui  dépasse 
2100  pages  ?  C'est  qu'en  effet  ce  qu*on  leur  offre  ici»  ce  n'est  pas  seule- 
ment riiistoire  de  Pline,  c'est  celle  de  ses  aïeux,  de  ses  amis,  de  ses 
confrères,  de  ses  correspondants  [quatre  dVntre  eux  n'occupent,  à  eux 
seuls,  pas  moins  de  225  pages  dans  le  IIP  volume),  enfin  des  person- 
nages marquants  pour  ou  contre  lesquels  le  brillant  avocat  a  plaidé 
devant  la  justice.  Et  comme  si  ce  n'était  pas  encore  assez,  M.  Allain  a 
tenu  à  nous  donner  par  dessus  le  marché  tout  un  tableau  de  la  civili- 
sation dans  la  Rome  du  premier  siècle.  Les  excurms  [pour  emprunter 
un  mot  familier  aux  érudils  allemands)  se  multiplient  spontanément 
sous  sa  plume,  et  à  qui  lui  en  ferait  uu  reproche  il  a  répondu  à 
l'avance  :  «  Nous  nous  sommes  proposé  de  parler  non  en  savant,  mais 
en  amateur,  non  à  des  savants,  mais  aux  lettrés  qui  poursuivent  leurs 
études  classiques  aux  heures  de  loisirs  d'une  carrière  très  différente.  » 
Ces  amoureux  du  passé  étaient  assez  nombreux  jadis;  combien  seroutr 
ils  à  la  ûu  de  notre  xx*'  siècle  ?  Une  rare  élite  assurément. 

Le  volume  1  [Voir  Polybiblion,  t.  XGIV,  p.  56)  contenait  la  Vie  offi- 
cielle de  Pline  et  les  deux  premiers  chapitres  de  sa  F«0  oratoire,  laquelle 
se  termine  dans  le  volume  II  par  uue  étude  intitulée  :  La  Vie  liitéravre^ 
peinture  fidèle  du  mouvement  intellectuel  à  Rome  sous  Domitien  et 
Trajan.  Pour  désigner  la  curiosité  plus  ou  moins  éclairée  des  dileUafUi 
de  ce  temps-là,  M.  Allain  a  inventé  un  terme  qui  se  recommande  à 
Tattentioa  de  l'Académie  :  le  sltuiiosisme,  dont  Pline  le  Jeune  nous 
représente  dans  sa  personne  un  spécimen  des  plus  achevés.  L'homme 
de  lettres,  dont  Gicérou  n'ofirait  qu'une  ébauche,  est  parvenu  ici  à  sa 
pleine  floraison. 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage,  —  L'Écrivain^  —  contient  une  analyse 
détaillée  des  Lettres  et  du  Panégyrique  de  Trajan,  La  c  manière  »  de 
Pline,  au  double  point  de  vue  de  la  composition  et  de  l'élocution,  y  est 
décrite  non  sans  mérite  ;  aux  candidats  à  la  licence  et  à  Tagrégation, 
le  jour  où  quelque  texte  de  Pline  figurera  sur  leur  programme,  il  ne 
manquera,  pour  leur  rendre  la  lecture  de  M.  Allain  tout  à  fait  profi- 
table, qu'un  index  final  signalant  les  endroits  où  telle  page  de  l'écri- 
vain latin  se  trouve  ou  traduite  ou  commentée.  Que  l'auteur  ait  cru 
devoir  prendre  tout  particulièremeol  la  défense  de  son  héros  contre 
certains  reproches  venus  de  ce  moraliste  si  fin  qui  s'appelait  Joubert, 
ou  qu'il  proteste  contre  le  désordre  chronologique  manifeste  passé 
des  manuscrits  dans  les  éditions  courantes,  sauf  à  faire  remarquer 
après  d'autres  combien  la  collection  y  a  gagné  en  variété,  partant  en 
intérêt,  —  rien  de  plus  naturel  :  en  revanche,  que  dans  un  chapitre  en 
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tète  duquel  se  lisent  ces  mots  :  Let  trois  Sénateurs^  il  ait  jugé  bon  de 
rapprocher  de  Pline  non  seulement  Gicéron,  mais  encore...  Mérimée, 
voilà  une  conception  plutôt  inattendue. 

Avec  le  II*  volume  le  sujet  pouvait  paraître  épuisé  :  M.  Allain  ne 
Ta  pas  cru,  et  sous  prétexte  qu'après  avoir  confronté  tous  les  commen- 
tateurs et  scruté  les  coins  les  plus  obscurs  de  toutes  les  bibliothèques, 
on  éprouve  cette  impression  que  tant  de  science  restera  «  anémique  »,  à 
moins  de  suivre  Pline  «  sur  les  lieux  mômes  où  il  nous  a  voulu  con- 
duire^ il  convie  ses  lecteurs  à  raccompagner  dans  ses  <  pèlerinages 
pliniens  »^  c'est-à-dire  dans  ses  excursions  au  lac  de  Côme,  aux  sources 
du  Glitumne,  à  la  villa  de  Laurente,  à  Gitta  di  Gastello  (ie  Tifemum  de 
Pline),  etc.,  etc.  Inutile  d'ajouter  que  les  cartes,  pians  et  photogra- 
vures de  toutes  dimensions  abondent  au  milieu  de  ces  récits  et  des- 
criptions qualifiés  par  l'auteur  lui-même  dHnlermezzo.  Eniin,  comme  le 
fait  pressentir  le  titre  général,  la  quatrième  et  dernière  partie  de  Tou- 
vrage  est  consacrée  aux  «  héritiers  »  de  Pline.  Héritiers  littéraires»  cela 
va  de  soi,  imitateurs  soit  de  sa  verve  épistolaire,  soit  de  ses  petits  vers 
dans  le  goût  de  Martial  et  de  notre  xviu*  siècle,  soit  de  son  talent 
comme  panégyriste.  Le  champ  éf^tait  vaste,  et  il  a  été  largement  exploré. 

Malgré  l'étendue  d'un  pareil  travail,  les  fautes  d'impressions  sont 
extrêmement  rares.  Je  me  borne  a  noter  celle  qui  m'a  le  plus  frappé  : 
au  lieu  de  decidere  admonebamus  [p.  313,  vol.  Il)  il  faut  lire  :  decedere 
cuimonebamur.  G.  Huit. 

I«e  Saiat-Kmpire.  Du  Couronoenaent  de  diarlemiigiae  au 
•acre  4e  IVapoléou,  par  Jb^^n  Biaor.  Paris,  LecolTre,  1903,  ia-12  de 
XVi-272  p.  —  Prix  :  3  fr. 

M.  Birot  vient  de  résoudre  ce  problème  toujours  difficile  de  faire  tenir 
en  moins  de  trois  cents  pages  dix  siècles  d'histoire.  L'histoire  du  SairU- 
Empire  est  un  résumé  court,  mais  complet  et  intéressant  tout  à  la  fois, 
grâce  aux  idées  générales,  directrices,  que  l'auteur  a  su,  très  heureuse- 
ment, tirer  des  événements. 

Le  Saint-Empire  n'est  pas  un  Ëlat,  au  sens  même  où  Ton  entendait 
ce  mot  au  moyen  âge,  il  se  compose  d'une  fouie  de  principautés  et  de 
I)eupies  divers  et,  pas  plus  qu'il  n'a  d'uniié,  ne  peut-ii  pas  se  localiser 
géographiquement.  Il  englobe  la  Qaule,  la  Germanie,  lltalie,  mais  la 
Gaule,  l'Italie,  une  partie  de  la  Germanie  s'en  détachent  au  cours  des 
siècles.  Ge  n'est  pas  non  plus  l'autorité  suprême  qu'une  famille  possède 
et  se  transmet  hérédiiairemeut,  car  en  principe,  sinon  toujours  en  fait, 
l'Empire  est  électif.  L'Empire,  c'est  la  tradition  de  l'universelle  puis- 
sance romaine  que  les  barbares  ont  recueillie  et  qu'ils  veulent  faire 
revivre.  L'Empire,  c'était  Rome  ;  mais  Rome  était  devenue  le  centre  et 
le  foyer  du  christianisme.  Là  résidait  le  successeur  de  Pierre.  Si  sa 
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puissance  temporelle  était  humble,  son  autorité  morale  aussi  bien  que 
sa  souveraineté  spirituelle  sUmposaient  au  monde.  De  sa  main  seule, 
un  roi,  franc  ou  germain,  pouvait  recevoir  Temblématique  couronne 
des  Césars.  Dans  le  couronnement  solennel  de  Tan  800  à  Salnt-Pierre, 
il  y  a  donc  plus  qu^un  acte  de  déférence  de  Gharlemagne  envers 
Léon  III,  il  faut  y  voir,  avec  les  contemporains,  la  reconnaissance  du 
droit  apostolique.  Dès  lors,  TÉglise  et  TEmpire  sont  bien,  selon  le  mot 
du  poète,  «  les  deux  moitiés  du  monde  »,  les  deux  forces  qui  le  mènent. 
Forces  alliées,  forces  ennemies  plus  souvent  encore,  car  les  empiéte- 
ments de  Tune  sur  Tautre  sont  continuels.  Le  spirituel  se  mêlait  si 
intimement  au  temporel  quMl  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  ;  de 
là  naquit  la  querelle  fameuse  des  Investitures,  puis  la  lutte  se  fit  sur 
un  terrain  plus  politique,  et  ce  furent  les  longs  démêlés  entre  guelfes  et 
gibelins.  Il  faut  lire  dans  Touvrage  de  M.  Birot  le  récit  de  ces  luttes  : 
il  compte  parmi  les  meilleures  pages  avec  celles  qu*il  consacre 
aux  démembrements  successifs  de  ce  vaste  empire  d'où  sortirent  len- 
tement les  nationalités  modernes.  Plongé  depuis  près  de  deux  siècles 
dans  une  léthargie  profonde,  TËmpire  se  mourait  quand  Napoléon  le 
rétablit.  £t  c*est  assurément  un  spectacle  suggestif  de  voir  cet  Empire 
qui  pensait  tenir  du  droit  de  conquête  seul  sa  souveraineté  sur  l'Occi- 
dent, remonter,  inconsciemment,  je  le  veux  bien,  vers  son  origine 
traditionnelle  et  demander  au  Pontife  de  Rome,  comme  au  temps  de 
Gharlemagne,  une  consécration  solennelle.  M.  6. 


Ii^iiUi  XWIIIet  lc«  Cent  JTours  àdand.  Recueil  de  documenU 
inédits  publiées  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  Albbrt 
Màlbt.  t.  II.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  xv-314  p.  — 
Prix  :  8  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  publication  était  consacré  à  la  corres- 
pondance échangée  entre  Louis  XYIII  et  son  gouvernement  d'une  part 
et  les  cours  étrangères  ou  les  agents  du  Roi  d*autre  part.  Nous  en  avons 
rendu  compte  en  son  temps.  Ce  second  volume,  non  moins  intéressant 
que  le  premier,  est  consacré,  pour  la  plus  grande  partie,  à  la  correspon- 
dance des  ambassadeurs  d'Angleterre  et  de  Prussse  accrédités  auprès 
du  roi  de  France  avec  leurs  propres  gouvernements. 

Plus  de  la  moitié  du  volume  est  remplie  par  les  lettres  de  Sir  Charles 
Stuart  qui  fut  accrédité  auprès  de  Louis  XVIII  par  Lord  Gastlereagb 
dès  l'arrivée  à  Gand  de  la  Cour  de  France.  H.  Malet  dit  dans  sa  Préface, 
au  sujet  de  la  lecture  de  ces  lettres,  que  <  si  le  régal  littéraire  est  assez 
mince,  on  trouvera  là  en  revanche  la  substance  même  de  Thistoire.  » 
C'est  parfaitement  juste  et  le  proût  est  grand  pour  nous,  de  nous  rendre 
compte  des  observations  précises  faites  sur  les  actes  plus  encore  que 
sur  les  pensées  des  Français  d*autrefois  par  un  Anglais  du  sens  le  plus 
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pratique.  Bien  que  Sir  Charles  Sluart  ait  surtout  le  souci  de  rendre 
compte  exactement  des  faits  matériels,  plus  d*une  fois  on  lit  entre  les 
lignes  Tobservation  psychologique. 

La  correspondance  du  général  comte  de  Goltà,  ministre  de  Prusse, 
vient  ensuite.  Elle  est  non  moins  intéressante  que  la  première,  et  c'est 
un  étonnement  agréable  pour  nous  d*y  voir  les  pensées  d'un  Prusjsien 
qui  paraît  avoir  voulu  sincèrement  le  bien  de  la  France.  A  noter  dans 
cette  correspondance  l'insertion  d'un  «  mémoire  sur  l'état  actuel  de  la 
France  »  qui  émane  de  Guizot  et  dans  lequel  plus  d'une  réflexion  n'ont 
presque  rien  perdu  de  leur  actualité.  Les  sentiments  bienveillants 
pour  la  France  du  comte  de  Goltz  lui  avaient  attiré  la  confiaoce  d'un 
certain  nombre  de  Français  qui,  comme  le  due  de  Feltre,  ne  lui  mena- 
geaient  pas  les  renseignements. 

Le  volume  se  termine  par  quelques  lettres  de  M.  de  Provost,  chargé 
d'affaires  d'Autriche  à  la  Haye  au  début  des  Cent  Jours  et  du  baron  de 
Binder  qui,  à  partir  du  1^  mai  1815,  occupa  le  poste  de  ministre  d'Autriche 
auprès  du  roi  des  Pays-Bas.  Le  tout  est  suivi  d'un  index  biographique 
et  géographique  se  rapportant  aux  deux  volumes  de  cette  publication, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur  et  à  la  Société  d'histoire 
contemporaine.  *      Eugène  Godefrot. 

Histoire  contcmiioraine.  La  Cliute  de  l'Empire.  Le 
CSouvernement  de  la  Sélense  nationale.  L'AMemblée 
nationale,  par  Samubl  Dbnis.  T.  IV.  L'Assamblée  nationale,  Paris, 
Pion-Nourrit,  1903,  in-S  de  670  p.  —  Prix  :  8  fr. 

J'imagine  que  l'éloge  auquel  l'éminent  auteur  de  l'ouvrage  considé- 
rable que  nous  analysons  se  montrera  le  plus  sensible  ne  peut  être  que  la 
confession  de  la  profonde  tristesse  qu'on  éprouve  en  fermant  ce  volume- 
Nombreux  sont  les  récits  qui  ont  été  faits  des  divers  épisodes  du  règne 
de  l'Assemblée  nationale.  Presque  tous  laissent  une  part  soit  à  la  pas- 
sion politique  soit  au  moins  à  un  parti  pris.  C'est  assez  pour  que  le 
lecteur  s'associe  lui-même  à  la  lutte  des  idées,  et  pour  que  l'activité, 
ne  fût-elle  que  cérébrale,  qui  résulte  d'une  lutte,  môme  rétrospective 
et  imaginaire,  domine  la  tristesse  qui  se  dégage  du  récit.  Mais  aVec 
M.  Samuel  Denis  la  lumineuse  clarté  de  Thistoire  pénètre  le  sujet,  n'en 
laisse  rien  échapper,  et  l'inonde  tout  entier.  On  voit  trop  la  vérité  pour 
n'ôtre  pas  accablé  par  le  sentiment  d'une  impuissance  pour  le  bien  qui 
emprunte  quelque  chose  du  fatum  antique. 

L'événement  manqué  autour  duquel  gravite  tout  ce  quatrième 
volume  consacré  à  la  politique  intérieure  de  l'Assemblée  nationaleu 
c'est  la  tentative  de  restauration  de  1873.  M.  Samuel  Denis  en  a  écrit 
l'histoire  avec  un  soin  et  une  conscience  qui  rappellent  le  souci  du 
magistrat  d'établir  la  vérité  absolue  dans  une  instruction  difUcile.  Il 
réussit  amplement  à  faire  passer  dans  les  veines  du  lecteur  le  même 
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risson  patriotique  que  celui  qui  traversa  la  droite  tout  entière  au  retour 
de  M.  GhesoeloDg  de  Salzbourg.  Il  faut  ensuite  relire  deux  fois  la 
lettre  du  27  octobre  adressée  par  le  comte  de  Ghambord  à  M.  Cbesne- 
long  ;  et  Fauteur  a  bien  fait  de  joindre  aux  pièces  justificatives  les 
explications  de  M.  le  marquis  de  Dreux-Brezô  sur  la  publication  de 
cette  lettre.  A  ce  moment,  et  malgré  soi,  on  s^arrète  pour  plaindre  ceux 
qui  succombaient  dans  Teffort,  et  la  douleur  s*augmente  de  la  notion 
du  temps  écoulé  depuis  lors  et  des  ruines  accumulées.  La  communauté 
d'intérêts  et  Talliance  au  moins  tacite  du  parti  républicain  avec  M.  de 
Bismarck  et  la  franc-maçonnerie  italienne  sont  mis  en  pleine,  lumière. 

Les  autres  événements  ne  sont  que  la  préparation  ou  la  suite  de  ceux 
du  mois  d*octobre  1873.  Quatre  chapitres  sont  consacrés  au  gouverne- 
ment de  M.  Thiers,  abstraction  faite  des  événements  militaires  et 
diplomatiques  qui  ont  été  traités  dans  le  troisième  volume. 

L'histoire  du  gouvernement  du  maréchal  de  Mac  Mahon  est  divisée 
en  deux  périodes  :  la  première  du  24  mai  au  5  novembre  1873  est 
consacrée  au  premier  ministère  du  duc  de  Broglie  et  à,  la  campagne 
monarchique  d'octobre  1873  ;  la  seconde  s'étend  du  5  novembre  1873 
au  31  décembre  1875.  C'est  le  deuxième  ministère  du  duc  de  Broglie, 
le  Septennat,  le  ministère  de  Cissey,  le  ministère  Baffet,  la  profonde 
désunion  de  la  droite,  les  tristes  incidents  qui  ont  marqué  l'élection 
des  sénateurs  inamovibles  et  la  séparation  de  l'Assemblée. 

Dans  la  Préface  de  son  premier  volume,  en  1897,  M.  Samuel  Denis 
écrivait  :  «  LMmpartialilé  n'est  pas  l'indifférence.  >  C'est  en  nous  inspi- 
rant de  cette  pensée  que  nous  nous  permettons,  dans  ce  modeste 
compte  rendu,  de  dire  aux  bons  Français  en  leur  présentant  ce  volume  : 
Lisez  et  faites  lire  ;  c'est  la  vérité,  la  raison  et  le  patriotisme  qui  Tout 
inspiré.  Et  peut-être  un  jour  les  leçons  de  l'histoire  vraie  aideront  elles 
à  faire  quelque  bien.  Euqènb  Godbfrot. 

lies  RépuMI<|ae«  parlementaires,  par  Albert  SorisiBs  et 
Ernbst  Garbttb.  Pari»,  Flammarion,  1902,  in-8  de  viii-194  p.  —  Prix  : 
6fr. 

Le  caractère  fondamental  du  régime  parlementaire  est  la  responsa- 
bilité des  ministres  devant  le  Parlement.  Les  auteurs  de  ce  très  inté- 
ressant volume,  après  avoir  passé  en  revue  les  vingt-cinq  républiques 
réputées  civilisées  qui  existent  de  par  le  monde,  n*en  ont  trouvé  que 
cinq  possédant  ce  caractère  distinctif.  Les  cinq  républiques  parlemen- 
taires sont  :  la  France,  le  Chili,  le  Venezuela,  Haïti  et  Saint-Domingue. 
Quelque  pénibles  que  puissent  être  pour  Ta  fierté  française  les  rappro- 
chements qui  résultent  de  l'élude  comparative  des  constitutions  de  ces 
cinq  États,  on  aura  tout  profit  à  suivre  les  auteurs  dans  le  travail  très 
consciencieux  et  très  judicieux  qu'ils  ont  mené  à  bonne  fin.  Le  pro- 
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blême  des  réformes  constitutionnelles  ne  cesse  pas  d'être  à  Tordre  du 
jour,  et  trop  souvent  les  solutions  les  plus  hasanlées  sont  soutenues 
avec  une  assurance  que  permettrait  i^ule  une  étude  approfondie  des 
conséciuences  de  ce  que  Ton  propose.  Combien  d'auteurs  de  constitu- 
tions ont  songea  entreprendre  cette  étude? 

L*ouyrage  se  divise  en  quatre  chapitres,  consacrés  :  le  premier  au 
Gouvernement  (chef  de  FÉtat,  cabinet,  conseils]  ;  le  second  aux  Assem. 
blées  ;  le  troisième  aux  Cours  souveraines  ;  le  quatrième  aux  différentes 
procédures  de  réformes  constitutionnelles.  La  conclusion  qui  s'en 
dégage,  et  que  fait  prévoir  la  seule  énumération  des  cinq  républiques, 
n'est  certes  pas  favorable  au  système  des  républiques  parlementaires  : 
faiblesse,  instabilité,  impossibilité  de  toute  politique  à  longue  échéance  ; 
c'est  à  cela  qu'aboutit  le  régime  qu'un  certain  nombre  de  Français,  à 
l'exemple  des  nègres  de  Saint-Domingue,  considèrent  comme  le  pro- 
duit le  plus  perfectionné  de  la  civilisation. 

Mais  les  auteurs  nous  permettront  d'exprimer  le  vœu  qu'ils  n'en 
restent  pas  là.  Ils  donnent  dans  leur  préface  une  excellente  définition 
du  régime  républicain  représentatif  :  celui  a  où  gouvernement  et 
assemblées  sont  respectivement  indépendants  >;  ils  font  remarquer 
que,  «  dans  la  pratique,  les  distinctions  des  deux  régimes  républicains 
(représentatif  et  parlementaire)  tendent  à  s*effacer,  "»  et  ajoutent  avec 
M.  de  Saint-Girons  que  «  le  gouvernement  parlementaire  est  une  con- 
séquence du  système  représentatif,  d  Une  étude  sur  les  républiques 
représentatives  serait  singulièrement  opportune  en  France,  où  tant 
d'esprits  légers  sont  toujours  prêts  à  tomber  de  Gharybde  en  Scylla. 

ËUaâNB  GODEFROT. 

Sur  le  ivrf ,  par  Mauricb  Talmbtr.  Paris,  Perrin,  1903,  in-12  de  223  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Qu*étes-vous  devenues,  vieilles  courses  de  province,  réunions  mon- 
daines, où  tout  ce  qui  comptait  dans  un  pays  se  rassemblait  autour  de 
quelques  propriétaires  éleveurs  amis  du  cheval,  où  Ton  faisait  un  peu 
de  politique,  —  de  la  bon  ne  «  —  où  l'on  discutait  sérieusement  la  valeur 
des  familles  hippiques,  où  quelques  sporlmen  riches  et  élégants 
venaient  faire  parade  de  sang-froid  et  d'un  réel  courage?  Institution 
bienfaisante,  qui  a  enrichi  pendant  de  longues  années  les  pays  d'élevage, 
et  contribué  à  procurer  à  1^  cavalerie  française  une  remonte  que  nos 
rivaux  nous  eitvient.  Pauvres  courses,  que  des  hommes  intelligents 
avaient  si  ingénieusement  organisées,  la  passion  des  paris  vous  a  con- 
taminées :  vous  n'êtes  plus  que  des  prétextes  de  jeu,  un  centre  où  les 
appétits  les  moins  avouables  se  donnent  rendez- vous  !  Un  moraliste, 
que  l'on  ne  peut  taxer  d'exagération,  en  est  réduit  à  les  signaler  aux 
hommes  sérieux  comme  un  danger  social  !  Tout  ce  que  les  bas-fonds 


—  528  — 

de  la  société  renferment  de  déclassés,  de  gens  avides  de  jouissances, 
se  rue  dans  les  nombreuses  kermesses  qu'offrent  à  cette  population 
interlope  les  hippodromes  ouvefts  sur  tous  les  points  du  territoire  et 
presque  quotidiennement  dans  la  banlieue  parisienne.  Ces  mœurs  deb 
champs  de  courses,  M.  Talmeyr  s'est  appliqué  à  les  étudier,  avec  un 
souci  de  la  vérité  et  un  bonheur  d'expression  qui  feront  de  ce  livre  un 
véritable  document  pour  les  historiens  de  l'avenir.  Organisation  de 
l'entraînement  et  des  industries  accessoires,  public  qui  fréquente  le 
turf,  M.  Talmeyr  a  tout  vu  :  il  a  pénétré  tous  les  secrets  de  la  vie  du 
jockey,  du  propriétaire  sérieux  ou  fictif,  du  parieur  de  toutes  classes; 
il  connaît  les  dessous  des  agences  occultes  qui  drainent  l'argent  des 
naïfs.  Il  a  pu  se  convaincre  que  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  le  pari 
n'est  autre  chose  qu*un  vol  organisé,  que  tous  les  efforts  tentés  pour 
le  rendre  sérieux  et  loyal  n'ont  pas  abouti  jusqu'à  présent,  et  que, 
par  les  facilités  qu'elles  offrent  aux  parieurs  de  se  livrer  à  leur  jeu 
favori,  les  courses  de  chevaux  constituent  une  plaie  sociale  bien  plus 
grave  que  n'importe  quelle  autre  institution  dans  laquelle  la  passion  du 
jeu  trouve  à  se  satisfaire. 

Ce  livre  est  plein  d'enseignements  ;  cette  satire  composée  et  écrite 
avec  la  méthode  la  plus  rigoureuse  et  l'art  le  plus  raffiné  présente, 
sous  une  forme  saisissante,  des  tableaux  d'une  vérité  et  d'une  vie 
extraordinaires.  Rien  n'est  poussé  au  noir,  et  la  modération  même  de 
la  forme  ajoute  à  la  puissance  de  Timpression.      Gaétan  Guillot. 


IVatre-IlAiiie  do  l'Épine.  Réponse  à  M.  Missetf  par  Tabbé 
Pannbt.  Ghâl0Q8-sur-Marne,  Martin,  1903,  in-8  de  140  p. 

Il  y  a  un  an,  M.  Tabbé  Misset  a  entrepris  de  réduire  à  néant  la 
légende  de  Notre-Dame  de  l'Épine  en  Champagne  et  de  la  remplacer 
par  la  véritable  histoire  de  ce  célèbre  sanctuaire.  Avec  le  style  vif  et 
brillant  dont  il  a  le  secret,  il  a  accumulé  une  foule  d'arguments,  des 
plus  probants,  semblait-il,  pour  démontrer  que  i'église  de  TÉpine  est 
un  monument  victorin,  que  dans  toutes  les  églises  bâties  par  les 
Victorins  on  trouve  la  représentation  du  buisson  ardent  du  Sinaï, 
symbolisant  l'Immaculée  Conception  de  la  Vierge  Marie,  enfin  que,  la 
signification  de  ce  buisson  ardent  cessant  d*étre  comprise,  après  la 
disparition  des  Victorins,  le  peuple  y  vit  la  représentation  de  la 
découverte  d'une  statue  de  la  Sainte  Vierge  dans  un'  buisson  lumi- 
neux, et  que  de  là  serait  née  la  légende  actuellement  admise. 

Cette  charge  à  fond  de  train  contre  une  vieille  croyance  a  vivement 
déplu,  comme  cela  était  fadle  à  prévoir,  à  certains  ecclésiastiques  du 
diocèse  de  Chàlons,  et  M.  l'abbé  Pannet  s'est  chargé  de  signaler  les 
erreurs  que  contiendrait  la  thèse  de  M.  Tabbé  Misset.  Sans  doute  il  n'a 
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pas  à  sa  disposition  la  même  verve,  la  mèm^  ironie,  et  il  représente 
une  école  historique  assez  mal  vue  aujourd'hui  dans  le  monde  des 
érudits.  Toutefois,  il  est  indéniable  qu'il  apporte  un  ensemble  d'objec- 
tions très  sérieuses  contre  certaines  assertions  de  son  adversaire.  C'est 
ainsi  qu*il  semble  bien  prouver  que  l'église  de  TÉpine  n'était  pas 
nécessairement  desservie  par  un  chanoine  de  Saint-Augustin  de  la 
réforme  de  Saint-Victor.  Pour  nous,  une  chose  nous  a  frappé  en  lisant 
le  livre  de  M.  l'abbé  Misset  :  c'est  que  si,  comme  il  le  prétend,  la  légende 
de  l'invention  de  la  Vierge  de  l'Épine  dans  un  buisson  lumineux  par 
un  berger  n'est  autre  chose  que  la  fausse  interprétation  du  buisson 
ardent  propre  aux  églises  des  Victorins,  les  autres  légendes  exacte- 
ment semblables,  qui  existent  dans  diverses  localités  en  France  (à 
Saint-Briac,  diocèse  de  Rennes  ;  à  Téloché  et  à  Évron,  diocèse  de  Laval, 
etc.)  devraient  avoir  la  même  origine.  Pourquoi  M.  Misset  n'étudierait* 
il  pas  ces  légendes,  et,  s'il  parvenait  à  prouver  qu'en  effet  elles  ont  la 
même  provenance,  il  établirait  ainsi  déânitivement  sa  thèse  sur  la 
madone  de  l'Église  en  Champagne.  Cela  vaudrait  mieux  que  la 
réponse  à  M. ^l'abbé  Pannet,  qu'il  prépare  sans  doute  en  ce  moment, 
et  dans  laquelle  les  personnalités  entreront  pour  une  certaine  part, 
provoquées  par  certaines  vivacités  de  langage  de  cet  ecclésiastique. 
Il  est  à  craindre  en  effet  que  nous  ne  voyions  se  reproduire  à  propos 
de  N.-D.  de  l'Épine  une  polémique  semblable  à  celle  qu'a  suscitée  le 
suaire  de  Turin.  Nous  préférerions  qu'on  nous  donnât  enfin  une  his- 
toire définitive  de  cette  église,  dans  laquelle  seraient  reproduites  très 
exactement  différentes  pièces  (textes,  gravures,  détails  d'architecture, 
etcOi  dont  les  adversaires  en  présence  dans  ce  débat  ne  font  pas  pré- 
cisément le  même  usage.  L.  GLuaNET. 


Vm  nef  MiiiitaiigcaUi.  Commeitt  on  imrvenaU  «ou«  l'an- 
deiA  véglMie.  Étude  économique  et  sociale,  par  Anatolb  db  BaéMOND 
d'Abs.  Paris,  Champion,  1903,  in-8  de  xn-262  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  Anatole  de  Brémond  d'Â.rs«  commencé  déjà  depuis 
près  de  vingt  ans,  est  l'histoire  de  plusieurs  familles,  qui  successive- 
ment, par  alliance  ou  par  héritage,  possédèrent  le  même  fief.  En  lisant 
ce  travail,  on  pénètre  dans  la  vie  intime,  je  dirai  presque  journalière 
de  nos  aïeux,  et  on  assiste  au  développement  lent,  mais  progressif,  de 
tous  ceux  qui  se  succédèrent  dans  le  fief  du  Cormier.  C'est  un  tableau 
vivant  et  sincère  de  la  société  rurale  et  bourgeoise  de  l'ancienne 
France.  On  voit,  comment,  avant  1789,  à  des  générations  de  labou- 
reurs qui  pendant  bien  des  années  avaient  fécondé  le  patrimoine 
héréditaire,  succédaient  des  géuérations  de  bourgeois.  Ceux-ci  s'enri- 
chissaient dans  le  commerce  et  leurs  desc^idants  qui  s'étaient  enno- 
blis par  la  robe  ou  par  l'épée  s'alliaient  aux  plus  grandes  familles.  Ce 
DÉCIMBRB  1903.  T.  XC\II1.  34. 
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sont  toutes  ces  différentes  étapes  que  l'on  parcourt  avec  le  livre  de 
H.  de  Brémond  d'Ars. 

Les  documents  relatifs  au  ûef  saintongeais  du  Cormier  remontent  au 
règne  de  Charles  YI  et  se  suivent  sans  interruption  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  donc  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  que  se  déroule  son  histoire. 
Aussi,  bien  que  ses  possesseurs  n'aient  pas  tous  joué  un  rôle  impor- 
tant, il  n*en  est  pas  moins  intéressant  à  étudier,  car  beaucoup  occu- 
pèreot  une  situation  en  vue  dans  leur  province  ou  furent  alliés  à 
d'illustres  familles.  Les  érudits  pourront  donc  y  glaner  bien  des  faits 
qui  ne  manqueront  pas  d^éclairer  quelques  points  d*histoire  locale. 
Mais  la  moisson  qu'ils  feront  de  particularités  se  rapportant  à  la  vie 
provinciale  de  l'ancienne  France  sera  encore  bien  plus  considérable. 
Ils  verront  par  de  nombreux  exemples  que  le  morcellement  de  la  pro- 
priété est  antérieur  à  la  Révolution  ;  ils  se  rendront  compte  aussi  de 
rimportance  d'un  grand  nombre  de  redevances  féodales,  qui  consis- 
taient le  plus  souvent  en  quelques  deniers,  ou  en  une  poule,  la  moitié 
d'un  chapon,  deux  ongles  de  buhor  (sorte  d'oiseau  de  proie),  enchâssés 
d'argent.  Tous  ces  renseignements,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  con- 
cernant la  vie  privée  d'autrefois,  abondent  dans  ce  travail  bien  présenté 
et  fait  avec  un  grand  souci  de  l'exactitude.  Julbs  Viard. 


Iji  R^litfian  émnm  la  «•«lété  ,imix  États-IlMis,  par  HBMar 
Bàhqt.  Paris,  Colin,  1903,  in-18  de  xx-299  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  rendu  compte  précédemment  du  remarquable  livre  de 
M.  Boutmy,  membre  de  l'Institut,  intitulé  :  ÉUments  d'une  psychologie 
politique  du  peuple  américain  (t.  XGV,  p.  358).  Dans  un  champ  connexe, 
bien  que  plus  restreint  et  d'après  une  méthode  sensiblement  analogue, 
M.  Henry  Bargy  consacre  son  étude  à  l'examen  très  scrupuleux  de 
l'action  religieuse  au  milieu  de  la  société  américaine,  t  Toutes  les 
Églises  des  États-Unis,  dit-il,  protestantes,  catholiques,  juives  et 
indépendantes,  ont  quelque  chose  de  commun.  Elles  sont  plus  voisines 
entre  elles  que  chacune  d'elles  ne  l'est  de  son  Eglise-mère  d'Europe  ; 
et  l'ensemble  de  toutes  les  religions  d'Amérique  forme  ce  qu'on  peut 
appeler  la  religion  américaine.  <  Sans  trembler  devant  l'expression  puis- 
sante des  réalités,  M.  Bargy  n'hésite  pas  à  dire  crûment  qu'outre-mer 
les  dogmes  sont  un  poids  mort  dans  une  religion  qui  c  n'enseigne 
plus  à  mourir  mais  à  vivre.  »  Une  de  ses  idées  les  plus  fréquemment 
émises  et  les  plus  fortement  démontrées,  c'est  que  le  culte  des  Améri- 
cains va  à  leur  race  plus  qu'à  leur  Dieu  :  ils  divinisent  l'humanité 
comme  les  Grecs  divinisaient  l'individu.  Gomme  M.  Boutmy,  il  remarque 
que  ff  si  le  dogme  divise,  la  morale  unit  »,  mais  il  entrevoit  mieux 
encore  l'issue  logique  de  cette  évolution  :  l'union  des  sectes  sur  ce 
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terrain  prépare  leur  entente  avec  la  libre-pensée  naissante^  le  culte 
national  de  «  Thumanité  »  se  superposant  au  culte  de  Dieu  sans  Tan* 
nihiler  positivement  pour  l'instant.  Pour  démontrer  cette  thèse,  Fau- 
teur prend  d'abord  Tinstinct  social  déjà  en  train  de  s'afQrmer  dans  le 
christianisme  colonial  qu'implantèrent  en  Amérique  les  séparatistes 
anglais  transfuges  aux  Pays-Bas  en  1608  (Église  de  Leyde).  La  solida- 
rité des  puritains  et  leur  indifférence  dogmatique  favorisent  la  victoire 
de  la  morale  pratique  sur  le  dogmatisme,  aussi  bien  chez  les  presby- 
tériens que  chez  les  méthodistes.  Ghanning,  Emerson,  délaissent  de 
plus  en  plus  la  «  vérité  v»  pour  la  «  vertu  »,  mystique  fausse  et  de  mé- 
diocre idéal,  mais  toujours  davantage  positive,  solidariste,  utilitaire. 
Par  ces  études  successives,  M.  Bargy  étaitainsi  amené  à  comprendre 
le  véritable  sens  du  catholicisme  à  la  Hecker.  Ce  qui  fait  à  ses  yeux 
son  mérite  est  aussi  ce  qui  nous  a  démontré  son  danger  et  nous  a  fait 
le  poursuivre  sans  relâche  jusqu^à  sa  retentissante  condamnation  par 
Rome.  Le  catholicisme  anglo-saxon  (il  vaudrait  mieux  dire  Irlande- 
américain]  est,  dit-il  a  une  religion  purement  nationale  :  son  rôle  a 
surtout  été  d'assimiler,  par  une  civilisation  provisoire,  les  masses  flot- 
tantes jetées  incessamment  par  l'immigration,  mais  il  est  surtout  amé- 
ricain et  tout  imbu  de  cet  orgueil  de  race  au  point  que  Hecker.  en  qui 
il  s'incarne  dignement,  semble  sonner  de  loin  la  conquête  de  Rome  » 
(p.  183].  L'auteur  constate  du  reste  que,  dans  ce  rôle  patriotique  d'a- 
méricaniser les  fidèles,  l'Église  en  a  perdu  la  moitié,  hâtant  leur  déser- 
tion vers  le  protestantisme  ou  la  libre-pensée  (p,  185).  Il  ne  craint  pas 
de  répéter  que  les  prêtres  sont  «  citoyens  avant  d'être  prêtres  »,  que 
«  rÉglise  catholique  aux  États-Unis  est,  avant  tout,  l'Église  d'Amé- 
rique »,  éloges  relatifs  dont  quelques  ecclésiastiques,  et  même  des 
membres  de  la  hiérarchie,  ont  certainement  mérité  la  flétrissure,  mais 
contre  la  généralité  desquels  les  américanistes  les  plus  notoires  ont 
néanmoins  cru,  par  un  reste  de  pudeur  catholique,  devoir  au  moins 
protester  par  écrit.  Il  n'y  a  malheureusement  que  trop  de  vérité  dans 
ces  afi&rmations  fondées,  nous  le  savons  personnellement,  par  de  fré- 
quents aveux  échappés  dans  d'imprudentes  improvisations  ou  même 
dans  de  sensationnelles  communications  à  la  presse.  On  ne  s'étonne 
donc  plus  qu'il  puisse  être  question  du  crépuscule  des  dogmes  amené 
par  l'esprit  .positif,  régnant  de  plus  en  plus  dans  le  christianisme 
contemporain.  Par  excès  «  d'action  sociale  »,  le  catholicisme  américain 
peut,  comme  les  sectes  voisines,  souvent  apparaître  à  des  observateurs 
attentifs  comme  <  une  religion  d'indifférence  dogmatique  »  (p.  196). 
t  Baltimore  et  Washington  ne  prétendront  jamais  à  être  des  chefs- 
lieux  théologiques  »  (ibid.).  Espérons-le  sincèrement,  si  leur  théologie 
ne  se  décide  à  réagir  contre  l'heckérisme  qu'elles  ont  patroné,  car 
nous  verrions  se  réaliser  le  chapitre  XIX  intitulé  <  l'Église  laïque  », 
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où  rhamanisme  de  M.  Strong  donne  une  allure  religieuse  au  progrès 
terrestre  et  quelque  chose  de  laïc  à  la  religion  dont  la  seule  ûa  est  le 
profit  (utilitaire  et  immédiat)  des  hommes,  pour  les  mieux  libérer  du 
service  de  Dieu  (p.  208).  Ce  christianisme,  conclut  très  bien  M.  Bargy, 
est  un  positivisme.  Le  Parlement  des  religions  de  Chicago  a  été  le  sym* 
bole  de  cette  disparition  du  dogme  accusé  par  Texpansion  des  sociétés 
de  culture  morale,  par  la  substitution  comme  mobile  religieux,  de 
rintérét  commun  à  l'intérêt  privé,  dans  un  mutualisme  mystico* 
pratique,  et  aussi  par  une  tolérance  absolument  outrée  dans  Tinter- 
prétation  biblique.  On  arrive,  par  ces  étapes  successives,  à  la  «  religion 
de  Tesprit  v,  préconisée  par  M.  Schurman,  président  de  la  Gornell 
Universily,  qui  prétend  unir  les  membres  de  toutes  les  religions  et  de 
toutes  les  sectes  dans  une  haute  indépendance  des  doctrines  de  leur 
église,  à  laquelle  ils  continueraient  d*appartenir  extérieurement,  pour 
se  rapprocher  entre  eux  dans  Tesprit  positif  et  social  d*une  unité 
morale  !  Cette  évolution,  qui  ne  change  pas  les  dogmes  et  ne  brise  pas 
les  sectes,  mais  prépare  doucement  la  religion  de  l'humanité  où  se 
fondront  toutes  les  religions  existantes,  se  fait  sentir  dans  rÉglise 
catholique  des  États-Unis  autant  que  dans  les  églises  juives,  protes- 
tantes ou  indépendantes  (p.  295). 

C*est  la  constatation  de  cette  déchéance  possible  que  des  raisons 
d'ordre  divers  empêchaient  d'établir  avec  autant  de  puissante  logique 
et  d^exposer  au  public  avec  une  suffisante  autorité,  qui  avait  porté 
quelques  catholiques  européens»  plus  au  courant  des  affaires  d'Amé- 
rique que  les  admirateurs  attitrés  des  patrons  do  Theckérisme,  à 
pousser  un  cri  d'alarme  heureusement  entendu  par  Léon  XIIL  L'im- 
partiale histoire  dira  un  jour  combien  ils  avaient  vu  juste.  —  Merci,  en 
attendant,  aux  sociologues  indépendants,  comme  M.  Boutmy  d'abord 
et  M.  Bargy  ensuite,  d'avoir,  sans  y  songer  sans  doute,  par  de  sisérieuses 
études,  dégagées  de  tout  souci  confessionnel,  confirmé  la  justesse  de 
leurs  vues  et  l'opportunité  de  leur  intervention.  G.  Péribs. 


Un  Magistrat  Homme  de  lettres  au  XTIII*  eiéele.  I^ 
Président  Hénaulty  tll9ft-t9'90,  parHBNRi  Lion.  Paris,  Pion- 
Nourrit,  1903,  in-8  de  rv-446  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  président  Hénault  était  homme  fait,  âgé  de  trente  ans  à  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  il  expira  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XV,  en  1770. 
Né  en  pleine  gloire  de  la  Royauté,  il  a  assisté  à  ce  bouleversement  que 
marque  l'époque  de  la  Régence  et  que  signale  en  termes  si  frappants 
|e  chanoine  Le  Gendre,  entre  autres,  lorsqu'il  s'écrie  :  c  Dieu  I  quel 
changement  dans  l'Église  et  dans  l'État  après  la  mort  de  Louis  XIV  ! 
Le  croirions-nous  si  nous  ne  l'avions  vu?...  »  L'impiété  débordante, 
^a  révolution  économique  provoquée  par  le  c  système  i,  l'autorité 
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royale  ruinée  par  les  Parlements,  en  un  mot  la  préface  de  la  grande 
Révolution,  imprévue  malgré  tout,  au  moins  dans  ses  effets,  tel  a  été 
le  spectacle  offert  aux  hommes  de  i^a, génération  avec  les  agréments  de 
la  société  la  plus  polie  du  monde. 

Homme  du  monde  par  excellence,  le  président  Hénault  présente  une 
des  plus  intéressantes  figures  de  la  société  du  xviii*  siècle  :  sa  per* 
^onne  et  son  style  unissent  la  décence  du  grand  règne  aux  grâces  du 
suivant;  pas  un  écrivain  ne  pouvait  mieux  que  lui  rendre  compte  des 
événements  de  son  temps,  et  aucun  ne  mérite  plus  de  confiance  par 
la  finesse  de  son  esprit  et  par  sa  probité;  ses  Mémoires  ont  donc  beau- 
coup de  valeur  et  laissent  d'autant  plus  à  regretter  qu*il  ne  les  ait  pas 
développés  davantage. 

Issu  d'une  famille  anoblie  au  commencement  du  xvii*  siècle,  fils 
d'un  riche  fermier  général,  la  fortune  lui  donna  d*abord  une  précieuse 
liberté,  qui  ne  le  fit  dépendre  des  grauds  qu'autant  qu'il  le  voulut  bien, 
et  les  grands  le  recherchèrent  pour  ses  aimables  qualités.  11  avait  passé 
deux  années,  de  i700  à  1702,  à  l'Oral oire,  oii  il  était  entré,  séduit  par 
Téloquence  de  Massillon,  ami  de  son  père  :  il  y  demeura  singulière- 
ment attaché  aux  jésuites  qui  avaient  été  les  maîtres  de  son  enfance, 
au  point  qu'il  obtint,  un  jour,  chose  inouïe,  de  faire  sa  confession 
générale  au  jésuite  Tarteron  dans  le  propre  confessionnal  du  supérieur 
de  rOratoire  1  II  déclare  avoir  passé  dans  cette  retraite  le  plus  heureux 
temps  de  sa  vie  :  Massillon  avait  pourtant  deviné  qu'il  n'avait  point  la 
vocation.  Il  acquit  du  maréchal  de  Yilleroi  la  lieutenance  des  chasses 
de  la  capitainerie  de  Sens,  une  charge  de  conseiller  au  Parlement  en 
1706,  celle  de  président  de  la  première  chambre  des  enquêtes  en  1710. 
Il  faillit  être  ambassadeur  en  Hollande,  puis  en  Suisse.  Il  succéda  au 
cardinal  Dubois  à  l'Académie  française.  En  1753,  la  reine  Marie 
Leczinska  le  fit  nommer  surintendant  de  sa  maison  et  le  Roi  voulut 
qu'il  demeurât  ensuite  titulaire  de  la  même  charge  auprès  de  la 
Dauphine. 

Le  président  Hénault  fit,  dès  ses  premiers  ans,  beaucoup  de  vers  : 
j'avoue  n'en  avoir  guère  lu  ;  mais  son  Abrégé  chronologique^  d'un  ton 
si  digne  de  l'histoire,  m'a  charmé  de  bonne  heure  par  le  fond  aussi 
bien  que  par  la  forme,  comme  un  monument  de  réaction  salutaire 
contre  a  l'histoire-bataille  »  que  le  P.  Daniel  semble  avoir  dictée  à  che- 
val et  sabre  au  clair. 

Après  Walkenaer  et  Sainte-Beuve,  plusieurs  se  sont  attachés 
au  président  ;  M.  Lucien  Perey,  dans  les  dernières  années,  a 
parlé  de  lui  avec  le  talent  qui  le  caractérise.  M,  Henri  Lion,  grâce  à 
certains  papiers  inédits,  apporte  une  contribution  nouvelle  à  la  bio- 
graphie de  Hénault  ;  mais  les  deux  tiers  de  son  livre  sont  consacrés 
à  l'examen  des  œuvres  du  président  :  je  no  vois  grand  intérêt  qu'à 
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l'Abrégé^  aux  Mémoires  et  au  peu  qui  nous  reste  de  sa  Correspondance. 
Le  drame  de  François  II,  à  prétention  historique,  et  auquel  Fauteur  n^é- 
tait  pas  seul  à  attribuer  une  grande  portée,  puisque  le  chancelier  d*A- 
guesseau,  c  qui  en  ordonna  l'impression,ne  cessait  d^en  vanter  Tinvention 
et  Futilité  »,  ne  mérite  Faltention  que  comme  une  tentative  de  ce  que 
le  romantisme  a  exécuté  dans  la  suite  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

M.  Lion  tient  pour  le  Parlement,  dont  il  proclame  les  membres 
«  défenseurs  toujours  zélés. . .  des  libertés  de  la  nation  en  face  de  Pin- 
tolérance  du  pouvoir.  >  [Avant^propos^  p.  I.)  Or,  «  Messieurs  »,  en  fait 
de  libertés  nationa^les,  ne  se  souciaient  réellement  que  d*en  prendre  le 
plus  possible  pour  eux-mêmes  :  leurs  pareils  Font  bien  fait  voir,  en 
opérant  tout  au  profit  de  la  caste  bourgeoise  la  Révolution,  dont  le 
peuple,  qu'ils  n*ont  payé  que  de  mots  sonores,  commence  aujourd'hui 
seulement  à  tirer  les  conséquences  logiques  sous  le  drapeau  du  socia- 
lisme, et  le  malheureux  «  pouvoir  »  n'a  bien  été  que  trop  tolérant  à  leur 
égard.  Dans  cet  ordre  d'idées,M.  Lion,  qui  veut  absolument  que  son  héros 
soit  bon  parlementaire,  ne  se  montre  pas  médiocrement  gêné  (p.  iOO) 
par  ce  passage  si  formel  du  Journal  du  marquis  d'Argenson  (à  la  date 
du  26  janvier  1754)  :  a  J'ai  entendu  parler  hier  le  président  Hénault  qui 
se  mêle  beaucoup  des  affaires  de  Cour  :  il  déclame  contre  le  Parlement 
et  assure  que  cette  compagnie  n*a  aujourd'hui  d'autre  dessein  que 
de  renverser  l'autorité  royale,  et  que,  si  elle  revient,  c*en  est  fait  de 
la  puissance  royale  en  France.  »  C'était  là  le  langage  que  tenait,  pres- 
que dans  les  mêmes  termes,  le  sage  cardinal  de  Fleury ,  écrivant  au  car- 
dinal de  Tencin,  une  dizaine  d'années  auparavant  ;  c'était  Fexpression 
de  la  pensée  qui  s'imposait  à  Fesprit  éclairé  d'honnêtes  gens  tels  que 
le  président  Hénault,  demeurés  sincèrement  dévoués  à  notre  veieille 
monarchie,  dont  la  plus  grande  faute  a  été  précisément  de  tant  con- 
descendre aux  funestes  théories  de  ses  légistes. 

Enfin  M.  Lion  ne  met  pas  assez  en  lumière  un  point  capital,  sur 
lequel  il  y  aurait  lieu  d'insister  parce  qu'il  constitue  une  sorte  d'origi- 
nalité chez  Hénault,  étant  données  ses  relations  constantes  avec  les 
philosophes  à  la  mode.  Il  fut  élevé  chrétiennement  et  ne  cessa 
jamais  de  respecter  la  religion,  malgré  l'irrégularité  de  ses  mœurs  ;  il 
déplora  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  avait  cherché  à 
sauver,  de  concert  avec  la  Reine,  toul  eu  critiquant,  sous  certains 
rapports,  les  agissements  d'une  partie  des  religieux  de  cet  Institut 
vénérable  du  reste  à  tant  de  titres  ;  il  négocia  honorablement  pour  la 
Cour  avec  le  saint  archevêque  Christophe  de  Beaumont,  au  sujet  des 
jansénistes.  —  A  noter  le  bel  éloge  qu'il  fait  de  ce  prélat  si  justement 
nommé  FAthanase  de  son  siècle  (p.  103,  n.  1).  —  En  1735,  à  la  suite  d'une 
grave  maladie,  il  s'était  converti,  et  il  vécut  religieusement  de  longues 
années  avant  de  mourir.  M.  Perey  nous  a  montré  sa  chapelle  domesti- 
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gue  ;  signe  particulier  :  il  s'adonnait  en  chrétien  d'autrefois,  à  la  prière 
officielle  de  rÉglise,  à  la  prière  liturgique  riche  de  toute  vertu  et  de 
toute  beauté  :  il  récitait  le  bréviaire.  Ne  serait-ce  pas,  pour  les  casuistes 
modernes,  matière  à  se  demander  s'il  ne  poussait  point  le  catholicisme 
jusqu'au  <  cléricalisme  »?  M.  de  Voltaire,  pour  son  compte,  en  suf- 
foquait. Hyrvoix  db  Landosle. 


de  Mic^lAjr*  8a  viey  précédée  d'un  aperçu  historique  »ur  la 
maison  de  iVteofay,  par  le  R.  P.  MUNIBR.  2*  édit.  Amiens,  imp.  Piteux, 
1904,  in-S  de  vi-377  p. 

Ce  livre  se  borne  à  raconter  la  vie  d'un  saint  jeune  homme  mort  à 
dix-sept  ans,  dans  toute  la  pureté  de  son  innocence,  après  une  existence 
toute  d'honneur,  de  vertu  et  de  travail.  En  tout  temps,  de  telles  vies 
sont  bonnes  à  faire  lire  à  la  jeunesse,  qui  y  puise  Tamour  des  nobles 
choses  qui  font  les  hommes,  les  bons  chrétiens,  les  bons  Français.  Mais, 
à  notre  époque,  une  telle  vie  est  plus  qu'un  modèle,  c'est  un  témoi- 
gnage en  faveur  des  religieux  qui  ont,  pendant  cinquante  ans,  élevé  la 
jeunesse  française,  et  ont  su  donner  à  leurs  élèves  ce  goût  des  hautes 
et  délicates  vertus  qui  préparent  les  héros  et  les  saints.  On  ne  saurait 
assez  multiplier  de  pareils  témoignages  qui  répondent  victorieusement, 
beaucoup  mieux  que  les  plus  éloquents  discours,  aux  mensonges 
de  certaines  gens.  —  Voilà  nos  élèves,  pouvons-nous  leur  dire, 
montrez-nous  les  vôtres  et  comparons,  pour  voijc  de  quel  côté  se  trou- 
vent les  débauchés  et  les  menteurs.  Certes  il  y  a  peu  d^évènements 
dans  cette  vie  si  courte  d^Henri  de  Nicolay,  mais  elle  coule  sous  nos 
yeux  toute  pure,  toute  aimable,  toute  bonne,  toute  charmante,  reflé- 
tant dans  ses  flots  candides  les  vertus  et  les.  leçons  de  ses  maîtres 
aimés,  les  leçons  aussi  et  les  vertus  de  cette  famille  de  grands  chrétiens 
dont  les  traditions  glorieuses  ont  mis  si  fortement  leur  empreinte  sur 
sa  belle  âme.  Nul  doute  qu'à  Texemple  de  ses  pères  Henri  ne  fût  devenu 
un  grand  serviteur  de  l'Église  et  de  la  patrie  ;  mais  ses  vertus,  révé- 
lées par  son  délicat  biographe,  feront  peut-être  plus  encore  que  sa  vie 
cachée  n'eût  pu  faire,  et  mort^  il  continuera  son  œuvre. 

Edouard  Pqntal. 

lUcttoBBiairc  des  flfpure*  liéraldique»,  par  le  comte  Thèodorb 
DB  Rbnbssb.  t.  VII.  Bruxelles,  Schepens,  1903,  in-8  de  350  p.,  avec  S  pi. 

Le  septième  volume  du  Diolionnaire  des  figures  héraldiques  entrepris 
par  le  comte  Th.  de  Renesse  vient  de  paraître.  C'est  le  dernier  tome  du 
recueil  considérable  conduit  abonne  fin  par  l'auteur  avec  une  patience 
infatigable.  Ce  volume  complète  utilement  l'œuvre  en  fournissant  au 
lecteur  le  moyen  de  consulter  facilement  cette  collection  de  pièces 
d^armoiries  et  de  les  identifier.  C'est  par  milliers  que  l'on  compte  les 
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éca880QsarmonéB>  et,  pour  reconnaître  leurs  possesmurs^on  dispose  de 
peu  d^instruments.  M.  de  Renesse,  en  prenant  le  recueil  de  Rlesiap 
comme  point  de  départ,  a  rendu  un  véritable  service  aux  archéologues, 
aux  artistes,  aux  collectionneurs  de  jetons,  aux  curieux  de  classer  les 
sceaux  anciens.  Le  Dictionnaire  de  M.  de  Renesse,  quelque  considérable 
qu*il  se  présente,  est  une  précieuse  pierre  d^attente  destinée  au  Corpus 
qu^entreprendra  un  jour  le  jeune  érudit  (car  il  faut  qu*il  soit  jeune 
pour  avoir  le  temps  définir)  qui  entreprendra  ce  travail  général.  Il 
existe  en  effet  un  grand  nombre  d^armoriaux  de  provinces  et  de  villes 
de  France,  ainsi  que  dans  tous  les  États  européens,  qu*il  serait  indis* 
pensable  de  fondre  en  un  seul  recueil  ;  et  dans  ce  recueil  il  ne  faudrait 
omettre  ni  les  bourgeois,  ni  les  commerçants,  puisque  les  figures 
héraldiques  n'étaient  pas  exclusivement  employées  par  la  noblesse. 

J'ai  souvent  eu  recours  au  Dictionnaire  de  M.  de  Renesse,  malfinré  les 
difficultés  causées  par  Tabsence  des  tables,  et  presque  toujours  mes 
recherches  ont  été  couronnées  de  succès.  —  Il  faut  remarquer  que 
pour  les  xvn«  et  xviii*  siècles  il  y  a  bon  nombre  d'armoiries  de  person- 
nages connus  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  recueil;  les  ex^ibrU 
peuvent  être  de  grand  secours  ainsi  que  les  cachets  encore  attachés  à 
des  lettres  particulières. 

Le  septième  tome  du  Dictionnaire  contient  la  fin  de  celui-ci  avec  sa 
table  particulière;  un  supplément  qui  sera  peut-être  suivi  d'autres; 
une  table  des  signes  héraldiques  figurés  sur  les  écussons  représentés 
dans  les  39  planches  du  recueil  ;  enfin  une  table  générale  des  matières 
qui  permet  de  recourir,  sans  perdre  de  temps,  aux  difiérents  paragraphes 
qui  composent  Touvrage.  A.  db  B. 
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sac.  doct.  Emilio  FBaaAis.  Verooae,  F.  Ginquetti,  1903,  in-12  de  168  p. 
-  Prix  ;  2  fr. 

wotiooa  «ur  le  matériel  liturgique»  par  le  Chanoine  H.  Sauva.  Laval, 
Goupil,  1903,  in-t6  de  iii-li2  p.  —  Prix  ;  2  fr. 

Voici  deux  courts  ouvrages  sur  la  liturgie,  dont  la  clarté  d'exposition,  le 
souci  de  Texactitude,  le  sens  exact  des  exigences  pratiques  sont  égale- 
ment remarquables.  Le  Dr.  Ferrais,  professeur  de.drolt  canonique  au 
séminaire  épiscopal  de  Vérone,  s'inspirant  de  la  méthode  excellemment 
mise  en  œuvre  par  son  prédécesseur  le  chanoine  Pighi  dans  sa  LUwffia 
êacramentorum  et  gacramentalium  a  consciencieusement  consulté  les  décrets 
les  plus  récents  de  la  S.  C.  des  Bites,  soit  dans  les  collections  authentiques, 
soit  dans  les  publications  spéciales,  pour  nous  présenter  une  étude  très 
personnelle  de  la  liturgie  de  la  Messe.  11  étudie  successivement  le  missel 
et  son  contenu,  la  messe  dans  son  ensemble,  puis,  ce  qui  est  essentiel  au 
sacrifice  (autel,  ornement,  ministre,  matière,  temps  convenable)  ;  enfin. 
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Il  prend  à  part  chacune  des  parties  de  la  messe  et  parle  des  diverses  sortes 
de  messes. 

— I>e  son  côté,  M.  le  chanoine  Sauvé,  maître  de  cérémonies  à  la  cathédrale 
de  Laval,  a  très  originalement  passé  en  revue  tout  le  matériel  liturgique  : 
linge,  ornements,  vases  sacrés  et  autres,  ustensiles  divers  servant  au  culte, 
en  décrivant  la  matière,  la  forme,  la  couleur,  Tusage,  etc.,  et  ajoutant 
d^utiles  observations  marquées  au  coin  du  bon  sens  et  de  Texpérience. 
Très  au  courant  de  son  sujet,  l'auteur  fournit  toujours  les  meilleures  solu- 
tions et  se  montre  aussi  modéré  dans  ses  décisions  que  respectueux  des 
autorités  les  plus  compétentes.  Son  livre  est  à  recommander  pour  toutes 
les  sacristies  et  pour  la  formation  des  élèves  du  sanctuaire.    G.  Péeibs. 


Le  P.  JTeaa  de  Gronstadt.  Bon  «•eëtlsone,  sa  mopale.  Extraits  publiés 

par  Bom  antoinb  STiLsaK.  Paris,  Lethielleux,  1902,  in-12  de  xy-158  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  un  recueil  des  extraits  du  journal  spirituel  du  célèbre 
Pare  Jean^  archi prêtre  et  curé  de  la  cathédrale  Saint-André  à  Cronstadt.  On 
sait  comment,  en  octobre  1894,  il  fut  appelé  à  Livadia  où  expirait  Tempe- 
reur  Alexandre  111,  et  dans  son  Introduction  Dom  Staerk  noua  rappelle  les 
scènes  si  pathétiques,  si  belles,  qui  précédèrent  cette  agonie  profondément 
chrétienne. 

Sans  doute,  la  présente  étude  sur  la  vie  intérieure  de  ce  prêtre,  —  le  saint 
de  Torthodoxie  moscovite,  —  est  appelée  non  seulement  à  faire  du  bien  aux 
&mes  de  bonne  volonté,  mais  à  favoriser  la  réconciliation  des  deux  Églises. 

Les  extraits  ont  pour  objet  :  Dieu  et  la  Création,  —  la  Prière,  —  la  Sainte 
Messe,  —  la  Pénitence,  —  les  Tentations,  —  T Avancement  dans  la  vie  spiri- 
tuelle, —  la  Communion  des  saints  et  la  Vie  éternelle.       B.  db  Càeboy. 


E.a  phoSosrapbie  «oatei-raïae,  par  E.-A.  Martbl.  Paris,  Gauthler- 
Yillars,  1903,  in-12  carré  de  70  p.,  avec  16  grav. 

M.  Martel,  l'inventeur  de  tant  de  grottes  merveilleuses,  d'abîmes  inson* 
dables,  de  rivières  souterraines,  initie  aujourdliui  le  public  aux  procédés 
employés  par  lui  pour  photographier  les  paysages  fantastiques  quil  a 
découverts.  Ces  procédés,  clairement  exposés,  paraissent  très  simples  et 
d'un  emploi  aisé.  Il  est  cependant  à  craindre  que,  malgré  les  détails  fournis, 
Pamateur  qui  tentera  de  mettre  en  pratique  les  conseils  donnés  ne  se 
heurte  à  de  fréquents  échecs  avant  d'obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Les 
nombreuses  illustrations  qui  terminent  Télégante  brochure  sont  bien  faiteF« 
par  leur  aspect  bizarre,  fantastique,  pour  inciter  k  marcher  sur  les  traces 
de  l'habile  amateur  qui  a  su  obtenir  ces  clichés.  Peu  de  personnes,  il  est 
vrai,  ont  à  leur  disposition  des  grottes  plus  ou  moins  profondes,  mais, 
beaucoup  pourront  sans  doute  essayer  d'obtenir  des  effets  curieux  en  opé- 
rant la  nuit,  dans  des  sous-bois  touffus,  ou  sur  le  bord  de  ruisseaux 
encaissés.  ___^_  ^-  ^'  '^' 

Ca  Prononelatlon  du  latin  olaMlqne,  par  l'abbé  J.-M.  MBUNIBR.  Ne- 
vers,  impr.  Valliére,  1903,  in-8  de  viii-38  p.  —  Prix  :  i  fr.  »0. 

Cette  étude  savante,  honnête  jusqu^à  Tingénuité,  propose  de  rectifier  et 
d'unifier  la  prononciation  du  latin.  Certes,  rien  ne  serait  plus  désirable 
que  cette  uniformité,  si  elle  était  authentiquement  possible. 
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La  grande  difficulté  n*e8t  pas  de  savoir  comment  les  Latins  prononçaient 
à  telle  époque,  —  par  exemple,  au  siècle  d*Augu8te  ;  on  est  assez  renseigné 
li-dessus,  grftce  aux  grammairiens,  aux  inscriptions  et  à  Torigine  des 
langues  romanes.  Les  observations  que  l'auteur,  à  ce  propos  (p.  10  et  8uiv.)« 
tire  de  l*étymologie  et  de  la  formation  des  mots  français  sont  des  pins 
intéressantes.  On  voudrait  le  voir  développer,  avec  ces  considérations, 
celles  qui  lui  sont  fournies  par  Pétude  des  patois  de  son  pays  ;  seulement 
il  faudrait  pour  cela  plus  quMn  article  de  revue,  il  faudrait  le  volume  quHl 
semble  nous  promettre  et  qu^U  nous  doit.  Quant  au  projet  de  rendre  uni- 
forme, dans  le  monde  entier,  la  prononciation  du  latin,  on  en  voit  bien 
avec  lui  les  avantages  ;  mais  les  obstacles,  quMl  ne  dissimule  pas  du  reste 
et  quUl  expose  loyalement,  paraissent  insurmontables. 

Chaque  nation  aura  toujours  sa  manière  particulière  de  prononcer  une 
langue  morte,  et,  si  TËgllse  romaine  imposait  à  ses  fidèles  une  prononcia- 
tion, elle  ressemblerait  forcément  à  celle  des  Italiens  qui  n'est,  pas  pins 
qu'une  autre,  celle  des  Romains  d'autrefois.  Toute  restauration  de  l'an* 
tique  porte  toujours  l'empreinte  du  temps  et  du  pays  qui  l'a  faite  et  l'idée 
d'adopter  le  latin  classique,  comme  langue  universelle,  a  bien  l'air  d'âne 
utopie.  Le  latin  ne  saurait  faire  concurrence  à  Vespéranio  ;  car  le  langage 
cicéronieii  ne  sera  jamais  que  le  fait  d'une  élite.  Le  mieux  serait,  pour 
les  fidèles  du  latin,  de  le  prononcer  le  moins  mal  possible,  en  s'approchant 
partout  d'un  idéal  commun.  Mais  nous  avons  beaucoup  à  faire,  nous  surtout. 
Français,  pour  corriger  notre  prononciation  défectueuse,  et  vraiment  on  se 
découragerait  à  constater  que  nos  anciens,  évitant  les  syllables  nasales,  par- 
laient le  latin  mieux  que  nous. 

A'  défaut  des  congrégations  savantes  qui  étaient,  sur  ce  point,  un  instra- 
ment  de  progrès,  espérons  qu'il  viendra  des  débris,  môme  dispersés,  du 
clergé  enseignant.  La  brochure  de  M.  Meunier,  qui  se  présenterait  sous  le 
patronage  de  6.  Paris,  s'il  avait  vécu,  pourra  lui  servir  de  guide  éclairé. 

A.  BouÈ. 

catiioiiqae*  ou  FraMes-iiaçoiis,  par  0.  S.  Paris,  Savaète,  s.  d.,  in-^ 
de  W  p.  —  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  de  cette  vigoureuse  brochure,  qui,  sous  différents  pseudonymes, 
combat,  sur  des  théâtres  divers,  le  bon  combat  avec  une  ardeur  inlassable, 
a  inscrit  on  tète  de  son  œuvre  cette  épigraphe  significative  de  M.  Brune- 
tière  :  €  Entre  francs-maçons  d'une  part  et  catholiques  de  l'autre,  à  l'heure 
actuelle,  en  France  comme  ailleurs,  un  tiers  parti  ne  pouvait  représenter 
que  des  intérêts  matériels.  »  Une  lettre  de  Don  Sarda,  Tardent  ennemi  du 
libéralisme,  et  un  Avant-propos  de  Mgr  Fèvre,  qui  ne  l'aime  pas  davantage, 
achèvent  de  donner  &  cette  brochure  de  combat  son  véritable  caractère. 
L'auteur,  et  il  n'est  pas  seul  de  son  espèce,  n*a  qu'une  confiance  modérée, 
pour  ne  pas  dire  plus  dans  ces  ligues  «libérales,  qui,  sous  prétexte  de 
tactique,  dissimulent  leur  drapeau  et  craignent  d'afflrmer  leurs  convictions 
chrétiennes.  G*est  sur  le  terrain  catholique  qu'il  convient  de  se  placer, 
puisque,  aussi  bien,  c'est  sur  ce  terrain  que  les  francs-maçons  ont  porté  le 
combat.  Et  les  laïques  n*y  doivent  pas  lutter  tout  seuls  ;  il  faut  que  le 
clergé,  oubliant  les  conseils  d'une  prudence  tout  humaine,  prennent  leur 
part,  et,  mieux  encore,  la  direction  de  la  bataille.  Alors  le  peuple,  qui  est 
simpliste,  comprendra  où  on  le  mèue  et  ce  qu'il  faut  défendre  ou 
reconquérir. 

Cette  brochure  très  vigoureuse  mérite  d'être  lue.  Elle  est  vivante,  saisis- 
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santé,  énergique,  tout  h,  fait  exempte  de  timiditées  surannées,  et  peut 
servir  de  programme  au   parti  de  l'avenir,  4  le  parti  de  Dieu.   » 

EDOUARD  POMTÂL. 


IjeA  A*«oeUitloii*  d'homme*.  Fondallon  et  ronctlonnemenC.  Lettré 
à  un  euri  de  Marseille,  par  L.  DB  LA  P.  Marseille,  Impr.  marseillaise,  1903, 
in-lô  de  54  p. 

Cet  opuscule,  approuvé  avec  éloges  par  Mgr  révoque  de  Marseillei  est  le 
manuel  de  tous  ceux  qui,  prêtres  ou  laïques,  s^occupent  de  la  fondation  et 
de  la  direction  d*iÉssociations  d'hommes,  spécialement  des  cercies  catho- 
liques. L'auteur,  directeur  diocésain  de  ces  sortes  d'associations,  possède 
une  grande  compétence  sur  la  matière  et  l'ouvrage  se  compose  de  <  quelques 
avis  pratiques,  on  pourrait  dire  techniques,  sur  la  fondation  et  le  fonction- 
nement des  associations  d'hommes,  avis  qui  sont  le  fruit  d'une  expérience 
déjà  longue  »  (p.  1).  Ils  complètent  heureusement  certaines  Revues  reli- 
gieuses, qui  ont  publié  sur  le  sujet  des  études  aussi  utiles  qu'édifiantes. 

Relativement  à  la  chapelle,  l'auteur  soutient  que  les  cercles  d'hommes 
doivent  avoir  la  leur,  en  principe,  indépendante  de  l'Église  paroissiale.  C'est 
un  point  bien  controversé  parmi  les  curés  et  même  parmi  les  directeurs 
d'œuvres.  La  raison  qu'en  fournit  notre  auteur  anonyme,  la  voici  :  «  11 
serait  bien  &  désirer  que  les  hommes  n'eussent  pas  besoin  de  sortir  de  chez 
eux  pour  trouver  le  Bon  Dieu,  que  leur  dévotion,  toujours  gauche  et  un 
peu  timide,  n'eût  pas  à  affronter  de  regards  indiscrets  »  (p.  23).  —  Nous  avons 
besoin,  cependant,  de  la  crdnerie  des  convictions  masculines.        L.  R. 


Iavet»t«rlo  del  R.  Arehlvlo  dl  atalo  dl  Gasilarl  e  notixie  dello 
«apte  «oii*epvate  nel  plù  nolevoll  «reblvl  eomunalt,  veseovlll  e 
eapltolarl  délia  Sardesne,  da  SlLYIO  LiPPI.  Gagliarl,  Yaldès,  1902, 
ln-4  de  xxH-175  p. 

Conmie  préface  h  cet  inventaire,  M.  Lippi  a  donné  un  historique  de  l'Ar- 
chivio  de  Gagliarl  bien  documenté  et  précis.  Uarchive  remonte  &  Pierre  IV 
d'Aragon  qui  a  institué  en  1359  un  dépôt  des  eapibrevi  et  documents  officiels 
de  la  Procurazione  reale  à  Gagliarl.  Successivement  amélioré  ou  augmenté 
par  ordre  de  Ferdinand  le  Gatholique  (1480)  et  de  Philippe  III  (1618),  il  a  été 
constitué  d'une  façon  définitive  par  Carlo  Emanuele  III  (10  sept.  1763).  Il 
comprend  aujourd'hui  deux  catégories  :  Archivio  antico  (dominations  arago- 
nalse  et  espagnole)  Archivio  modemo  (depuis  la  domination  de  la  maison  de 
Savoie),  divisées  en  sept  sections  :  1«  actes  d'État  ;  2*  Judiciaires  ;  3«  actes  de 
notaires  (provenant  de  la  Tappadi  Insinuazione  dl  Cagliari,  et  de  l'Archivio 
notarile  di  Oristano)  ;  4«  actes  administratifs  (offices  supprimés)  ;  5«  actes 
administratifs  (offices  existants);  6*  actes  des  enti  morali;7*  actes  d'origine 
privée  (notamment  papiers  de  la  famille  Aymerich  et  des  successions 
Martini  Manconi).  G'est  surtout  pour  la  période  du  xiv*  au  xix*  siècle  que 
ces  archives  ont  de  l'importance.  —  M;  Lippi,  chargé  d'inspecter  les  diverses 
archives  de  llle,  Cagliari,  Aies,  Bosa,  Iglesias,  Lanusei,  Oristano,  Tortoli, 
Sassari,  Alghero,  Castelsardo,  Nuoro,  Ozieri,  Tempio,  donne  des  renseigne- 
ments sur  nombre  de  documents  historiques  précieux  qui  y  sont  conservés. 

L.-G.  P. 
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CHRONIQUE 


NÂCROLOOiB.  —  M.  Friedrich  H.  Dibtbrigi,  professeur  honoraire  de  litté- 
rature sémitique  à  l'Université  de  Berlin,  est  mort  dans  cette  ville  le  17 août, 
à  TAife  de  82  ans.  Il  était  né  à  Berlin  en  1821,  où  résidait  son  père,  K.  P. 
Dieterici,  professeur  également  fort  connu.  En  1846,  il  devint  chargé  de 
cours  de  langues  orientales,  et  en  1850,  il  était  nommé  professeur  de  langues 
arabes  à  TUniversité  de  Berlin.  Ses  études  ont  été  dirigées  surtout  sur  la 
logique  et  la  psychologie  des  Arabes  et  sur  Tinfluence  d'Aristote  dans  les 
milleax  orientaux. 

^  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  le  cher  firôre  Bbrtdlibn,  yisiteur 
des  Frères  des  écoles  chrétiennes,  décédé  récemment  à  Paris,  lequel 
avait  rendu  de  grands  services  à  renseignement  chrétien  pendant  les 
vingt-trois  ans  quHl  a  dirigé  le  district  de  Normandie  ;  —  M»«  Gabeib, 
femme  de  lettres,  qui  écrivait  sous  le  pseudonyme  de  Gabriel  le  d'Eze  ;  — 
Pierre-Alexandre  Hâron,  professeur  libre  à  Rouen,  ancien  président  de 
TAcadémie  de  Rouen,  de  la  Société  des  Bibliophiles  rouennals  et  de  la 
Société  d'horticulture,  membre  de  diverses  autres  sociétés  savantes,  telles 
que  la  Société  d'histoire  de  Normandie,  auteur  de  plusieurs  travaux  de 
valeur;  —  Ernest  HuMBBaT,  ancien  professeur  d'histoire  et  de  philosophie 
au  lycée  d*Orléans;—  Auguste  Jagquot,  ancien  officier,  ancien  consul 
général  de  France  à  Leipzig  et  &  Amsterdam,  qui  laisse  des  traductions 
des  ouyrages  de  philosophie  de  Bachner,  et  qui  était  rédacteur  aux  Débais 
et  à  la  République  francise  ;  '—  Edouard  Litâis,  soldat  au  4«  colonial,  mort 
prématurément  h  Toulon,  à  son  retour  du  Tonkin,  à  24  ans,  lequel  euToyait 
à  la  Croix  de  Paris,  à  la  Croix  du  Var  et  à  VUnivert  des  correspondances  de 
TExtrème-Orient  fort  appréciées  ;  —  Tabbé  Moutibb,  curé  d'Etoile  (DrOme), 
félibre  bien  connu,  qui  a  écrit  notamment  le  poème  Lou  Rone;  —  Julien 
PiiXAUT,  compositeur  de  musique  et  critique  musical,  conservateur  du 
musée  dMnstruments  anciens  au  Conservatoire  de  musique;  —  Henry 
PuPXN,  rédacteur  au  Journal  des  Débals;  —  J.  Ricard,  romancier,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  ;  ^  Tabbé  Rotjoibe,  qui  était  professeur  depuis 
33  ans  à  Plnstitut  Sainte-Marie  de  Riom  (Puy-de-Dôme),  mort  à  61  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Mgr  Henry  Bhûck,  évèque 
de  Mayence,  mort  dans  cette  ville  à  72  ans,  lequel  laisse  plusieurs  ouvrages 
de  valeur,  entre  autre  un  Manuel  de  r histoire  de  V Église  :^^\s^dim\r  Cbtchi* 
OLBY,  auteur  dramatique  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersbourg,  à 
63  ans  ;  —  Williams  J.  Cripps,  artiste  et  écrivain  anglais,  mort  le  27  octobre, 
auteurs  d*ouvrages  très  estimés,  tels  que  Old  English  Plate  (1878);  Old 
Freneh  P<a/«(1880);  Corporation  and  Collège  Plaie  (1881);  —  Alexandre  Dbja- 
Now,  écrivain  russe,  mort  récemment  à  Saint-Pétersboui^  ;  —  Théodore 
Gabdbrtz,  historien  allemand;  —  D'  Ferdinand  Grassaubr,  conseiller 
d'État  autrichien,  ancien  directeur  de  la  bibliothèque  universitaire  de 
Vienne,  connu  par  ses  ouvrages  surPhistoire  deTAutriche,  mort  le  28  octo- 
bre, k  Klosternenburg;  —  M»«  T.  K.  Harvby,  née  Montagu,  femme  de  lettres 
anglaise,  morte  à  82  ans,  laquelle  laisse  des  romans,  des  poésies,  des  contes 
pour  les  cnfonts,  etc.  ;  —  D' Marcus  Jastrow,  Tun  des  plus  remarquables  tai- 
mu'Jistesde  notre  temps,  originaire  de  Pologne,  auteur  d*importantsouvrages, 
entre  autres  un  Dictionarii  ofthc  Targumim,  mort  le  14  octobre  à  Germantown, 
près  de  Philadelphie  (États-Unis):  —  D'  Ulrich  KdHLBR,  professeur  d'his- 
toire ancienne,  mort  à  Berlin,  le  24  octobre,  à  65  ans;  —  D'Kôpp,  professeur 
de  mathématiques  allemand  et  directeur  du  gymnase  royal  d^Ëisenach, 
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mort  le  iH  octobre,  dans  cette  ville,  à  85  ans;  —  Yrie  Koskinbt,  écrivain 
et  homme  politique  ilnlandai»,  qui  fut  très  populaire  tant  quMl  resta  à  la 
tète  du  parti  vieux-fennomane  ;  —  James  UkC  Larbn  Cobban»  journalislc 
et  romancier  anglais,  réiacteur  du  Mof^tiing  Post,  de  VAthenaeum  etc.,  auteur 
de  The  cure  of  SouU  (1879);  Afasler  of  his  Fate  (1890),  etc.;  —  Gustav  VON 
MoSBR,  écrivain  allemand,  auteur  de  comédies,  mort  le  23  octobre,  à  Gôrlitz, 
à 79  ans;  —  D'  Naqbl,  professeur  de  géodésie  à  TÊcole  technique  supérieure 
de  Dresde,  mort  dans  cette  ville,  le  24  octobre,  à  84  ans  ;'—  D'  Otto  Nassb, 
professeur  de  pharmacologie  et  de  chimie  physiologique  allemand,  mort  le 
20  octobre,  à  Fribourg  en  Brisgau,  à  64  ans;  —  M»«  Parr,  née  Taylor, 
femme  de  lettres  anglaise,  auteur  de  divers  romans  qui  ont  eu  une  grande 
popularité,  tels  que  :  Dorothy  Fox^  Adam  and  Eve,  etc.  ;  —  Adam  Pluo, 
romancier  polonais  estimé;  — Wilhelm  von  Polbnz,  romancier  allemand, 
mort  le  13  novembre,  à  Ober-Kunewalde  (Saxe),  à  42  ans;  —  D'  Karl 
Bbisbnkugbl,  directeur  de  la  bibliothèque  universitaire  d^Bzemowitz,  mort 
dans  cette  ville  le  20  octobre  ;  —  J.  H.  Ruthbrpobd,  éditeur  anglais  connu, 
qui  a  composé  lui-même  un  Guide  to  KeUo  ;  —  Edmond  Salomon,  fondateur 
et  directeur  du  Journal  de  Budapest  ;  —  D'  Adolpb  Sghmidt,  ancien  pro- 
fesseur de  droit  romain  à  TUoiversité  de  Leipzig,  mort  le  24  octobre,  à 
Baden-Baden,  à  environ  88  ans  ;  —  Richard  Sghmidt-Gabanis,  poète  humo- 
ristique allemand,  mort  à  Berlin,  le  11  novembre,  à  66  ans;  —  D*  Sbtp- 
FARTH,  pédagogue  allemand,  mort  dernièrement  à  Liegnitz,  &  74  ans;  — 
Mgr  SGBROBDBR,  ancien  professeur  de  dogmatique  è  l'Université  catholique 
de  Washington,  devenu  ensuite  recteur  de  TUniversitô  catholique  de  Mu- 
nich, mort  à  54  ans,  au  moment  où  il  allait  prendre  la  direction  de  la  Faculté 
de  théologie  catholique  de  Strasbourg,  récemment  créée. 

Institut.  —  ACAnéiiiB  françaisb.  —  L^ Académie  a  tenu,  le  26  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle.  M.  Paul  Thureau-Daugin  prononce  le  discours 
habituel  sur  les  prix  de  vertu.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  dans  cette 
séance. 

Prix  de  poésie  (4000  fr.).  —  Sujet  :  €  Victor  Hugo  >.  Le  prix  a  été  décerné 
à  M.  Léonce  Depont. 

Prix  Montjon  (19  000  fr.|.  —  Neuf  prix  de  1  000  fir.  à  ohacan  des  ouvrages 
suivants  :  le  Commandant  Lamy,  d'après  ga  correepondanee  et  im  êouvenirê 
(ia^-t890),  par  M.  le  commandant  Reibel;  '—  L'Invaeion,  4  août  4870-4$  lep- 
tembre  4875,  par  M.  Léon  Barracand  ;  —  Le  Livre  de  VÉmeraude  en  Bretagne^ 
par  M.  A.  Suarès;  —  Études  philosophiques,  par  M.  Pabbé  Albert  Farges;  — 
Une  Demi-carrière,  roman  militaire,  par  M.  le  comte  de  Comminges  ;  — 
V Autre  Amour,  par  Claude  Ferval  ;  La  Peur  de  vivre,  par  M.  Henri  Bor- 
deaux ;  —  Le  Chemin  montant,  par  M.  Frédéric  Plessis  ;  —  Journal  d'un  ento^ 
mologisle^  par  M.  Elenri  Fabre. 

Vingt  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  La  Défense  de  la 
légation  de  France,  par  M.  Eugène  Darcj;  —  Nos  Origines  nationales,  par 
M.  Henri  Guerlin  ;  —  Ches  ceux  qui  guettent,  par  M»*  Jean  Pommerol  ;  — 
Fes,  par  M.  Auguste  Mouliéras  ;  —  Marins  et  missionnaires.  Conquête  de  la 
Nouvelle  Calèdonie  (4845-4865),  par  le  P.  A.  de  Salinis  ;  —  Marins  et  soldats 
français  en  Amérique  (4778-4785),  par  M.  le  vicomte  de  Noailles  ;  —  Frédéric 
le  Grandf  d'après  sa  correspond^mce  politique,  par  M.  L.-Paul  Dubois  ;  —  His^ 
toire  des  Petites  Soturs  des  pauvres,  par  M.  Tabbé  A.  Leroy  ;  —  Le  Sentiment 
de  fart  et  sa  formation  par  Pétude  des  œuvres^  par  M.  Alphonse  Germain;  — 
La  Navigation  aérienne,  par  M.  J.  Lecomu;  ~  Chanteclair^  par  François 
Gasale  ;  —  Ma  cousine  Nicole,  par  M^  Mathilde  Alanic  ;  —  Kemeves,  par 
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Ifit*  Marie  Pape-Carpentier;  —  F%1$  de  grûnde  iwiie,  par  Seddik  Ban  El  Data  ; 

—  Oilkiie^  par  II.  Jean  Thorel;  —  U  Livre  de  Paula^  par  M°b«  Marie  Kemarel  ; 

—  Le  Baptême  de  Marie  Rade ,  par  M.  Félicien  Pascal  ;  —  VOubUé,  par 
M"*  Laure  Conan;  —  Le  Vœu  de  Béatrice^  par  !!■•  Octave  Feuillet;  —  Le 
Pervert  êentimenlal^  par  M.  Alfred  Poizat. 

Prix  Juteau-Duvigneailx  (2500  fr.).  —  Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Tabbé 
Lecanuet,  pour  sou  ouvrage  :  Montalembert 

Prix  Sobrier-Aruoult  (2000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  : 
11.  Cb.  V.  Langlois,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Questions  d'histoire  efcTcnsei- 
gnement  ;  —  M.  Gustave  Reynier,  pour  son  ouvrage  Intitulé  :  La  Vie  univer- 
sitaire  dans  Vancienne  Espagne, 

Prir  Purtado  (de  Bayonne)  (1 000  fr.).  —  Ce  prix  est  attribué  t  l^ouvrage 
de  M»»  la  comtesse  de  Glinchamp,  intitulé  :  Chantilly  {448(h4S97). 

Prix  Fabien  (2  500  fr.).  —  Deux  prix  de  1 000  fr.  chacun  aux  ouvrages  sui- 
vants :  MendianU  et  vagabonds^  par  M.  Louis  Rivière  ;  —  La  Valaehie,  par 
M.  Emmanuel  de  Martonne.  —  Un  prix  de  500  fr.  &  Touvrage  de  M.  Pèue- 
Siefert,  intitulé  :  Jaunes  et  Blancs  en  Chine, 

Prix  Charles  Blanc  (2400  fr.).  —  Un  prix  de  1 000  fr.  à  M.  Louis  Flandrin, 
pour  son  ouvrage  intitulé  :  Hippolyte  Flandrin,  —  Trois  prix  de  500  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  Dalou,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  M.  Maurice  Drejfous  ;  — 
L'Orfèvrerie  algérienne  et  tunisienne^  par  M.  Paul  Eudel  ;  —  Le  StyU  dans  les 
arts  et  sa  signification  historique^  par  M.  Louis  Juglar. 

Prix  Gobert  (10  000  fr.).  —  Le  grand  prix  &  M.  Pierre  de  Nolhac  :  La  Crta^ 
lion  de  Versailles  ;  le  second  prix  à  M.  Pierre  de  Vaissière  :  Gentilshommes 
campagnards  de  Vancienne  France. 

Prix  Thérouanne  (4  000  fr.).  —  Deux  prix  de  i  000  fr.  aux  ouvrages  sui- 
vants :  La  Bohême  dtpuis  la  Montagne-Blanche^  par  M.  Ernest  Denis;  — 
Napoléon  intime^  Napoléon  et  la  paix^  par  M.  Arthur  Lévy.  —  Quatre  prix 
de  500  fr.  aux  ouvrages  suivants  :  Bonchamps  et  l'Insurrection  vendéenne  (47$0' 
4795)^  par  M.  René  B lâchez;  —  La  Première  Invasion  de  la  Belgique  (/792),  par 
le  commandant  de  Sérignan  ;  ^  Batailles  françaises,  par  le  général  Hardy 
de  Périni  ;  —  Charles  le  Téméraire  et  la  Ligue  de  Constance,  par  E.  Toutey. 

Prix  Bordin  (3  000  fr.).  —  Deux  prix  de  1  000  fr.  à  chacun  des  ouvrages 
suivants  :  Julien  V Apostat,  par  M.  Paul  Allard  ;  —  LEnseignement  secondaire 
et  la  Démocratie,  par  M.  Francisque  Vial  ;  —  Deux  prix  de  500  fr.  aux 
ouvrages  suivants  :  Étude  sur  le  théâtre,  Marie-Joseph  Chénier,  par  M.  A.  Lieby  ; 

—  Étude  sur  Vinfluenee  de  la  littérature  française  en  Hongrie^  (#77;t-/89ff),  par 
M.  J.  Eont. 

Prix  Marcelin  Guérin  (5  000  fr.].  Deux  prix  de  1 000  fr.  à  chacun  des 
ouvrages  suivants  :  La  Vie  à  Tulle  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  par 
M.  René  Fage;  —  Les  Dernières  Années  de  Chateaubriand  {4850-4U8),  par 
M.  Edmond  Biré  ;  —  Six  prix  de  500  fr.  à  chacun  des  ouvrages  suivants  :  Le 
Poète  Edward  Young  {teSS-lies)^  par  M.  W.  Thomas  ;  Les  ProtestanU  d'autre- 
fois,  par  M.  Paul  de  Félice  ;  —  ^Impérialisme  allemand,  par  M.  Maurice  Lair; 

—  Victoria,  sa  vie,  son  rôle,  son  règne,  par  M.  Abel  Che Valley  ;  —  Gasali^  par 
M.  le  baron  Carra  de  Vaux. 

Prix  Langlois  (1  200  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  la  traduc- 
tion des  ouvrages  suivants  :  Cansones-Triomphes  et  poésies  diverses  de 
Pétrarque,  par  M.  Brisset  ;  —  Othello^  le  Maure  de  Venise  {1604),  Jules  César 
{4i00),  par  M.  Beljame. 

Prix  Saintour  (2  000  fr.).  —  Un  prix  de  1 000  fr.  à  M.  Léon  Séché,  Revue  de 
la  Benaissanee,  Œuvres  complètes  de  Joaehim  du  Bellay,  —  Deux  prix  de  500  fr. 
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aux  oayrages  suivant^  :  Cùmeille  et  le  Théâtre  etpagnol^  par  M.  Huszar  ; 
—  Ménage  polémUle^  philologue  et  poète,  par  W^  Elvire  Samfiresco. 

Prix  Toirac  (4  000  fr.).  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Maurice  Donnay  pour  sa 
pièce  V Autre  Danger^  représentée  en  1902  au  Théâtre- Français. 

Prix  Arciion-Despérouses  (2  600  fr.).  —  Un  prix  de  1  000  tr.  au  volume  de 
poésies  intitulé  :  Voix  de  la  terre  et  du  tempe^  par  M.  Louis  Mercier.  — 
Deux  prix  de  800  fr.  chacun  aux  ouvrages  suivants  :  Le  Cœur  nostalgique,  par 
M"*  Marguerite  Corner t  ;  —  Provence,  par  M.  Jean  Renouard.  —  Une  men- 
tion est  accordée  à  M.  Edward  Montieu,  auteur  d'un  volume  de  poésies 
Intitulé  :  L* Automne  des  lys. 

Prix  de  Jouy  (1  400  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  également  entre  M"«  Paule 
Jùnica,  pour  son  roman  Qraeietae  et  M.  Henri  Moreau,  auteur  d'un  roman 
intitulé  :  L'Un  ou  l'autre. 

Prix  Le  Fèvre-Deumier  de  Pons  (1 000  fr.).  —  Ce  prix  est  partagé  égale- 
ment entre  M«*  Marguerite  Mesureur,  pour  un  volume  de  poésies  intitulé  : 
Gestes  d'enfant^  et  le  volume  de  poésies  de  M.  Duvauchel,  intitulé  :  Poèmes 
de  Picardie. 

Prix  Jules  Favre  (1 000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M»«  Dora  Melegari, 
auteur  d'un  volume  intitulé  :  Ames  dormantes. 

Prix  Née  (3  700  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M°»e  Bentzon. 

Prix  Vitet  (2900  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  André  Hallays. 

Prix  Botta  (3  000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  de  Pomairols. 

Prix  Marcisae  Michaut  (2  000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Adolphe 
Brisson. 

Prix  L.ambert  (1 600  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Je  baron  de  Mandat- 
era ncey. 

Prix  Monbinne  (3000  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Victor  du  Bléd. 

Prix  Marmier  (850  fr.).  —  Ce  prix  est  décerné  à  M.  Pontsevrez. 

LÈCTURBS  FAITBS  ▲   L'ACADéMlB    DBS   INSCRIPTIONS    BT  BBLLBS-LBTTRB8. 

—  Le  30  octobre,  M.  M.  Croiset  donne  lecture  du  mémoire  quUl  doit  lire  &  la 
séance  publique  de  TAcadémie,  sur  «  la  Morale  et  la  cité  dans  les  poésies 
de  Soion  ».  —  M.  Pottier  donne  lecture  du  chapitre  de  son  travail  sur  la 
poterie  antique,  qui  a  trait  &  la  condition  sociale  des  ouvriers.  —  M.  J.  Lair 
offre  à  PAcadémie  son  Essai  sur  la  bataille  de  Formigny,  auquel  il  a  annexé 
la  reproduction  photographique  de  dessins  exécutés  à  Fontainebleau  au 
commencement  du  xyii*  siècle,  diaprés  une  tapisserie  aujourd'hui  perdue* 

—  H.  Ch.  Joret  fait  hommage  à  l'Académie  de  son  mémoire  sur  J.-B.  Leche- 
vallier,  helléniste  et  historien,  né  en  Normandie  en  1752,  et  qui,  après  de 
nombreuses  pérégrinations,  mourut  couservateur  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  —  M.  Michel  Bréal  parle  de  la  signification  du  mot  diabolus^ 
employé  par  Hérodote  dans  le  sens  de  tentateur,  non  de  ealomniateur.  — 
Le  20  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  lit  un  mémoire  du  P.  Germer- 
Durand  qui  a  exploré  la  route  romaine  construite  par  Trajan,  de  Bostra  à 
Philadelphie,  des  frontières  de  Syrie  à  la  mer  Rouge.  —  M.  Senart  commu- 
nique une  lettre  de  M.  Finot  et  la  photographie  d'une  parure  en  or  décou- 
verte en  Indo-Chine.  —  M.  HomoUe  donne  connaissance  de  deux  lettres  de 
donation  attribuant,  l'une  50,000  francs  &  l'Ëcole  française  d'Athènes  pour  les 
fouilles  de  Deios,  l'autre  10,000  francs  à  l'École  néerlandaise  pour  les  fouilles 
d'Ithaque.  —  M.  Noël  Valois  parle  de  la  découverte  qu'il  vient  de  faire  d'un 
ouvrage  inconnu  intitulé  :  Defensor  minor,  et  dont  l'auteur  est  Marsile  de 
Padoàe,  un  révolutionnaire  du  xiv*  siècle.  —  M.  S.  Reinach  donne  connais- 
sance &  l'Académie  de  l'attribution  faite  par  M.  Brun  Sauer,  relativement 
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à  une  tète  prorenant  da  Parthénon  et  qu'il  dit  être  celle  d'une  Artémise.  — 
M.  Héron  de  '  VlUefosse  rappelle  que  les  renseignements  fourois  par 
M.  Micbon  ont  été  rorigine*de  cette  IdentiQcation.  —  Le  27  novembre, 
M.  Rodocanachi  donne  lecture  d'un  mémoire  sur  Torigine  des  musées  capi- 
tollus.  —  M.  E.  Picot  dépose,  en  en  faisant  Téloge,  un  livre  de  M.  G.  Ben- 
gesGO  :  Bibliographie  et  extraits  des  œuvres  de  Carmen  Sylva.  —  M.  Léger  ofTrei 
au  nom  du  ministre  de  Tinstruction  publique»  un  ouvrage  en  19  volumeâ 
sur  le  Folklore  bulgare. 

LBGTUaSS  PÀITBS  ▲  L'ACADélflB  DUS  SGIENGBS  MOBALBS  BT  POUTIQUBS.  ^ 

Le  7  novembre,  M.  Plcavct  donne  communication  dhin  Mémoire  sur  «  saint 
Paul  et  Piotin  >.  Le  14  novembre,  M.  Babeau  dépose  dé  la  part  de  l'auteur, 
M.  Vesnier,  une  Étude  biographigue  sur  le  prince  Xavier  de  Saxe^  comte  d'Al- 
$ace,  d'après  les  documents  existant  aux  archives  de  ITonne.  —  M.  Eug. 
Rostand  présente  le  tome  XII  des  actes  du  Congrès  du  crédit  populaire 
tenu  k  Reims.  —  M.  G.  Picot  fait  hommage  à  l'Académie  de  la  part  de 
M.  Cambon,  de  brochures  dans  lesquelles  cet  ambassadeur  montre  aux 
Ëtats-Unis  ce  qu'est  le  pays  qu'il  représente  au  point  de  vue  de  l'activité 
de  ses  écrivains  et  de  la  valeur  de  leurs  tendances.  ^  Le  même  académi- 
cien dépose  ensuite  le  tome  II  de  V Histoire  de  la  Charité  par  M.  Lallemand. 

—  M.  Cheysson  en  fait  autant  pour  l'ouvrage  de  M.  Martin  :  Commentaire 
de  la  loi  de  490i  fur  la  santé  publique, 

Alhàhachs  pour  1904.  •—  Dans  notre  précédente  livraison  nous  avons 
signalé  une  première  série  d'almanachs  en  tête  desquels  nous  avons  placé 
VAlmanach  du  Bon  Français  édité  par  la  Société  bibliographique.  Voici  une 
seconde  série  de  ces  publications.  —  La  maison  Hachette  mérite  incompa- 
rablement le  premier  rang  sous  ce  rapport,  car  aucun  almanach  ne  saurait 
rivaliser  avec  VAlmanach  du  Drapeau,  dont  nous  avons  parlé  précédemment 
et  moins  encore  avec  VAlmanach  Hachette,  car  c'est  bien  justement  qu'il  a 
pour  sous-titre  :  Petite  Encyclopédie  de  ta  vie  pratique  (in-12  de  432-LXXVi  p., 
avec  1200  figures  et  49  cartes).  Après  un  Calendrier  accompagné  des  rensei- 
gnements les  plus  divers,  on  trouve  là,  entre  autres  articles  curieux,  qu*ll 
serait  trop  long  d*énumérer  :  Les  Bienfaits  et  les  méfaits  de  la  pltde;  —  Les 
Supplices  ches  nos  ancêtres  ;  —  Souverains  d'Autriche» Hongrie  avec  un  Tableau 
synoptique  de  l'histoire  de  ce  pays  ;  —  Les  Palais  des  Chefs  d'États  étrangers; 

—  L'Histoire  de  Vannée  politique,  diplomatique,  religieuse,  agricole,  géogra- 
phique, coloniale,  militaire,  scientifique,  littéraire,  etc.  ;  —  Découvertes, 
travaux  et  inventions  ;  —  Les  Cinq  Percées  des  Alpes  ;  —  Le  Canal  de  Panama  ;  — 
La  Production  de  la  houille  dans  le  monde  ;  —  Les  Quarante  de  V Académie  fran^ 
çaise  ;  —  Les  Caractères  des  peuples  connus  par  leur  écriture  ;  —  Le  Bilan  des 
progrès  au  xix*  siècle  ;  ^  Droit  usuel  ;  —  Le  Potager  de  tout  le  monde,  etc.,  etc. 

Voici  VAlmanach  de  la  chasse  illmtré  (Paris,  Firmin-Didot,  gr.  in-8,  i  f^.). 
Merveille  de  bon  goût  que  les  chasseurs  surtout  sauront  apprécier  à  sa 
valeur.  —  Admirons,  pour  ses  belles  illustrations  en  noir  et  en  couleurs^ 
VAlmanach  du  Pélenn,  dont  le  texte  est  aussi  intéressant  qu'édifiant  et 
varié  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8,  0  fr.  50).  —  Puis,  enregis- 
trons les  neuf  almanachs  de  la  maison  Pierron  et  Hozé,  de  Nancy,  savoir  : 
Le  Grand  Almanach  populaire  illustré  (gr.  in-8  de  293  p.,  i  fr.  50},  qui,  à  cOté 
de  récits  d'assez  longue  haleine,  renferme  des  notices  biographiques  som- 
maires sur  des  célébrités  ou  des  notabilités  contemporaines,  artistes,  écri- 
vains, politiques,  militaires,  ces  derniers  en  grand  nombre,  enfin  quantité 
de  choses  utiles  à  connaître  ;  Le  Grand  Almanach  de  ta  famille  (gr.  in-^ 
22*  année,  0  fr.  50)  ;  VAlmanach  du  foyer  (petit  in-4,  18*  année,  0  fr.  30); 
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VAlmanaeh  du  travailleur  (petit  in-4,  18»  année,  0  fr.  30)  ;  ÏAlmanach  de 
Jeanne  d'Arc  (petit  in-4, 18*  année,  0  fr.  30)  ;  VAlmanaeh  du  cultivateur  et  du 
vigneron  (petit  in-4, 18*  année,  0  fr.  25)  ;  VAlmanaeh  des  veillée»  d'hiver  (petit 
in-4,  i8«  année,  0  fr.  25)  ;  VAlmanaeh  récréatif  (petit  in-4, 18»  année,  0  fr.  25)  ; 
enÛR  VAlmanaeh  Sans-Pareil  (petit  in-4,  0  fr.  15).  Tous  ces  almanaclis  sont 
amplement  illustrés.—  Nous  arrivons  aux  almanachs  de  la  Société  de 
Saint- Vincent  de  Paul,  qui,  toujours  semblables  à  eux-mêmes,  ne  peuvent 
manquer  de  plaire  à  leur  fidèle  clientèle  chrétienne  et  patriotique.  Le  pre- 
mier est  le  Coin  du  feu^  si  parfait  sous  tous  les  rapports  (0  fr.  50)  ;  VAlmanaeh 
du  laboureur  et  du  vigneron  (0  fr.  20),  si  utile  en  son  genre;  VAlmanaeh  de 
Vatelier  (0  fr.  20)  ;  Le  Soldat  (0  fr.  20)  et  le  Jean  Bart,  almanach  des  gens  de  mer, 
tous  deux  remplis  de  récits  héroïques  ou  touchants;  enfin  le  meilleur 
marché  de  tous,  le  Petit  Alnumach  de  l'écolier  (0  fr.  05). 

Gbltiga.  —  Est-ce  une  revue  nouvelle  qui  vient  au  monde  sous  ce  titre? 
fille  porte  en  sous-titre  :  Recueil  semestriel  de  mémoires  relatifs  à  Varchéologie, 
à  la  numismatique  et  au  folklore  celtique,  publiés  par  Ch.  Boessler,  avec  le  con-- 
cours  de  plusieurs  amis  des  études  celtiques  f  Nous  avons  sous  les  yeux  les  deux 
premiers  fascicules  formant  ensemble  110  p.  in-4  avec  la  mention  :  Paris- 
Londres,  1903  (en  dépôt  à  la  librairie  Bouillon,  6  fr.  le  fascicule).  —  La 
publication  a,  tout  au  moins,  le  mérite  d'une  impression  luxueuse  et  de 
très  belles  gravures,  et  c'est  un  mérite  très  appréciable  quand  il  s'agit  de 
la  reproduction  de  monnaies  ou  de  pages  de  manuscrits,  ou  de  tout  autre 
obj^t  antique.  Le  contenu  des  Celtica  est  très  varié;  mais  ses  articles  doivent 
être  considérés  surtout  comme  de  la  vulgarisation,  car  ils  sont  très  rare- 
ment accompagnés  des  références  bibliographiques  d'usage  dans  les  tra- 
vaux d'érudition  pure.  Les  articles  sont  le  plus  souvent  de  M.  Roessler  : 
Numismatique  gauloise,  inscriptions  oghamiques,  folklore  de  la  Normandie 
(d*après  des  livres  anciens),  fouilles  de  Stonehenge,  oppida  maritimes  de 
la  Normandie,  casques  gaulois.  D'autres  de  divers  collaborateurs,  M.  Piette, 
la  figurine  de  Brassempouy  ;  M.  Dognée,  phalères  gauloises  ;  et  des  traduc- 
tions d'articles  anglais  de  MM.  Rhys  et  Macalister.  Ces  articles  et  mémoires 
sont  de  valeur  très  diverse,  mais  les  gravures,  toutes,  ou  peu  s'en  fa^ut,  en 
phototypies,  leur  ajoutent  un  incontestable  mérite. 

Pabis.  —  Derniers  échos  des  fêtes  célébrées  par  le  Congrès  international 
des  bibliothécaires  en  Thonneur  de  M.  Léopold  Delisle  :  M.  Maurice  Tour- 
neux  a  retracé,  pour  les  lecteurs  du  Bulletin  du  bibliophile,  le  récit  des  fêtes 
du  Jubilé  bibliographique  de  Si,  Léopold  Delisle.  (Paris,  Henri  Leclerc,  in-8 
de  7  p.)  et  le  bureau  du  Congrès,  dans  une  publication  ofiQcieile,  a  recueilli 
les  discours  et  adresses  auxquels  il  a  donné  lieu  :  Congrès  international  des 
bibliothécaires.  Jubilé  de  M.  Léopold  Delisle.  Réunion  du  8  mars  4905.  Discours  et 
adresses  (Paris,  Imprimerie  nationale,  in-8  de  91  p.).  Des  paroles  pro- 
noncées par  M.  Emile  Picot  en  remettant  à  M.  Delisle  la  bibliographie  de 
ses  œuvres  par  M.  Lacombe,  il  nous  parait  utile  de  relever  les  suivantes  : 
«  Il  fut  un  temps.  Messieurs,  un  temps  qui  est  loin  de  nous,  je  l'espère,  où 
beaucoup  de  gens  considéraient  la  conservation  des  bibliothèques,  des 
archives  et  des  musées  comme  une  sorte  de  canonicat,  une  sinécure  réser- 
vée à  des  hommes  de  lettres  éprouvés  par  l'âge  ou  la  maladie  ou  simplement 
à  des  favoris  du  pouvoir.  Rien  n'était  plus  dangereux  qu'une  telle  manière 
de  voir.  Il  saute  aux  yeux  que  les  grands  dépôts  publics  n'ont  pu  êtro 
formés  que  grâce  à  la  science  et  au  zèle  de  ceux  qui  les  ont  dirigés.  Mais 
ces  dépôts  ne  doivent  pas  demeurer  sans  vie,  ils  doivent  se  développer  ; 
aussi  leur  administration  n'est-elle  pas  moins  difficile  que  leur  formation.  » 
DÉCEMBRE  1903.  T.  XCVII!   35. 
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M.  Delisle,  dont  le  zèle  et  la  science  sont  an  exemple  poar  les  bibliothô* 
caires,  a  insisté,  lui  aussi,  sur  €  la  préparation  teobnique  et  Tentrainement 
qu'exige  aujourd'hui  le  noble  métier  de  bibliothécaire.  »  11  a  émis  le  vœu 
qu*à  cOté  du  Catalogue  général  de  la  Bibliothèque  nationale  paraisse  celui 
des  livres  qui  ne  8*7  trouvent  pas  et  que  contiennent  les  autres  bibliothèques 
soit  de  Paris»  soit  même  de  France.  «  U  s'agirait  d'établir  un  inventaire 
général  et  complet  de  nos  richesses  littéraires.  » 

—  Souhaitons  la  bienvenue,  une  bienvenue  cordiale,  au  périodique  men- 
suel qui,  sous  le  titre  de  :  Feuilles  nouvellee,  vient  de  lancer  son  premier 
numéro,  très  intéressant  &  coup  sûr,  et  dont  le  sommaire  figure  dans  la 
partie  technique  du  Polybiblion  de  décembre.  G^ést  le,  au  surplus,  que  nos 
lecteurs  trouveront,  régulièrement  chaque  mois,  les  sommaires  de  FeutUet 
nouvelles.  Dans  une  lettre,  qui  figure  en  tète  de  ce  premier  numéro,  adressée 
&  M">"  C.  de  Lamlraudie,  directrice  de  cette  revue,  M.  le  comte  de  Mun 
s'exprime  ainsi  :  «  Si  je  vous  ai  bien  comprise,  vous  voulez  atteindre  ces 
jeunes  filles  qu'on  appelle  jeunes  filles  chrétiennes,  et  que  défend  si  mal 
contre  l'influence  d'une  société  qui  ne  l'est  plus  la  fragile  barrière  de 
l'éducation  mondaine. . .  Comment,  dans  un  temps  où  la  Revue  est  le  grand 
Instrument  de  la  publicité,  n'y  a-t-il  pas  pour  les  jeunes  filles,  demain 
épouses  et  mères,  qui  tiennent  ainsi  dans  leurs  mains  les  destinées  du 
pays,  un  recueil  d'art,  de  littérature  et  de  science,  spécialement  écrit  pour 
elles,  qui  tourne  leurs  Âmes  vers  les  nobles  enthousiasmes  et  les  hantes 
pensées  sociales  ?  Aucune  œuvre  ne  serait  plus  utile  et  plus  actuelle.  »  — 
Oui,  certes,  cette  œuvre  est  utile  et  actuelle,  et  c'est  pour  cela  que  nous 
faisons  des  vœux  pour  sa  réussite.  (Prix  de  l'abonnement  :  FranoCj  10  fr.  ; 
Étranger,  12 fr.  -  Paris,  Amat,  11,  rue  Cassette;  Abbeville,  Paillart, impri- 
meur-éditeur de  la  Revue). 

—  M.  Maurice  Tourneux  vient  de  publier,  en  une  élégante  brochure,  une 
notice  sur  le  peintre  J.-B,  Perronneau  (Paris,  GaseUe  des  Beaux- Arts,  gr.  iu-^ 
de  60  p.  avec  planches  et  Vignettes),  sur  laquelle  nous  sommes  heureux 
d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs.  L'auteur  a  très  bien  groupé  les  très 
rares  renseignements  que  l'on  possède  sur  cet  artiste  et  sur  son  œuvre  ; 
sur  ce  sujet,  il  nous  a  donné  un  travail  d'une  érudition  sûre  et  d'une  lecture 
des  plus  attrayantes. 

—  Voici  du  nouveau.  M.  Max  Prinet  a  donné  à  la  Revue  de  numismatique 
une  courte  étude  intitulée  :  De  quelques  portraits  sigillaires  (tirage  à  part. 
Paris,  Rollin  et  Feuardent,  in-8  de  6  p.).  D'une  façon  nette,  précise,  sans 
réplique  possible,  personnages  cités  et  dates  à  l'appui,  l'auteur  démontre 
qu'il  faut  en  rabattre  de  l'opinion,  de  nos  jours  généralement  admise,  «que 
les  figures  des  princes  et  des  particuliers  qui  sont  tracées  sur  les  sceaux 
constituent  des  portraits  fidèles.  »  La  troublante  conclusion  de  ce  travail 
est  qu'il  faut  y  regarder  à  plusieurs  fois  avant  de  se  prononcer  sur  l'au- 
thenticité de  telle  ou  telle  figure  de  souverain  ou  de  grince  reproduite  sur 
des  sceaux. 

Brbtaonb.  —  «  Abalor  de  la  paroisse  d'Ergué-Ârmel  en  Basse-Cornouaille», 
publie  à  Nantes,  chez  Lafolye,  éditeur  du  Terroir  breton^  un  joyeux  pastiche 
dans  le  style  savoureux  et  gaulois  de  nos  pères  du  xvi*  siècle.  Cette  spiri- 
tuelle plaquette  s'intitule  :  La  Victoire  de  Mgr  Sainet  Ronan,  suivie  de  Oaulen- 
nouy  complaincte  briève^  en  langue  armoricaine^  iur  le  poids  que  supporte  en 
l'auUre  monde  VAnaon  de  messieurs  les  sçavants  (in-12  de  55  p.).  C'est  l'histoire 
de  r&me  d'Ar  Fur  (lisez  Renao)  sauvée  par  le  saint  dont  il  portait  si  peu 
dignemeut  le  nom.  Le  narrateur  mène  assez  bien  son  récit,  quoiqu'on  y 


—  H7  — 

rencontre  parfois  quelques  longueurs.  Saint  Ronan,  ou  Henan,  plaide, 
devant  le  Juge  suprême,  la  cause  de  l'apostat  qui,  an  milieu  de  ses  blas- 
phèmes contre  Jésus-Christ  et  sa  très  sainte  Mère,  épargna  les  apôtres  de 
TArmorique.  Nous  craignons  fort  que  ^argument  n^aitparu  un  peu  léger 
dans  les  balances  de  la  Justice  éternelle,  et  qu^Abalor  n'en  ait  été  quitte 
pour  son  rêve  charitable,  de  même  que  saint  Ronan  pour  son  éloquence  ' 

—  La  Société  archéologique  d7ile-et-Vilaine  vient  de  faire  paraître  lé 
tome  XXXII  de  ses  BiUletin  et  Mémoires  (Rennes,  imp.  E.  Prost»  gr.  in-8  de 
XLYi-256  p.,  avec  3  portraits).  Dans  ce  volume  nous  avons  à  signaler  les 
travaux  ci-après  :  PeliUs  Seigneuries  du  comté  de  Rennes;  seigneurie  de  la 
Viltegontier  et  de  la  Tendraye  en  Parigné  ;  seigneurie  de  Clayes  en  Ctayes  ;  ««t- 
gneurie  de  la  Bourbansaye  en  Pleugueneue,  par  M.  Tabbé  Guillotin  de  Corson 
(p.  1-36)  ;  ~  Hédé  :  Hôpital  et  maison  des  retraites,  par  M.  Anne  Du  portai 
(p.  37-84);  —  Un  Enlèvement  au  temps  jadis,  par  M.  le  vicomte  Paul  du  Pon- 
taviçe  (p.  85-105)  ;  —  Un  Prélat  au  xvii«  siècle.  François  de  Villemontée,  évéque 
de  Saint-Malo,  sa  femme  et  ses  enfants,  d'après  des  documents  inédits,  par 
M.  F.  Saulnier  (p.  107-138)  ;  —  Un  Prédicateur  poursuivi  en  4770,  par  M.  Barth. 
Pocqnet  (p.  139-162)  ;  —  Un  Artiste  refînais  du  xvilP  siècle.  Jean-François 
Muguet  (4^79-/749),  suivi  d*un  Essai  de  catalogue  des  œuvres  de  Muguet,  par 
M.  Lucien  Decombe(p.  163-225).  Notons  aussi  les  deux  Varia  qui  terminent  le 
voluàie:  D^Artagnan  à  Renne^'i,  vers  héroïques  d^Amette  de  la  Bourdonnaye  (poète 
breton,  né  à  Rennes  en  1693)  (p,  229-234)  et  le  Drapeau  de  Jacques  Cartier, 
par  M.  Joiion  des  Longrais  (p.  235-240). 

DAUPHiNé.  —  "UAnnuaire  de  la  Société  des  touristes  du  Dauphiné  en  est  à  son 
28-  volume,  avec  Tannée  1902  ;  c'est  aussi  le  tome  VIII  de  la  2«  série  (Gre- 
noble, imp.  Allier,  in-8  de  327  p.,  avec  11  planches  hors  texte  et  quelques 
figures  dans  le  texte).  Ce  joli  volume  est  divisé  en  cinq  parties  :  dans  ia 
première  {Chronique  de  la  Société),  on  peut  lire  deux  discours  du  président, 
M.  Ghabrand,  et  un  autre,  de  M.  le  docteur  Bertrand,  secrétaire  général 
(p.  33-62).  —  La  seconde  partie  :  Courses  et  ascensions,  se  compose  des  articles 
suivants  :  Le  Râteau  {5754  m.),  par  M.  P.  d'Aiguebelll  ;  (p.  93-97)  ;  —  Le  Dau- 
phiné iticonnu,  par  M.  H.  Ferrand  (p.  98-110);  —  Une  Excursion  en  Oisans  au 
moisd^avril,  par  le  capitaine  H.  Goybetfp.  111-121)  ;  —  Excursion  de  six  jours 
dans  tes  vallées  de  VUbayt  et  du  Guil  en  490t,  par  le  commandant  X.  (p.  122- 
140)  ;  —  Ascension  dans  Us  Alpes  Cotliennes,  méridionales,  par  M.  Agcstino 
Ferrari  (p.  141-180)  ;  —  Ascensions  nouvelles  en  Dauphiné,  par  M.  L.  Reynier 
(p.  181-183)  ;  —  Deux  «  articles  scientifiques  et  techniques  ».  forment  la  troi- 
sième partie  :  Les  Serpents  des  Alpes,  par  M.  Casimir  Cépède  (p.  185-219);  et 
Observations  glaciaires  en  Haute- Maurienne,  dans  les  Grandes- Rousses  et  en  Oisans, 
pendant  Vété  de  4902,  par  M.  Paul  Girardin  (p.  220-266).  ^  La  quatrième  par- 
tie :  Variété  ne  comprend  que  la  très  courte  notice  de  M.  G.  Allix  sur  Une 
Traversée  des  Alpes  en  hiver  au  xii*  siècle  (p.  267-269).  —  Quant  à  la  cinquième 
et  dernière  partie,  elle  a  pour  objet  une  ample  Revue  des  publications  pério- 
diques alpines.  ^ 

FRiiNCHB-GOMTô.  —  Il  y  a  environ  dix  ans  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXXI, 
p.  279-280),  MM.  Jules  Gauthier  et  Poger  de  Lurion  ont  publié  la  première 
partie  de  leurs  recherches  sur  les  Marques  de  bibliothèques  et  ex-libris  franc' 
comtois,  dont  la  seconde  partie  vient  de  paraître  (Besançon,  imp.  Jacquin, 
in-8  de  38  p.,  avec  10  planches).  Dans  les  quelques  pages  formant  comme 
une  Introduction  &  leur  nouveau  recueil,  les  auteurs  jettent  un  coup  d'œil, 
malheureusement  trop  rapide,  sur  les  anciennes  collections  comtoises 
connues  par  leur  importance.  Ils  nous  apprennent  ensuite  que  c'est  en 


-  548  - 

mettant  à  contribution  les  bibliothèques  publiques  ou  ecclésiastiques 
ouvertes  à  leurs  investigations,  qu'ils  sont  parvenus  à  recueillir,  après 
leur  moisson  de  1894,  un  groupe  de  150  reliures  ou  ex-librU  franc-comtois. 
«  Cette  nouvelle  série,  concluent-ils,  porte  à  413  le  nombre  de  marques  de 
bibliothèques  patiemment  réunies  par  vingt  ans  de  redierches.  »  Pourquoi 
ce  que  MM.  Gauthier  et  de  Lurion  viennent  de  faire  si  bien  pour  la 
Franche-Comté  ne  serait-il  pas  essayé,  dans  toutes  nos  provinces,  par 
d'autres  érudits? 

—  Nul  n'était  mieux  préparé  qi^e  M.  le  chanoine  Louvot,  curé  doyen  de 
Gray,  pour  parler  du  célèbre  abbé  Grandidier.  Ce  personnage,  si  prématuré- 
ment enlevé  aux  sciences  historiques,  a  fait  Tobjet  du  discours  que 
M.  Louvot  a  prononcé,  le  29  janvier  dernier,  à  l'occasion  de  sa  réception, 
comme  membre  de  l'Académie  de  Besançon  :  Un  Érudit  cUtacien  en  Franche^ 
Comté  à  la  fin  du  ivill*  siècU  (Eltr.  des  Mémoire*  de  l'Académie  des  sciences, 
belles'lellres  et  arU  de  Besançon,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  23  p.).  On 
sait  que  M.  le  chanoine  Louvot  s'est  fait  l'éditeur,  soit  seul,  soit  avec  la 
collaboration  de  M.  Tabbé  Ingold,  de  la  correspondance  de  Grandidier  avec 
Perreciot,  Droz  et  Dom  Grappin.  Il  lui  aurait  donc  suffi  de  puiser  dans  cette 
correspondance  pour  édifier  son  discours.  Mais  il  a,  de  plus,  consulté  d'autres 
lettres  comtoises  encore  inédites  et  dont  les  originaux  sont  conservés  &  la 
bibliothèque  de  Golmar  :  il  s'agit  des  relations  épistolaires  qui  s'étaient 
établies  entre  Grandidier  et  le  marquis  d'Audelarre,  capitaine  au  régiment 
de  Beaufitremont,  qui  tenait  garnison  en  Alsace  f1783).  Ces  divers  éléments 
ont  permis  au  nouvel  académicien  de  Besançon  de  composer  un  discours 
très  intéressant  sur  les  rapports  de  Térudit  alsacien  avec  certains  Franc- 
Comtois  des  plus  notables  de  son  temps. 

—  M.  E.  Chalon  a  composé  un  intéressant  travail  sur  Claude-Joseph  Perreciot, 
sa  vie,  ses  œuvres  (Besançon,  Jacquin,  in-12  de  270  p.).  L'auteur  donne  d'abord 
la  biographie  du  personnage,  successivement  avocat,  procureur  du  roi  delà 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  du  bailliage  de  Baume,  membre  de  l'Académie 
de  Besançon,  trésorier  au  bureau  des  finances  de  cette  ville,  etc.,  puis  il 
cite  ou  analyse  la  plupart  de  ses  dissertations  ou  mémoires,  réservant  & 
son  grand  ouvrage  :  De  VÉtat-civil  des  personnes  et  condition  des  terres  dans 
les  Gaules  depuis  les  temps  celtiques  jusqu'à  la  rédaction  des  coutumes^  une 
étude  aussi  complète  qu'approfondie.  Ce  livre  sur  Perreciot  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  de  Besançon.  Toutefois,  en  le  faisant  Imprimer,  l'au- 
teur aurait  dû  y  joindre  une  table  onomastique  qui  eût  facilité  les  recher- 
ches ;  il  eût  été  désirable  également  que  l'on  trouvât  ici  un  portrait  de 
Perreciot. 

—  On  peut  d'autant  plus  regretter  l'absence  de  ce  portrait  que  M.  E.  Chalon 
est  un  artiste  coté.  Sans  parler  de  son  tableau  les  Gloires  de  la  Franche" 
Comté,  qui  a  eu  les  honneurs  de  la  vulgarisation  par  la  phototyple,  cet 
écrivain  a  récemment  cfaduit  en  vers  et  fort  gracieusement  illustré  la 
Batrachomyomachie,  ou  le  Combat  des  rats  et  des  grenouilles,  œuvre  attribuée 
au  poète  de  VIliade  et  de  VOdyssée  (Paris,  Lemerre,  in-8  carré  de  53  p.).  Ce 
charpaant  volume,  puisque  nous  touchous  à  la  nouvelle  année,  serait,  pour 
les  Jeunes  gens,  un  cadeau  d'étrennes  apprécié. 

—  Une  très  curieuse  contribution  à  l'histoire  de  la  Révolution  à  Besançon 
a  été  insérée  dans  la  livraison  de  septembre-octobre  dernier  des  AnnaleM 
franc-comtoises,  sous  le  titre  de  :  La  Crèche  et  les  Jacobins,  et  la  signature  de 
M.  Max  Prinet  (tirage  k  part,  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  20  p.).  A  l'aide 
de  documents  manuscrits  et  aussi  d'après  divers  ouvrages  connus,  M.  Prinet  a 
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brossé,  ayec  beaucoup  d^art,  un  amusant  et  spirituel  tableautin  des  inci- 
dents provoqués  à  Besançon  par  la  représentation  d*un  drame  populaire  eu 
I>atoi8  local  intitulé  la  Crèche,  Certaines  personnalités,  &  un  moment  donné, 
et  spécialement  Tancien  procureur  de  la  commune,  Cbazerand,  s^  trouvaient 
assez  malmenés.  Le  citoyen  Joseph  Landriot,  directeur  de  la  Crèche^  sur 
rapport  de  policiers  trop  zélés,  avait  même  été,  par  arrêté  municipal,  invité 
à  cesser  ses  représentations.  Mais  diaprés  un  contre-rapport  anéantissant 
le  premier,  Tarrêté  d'interdiction  fut  rapporté,  si  bien  que  Landriot  continua 
à  faire  salle  comble,  i  Et  depuis  lors,  conclut  M.  Prinet,  les  Bisontins 
applaudissent,  chaque  année,  Barbisier  (le  principal  personnage  du  drame)  | 

et  ses  camarades.  »  •  '  j 

—  Si  M.  Jules  Verne  a  écrit  un  Voyage  au  centre  de  la  terre,  resté  fameux  i 
quoique  imaginaire,  M.  Ë.  Fournier,  sans  pénétrer  aussi  profond,  parce  qu*il  i 
opère  lui-même  et  en  pleine  réalité,  nous  donne,  depuis  cinq  ans,  une  fois 

Tan,  dans  Spelvnca,  Bulletin  et  Mémoireg  de  la  Société  de  êpéléologie,  le  résul-  | 

tat  de  ses  peu  ordinaires  explorations  souterraines.  Nous  avons  sous  les  j 

yeux  le  fascicule  33  de  cette  publication  qui  nous  fait  part  des  Recherches  j 

Mpéléologiqueê  dans  la  chaîne  du  Jura,  dues  à  ce  professeur  de  l'Université  de  i 

Besançon  (Paris,  au  Siège  de  la  Société,  41,  rue  de  Lille,  in-8  de  30  p.). 

M.  Fournier,  au  cours  de  cette  5*  campagne  (1902-1903),  a  visité  et  décrit  bon 

nombre  de  grottes  et  de  cavernes  franc-comloises  et  donné  sur  Thydrogra-  | 

pbie  souterraine  de  la  région  des  détails  intéressant  au  premier   chef 

l'hygiène  publique.  Entre  autres  explorations,  il  en  est  une  assez  émouvante. 

—  M.  Fournier  et  l'un  de  ses  compagnons  y  ont  passé  un  quart  d'heure 

assez  angoissant  :  —  c'est  celle  de  la  Grotte  des  Biefs-Boussets,  aux  environs 

de  Déserviliers,  sur  le  plateau  de  Montrond  et  d'A  mancey,  dans  la  vallée  de 

la  Loue.  Cette  grotte,  qui  mesure  plus  d'un  kilomètre  de  développement 

total,  atteint  une  profondeur  verticale  de  100  nôtres  1  Ce  n^est  pas  tout  à  fait 

le  centre  de  la  terre,  mais  c^est  déjà  joli,  qu'en  pensez- vous? 

—  Mentionnons  la  brochure  que  vient  de  faire  paraître  M.  l'abbé  Binétruy 
Curé  de  Glamondans  :  Sainte  Foy^  vierge  et  martyre^  patronne  de  Rosureux. 

Manuel  du  pèlerin  (Besançon,  imp.  Bossanne,  in-32  de  164  p.).  L'auteur  j 

raconte  d'abord  la  vie  admirable  de  la  sainte,  puis  il  esquisse  l'historique 
du  pèlerinage^de  sainte  Foy  à  Rosureux,  enfiu  il  termine  en  donnant  des 
prières  et  des  cantiques  «  qui,  dit-il,  feront  de  ce  petit  ouvrage  véritable- 
ment un  Manuel  de  piété.  » 

NoauANOiB.  —  Les  directeurs  de  fouilles  ou  les  archéologues  qui  ont  à, 
les  surveiller  et  &  les  explorer  se  trouvent  en  présence  d'un  double  devoir: 
d!abord  celui  de  laisser  une  description  fidèle  de  l'état  des  lieux  tel  que  le 
révèlent  les  travaux  entrepris.  La  seconde  partie  de  leur  mission  est  de 
proposer  des  explications  en  conséquence  de  l'inspection  de  ces  derniers. 
il.  Léon  de  Vesly,  dans  sa  brochure  :  Rouen  souten'ain  (Rouen,  in-4  de  110  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  amis  des  monuments  rouennais)  s'est 
acquitté  avec  conscience  et  talent  de  la  première  partie  de  sa  tâche.  Quant 
à  l'hypothèse  d'un  port  remontant  à  l'époque  gallo-romaine,  —hypothèse  qui 
démontrerait  l'existence,  dans  les  substructions  mises  à  jour,  d'une  maçon- 
nerie remontant  au  x«"  siècle  de  notre  ère,  —  nous  avouons  ne  pas  trouver 
dans  la  brochure  les  éléments  d'une  évidence  suffisante,  et  tout  en  ren- 
dant hommage  au  talent  et  à  l'érudition  de  l'auteur,  nous  souhaiterions  un 
supplément  de  preuves. 

^  Nous  n'avons  pas  les  mêmes  réserves  à  faire  en  ce  qui  concerne  le  Châ-- 
teau  du  Belley  à  Lénonville-sur-Seine,  et  ses  propriétaires,  par  le  même  M.  Léon 
de  Vesly  (Rouen,    in-4  de  65  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Sociiié  des  amis 
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des  montimmU  rouennais).  Le  tout  est  &  point.  Nous  n'avons  qu^à  louer  le 
description  des  ruines  de  ce  qui  fut  un  chef-d'œuvre  architectural,  et  une 
aristocratique  résidence  ;  i^historique  des  anciens  propriétaires  et  cons- 
tructeurs est  présenté  avec  pièces  à  I*appui  et  se  maintient  dans  les 
proportions  qui  conviennent.  L'illustration  est  très  bien  comprise,  et  le 
monument  décrit  est  fort  intéressant.  Tout  se  réunit  pour  rendre  cette 
brochure  digne  d'une  lecture  attentive. 

—  Ce  n'est  pak  une  histoire  banale  que  celle  qui  nous  est  racontée  dans 
la  Notice  sur  la  Société  havraise  d'études  diuerseSf  suivie  du  Catalogue  métho^ 
diqttedesespublicaiions.pav  M.  Ph.  Barrey  (l.e  Havre,  H.  Micaux,  in-8del03p.). 
Les  seize  personnes  qui  se  réunirent  le  27  septembre  1833,  pour  mettre  en 
commun  leur  activité  intellectuelle  et  en  faire  profiter  leurs  concitoyens, 
ne  pouvaient  espérer  que,  70  ans  après,  le  bibliothécaire  dç  la  Société  aurait 
à  enregistrer  tant  de  services  rendus  à  la  ville  industrieuse  et  entrepre- 
nante qui  avait  vu  les  débuts  de  l'entreprise.  Concours  scientifiques,  con- 
cours de  poésie,  subventions  aux  œuvres  civilisatrices,  encouragements  ' 
aux  inventeurs,  vœux  présentés  aux  pouvoirs  publics,  la  Société  havraise 
d'études  diverses  a  parcouru  tout  le  cycle  des  travaux  auxquels  elle  avait 
été  vouée  dès  son  origine,  et  elle  peut  être  ûère  d'avoir  à  enregistrer  tant 
et  de  si  solides  résultats  dont  le  catalogue  de  ses  publications  contient  le 
résumé. 

Phovbngb.  —  Les  Médailles  et  les  jetons  des  états  de  Provence,  d^aprls  des 
documents  inédits  des  archives  des  Bouches-du-Rhâne  (Chalon-sur-Saône^  BeN 
trand,  gr.  in-8  de  44  p.,  avec  i  pi.),  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  étude 
numismatique  publiée  par  M.  Raimbault,  sous-archivistè  à  Marseille. 
Éditée  avec  luxe,  cette  étude  est  inspirée  par  la  même  idée  que  celle  donnée, 
il  y  a  peu  de  temps,  par  M.  Bonnet  sur  les  médailles  et  jetons  des  états 
de  Languedoc.  La  série  pr(yençale,  il  faut  le  reconnaître,  est  moins  riche 
que  la  série  languedocienne  et,  pour  être  moins  nombreux»  les  types  qui 
s'y  rattachent  n'en  étaient  que  plus  difficiles  à  découvrir  ;  un  de  ces  types 
est  même  demeuré  introuvable  :  la  médaille  de  Técole  de  chirurgie  d'Aix 
frappée  aux  frais  de  la  province  et  dont  il  ne  fut  attribué  que  quatre 
exemplaires,  deux  en  1786,  deux  en  1787.  Pour  suppléer  à  l'absence  de  cette 
médaille  rarissime,  M.  RaimbauU  publie  d'intéressants  documents  relatifs 
à  sa  frappe  et  à  son  émission  ;  il  en  publie  également  de  non  moins  curieux 
sur  une  médaille  commémorative  du  rétablissement  des  états  de  Provence 
en  1788,  laquelle  médaille  ne  fut  jamais  frappée.  Voici  enfin  celles  repro» 
duites  en  une  planche  extrêmement  soignée  et  accompagnées  de  tous  les 
documents  qui  s'y  rapportent  :  1»  médaille  frappée  en  1747,  en  l'honneur  du 
fermier  général  Bouret,  qui  vint  puissamment  en  aide  &  la  Provence  en  un 
temps  de  disette,  pièce  gravée  par  Du  Vivier  ;  —  2*  médaille,  en  l'honneur 
du  bailli  de  SufTren,  l'héroïque  défenseur  de  l'Inde,  frappée  en  1784,  dessinée 
par  Gibelin,  gravée  par  Dupré  ;  —  3*  médaille,  en  l'honneur  de  l'intendant  La 
Tour,  frappée  en  1788,  gravée  par  Dupré  sur  composition  du  même  Gibelin 
et  du  sculpteur  Chardigny  ;  —  4«  deux  jetons  fort  rares  frappés  pour  les 
trésoriers  des  états  de  Provence  en  1898  et  1713. 

—  Un  artiste  musicien,  M.  François  Huot,  se  révèle  écrivain  par  une 
étude  sur  Étienne^Joseph  Floquet  (Aix,  Niel,  in-8  de  12  p.).  Cette  biographie 
d*un  musicien  aixois  du  xyiii»  siècle  (1748-1785)  est  concise  et  exacte;  elle 
fait  mieux  connaître  un  compositeur  qui  a  produit  des  œuvres  estimables. 
Comme,  plus  tard,  devait  l'être  Berlioz,  il  fut  d'abord  méconnu  et  les 
rigueurs  d'une  critique  impitoyable  hâtèrent  la  fin  de  cet  artiste  délicat 
mort  à  37  ans. 
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Bblgiqub.  —  Science  et  humour  mêlées  :  telle  est  la  caractéristique  de 
la  brochure  extraite  du  Sealpei  par  M.4è  D'  L.  Dejace,  rédacteur  en  chef 
de  ce  Journal  :  Voyagea  ttétudeê  médicales  aux  station$  minéraleê  et  elimaté'^ 
4ique9  dcM  Vosge$  et  du  Jura  {490i)  (Liège,  imp.  Faust-Trujen,  in-8  de  79  p., 
avec  23  phototypies  et  une  carte).  Sous  la  conduite  de  MU.  Carron  de  la 
Carrière  et  Landouzy,  près  de  120  adhérents  français  et  étrangers  (y  com- 
pris quelques  dames)  se  sont  mis  en  route  le  7  septembre  1902  et  ont  suc* 
<sessiTement  yisité  les  stations  suivantes  :  Vittel,  Gontrexéville,  Martigny, 
Bourbonue,  Luxeuil,  Plombières,  Gérardmer,  Bussang,  Sulins-du-Jura  et  la 
Mouillère-Besançon.  Pourquoi,  pendant  que  les  membres  du  V.  E.  M.  étaient 
en  si  belle  voie,  n*ont-ils  pas  poussé  jusqu'à  Lons-le-Saunier  ?  Brièvement, 
d'une  façon  que  les  profanes  eux-mêmes  sauront  apprécier,  M.  Dejace  nous 
parle  des  choses  médicales,  mais  il  ne  néglige  pas  pour  cela  le  côté  pitto- 
resque et  amusant  du  voyage  auquel  il  a  pris  part.  Quelques  critiques  : 
page  40,  l'auteur  mentionne  des  ducs  de  Luxeuil.  Nous  pouvons  assurer 
que  Luxeuil  n'a  jamais  eu  de  ducs.  Page  44,  c'est  par  erreur  que  la  petite 
gravure  qui  s'y  trouve  porte  €  Casino  de  Luxeuil  »  :  ce  casino  n'est  autre 
que  l'établissement  thermal.  Ajoutons  que  M.  Dejace,  obsédé  saas  doute 
par  le  vers  fameux  de  V.  Hugo,  a  vu  en  Besançon  une  ville  tout  espagnole  : 
les  constructions  :  espagnoles  I  La  population  :  allures  €  ayant  quelque  chose 
du  caractère  espagnol  !  »  (p.  76-77).  Vaines  illusions  que  tout  cela  :  jamais, 
à  aucune  époque,  la  cité  bisontine  n'a  rien  eu  d'espagnol.  Politiquement 
<i'aill6urs,  —  que  M.  Dejace  le  veuille  bien  retenir  —  Besançon  a  vécu 
juste  vingt  ans  sous  la  domination  de  TEspagne. 

Italie.  —  Fondée  en  1768,  l'Académie  d'agriculture  de  Vérone  a  commen- 
cé à  publier  en  1807  des  Mémoires  dont  le  soixante-quinzième  volume  a 
paru  en  1899.  Elle  a  jugé  avec  raison  qu'elle  rendrait  service  aux  hommes 
d'études  en  leur  facilitant  par  un  volume  d'index  la  consultation  de  cette 
ample  collection.  M.  Giuseppe  Biadego,  secrétaire  de  la  Société,  chargé  de 
cette  tâche,  fait  précéder  cette  table  (Atti  e  memoria  delP  aecademia  d'agri- 
coUura^  seienie^  te.ttere,  arH  e  commercio  di  Verona,   Indiei  de  volum,  Ï-LXXV 
{I,  II  et  m  série).  Verona,  stabilimento  tip.  G.  Franchini,in-8  de  xxxi-235  p.) 
d*une  curieuse  Introduction  dans  laquelle  il  esquisse  le  tableau  historique 
des  diverses  sociétés  savantes  qui  se  sont  établies  à  Vérone  depuis  le  xvi* 
siècle.  Ilnous  fournit  ensuite  :  1*  la  liste  des  présidents;  2»  la  liste  des  membres 
depuis  l'origine,  classés  par  catégorie  et  dans  chaque  catégorie  par  ordre 
d'élection  ;  3°  la  table  des  volumes  année  par  année  ;  4«  la  table  alphabé- 
tique par  noms  d'auteurs  ;  5o  la  table  alphabétique  par  matières  ;  6«  la  table 
des  noms  de  lieux  ;  7*  la  table  des  noms  de  personnes.  Peut-être  y  aurait-il 
eu  avantage,  pour  la  commodité  des  recherches,  à  fondre  toutes  ces  tables 
en  une  seule  ;  peut-être  aussi  aurait-on  voulu  que  les  deux  dernières 
fussent  un  peu  plus  développées  et  précises  ;  mais  il  y  avait  sans  doute 
une  raison  d'économie  qui  n'a  pas  permis  de  faire  autrement.  Tel  qu'il  est, 
le  volume  rendra  d'incontestables  services.  On  saura  gré  aussi  &  M.  Bia- 
dego d'avoir  donné  en  appendice  :  l' la  liste  chronologique  des  publications 
antérieures  à  1807  ;  2«  celle,  également  chronologique,  des  mémoires  lus  ou 
présentés  à  l'Académie,  non  insérés  dans  ses  Mémoires,  mais  qu'elle  pos- 
sède en  manuscrit.  On  regrettera  seulement  que  les  tables  d'auteurs  et  de 
matières  ne  s'appliquent  pas  à  ces  deux  séries,  ce  qui  en  rend  la  consulta- 
tion moins  aisée. 

—  Le  tome  XXXIX  (Ville  de  la  troisième  série)  de  la  Miscellanea  di  storia 
italiana   (Torino,  fratelli  Bocca,    gr.    in-8  de  xix-507  p.)  est  tout  entier 
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rempli. par  deux  mémoires  seulement.  Dans  le  premier,  auquel  il  a  donné 
le  simple  titre  de  Doeumenti  di  shria  tabauda  dal  4540  al  4S50y  M.  Arturo 
Segré  a  réuni  84  pièces  qui  illustrent  la  politique  de  la  Savoie  dans  ces  27 
années  du  zyi»  siècle  et  fournissent  notamment  sur  la  question  de  Genève 
de  précieuses  indications  ;  dans  une  Introduction,  qui  est  un  véritable 
mémoire  de  près  de  150  pages,  M.  Segré  met  excellemment  en  œuvre  ces 
documents  avec  la  compétence  que  lui  assurent  ses  travaux  antérieurs.  Les 
Inclagini  e  êtudi  sulla  storia  eeonomica  délia  Sardegna  sont  un  travail  pos- 
thume du  regretté  Pietro  Amat  dl  san  Fllippo.  On  s*imagine  les  recherches 
.  qu'a  dû  coûter  &  Pauteur  rétablissement  d^un  ouvrage  sur  une  telle  maQère 
pour  une  période  qui  embrasse  Thistoire  de  l'Ile  depuis  les  origines  préhiA- 
toriques  jusqu'en  1848. 

États-Unis.  —  Ce  n^est  pas  seulement  sur  les  questions  sociales  que  la 
Bibliothèque  du  Congrès  a  commencé  la  publication  de  bibliographies  choi- 
sies ;  sur  des  questions  politiques,  on  lui  est  également  redevable  de  tra- 
vaux du  même  genre,  susceptibles  de  vendre  de  très  grands  services. 
Voulez- vous  étudier  la  constitution  des  États-Unis,  ou  encore  vous  docu- 
menter sur  la  question  nègre  dans  cette  partie  de  l'Amérique,  la  section 
bibliographique  de  la  grande  bibliothèque  de  Washington  nous  fournit 
une  base  solide  de  travail  dans  sa  Select  List  of  Books  on  the  Constitution  of 
United  States  (Compiled  under  the  direction  of  ^.  P.  C,  Grifftn.  Washington» 
Oovemment  Printing  OfiQce,  in-8  de  14  p.)  et  sa  Select  List  of  Références  on 
the  Negro  Question  (Compiled  under  the  direction  of  i4.  P.  C.  Griffin,  Was 
hington,  Government  Printing  Office,  in-8  de  28  p.)i  qui  constituent,  sur 
chacun  de  ces  deux  sujets,  un  excellent  point  de  départ  pour  des  recher- 
ches  approfondies.  La  dernière  de  ces  deux  bibliographies  demande  toute- 
fois un  complément,  nous  voulons  dire  un  travail  analogue  sur  les  antécé- 
dents de  la  question,  sur  l'esclavage  aux  États-Unis,  et  peut-être  même  aux 
Antilles,  —  travail  de  longue  haleine  s'il  en  fut.  —  Dans  un  ordre  d'idées 
plus  international,  mais  néanmoins  d'un  intérêt  immédiat  pour  qui  s*oc- 
cupe  de  la  grande  république  américaine,  deux  listes  bibliographiques 
relatives,  Tune  aux  gouvernements  de  l'Angleterre  et  des  États-Unis  {Select 
List  of  Books  on  the  Cabinets  of  Engtand  and  America.  Washington,  Govern- 
ment Printing  Office,  in-8  de  8  p.)i  l'autre  aux  intérêts  anglo-saxons  (Setecl 
List  on  Références  on  Anglo-Saxon  Jnterests.  Washington,  Government  Prin- 
ting Office,  in-8  de  12  p.)  méritent  également  une  mention.  Ce  ne  sont 
(comme  ont  grand  soin  de  le  déclarer  M.  U.  Putnam,  et  M.  A.  P.  C.  Grifdn. 
sous  la  haute  directijn  desquels  sont  dressées  toutes  ces  bibliographies) 
que  des  points  de  départ,  et  11  est  indispensable  de  les  compléter;  mais  ces 
points  de  départ  présentent  une  indiscutable  utilité.  Visbnot. 
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Une  Dette  de  cœur  (Julie  Borius) 510 

L*Ouragan  (Mélandri) , 510 

L'Oncle  Bonasson  (M»o  G.  du  Planty) 511 
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Ichnographiae  locorum  et  monumentorumyeterumTerraeSanctae, 
accurate  delineatae  et  descriptae  a  P.  EUa»ario  Hom,  ordinis 
minorum  Provinciae  Thuringiae  (1725-44).  Ed.  P.  Hieronymus  Oolib- 

bovich 50 

La  Route  de  Tlnde  {Eugène  Guénin) 491 

Voyages  au  Maroc  [le  marquis  de  Ségontac) 227 

A  travers  la  Tripoli taine  (A/enH  Métier  de  Mathuisieulx) 228 

Impressions  africaines  {René  de  Bonnafos). 228 

Chasses  et  gens  d'Abyssioie  {Hugues  Le  Roux) 229 

Sibérie  et  Californie  {Albert  Bordeaux) 230 

La  Louisiane  {Eugène  Guénin) 509 

Mlfltolre  micieBiie.  Tacite  {Gaston  Boissier) 157 

Pline  ie  Jeune  et  ses  héritiers  {Eugène  Allain).  T.  II  et  III 521 

L'Ile  Tibérine  dans  Tantiquité  {Maurice  Besnier) 158 

Précis  des  institutions  publiques  de  la  Grèce  et  de  Rome  anciennes 

{Vabbé  A.  Boxler) 448 

Histoire  Générale.  Le  Saint-Empire.  Du  Couronnement  de  Char- 

lemagne  au  sacre  de  Napoléon.  {Jean  Birot) 523 

Les  Préliminaires  de  la  guerre  de  Cent  Ans.  La  Papauté.  La  France 

et  rAngle<.erre  (1328-1342)  {Eugène  Dépret), 51 

La  France  et  le  Grand  Schisme  d'Occident  [Noël  Valois).  T.  III  et 

IV 53 

Mes  Souvenirs.  T.  III.  L'Unité  de  Tltalie  et  l'unité  de  TÂllemagne 

(le  comte  de  Reisel) 55 

Les  Marins  en  Chine.  Souvenirs  de  la  colonne  Seymour  {Jeaii.  de 

Ruffi  de  Pontevès) 144 

Les  Républiques  parlementaires  (Albert  Soubies  et  Emest  Carette).. .    526 

Histoire  de  TÉglise  et  des  «rdreti  religieux.  Das  Ins- 
titut der  Chorbischôfe  im  Orient,  historische  kanonitische  Studie 

{Dr.  Fran*  Gillemann) • 363 

Visites  archidiaconales  de  Josas  (abbé  J.-M.  Alliot) - 59 

Les  Instructions  secrètes  des  jésuites,  étude  critique  (le  R.  P.  Paul 

Bernard) 265 

Les  Salésiens.  L*Œuvre  de  Dom  Bosco  (ie  comte  de  Fleury) 265 

Quellen  und  Forschungen  zur  Oeschichte  Savonarolas.  I.  Barto- 

lommeo  Redditi  uud  Tommaso  Giiiorl  (Joseph  SchniUer) 265 

A  szent  Beuedekrend  tôrténete  (Histoire  de  Tordre  de  Saint-Benoit 

en  Hongrie) 33 

Les  Missions  catholiques  françaises  au  xix«  siècle  (le  P.  J.-B.  Piolet) 
T.  VL  Missions  d'Amérique 220 

Hagi^grapiiie.  Biographie  e«!elé«iastiqae.  Les  Martyrs. 

T.  II.  Le  Troisième  Sièole.  Diociétien  (Dom  H.  Leclercq) 333 

Sainte  Clotilde  (Vabbé  Poulin) 334 

Saint  Victrice,  évéque  de  Rouen  (Les  Saints)  (Vabbé  E.  Vacandard)  334 

Sainte  Hildegarde.  1098-1172   (Pabbé  P.  Franche)  (Les  Saints) 335 

La  Vierge  d'Avila  {René  de  Saint-Chéron) 337 

La  Bienneureuse  Marie  de  rincarnation.  Madame  Acarie  {Emma- 

nuel  de  Broglie)  (Les  Saints) 337 

La  Révérende  Mère  Sainte-Marie.  Henriette  Leforestier  d'Osseville, 

fondatrice  de  la  Société  de  la  Vierge  fidèle 337 

Vie  de  Madame  Saint-Léonard,  en  religion  la  Mère  du  Sacré-Cœur 

de  Marie  {l'abbé  A.  Savary) 338 

Histoire  du  moyen  âge.  Notice  du  ms.  nouv.  acq,  franc.  10050 
de  la  Bibliothèque  nationale,  concernant  un  nouveau  type  fran- 
çais de  la  Fleur  des  histoires  de  la  Terre  d'Orient  d'Hayton  {H. 
Omont) 454 

Mifftoire  de  Franee.  Inventaire  d'anciens  comptes  royaux,  dressé 
par  Robert  Mignon,  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  publié 
par  Ch.'V.  Langlois,  sous  la  direction  de  L.  Delisle.  Documents 

fioanclers.  T.  1 57 

Histoire  de  France  depuis  les  origines  jusqu^à  la  Révolution  (Ernest 
Lavisse).  T.  I•^  Tableau  de  la  géographie  de  la  France  (P.  Vidal 
de  la  Blache),  T.  IV.  II.  Charles  Vil,  Louis  XI  et  les  premières 
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années  de  Charles  VIII  (1422-1492)  {Ch.  Petit- DulaillU).  T.  V.  I.  Les 
Guerres  d'Italie.  La  France  sous  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois !•'  (1492-1547)  {Henry  Lemonnier) 159 

La  Duchesse  de  Bourgogne  et  rA.lliance  savoyarde  sous  Louis  XIV. 
T.  III.  Le  Duc  de  Bourgogne  à  Tarmée.  Les  Aimôes  d'épreuves 
(le  comte  (THatMêonvilU) 244 

Souvenirs  sur  Madame  de  Maintenon,  publiés  par  le  comte  d*Haûs^ 
sonville  et  Q.  Hanotaxix,  T.  II.  Les  Cahiers  de  Mademoiselle  d' Au- 
maie,  avec  une  Introduction  par  G.  Hanotaux 245 

Les  Grands  Ecrivains  de  la  France.  Mémoires  de  Saint-Simon.  Nou- 
velle édition  collationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  augmentée 
des  additions  de  Saint-Simon  au  «  Journal  de  Dangeau  »  et  des 
notes  et  appendices,  par  il.  de  Boislisle,  avec  la  collaboration  de 
L.  Lecestre.  Tome  XVII 449 

Mémoires  des  évoques  de  France  sur  la  conduite  à  tonlr  à  l'égard 
des  réformés  (  1 698),  publiés  par  Jean  Lemoine 56 

Une  Officine  royale  de  falslflcation.  Le  Cachet  de  Louis  XVI  ;  le 
récit  d'i^ne  sœur  {Ad.  Lanne) 266 

Lettres  de  Madame  Roland,  1780-1793,  publiées  par  Claude  Perroud.    247 

Six  mois  d'histoire  révolutionnaire  (Juillet  179u-janvier  1791).  La 
Question  politique  et  la  Question  religieuse  [Marins  Sepei) 246 

Correspondance  inédite  de  La  Fayette  (1793-1801).  Lettros  de  prison, 
lettres  d'exil,  précédée  d'une  étude  psychologique  par  Jules  Thomas.    390 

Mémoire  sur  ma  détention  au  Temple  (1797-1799)  {Pierre-François  de 
Rémusat)  ^  publié  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  avec 
Introduction,  notns  et  documents  inédits,  par  Victor  Pierre 24S 

Paris  révolutionnaire.  Vieilles  Maisons,  vieux  papiers  {G.  Lenotrt). .    253 

Louis  XVJII  et  les  Cent  Jours  à  Gand.  Recueil  de  documents  inédits 

Çubliéspour  la  Société  d'histoire  contemporaine  pdiT  Albert  àialet, 
.II 524 

Histoire  du  second  Empire  {Pierre  de  la  Gorce).  T.  VI 162 

Histoire  contemporaine.  La  Chute  de  l'Empire.  Le  Gouvernement 
de  la  Défense  nationale.  L'Assemble  nationale  {Samuel  Denis), 
T.  IV.  L'Assemblée  nationale ; • .    525 

Histoire  religieuse.  Abbayes,  prieurés  et  couvents  d'hommes 
en  France,  a^iste  générale  d'après  les  papiers  de  la  Commission 
des  réguliers  en  1768  [Léon  Leeentre.) 53 

L'Ancien  Clergé  de  France  {l'abbé  Sicard).  III.  Les  Evoques  pendant 
la  Révolution.  De  l'exil  au  Concordat 163 

Le  Culte  catholique  à  Paris.  De  la  Terreur  au  Concordat  {Joseph 
Grenu) 347 

Le  Concordat  de  1801,  ses  origines,  son  histoire  [le  cardinal  Mathieu).    250 

Histoire  des  insiitutions  et  des  mœurs,  Grandeur  et  dé- 

cad  ence  des  aristocraties  (  Frantz  Funck-Brentano) 364 

Grandeur  et  décadence  des  classes  moyennes  {le  même) 364 

Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France  {&'.  Qiasson). 

T.  VIII.  Les  Sources  du  droit.  CondiUon  des  personnes.  Famille.  16^ 

Les  Brigands  {Frantt  Funck-Brentano) 489 

Un  Etat  dans  l'Etat.  Les  Protestants  français  sous  Henri  IV  (M  -F. 

DenaiS'Damays) 364 

La  France  sous  la  monarchie  constitutionnelle  [Georgu  WeiU) 450 

Gentilshommes  campagnards   de   l'ancienne   France   {Pierre  de 

Vaissière) 165 

La  Vieille  France  qui  s'en  va  (Charles  Géniaux) 508 

Histoire  diplomatique  et  militaire.  L'Année  française.  Un 

Héros  par  jour  {Charles  Ponsouailhe) 506 

Les  Campagnes  deTurenne  en  Allemagne  (1672-16755  {Ferdinand  des 
Robert) 134 

Une  Page  de  l'histoire  du  régiment  Hoyal- Piémont-Cavalerie 
(23*  dragons).  Son  séjour  au  camp  de  la  Saône  en  1730  {le  capitaine 
Ju>ttr) 135 

Insurrections  militaires  en  1790.  Mestre  de  camp  général.  Rojal- 
Champagne.  La  Reine  [le  capitaine  H.  Choppin) 136 

La  Tactique  et  la  discipline  dans  les  armées  de  la  Révolution.  Cor- 
respondance du  général  Schauenbourg,  du  4  avril  au  2  août  1703 
{le  capit'ime  J.  Colin) 136 
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La  Campagne  de  1794  à  Tarmée  du  Nord.  1'*  partie.  Organisatioa, 
T.  I".  L'Action  militaire  du  gouvernement.  Le  Commandement. 
L'Etat-Major.  Llnfanterie  {le  lieutenant-colonel  //.  Couianceau) 137 

Le  Chasgeur  (Pierre  Millet).  Souvenirs  de  la  campagne  d'Egypte  (1798- 
1801)  {Stantêlas  MilUt) 138 

Les  Campagnes  de  1799.  Souvarow  en  Italie  {Edouard  Gachot) 138 

Campagne  de  l'empereur  Napoléon  en  Espagne  (180S-1809)  (le  com- 
mandant Balagny]  T.  IL  Tudela,  Somosierra,  Madrid 139 

Mémoires  de  Langeron,  général  d'infanterie  dans  Tannée  russe. 
Campagnes  de  1812,  1813,  18)4,  publiés  par  la  Société  d'htstoire 
contemporaine,  par  L.-G.  P 140 

Mémoires  du  général-major  russe  {baron  de  Lôwenstem),  publies  par 
M.  H.  Weil 141 

Campagne  et  défection  du  corps  prussien  de  la  Grande  Armée  en 
1812;  trad.  du  Journal  du  général  de  Seydlils  par  le  colonel  Vermeil 
de  Conchard 142 

Ëtude  sur  le  service  d'état-major  pendant  les  guerres  du  premier 
Empire  [le  lieutenant-colonel  de  Phxlip] 136 

Le  Rôle  de  Langres  dans  les  invasions  passées  et  futures  {le  général 
LewaI) 142 

Le  Maréchal  Bessière,  duc  dUstrie  [André  Rabel) 143 

Lettres  de  Bismarck  à  sa  femme  pendant  la  guerre  de  1870  ;  trad. 
par  /.  Schro'.der  et  P.  Bruck-Gilbert 143 

Souvenirs  de  1870.  Les  Mobiles  de  la  Gironde  (25«  régiment)  (A?*.  Gérard).    143 

Expédition  de  Chine  en  1900  jusqu'à  l'arrivée  du  général  Voiron 
[U  colonel  de  Pélacot) 144 

Ëtndes  sur  la  Vendée  militaire.  Zigzags  au  pajs  des  Géants  [Henri 
Bourgeoiê),  3*  série.  Argenton-Chaieau,  Clialillon-sur  Sèvre 267 

Les  Généraux  de  la  Vendée  militaire.  Marigny,  1754-1794  (A/^nn  Bour- 
geois), T.  i*^ 177 

Histoire  maritime  et  ealoniale.  Nos  Colonies  telles  quelles 

sont  [Gaston  Lericke) 429 

Les  Expéditions  françaises  au  Tonkin  [Un  missionnaire) 433 

Histoire  des  établissements  et  du  commerce  français  dans  l'Afrique 
barbaresque  (1560-1793),  Algérie,  Tunisie,  Tripolitaine,  Maroc 
[Paul  Masson) 430 

L'Œuvre  de  la  France  à  Madagascar  (la  conquête,  Torganlsation,  le 
général  Galliéni)  [Louis  Brunei) 431 

Dans  le  sud  de  Madagascar  Pénétration  militaire,  situation  poli- 
tique et  économique  (1900-1002)  [le  colonel  Lyautey) 432 

9u^*^ion«  du  |our.  Le   Relèvement  national.  L^Esprit  moderne 

[Emile  Pierrel] 251 

L'Expansion  de  la  nationalité  française.  Coup  d'œil  sur  l'avenir 

[J.  Novicow] 252 

Les  Grands  Débats  au  Parlement.  Le  Budget  et  la  Politique  étran- 
gère de  la  France 75 

La  Mise  en  accusation  du  ministère.  Lettre  à  M.  Fallières,  président 

du  Sénat  français  et  de  la  Haute  cour  de  justice  [Justin  Fèvre)..,    365 
En   Exil.   Les  Congrégations   françaises  hors  de  France   [Joseph 

Thiinon) 176 

Que  feront  les  religieuses  ?  [Vabbé  Lemire) 455 

Catholiques  ou  Francs-Maçons  [0.  S.) 5.38 

Les  Associations  d'hommes.   Fondation  et  fonctionnement.  Lettre 

à  un  curé  de  Marseille  [L.  de  la  P.) 539 

La  Tolérance  protestante  [E.  Camui) 166 

Sur  le  turf  [Maurice  Talmeyr) 527 

Histoire  provineiaie  et  loeale.  Histoire  du  XV1«  arrondisse- 
ment de  Paris  [A.  Doniol) 60 

L'Hôtel  Lambert  ( Robert  Hénard  et  A .  Fauchier-Magnan) 354 

Pouillés  de  la  province  de  Rouen,  publiés  par  Auguste  Longnon 167 

Le  Clergé  et  le  Culte  catholique  en  Bretaî^ne  pendant  la  Révolu- 
tion, District  de  Dol.  Documents  inédits,  recueillis,  mis  en  ordre 
et  publiés  par  P.  Delame,  Première  partie.  Cantons  d'Antrain,  de 

Baiouges-la-Pérouse  et  de  Sens 61 

La  Vendée  d'autrefois  [Henri  Bourgeois).  T.  I.  Le  Canton  de  la  Roche- 
sur- Yon  *. 455 
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Daours  en  Amiénois  (G.-Heeior  QuignarL) 267 

Notre-Dame  de  TÊpine.  Réponae  à  M.  Missel  {PiMé  Parmei) 52» 

L«8  Hautes-Chaumes  des  Vosges,  éiude  de  géographie  et  d*éeoiio- 

mie  historiques  (/'terre  Bayé) • 16S 

La  Franche-Comté  {Henri  Bouchot) 487 

Un  Petit  Coin  de  la  Bourgogne  à  travers  les  Ages.  Histoire  de  la 

Révolution  dans  le  Louhannais.  2*  partie  [Lucien  GuUlemaut) 253 

L*Abbaje   de  Saint-Martin  de  Nevers  de  chanoines  réguliers  de 

Saint-Augustin  {le  chanoine  André  Séry). 60 

Histoire  de  Sainte-Colombe-lès- Vienne  (  E.-J.  Savigné} 452 

Aspres-sur-Buëch  et  ses  chartes  de  coutumes  ;  1276- i 439 ^  {Maurice 

Boudet) 451 

Les  Débuts  de  la  Révolution  dans  les  départements  du  Cher  et  de 

rindre  (1789-1791)  {Marcel  Bruneau] 62 

Études  historiques  sur  la  Révolution  en  Périgord  {George»  Buuière). 
La  Révolution  bourgeoise  ;  Torganisation  spontanée  ;  la  révolu- 
tion rurale  ;  la  Un  de  la  féodalité 1G9 

Un  Fief  saintongeais.  Comment  on  parvenait  sous  l'ancien  régime. 
Etude  économique  et  sociale  {Anatole  de  Brémond  d'Arg] *  52^ 


i  étrasgere.  Lady  Anne  Bolevn.  Vers  le  schisme  {Paul 
friedmann);  trad.  de  l'anglais  par  Lugné  Philippon  et  Dauphin 
Meunier 172 

La  Renaissance  catholique  en  Angleterre  au  xcr  siècle.  Seconde 
partie.  De  la  conversion  de  Newuian  à  la  mort  de  Wiseman,  1845- 
1865  {Paul  Thureau^Dangini 254 

Charles  de  Lorraine  et  ia  Cour  de  Bruxelles  sous  le  règne  de  Marie- 
Thérèse  {Lucien  Perey, 161 

La  Justice  militaire  dans  les  Etats  danubiens  (Bulgarie,  Serbie. 
Roumanie)  {le  capitaine  Léon  Lamouche) 147 

Estudio  historico-militar  sobre  el  conde  de  Barcelona.  Ramon  Be- 
renguer  111  «  el  Grande  »  {le  lieutenant  du  génie  espagnol  D.  Joaquin 
de  la  Llave  y  Sierra] 147 

Los  Cadetes  {les  commandanu  D.  José  Ibaûes  Marin  et  D.  Luis  Angulo 
Escobar] 148 

m  Béla,  magyar  kirâly  emlékezete  (Bêla  III,  roi  de  Hongrie)  (J.  de 
Foester) 34 

Magyarorszag  egyhàzi  es  politikai  ôsszekôttetései  a  romai  Szent- 
szekkel  (Les  Rapports  politiques  et  religieux  de  la  Hongrie  avec 
le  Saint-Siège),  (&.  Fraknoi],  t.  I  (100r>-1417) 35 

A  Veszpremi  pîispôk  Kirâlyné-koronozàsi  jogànak  lôrténete  (His- 
toire du  droit  de  couronnement  de  la  Reine  par  l'évèquo  de 
Veszprém)  {Franeoùt  Kollânyt) '. . . .      35 

Le  Pays  magyar  {Haimond  Recoidy) 356 

Inventario  dei  R.  Archivio  di  Stalo  di  Cagliari  e  notizie  délie  carte 
conservate  nei  più  notevoii  archivi  comunali,  vescovili  e  capi-  * 
tolari  délia  Sardegna  {Silvio  Lippi) 539 

Catania  ed  il  Val  di  Noto  durante  la  ri  vol  ta  messioese  del  1674-1678 
{Prospero  Cardona) 365 

La  Prusse  et  la  Révolution  de  1848  {Paul  Matter) 255 

Germains  et  Slaves;  origines  et  croyances  {André  Lefèore) 258 

Institutions  politiques  de  la  Russie.  Naissance  et  déveioppemeut 
de  ces  institutions  des  commencements  de  l'histoire  de  Russie 
Jusqu^a  nos  jours  {Maxime  Kovalew^ky]  ;  trad.  par  */"•  Derocquigny,    256 

Le  Catholicisme  en  Russie  [J.-L.  Qonual) 268 

Un  Bague  russe  (l'île  de  Sakhaline)  {Paul  Labbé) 434 

L'Escalade  de  1602.  L'Histoire  et  la  légende.  Essai  enrichi  de  notes 
historiques  et  bibliogra^jhiques  {Alain  de  Becdelièvre) 75 

Variétés  sinologiques.  Mélanges  sur  TAdministration  {le  P.  Pierre 
Hoang) 68 

L'Inde  d'aujourd'hui,  élude  sociale  {Albert  Métin) 63 

La  Transformation  de  l'Egypte  (  Albert  Métin) 229 

La  Guerre  sud-africaine  \,le  capitaine  Foumiev).  T.  II.  Les  Echecs 
anglais.  Stormberg,  Maggersfontein,  Colenso,  etc '. .    1A5 

La  Récente  Guerre  sud-africaine  et  ses  enseignements  {le  général 
Bonnal) 145 

Enseignements  de  deux  guerres  récentes.  Guerre  turco-russe  et 
guerre  anglo-boer»(/e  gênerai  H.  Langlois) 145 
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L'Afrique  Nouvella  Essai  sur  PEtat  civilisateur  dans  les  pays  neufs 
et  sur  la  fondation  et  le  gouvernement  de  TEtat  indépendant 

du  Congo  [E,  Deêcamps) 435 

La  Religion  dans  la  société  aux  Etats-Unis  [Htnry  Bargy) 530 

Western  Marylaiid  in  the  Révolution  [Beniard  C.  Steiner) 76 

Economies  and  Politics  in  Maryland  (1720-1750),  and  the  public 

Services  of  Daniel  Dulanv  the  Elder  (St.  George  Leakin  Sioussat).,    434 
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Bank  Act  (Oeo.  E,  Bamett) 268 
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(ElbertJay  Benton) 269 

lllegi«plBi«  f  ranf  aifle.  une  Princesse  de  la  Renaissance.  Mar- 
guerite de  France,  duchesse  de  Berry,  duchesse  de  Savoie 
{Roger  Peyre) 1^6 

Les  infortunes  d'une  petite-ûlle  d'Henri  IV.  Marguerite  d'Orléans, 
grande-duchesse  de  Toscane  (1645-1721)  [E.  Roaooanaehi) 64 

Les  Ancêtres  de  Louise  de  la  Valliére  [Eugène  Le  Brun) 63 

Une  Carrière  d'apologiste  au  xviii*  siècle.  Jean-Georges  Le  Franc 
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MORBL  (Maurice) 12 

MORNAS  (Adrien) 427 

MORTBNSBN  (Johan) 127 

MOSNIBR  (rabbé) 101 

MouRBT  (le  D') 215 

MUMMBHY  (A.-F.) 221 

MUNIKR  (le  R.-P.) 535 

MuRANON  (Manuel) 317 

Napoli  (Giuseppe  m) 175 

Nass  (le  D'  L.) 202 

Nass ANS  (  D'  Auguste  db) 342 

Navbnnb  (F.  DB) 226 

NiCHOLSON  (William) 66 

NiBWBNGLOWSKi  (G.-H.)...    343,  344 

NiGOND  (Gabriel) 113 

NiM AL  (l'abbé  Ch.) 336 

NoAiLLBS  (Gtowe  Mathieu  db)  . . .  289 

NOIRET  (B.) 18 

NoviGOw  (J.) 252 

Ogbr  (G.) 197 

OiSY  (le  P.  Eugène  D') 111 

Olivkh  (capitaine  Pasûeld)  —  66 

Omont  (Hj 454 

Orzezko  (Elise) 10 

Pacifique  (le  R.  P.) 109 

Paillon  (Maurice) 221 

Pannbt  (rabbé) 528 

Papin  (Louis)  (Paul  Pionis]....  115 

Parenty  (H.) 323 

Pascal  (Louis).... 359 

Paues  (A.  G.) 193 

PÈGUBS  (le  R.  P.) 242 

PÉLACOT  (le  colonel  de) 144 

Pelbt  (Paul) 218 

Pbnjon  (  a.  ) 31 

Pbrdrau  (l'abbé) 105 

Pbrey  (Lucien) 161 

Pbrkins  (Rev.  Thomas) 402 

Perrault  ( P. ) 506 

Persky(S.) 298 

Perret  ( Auguste) 214 

Perribr  (Edmond) 206 

Pbrrin  (Jean) 324 

Perrond  (Claude) 247 

Pbrrot  (Georges) 483 

Petit-Dutaillis  (Gh.) 1S9 

PÉTRARQUE 118,  344 

Peyrk  (Rocer) 176 

Philip  (le  lieutenant-colonel  de).  136 

Philipot  (Emmanuel) 127 

PHiLiPPB  (Elle) 233 

PiAT  (Claudius) 396 

Pierre  (  Victor) 248 

PiBRRET  (Emile) 261 

Pille  (rabbé) HO 


PiLLON  (E.) 39S 

PlOLBT  (le  p.  J.-B.) 220 

PiONis  (Paul)  [Louis  Papin]. . . .  145 

Planty  (M"»  G.  du) 511 

Plémbur  (Jean) 420 

Poitevin  (Léon) 390 

PoiZAT  (Alfred) 4.5 

PolaGco  (L.) 47 

POLACK  (Camille) 30 

PoNcaN  (l'abbé) 415 

PONNBLLB  (Louis) 404 

PONSON AULHB  (Charles) 506 

PORADOWSKA  (Marguerite) 308 

PoTHiBR  (  D.  Josephus) 414 

POULIN  (Pabbé  L.) 38,  334 

PouROT  (Paul) 17 

Pozzi-ESGOT  (Emm.) 442 

Pravibux  (Jules) H 

Prior  (Henry) 490 

Prus  (Bolesias) -^..,  18 

PUBCH  (Aimé) 436 

PUGNAT  (le  D») 213 

Quentin-Baughard  (Pierre) ...  357 

Quignon  (G.-Hector) 267 

Rabusson  (Henry) 308 

Rabbl  (André) 143 

Raffy  (L.) 326 

RaUH  (F.) 392 

Rauliga  (le  p.  Ventura) W 

Rbcolin  (Charles) 295 

Rbcouly  (Ralmond) 355 

Reinach  (Salomon) 408 

Rbisbt  (le  comte  db) 55 

Rémusat  (Pierre-François  db)..  248 

Renaudin  (Dom  Paul) 339,  363 

RBNBSSB(lecomte  Théodore  db).  535 

Rbvbl  (L.) 395 

RÉviL  (Joseph  ) 224 

Rbynaud  (le  P.) 310 

Rbynbr  (A.) 235 

RiAT  (Georges) 74 

Ribbt  (le  chanoine  J.) 106 

Richard  ^Jules) 332 

Rictus  (Jehan) 116 

Rivière  (Emmanuel) 343 

Robert  (Jacques) 175 

Robert  (Ferdinand  des) 134 

Robida  (A.) 512 

Robin  (Gustave) 326 

ROBLOT  (le  D'  L.) 213 

Rocheblavb  (M.-S. ) 444 

Rod  (Edouard) 300 

RODET  (  J .  ) 330 

RODOCANACHI  (E.) 64,111 

ROERSCH  (Alphonse) 129 

Roland  (M"»") 247 

ROUSSE  (Edmond) 322 

RousSBT    (le  R.    P.    Mathieu- 
Joseph) 108 

RoY  (Emile) 128 

Rouzic  (l'abbé  L) 107 

Rude  (Jacques)... 1* 

RuFFi  db  Pontbvès  (Jean  db)..  144 

Saint-Chéron  (René  de) 33? 

Saint-Léon  (Martiu) 343 


